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ans  les  composi¬ 
tions  historiques, 
l'exactitude  est  une 
indispensable  condi¬ 
tion.  On  n’accorde 
plus  aux  artistes  le 
droit  de  donner  aux 
pèlerins  d’Emmaiis 
un  maître  d’hôtel 
italien,  et  de  mettre 
une  arquebuse  entre  les  mains  d’Abraham.  On 
ne  demande  plus  aux  peintres  de  savoir  seule¬ 
ment  ce  qui  constitue  le  métier:  on  veut  qu  ils 
aient  étudié  l’époque  dont  ils  empruntent  une 
période ,  qu’ils  en  connaissent  les  usages,  le  ca¬ 
ractère,  les  costumes,  l’architecture,  les  ameu¬ 
blements  .  la  mise  en  scène  ,  sans  toutelois 


sacrifier  l’art  à  la  recherche  archéologique. 

Le  baptême  de  Clovis  est  le  point  de  départ 
des  annales  de  France.  Le  christianisme  allait 
succomber  sous  les  assauts  réitérés  de  ses  adver¬ 
saires:  l’empereur  Anastase  proscrivait  les  catho¬ 
liques:  l’arianisme  régnait  en  Orient,  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Afrique,  dans  une  partie  des  Gaules, 
quand  la  conversion  de  Clovis  assura  à  l’Eglise 
d’intrépides  défenseurs.  Aussi  les  cérémonies  du 
sacre  et  du  baptême  furent-elles  célébrées  avec 
une  pompe  jusqu'alors  inconnue  dans  nos  con¬ 
trées.  Le  roi,  la  reine  Clotilde,  les  chefs  francs, 
précédés  de  clercs  qui  portaient  des  croix  et  le> 
saints  Evangiles,  marchèrent  à  l’autel  en  longue 
procession,  au  milieu  d’un  innombrable  concours. 
Les  abords  et  l’intérieur  de  l’église  Saint-Martin 
de  Ueims  étaient  tapissés  de  voiles  peints  et  de 
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pimpante,  joyeuse,  endimanchée,  qui  s  épanouit 
a  il  soleil,  qui  s’attable  sous  les  tonnelles,  dont 
l’allégresse  éclate  et  déborde —  Où  êtes-vous, 
Adrien  Van  Ostade,  peintre  des  divertissements 
champêtres,  Raphaël  des  villages  et  des  cabarets  ? 
Hélas  !  vous  n'avez  point  laissé  d’héritiers  directs, 
mais  du  moins  quelques  parcelles  de  votre  riche 
succession  ont  été  recueillies  par  des  imitateurs 
collatéraux,  au  nombre  desquels  M.  Willems  oc¬ 
cupe  un  rang  honorable. 

Les  compatriotes  dcltuysdacl,  de  Berghcm,  de 
Wynants,  d’Hobbema.  de  Karel  Dujardin,  nous 
ont  abandonné  aujourd’hui  la  souveraineté  du 
paysage.  Aucun  peuple  ne  dispute  la  suprématie 
à  nos  paysagistes,  et  quoique  plusieurs  d’entre 
eux  aient  fait  défaut,  le  salon  est  riche  en  proprié¬ 
tés  rurales.  En  première  ligne  viennent  les  forêts 
de  M.  Troyon.  Les  grands  arbres,  les  eaux  assom¬ 
bries  par  un  dais  de  verdure,  la  lumière  blutée 
par  les  feuilles,  les  magnificences  bocagères,  res¬ 
plendissent  sous  les  pinceaux  deM.  Troyon.  Moins 
ambitieux,  M.  Fiers  point  la  chaumière  au  toit 
moussu,  l’étang  hérissé  de  joncs,  les  peupliers 
élancés,  le  champ  sillonné  par  la  charrue:  il  les 
revêt  d’une  teinte  peut-être  trop  uniforme,  mais 
par  cela  même  harmonieuse. 

MM.  Bidauldet  Watelet  représentent  à  l’expo¬ 
sition  l’ancienne  école  paysagiste.  Le  premier, 
sous  l’empire,  le  second,  sous  la  restauration, 
ont  joui  d’une  réputation  maintenant  éclipsée. 
Membre  de  l’Institut  et  du  jury  d’examen,  M.  Bi- 
dauld  a  été,  l’année  dernière,  en  butte  aux  sar¬ 
casmes  des  feuilletonnistes  ;  il  a  sans  doute  profité 
des  conseils  et  des  critiques,  car  sa  Y uc  du  cou¬ 
rent  de  Grota  Ferrata  est  préférable  à  ce  qu’il  a 
produit  précédemment.  M.  Bidauld  est  en  pro¬ 
grès;  il  donne  de  réelles  espérances;  qu’il  persé¬ 
vère.  et  ceux  même  qui  l’ont  accablé  finiront  par 
croire  qu’il  mérite  son  titre  d’académicien. 

f)uant  a  M.  Watelet,  il  reste  voué  au  culte  du 
vert-pomme  et  des  bonshommes  naïfs  ;  on  lui  prê¬ 
cherait  en  vain  la  haine  des  tons  crus  et  diis  con¬ 
tours  secs.  Sa  1  ue  d'un  canal  près  llruges ,  sa 
Vue  prise  à  Alvare  (Isère),  comprennent  les  mê¬ 
mes  éléments,  ou  plutôt  il  semble  exposer  tou¬ 
jours  le  meme  tableau,  comme  M.  Dubufe expose 
toujours  le  même  portrait. 

Constatons  néanmoins  les  progrès  de  M.  Du- 
Imfe,  Son  portrait  d’une  jeune  femme  en  robe 
blanche  et  ceinte  d’une  écharpe  bleue  a  plus  de 
solidité  que  ses  œuvres  passées;  le  sang  circule 
sous  la  peau;  le  corps  palpite  sous  le  satin.  Cur- 
tius  ne  peut  plus  revendiquer  cette  figure  comme 
■sortie  de  son  cabinet  céroplastique. 

Dans  la  Vierge  et  l’enfant  Jésus ,  M.  Dubufe 
s’est  posé  un  problème  insoluble  :  «  A  l’aspect  de 
la  croix,  la  mère  verse  une  larme,  la  Vierge  se  ré¬ 
signe.»  Comment  traduire  ce  programme  ?Ladou- 


lenr  maternelle  se  manifeste  extérieurement  pai 
une  sécrétion  des  glandes  lacrymales;  mais  la  r- 
signatiou,  vertu  interne  qui  s’exerce  "ans  mettre 
les  muscles  en  jeu,  par  quel  procédé  l’exprimere/- 
vous?  La  peinture  peut  indiquerla  pensée,  quand 
celle-ci  apporte  des  modifications  dans  les  forme*, 
visibles,  mais  le  for  intérieur  échappe  au  pim  au.  Il 
serait  de  l’intérêt  de  M.  Dubufe  de  rester  don**  sa  .»p« 
eialitéde  portraitiste  et  de  laisser  les  xamtrt  s  a  son 
fils,  qui  semble,  en  les  choisissant ,  céder  à  l'entrai¬ 
nement  d’une  conviction  sincère.  On  a  remarqm 
aux  expositions  antérieures,  le  Miracle  des  m*  < . 
la  Foi ,  1  Espérance  et  la  (  hanté,  de  M.  Edouard 
Dubufe.  Il  a  empreint  d’un  caractère  religieux  s 
Prière  du  matin  ( scène  de  famille  au  qumzièm 
siècle).  Ce  tableau  n’oflre  ni  beautés,  ni  impei 
fections  saillantes  ;  mais  il  éclate  -an-  pompe, 
comme  une  élégante  idylle;  dicté  par  un  sentiment 
vrai,  exécuté  sobrement,  il  l'emporte  sur  bien 
des  toiles  qui  tiennent  plus  de  place  et  finit  plu- 
de  bruit. 

Le  Saint  Bernard,  de  M.  Lécuriciix,  •  *t  •  _ . •  I • 
ment  dans  de  saines  données,  Nomme  aide  de 
Clairveaux,  le  saint,  la  croix  à  la  m  ini,  *nrtdc(.i 
teaux,  escorté  de  se>  deux  frère"  et  de  douze  lu 
nédiclins.  Avant  de  partir,  il  explique  a  frêles 
le  plan  de  la  nouvelle  église  qu'on  va  construit' 
au  milieu  des  solitudes  du  val  d' Vhsifitho.  I  m 
simplicité  appropriée  règne  dans  celle  pieuse 
composition.  Noici  de  belles  tête-,  de  moine»,  des 
draperies  sévères,  un  dessin  dans  lequel  s,  f.,,i 
sentir  I  influence  ennoblissante  «le  Lesueiir 
M.  Muller,  dans  I  Entrée  de  Jrsu*  -FJirwl  a 
Jérusalem ,  semble  s'être  propos»  poui  uuub  I» 
un  peintre  moins  orthodoxe.  Charles  (>iv pel. 
grand  consommateur  d’Orientaux  de  contre 
bande  et  de  palmiers  upoervplies,  lé  Entrer  d, 
Jésus-I  hnxt  a  Jérusalem  <  »l  totalement  d»  j»»  ur 
vue  d  imite  et  de  perspective.  Sur  le  premier 
plan,  une  femme  gigantesque  tourne  le  d»»»  an 
cortège;  auprès  d’elle  une  tète  d'homme  s,,rf 
de  terre  pour  regarder  le  public;  a  droite, 
des  manœuvres,  par  une  singulière  innovation, 
tl a v ,li I lent  a  détacher  les  portes  de  leurs  gond" 
pour  s’éviter  la  peine  de  les  ouvrir.  .Nous  »;inin*. 
grâce  aux  savantes  recherches  du  pèreBeiruvet 
et  de  I  ahhe  Blaire,  que  les  portes  des  villes  fie 
braïques  tournaient  sur  pivot  et  n’avaient  ni 
gonds  ni  charnières  Les  portes  qu'a  représen¬ 
tées  M.  Muller  ne  sont  donc  pas  exactes,  et  noij" 
doutons  que  la  maniéré  dont  on  les  ouvre  mérit» 
un  brevet.  Le  fond  du  tableau  est  occupé  par  des 
groupes  multiplies  qui  n’ont  point  de  rappoit  les 
uns  avec  les  autres;  c’est  une  mer  vivante  dont 
les  flots  sc  confondent,  un  océan  tumultueux  de 
corps  humains.  Nous  nous  hâtons  d'ajouter, 
comme  correctif  à  nos  critiques,  que  le  coloris  s,, 
distingue  par  le  bon  goût  et  l’harmonie. 
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iqf'tiS J t^HLW  Lorsque  Arthur  premier  fui  élu  roi, 
i  Kl  que  son  élection  eut  été  confirmée, 

U  gagna  de  grandes  victoires  par  la 
I  force  des  armes, 

rW;  El  rapporta  le  fruit  de  ses  conquêtes 

^SPMIShL  f  dans  son  royaume. 

Alors  il  se  rendit  droit  en  Bretagne, 
-W  ^  Où  cinquante  braves  chevaliers 

.*  Qui  faisaient  partiede  la  Table  Ronde 

-  ;  il&i&iïKzr*.  pallièrent  sous  scs  ordres. 


W lien  Arthur  lirsl  in  court  began, 
\ntl  was  approved  King, 
t:\  force  of  armes  great  victorys  won, 
And  conquest  borne  did  bring. 


Then  inlo  Bri tain  straight  liee  came, 
XVIiere  lift  y  good  and  able 
Knights,  tlien  repaired  unlo  him, 
Wliieli  were  of  ilie  Round  Tal>le 


ti 
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lieaileoiip  de  jouit  s  <’l  de  ImiriHMS 
Eurent  litMi  en  sa  presence, 
Os  elievaliers  \  ürent  iih  imÜI- 
El  vainquirent  mus  leurs  rivaux 


I. du  d  eux  sir  l.ancclol  du  l.ae, 
01»(iiti  tous  les  suffrages  ; 

(iiir  dlUlS  les  llIlleS  et  les  passes  il. Milles 
Il  surpassa  («ms  les  au  1res. 


/ 


|.ui‘M|ll  il  «T  |nl  diverti  quelque  l<  mp 
Ail  jeu  el  a  la  flias*e. 

Il  pensa  qu’il  ferait  bien 
he  eoillir  les  aventures 


Il  pénétra  lotit  .unie  dans  une  fon  t  pi 
El  \  rencontra  une  lielle  danioisrlh 
Qui  lui  lit  lEinleressanlft  récit* 
Auxquels  il  prêta  une  oreille  altenliX' 


C  est  pour  irouxei  de  seinldnlnes  uXiiitur*  hl  I  i 

(.tue  je  suis  venu  ici,  |ln' 

—  N  ous  paraisse?  «*lr«*  ajouta-t-elle,  un  Inaxi  «  l  -  x 
El  je  vous  conduirai 


Au  lieu  qu  lialule  un  puissant  r  In  x  .  I  < 
M. Milieu. itit  «le  {sr.ni«l«'  renoninn  « 
Ihtes-mni  donc  qui  VOU'  êles 
El  quel  est  votre  nom  ‘ 


Ami  inany  justs  and  turnamenls, 
Before  him  tliere  xvere  prest 
Wherein  these  knights  did  then  excell 
And  far  sunnount  tlie  resl  : 


Hee  armed  rode  ni  forrevl  vxi.i» 

And  met  a  dannell  faire. 

Wbo  tolil  lu  ni  of  adveiiliire-  grt.il, 
Wlierlo  In**-  gave  good  rare 


But  one  sir  Lancelot  du  Lake. 

Who  was  approved  xvell, 

Hee,  in  lus  tights  and  deeds  of  armes. 
AU  otliers  did  excell. 


*  Sucli  xvold  I  liud,'  ipiolh  Iniuelot 
*  For  tbat  cause  came  I  liilher 
‘Tliou  seemst,' quolli  shce,*  a  knighl  fut) 
And  I  xvill  linng  lliee  thither. 


Wlien  hee  had  rested  him  a  xvhile. 

To  play,  and  game,  and  sporl  ; 

Hee  thought  hee  xvold  approve  himselh 
In  soine  advenlurous  sort. 


Wbereas  a  miglily  knighl  dot  b  dxxell. 
Thaï  noxv  is  of  great  famé; 

Therfore  tell  me  wliat  knighl  thon  ail. 
\ml  xvhat  max  tiee  thx  naine  ’ 
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—  Mon  nom  est  Lancelot  < I > i  Lac. 

Ce  nom  me  plaît,  dit-elle;  sachez  donc 
On  ici  demeure  un  chevalier  qui  ne  lui 
Vaincu  par  personne, 


Qui  retient  en  prison  soivanie-ipulre  chevaliers 
Qu'il  a  pris  et  enchaînes  ; 

Ce  sont  des  chevaliers  de  la  ooni  du  roi 
Kl  de  la  Talde  Honde.  » 


Klle  l'amena  sur  le  hord  d'une  rivière. 

Au  pied  d'un  arbre. 

Où  était  attaché  un  blason  de  cuivre.  !  «nons 
I  l  il  put  v  voir  suspendus  les  houeliers  de  scs  eomp.v 


Il  frappa  si  fort  sur  le  hlason,  ipnl  en  lut  luise 
Lorsque  Tarquin  entendit  eehrnil, 

Il  poussa  rapidement  devant  lui  un  cmirsiei 
Sur  lequel  un  chevalier  était  lié1. 


a  Chevalier,  dit  alors  Laneelol, 

Conduis  ici  le  coursier  qui  porte  ce  fardeau. 
Dépose  ce  chevalier  à  terre  et  laisse-lc  eu  repos; 
Nous  allons  mesurer  nos  forces. 


(,.ir,  si  je  ne  me  trompe,  lu  as 
Autant  que  tu  l'as  pu. 

Humilie  profondément 
Les  chevaliers  de  la  Talde  Honde.  >. 

l  u  fin  h  hi  i>rnrh'iuir  livra  mm 


My  naine  is  Lancelot  du  Lakc.‘ 
Quoth  shee,  ‘it  likes  me,  (lien  ; 
Itéré  dwelles  a  knight  "ho  uevver  wa~ 
O'  er-matcht  of  an  v  uiau  : 


W  ho  huh  in  prison  lluecscore  kiiighls 
\nd  four,  thaï  hee  liât  h  houiid; 
Knights  of  King  Arthuis  court  lhey  hee. 
And  of  i lie  Table  Hoimd  ’ 


sliee  brought  him  to  a  river  tlien. 
And  also  to  a  tree 
VVhereon  a  copper  lia. son  hung. 
Mis  fellovvs  shields  to  see. 


Hee  stmek  s>e  hard,  the  bason  hroke  :  - 
When  Tarquine  heard  the  Sound, 

Hee  drove  a  liorse  hefore  him  slraight, 
VVhereon  a  knight  was  hound, 


‘  Sir  knight,'  tlien  sa\d  sir  Lancelot, 

‘  Bring  me  that  horse-load  liitlier, 
V  ml  lay  him  dovvne  and  let  him  rest; 
VVe'lt  try  our  force  together; 


l'or,  as  I  understand,  thon  hast, 

As  far  as  thou-art  ahle, 

Doue  great  despi  te  arul  shame  unlo 
The  knights  of  the  Round  Table." 


i.  k  s  n  t:  a  r  \  -  a  r  T  s 
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institut  a  eu  reth 
semaine  les  hon¬ 
neurs  de  la  scène. 
Quatre  de  ses  mem¬ 
bres,  MM.  Soumet. 
Scribe .  Auber  et 
Halévy.  se  sont  par¬ 
tagé  les  lauriers 
dramatiques.  Le  fau¬ 
teuil  académique  . 
aux  temps  où  nous  sommes,  n'est  plus  un  lit  de 
repos.  Plus  on  a  donné  des  preuves  de  son  acti¬ 
vité  et  de  son  intelligence,  plus  on  en  donne 
encore:  on  n’a  marché  longtemps  dans  la  carrière 
que  pour  y  marcher  toujours.  Il  n’y  a,  entre  tous 
les  hommes  qui  produisent,  que  Kossini  qui  se 
soit  à  lui-même  octroyé  le  droit  du  repos.  L  est  la 
fatuité  du  génie. 

On  sait  la  longue  et  persévérante  association 
de  MM.  Scribe  et  Auber:  si  M.  Scribe  est  parfois 
infidèle  à  M.  Auber,  M.  Auber  n’est  jamais  infi¬ 
dèle  à  M.  Scribe.  Si  la  constance  disparaissait  du 
reste  de  la  terre,  est-ce  à  dire  qu’on  la  retrouve¬ 
rait  dans  Pâme  d’un  compositeur?  De  cette  in¬ 
time  et  féconde  collaboration  il  est  résulté  cette 
fois  un  charmant  opéra,  chose  rare  par  la  musi¬ 
que  et  les  poèmes  qui  courent.  Le  Domina  noir  a 
trouvé  un  frère  et  i Ambassadrice  une  sœur. 

Ce  n’est  pas  que  M.  Scribe  ait  rien  imaginé  de 
bien  original  ,  quelque  chose  d’étrange  et  de 
hardi.  En  homme  d’esprit,  il  s’est  bien  gardé  de 
prendre  tant  de  peine.  Quand  une  plume  s’est  fati¬ 
guée  à  produire  cent  vaudevilles,  on  fait  de  l'origi- 
nalité  le  cas  que  les  diplomates  font  delà  franchise. 
On  la  traite  en  aventurière  qu’il  faut  laisser  aux 
maladroits;  l’imagination  est  une  mauvaise  con¬ 
seillère  qui  vous  mène  on  ne  sait  pas  où  ,  peut-  ; 
être  au  sommet  de  la  montagne,  mais  peut-être 


aussi  tout  an  fond  du  précipice.  Or  M.  Scribe,  ru 
homme  avisé,  aime  mieux  ne  pas  grimper  *i  haut 
afin  de  ne  pas  courir  le  risque  de  tomber  *i  ba* 
Il  y  a  un  certain  milieu  que  la  foule  pn  fi  n  i 
tout:  quand  on  fait  brillera  ses  yeux  l  iruutititi. 
elle  est  fort  empêchée  d’v rien  comprendre,  mai* 
sitôt  qu’on  lui  montre  le  connu ,  au  moins  *.ul 
elle  ce  qu’on  veut  lui  dire.  Le  public  est  roinuo 
les  enfants,  il  aime  les  \ieu\  contes;  et  M.  S«  n fi¬ 
le  sait  trop  bien. 

On  a  beaucoup  abusé  des  brigand*,  tic*  bail 
dits,  des  voleurs  et  des  bohémien*  qui  font  d>  • 
grandes  route*  leur  domicile  ordinaire.  Lu  t  oii*c 
quence  M.  Scribe  en  a  usé  derechef:  Kialhtvob- 
s’appelle  aujourd'hui  Marco  Teinposta  ;  fi-  coquin 
s’e.'t  amendé  ;  il  e*t  passé  contrebandier.  Ou 
peut  vider  b*  gouvernement  et  rester  un  parfait 
honnête  homme:  vingt  opéras-comique*  I fol 
bien  prouvé. 

.Marco  Tcmpcsta  ne  manque  p  a*  a  cetli  moi 
lité:  le  drôle  a  gagné  dan*  le  comiuene  cinq 
cent  mille  piastres,  ni  plus  ni  moins.  et  il  *> 
serait  déjà  retiré  des  affaires  pour  vivre  di  *e* 
rentes  en  bourgeois  napolitain  .  si  le  -  11 
Seipion  n’avait  eu  l'impertinence  de  lui  ravn  tout 
ce  capital,  fruit  de  ses  économies. 

Noilùdonc  Marco  Tcmpcsta  fort  occupe  de  rat 
traper  ses  piastres.  Mais  ce  n’est  pas  la  seule 
affaire  qu’il  ait  sur  les  bras.  En  contrebandiei 
catholique,  il  pardonne  le*  offenses  et  m-  *011..* 
qu  a  marier  le  capitaine  Seipmn  a  Zcrlina.  *.i 
propre  soeur,  qui,  après  être  sortie  dti  couvent, 
remplit  dans  les  montagnes  le  rôle  de  sirène. 
Eelle  sirène  sera  duchesse,  grâce  à  de  certains 
papiers  qui  prouvent  que  Seipion  est  l’Iiéritiei 
légitime  de  la  fortune  et  des  litres  de  la  maison  de 
Popoli. Quant  aux  cinq  cent  mille  piastres.  Marco 
1  empesta  na  garde  de  les  oublier.  Son  zèle 
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évangélique  ne  va  pas  jusqu’au  mépris  des  ri¬ 
chesses. 

Aussitôt  que  la  plume  de  M.  Scribe  est  sur  la 
piste  d’un  contrebandier,  et  qu’en  son  chemin 
elle  heurte  un  imprésario,  un  premier  ministre, 
un  capitaine,  une  amoureuse,  il  ne  lui  faut  plus 
de  grands  efforts  pour  embrouiller  les  tils  d’une 
intrigue.  Son  esprit  .  amoureux  des  difficultés, 
joue  avec  les  surprises  et  fait  de  l’action  un  laby¬ 
rinthe  dont  lui  seul  connaît  les  contours. 

La  muse  de  .M.  Scribe  est  une  curieuse  qui  | 
louche  à  tout ,  à  la  politique  pour  lui  donner  un 
coup  de  patte,  à  la  galanterie  pour  lui  glisser  un 
madrigal,  à  la  science  pour  l’égratigner  d’une 
épigramme,  à  la  religion  pour  la  saluer  d’un 
couplet  rose  et  mignard  :  elle  effleure  le  senti¬ 
ment.  badine  avec  la  passion,  joue  avec  le  para¬ 
doxe,  et  dans  son  éclectisme  philosophique,  ne 
dédaigne  pas  d'avoir  commerce  même  avec  l’es¬ 
prit,  ce  paria  de  la  littérature. 

Ile  cette  macédoine  toute  parfumée  d’eau  de 
Portugal,  toute  étincelante  de  paillettes  et  sau¬ 
poudrée  de  mots  charmants,  M.  Scribe  tire  dos 
poèmes  un  jour,  des  vaudevilles  le  lendemain,  des 
nouvelles,  s’il  en  faut.  Au  besoin  même  il  en  tire 
des  comédies. 

Pour  cette  fois  il  en  a  tiré  un  lihrotto  ,  et  sur 
ce  libretlo,  cousin  germain  de  plusieurs  autres, 
M.  Auber  a  écrit  la  musique  la  plus  spirituelle 
qui  se  puisse  entendre.  Il  y  a  même  dans  cette 
partition  tant  de  grâce  et  de  fraîcheur,  qu’on  ou¬ 
blie  presque  qu’il  y  a  beaucoup  de  science. 

I. 'ouverture  vive  et  brillante  s’anime  d’un 
mouvement  de  valse  d’un  si x le  original.  Elle 
commence  bien  cette  ouvre  nouvelle,  une  des 
meilleures  que.M.  Auber  ait  composées. 

Les  vocalises  de  la  sirène  chantées  derrière  la 
coulisse  sont  d'un  goût  exquis  et  d’une  facture 
charmante;  ou  se  suspend  aux  lèvres  de  la  chan¬ 
teuse  invisible  qui  jette  dans  l'espace  ces  gerbes 
éblouissantes  de  sons  .  et  l’on  si*  demande  si 
M.  Auber  n  a  pas  ravi  celte  mélodie  aux  fées  qui 
soupirent  la  nuit. 

Le  quatuor  qui  soutient  les  roulades  lointaines 
de  la  sirène  produit  un  effet  magique.  (Je  mor¬ 
ceau, d  un  rhylhme  riche  et  puissant,  est  peut-être 
I  un  des  plus  remarquables  échappés  à  l’inspira¬ 
tion  du  maître  a  qui  l’école  française  est  rede¬ 
vable  de  tant  de  populaires  chefs-d’œuvre.  Le 
motif*  déjà  indiqué  dans  l’introduction,  revient 
avec  une  grâce  infinie,  éclate  dans  un  amiante 
savamment  conduit,  et  se  fond  doucement  au 
milieu  des  ondes  harmonieuses  que  l’orchestre 
épanche  sur  la  foule  attentive  et  muette. 

L  air  de  Loger  :  Dieu  des  flibustiers  ;  deux 
duos  pour  ténor  et  soprano,  le  finale  tout  entier 
du  second  acte,  le  c lueur  des  buveurs,  l’air  de 
Zrrlina,  et  le  finale  du  troisième  acte  où  renaît 


encore  le  motif  de  l’introduction,  ont  été  couverts 
d’applaudissements.  Les  artistes,  électrisés  par 
ce  triomphe,  ont  déployé  toutes  leurs  ressources: 
Loger,  cet  excellent  ténor  qui  fait  des  progrès 
nouveaux  à  chaque  pièce  nouvelle;  Mlle  Lavoie  . 
une  élève  hier,  une  artiste  aujourd’hui  :  Liquier, 
cet  acteur  original  :  Henri,  Audran  ont  tous  bien 
mérité  des  auteurs  et  du  public. 

Les  plus  jolies  mains  ont  battu  au  nom  de 
M.  Auber,  heureux  compositeur  dont  l’inspira¬ 
tion,  toujours  éclatante  et  fraîche,  est  comme  un 
jour  d'été  qui  n’aurait  pas  de  crépuscule.  Quelles 
douces  émotions  n’ont  pas  agité  son  cœur  lors¬ 
qu’à  minuit,  l’orchestre,  guidé  par  son  chef  in¬ 
telligent,  M.  Lirard,  est  venu  le  saluer  sous  ses 
fenêtres  avec  cette  ouverture  si  magnifiquement 
accueillie  peu  d’heures  avant!  Touchant  hom¬ 
mage  que  le  silence  des  nuits  entourait  d’un 
mystère  poétique,  et  qui  semblait  dire  dans  un 
langage  inspiré  que  sur  notre  terre  de  France 
l’amour  de  l’art  ne  périt  pas! 

Le  la  Sirène  au  Lazzarone  il  n’y  a  que  le  bou¬ 
levard  à  traverser  :  de  M.  Auber  à  M.  lia lév y  il  n’v 
a  qu’un  fauteuil.  Mais,  hélas!  entre  l’Opéra-Co- 
mique  et  l’Académie  royale  de  musique  il  y  avait 
M.  d*'  Saint-Georges  cette  fois. 

Oh!  le  malheureux  poète  et  la  triste  comédie! 
Nous  sommes  à  Naples  :  le  golfe  de  Parthénope 
étend  ses  ondes  bleues  jusqu’à  l’horizon  flam¬ 
boyant;  le  panache  gris  du  Vésuve  ondule  au 
vent  comme  l'aigrette  d’un  Titan  colossal  :  on  en¬ 
tend  au  loin  le  chant  des  matelots;  Naples  est  à 
nos  pieds  toute  baignée  de  vapeurs  roses,  Naples, 
la  ville  la  plus  joyeuse  qui  soit  au  monde,  et  voilà 
que  vous  rimez  une  maussade  poésie,  et  que,  pour 
nous  égaver,  vous  mettez  ensemble  un  charlatan 
renouvelé  de  Fontanarose,  un  tuteur  imité  de 
Lartholo!  La  belle  affaire,  et  qu'il  faut  de  génie 
pour  trouver  de  ces  inventions-là!  Et  encore,  si 
Fontanarose  avait  un  peu  conservé  de  sa  verve, 
si  Lartholo  était  amoureux;  mais  point,  Fonta¬ 
narose  est  un  pauvre  diable  besoigneux,  un  mal¬ 
heureux  improvisateur  qui  ne  sait  à  quelles  rimes 
se  vouer:  Lartholo  est  avare,  voilà  tout:  avare, 
rien  qu’avare,  toujours  avare.  Quand  il  était 
jeune  il  était  voleur. 

A  ces  deux  personnages  joignez  une  fleuriste  et 
un  lazzarone,  et  vous  aurez  le  personnel  complet 
du  poème  de  M.  de  Saint-Georges.  Maintenant 
laissez-les  faire.  Mirobolante  découvrira  bien  vite 
que  Baptista  est  la  nièce  spoliée  de  Josué;  Beppo 
s’arrangera  de  manière  à  faire  jeter  au  feu  les 
papiers  qui  constatent  la  légitimité  de  son  amou¬ 
reuse,  craignant  d'être  oublié  aussitôt  qu’elle  sera 
riche  ;  puis,  saisi  d’un  beau  remords,  il  se  fera 
dragon.  Fn  lazzarone  dragon,  bon  Dieu  !  Josué. 
dupé  par  Mirobolante,  voudra  pour  lui  de  la  main 
de  sa  pupille,  et  la  pupille,  fort  peu  soucieuse  de 
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se  marier  à  un  improvisateur  ou  a  un  usurier, 
épousera  le  dragon. 

Quand  on  a  mis  en  vers  toutes  ees  merveilleu¬ 
ses  aventures,  le  tour  est  fait,  et  ec  tour  s  appelle 
un  libretto.  Pour  en  rimer  autant,  il  ne  s  agit  que 
de  divorcer  avec  l’originalité. 

C’était  bien  la  peine  d’emprunter  à  la  Fontaine 
l’idée  charmante  d’une  de  ses  fables  qui  résument 
la  sagesse  et  l’esprit. 

M.  Halévy,  un  homme  qui  a  signé  la  Juive  et 
l 'Eclair,  deux  des  plus  belles  compositions  de  ce 
temps-ci,  avait  beaucoup  à  faire  pour  donner  un 
peu  de  vie  à  cet  ouvrage.  11  s’en  est  acquitté  en 
musicien  savant  et  habile;  on  doit  moins  le  chi¬ 
caner  sur  les  parties  qu’il  a  laissées  dans  l’ombre 
que  le  louer  sur  les  côtés  qu’il  a  mis  en  lumière. 

L’andante  de  l’introduction  a  été  vivement  ap¬ 
plaudi.  C’est  un  morceau  d’un  style  nerveux,  où 
la  mélodie  se  colore  de  tout  l'éclat  d’une  riche  in¬ 
strumentation.  Les  couplets  de  Beppo,  alors  que 
les  pèlerins  le  réveillent,  ont  de  la  grâce  et  de  la 
fraîcheur;  mais  le  morceau  capital  de  l'opéra  est 
le  trio  du  premier  acte  pour  basse,  baryton  et 
contralto  ;  la  reprise  surtout  :  Je  ris  de  sa 
raye  a  un  entrain,  un  mordant,  une  vivacité 
qui  conviennent  à  la  musique  bouffe.  Tout  ce  trio 
a  été  accueilli  par  les  marques  les  plus  bruyantes 
de  sympathie;  on  venait  d’y  reconnaître  la  fac¬ 
ture  large  et  vigoureuse  du  maître.  Le  duo  :  Vaut- 
suivant  partout  la  fortune,  qui  le  précède,  ne 
manque  pas  non  plus  de  caractère.  Le  second  acte, 
moins  riche  que  le  premier,  présente  cependant 
un  trio  d’un  mouvement  vif  :  Vieillard  hypo¬ 
crite,  auquel  nous  devons  de  justes  éloges.  Mais 
la  partie  la  plus  saillante  de  cette  nouvelle  parti¬ 
tion  est  la  partie  instrumentale,  que  M.  Ilalévv  .1 
traitée  avec  cette  science  dont  si  souvent  il  .1 
donné  des  preuves  et  qui  le  rend  l'égal  de  ! 
M.  Meyerbeer  lui-même.  L’introduction  est  d’un 
dessin  correct  et  ferme,  la  phrase  musicale  a  de 
l’abondance  et  delà  plénitude,  et  tous  les  accom¬ 
pagnements  se  distinguent  par  une  facture  nette 
et  brillante  qui  soutient  bien  le  chant. 

Mme  Sloltz  remplissait  le  rôle  de  Beppo.  (In 
sait  quelle  prédilection  cette  artiste  a  vouée  à  l’ha¬ 
bit  masculin,  auquel  elle  doit  son  succès  le  plus 
franc,  celui  du  page  lsolier  dans  le  (' ointe  ()ry. 

Il  nous  semble  que  Mme  Sloltz  n’a  pas  été  aussi 
heureuse  sous  le  bonnet  rouge  du  Lazzarane  que 
sous  la  veste  bleue  de  la  Xaearilla.  .Nous  ne  /li¬ 
ions  rien  de  son  jeu  un  peu  hardi  et  brusque, 
bien,  qu’à  notre  sens,  il  y  ait  une  vérité  dramati¬ 
que  bien  plus  haute  que  la  vérité  réelle,  et  qu’il 
ne  faille  pas,  sous  prétexte  de  couleur  locale, 
transporter  la  place  publique  et  ses  habitudes  sur 
notre  premier  théâtre  lyrique;  mais  ce  que  nous 
ne  laisserons  pas  passer  sans  protester  de  toute 
notre  force,  c’est  l’étrangeté  de  la  danse  que  1 


Mme  Stoli/  a  improvisée.  Nous  ne  savons  trop 
quel  nom  porte  cette  tarent»  lie  au  pays  napoli¬ 
tain.  mais  nous  savons  parfaitement  comment 
elle  s’appelle  à  Paris.  Que  Mme  Sloltz  danse  tant 
qu’elle  voudra,  mais  quelle  n  oublie  jamais  1. 
pendant  que  le  théâtre  ou  elle  chant»  0-1  I  1 
démie  royale  »lc  musique. 

Qui  ne  connaît  la  touchante  histoire  de  Jane 
(  iiv\  1  qui  n’a  lu  avec  des  pleura  dans  Ica  jaai 
cette  funèbre  élégie  qui  commence  <»»«>  les  om¬ 
brages  de  Sion-llouse  et  se  termine  dan*  I  1  1  01 
de  Londres;  qui  nese  sent  lecamrému  au  r»*  it  ti¬ 
re  tic  vie  lotit»4  pleine  de  lort»*s  études  et  «b4  c»  ll» 

■  .  «  .  •  »  * _ a! _ I 


Ne  dirait-on  pas  la  chaste  cxisli  uce  -I  une  niai' 
d'abord  épurée  par  île  pieuses  lectures,  puis  mtr 
mimée  par  le  martyre,  toujours  simple,  forte, 
calme  et  chaste?  Pauvre  reine  à  »|ut  I  aumur  et  1» 
dévouement  conseillèrent  »!«•  prendre  I  ir  ait  un* 
«*t  qui  mourut  à  div-srpt  ans.  luee  par  !  »  Itai  lo  du 
bourreau.  Si  sa  lin  fut  au**i  tragique  que  devait 
l’être  plus  tard  celle  de  Marte  Stuart,  elb1  av  »tt 
eu  de  plus  »ju»4  la  rente  d  Lc»»s*c  tut»*  vu  bonnet* 
et  pudi»]ue.  I.»4  trône  tut  sou  epuuve.  Comme  le- 
premiers  chrétiens  passaient  dan*  le*  an  m  *.  J  im 
(  ire  y  passa  sur  le  trône  pour  \  mourir. 

Déjà  LaCalprcnède,  Y ouït-.  Mme  la  baronne  d 
Staël  o t.  plus  récemment,  M.  Briflaut,  d»  \ 
demie  française,  ont  traite  le  poétique  *ujet  d* 
l.i  mort  de  Jane  tirev.  N  •  > u  1 1  ^  en  a  fait  un  po.  nu 
»‘t  Mme  de  Staël  une  Irauflu  Qu  0  '•  du  et  0.  I 
chantre  »b>  l'Italie,  la  lèmme  éloquent»  <1111  a  p  1  b 
»!»■  rAllemagne comme  *1  ••11»  .*«•  lut app>  I»  ••  II*  1  d«i 
on  Leasing,  le  graud  écrivain  qui  a  port-  sur  la  revo 
lut  ion  française  un  coup  tl’o  il  *i  pt  ofoiid.t  »rinnc 
enfin,  a  éerit  une  tragédie  1  Quoi  1  elle  a  rtun 
de  grands  ver*  alexandrin*.  et  nui  m  <  1«*  ^etiie.  -a 
romanesque  imagination  se  sont  plie»  mvimsd, 
la  eésiir»*  !  K  li,  mon  Dieu,  oui  1  Ni  un  la  banuuu 
de  Staël  était  trop  femme  pont  n’avoir  pi-  qm  1 
<| ne  peccadille  sur  *a  emisrieine  lit («  r.iit  <*  ;  quelle 
renommée  n’a  pas.  à  *011  aurore,  eonuni*  <l»‘  •*  - 
péchés  poétiques?  Ail  leinp*  où  elle  vivait ,  la  II  1 
g»4di»4  était  la  première  illusion  du  •nie.  Sa  Jui 
hreij  vécut  e»4  que  vivent  les  1 1 . 1  _ <  d l «  -  <!  p  11 
sionnal,  et  ses  «envres  complètes  en  _ n-i  ut  ub 
le  sauvenir.  Mme  de  Si  ad  prit  soin  elle-  ie  ne  »)>■ 
la  faite  oublier.  L»4  génie  .1  aud  -  1  *•>  qn,  ,t  1  u 
Quant  à  la  Jane  »!»•  M.  Brill  111 1 .  elle  u  »  |  niiats 
alïronlé  le  grand  joui  delà  rampe;  lie  11  plu* 
même,  nous  croyons  qu'elle  n'a  pas  . ■  1 1  iiiq  1  mo  i 

I  *1 U  heureuse,  la  Jane  tir, y  d  »  •  M.  Soumet  et 

de  Mme  d’Alteiiihem.  >a  fille,  a  »  t>  bru v ainmenl 

_  * 

applaudie.  Celle  non vrl Ir  tragédie  appartient  a 
1  écolo  dont  Casimir  Delavigue  a  éle  le  plus  illu>- 
Ire  r<4présent;ml .  Ce  nYsl  déjà  plus  la  loriiie  de 
llaciue  (il  ce  11  esl  pas  eiu'nre  la  forint4  <le  M .  \  ictor 
Hugo.  t.  esl  nu  genre  mixte  qui  relève  »le  la  muse 
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antique  cl  du  drame  moderne,  et  qui,  sans  con¬ 
server  la  chaste  ef  lière  sévérité  de  l’une,  n’at- 
leinl  pas  encore  h*  mouvement  et  la  passion  de 
l’autre. 

dépendant,  l'œuvre  de  M.  Soumet  et  de 
Mme  d’Alteiiihem  se  recommande  par  de  superbes 
scènes  et  surtout  une  grande  richesse  poétique, 
l/action  tire  un  grand  éclat  de  la  pompe  du  vers, 
où  abondent  les  images;  on  a  eu  souvent  à  saluer 
de  vigoureuses  pensées  exprimées  en  un  langage 
souple,  coloré,  puissant,  l/inspiration  brille  en 
vingl  endroits  et  soulève  les  plus  sympathiques 
applaudissements  par  l’ampleur  magnifique  de  la 
tonne  éclatante  et  drapée  autour  de  l'idée  comme 
un  voile  de  pourpre. 

Les  deux  auteurs,  le  père  et  la  tille,  se  sont  par 
quelques  points  écartés  de  l’exactitude  historique: 
mais,  à  côté  de  celte  licence  bien  peu  condamna¬ 
ble.  se  fait  remarquer  uu  sentiment  sérieux  de 
la  vérité  morale,  mérite  assez  rare  dont  nous  ne 
saurions  trop  féliciter  M.  Soumet  et  Mme  d’AI- 
leinhem.  Au-dessus  des  faits,  lettre  morte  souvi  nt 
que  la  philosophie  interprète  à  son  gré.  ils  ont  placé 
l'étude  des  caractères,  et  c’est  dans  cette  étude 
plus  difticile  que  se  révèle  l’art  profond  des  deux 
poètes.  Marie  Tndor,  le  dm  de  Norlliumberland, 
Jane  lirev  surtout,  sont  appréciés  avec  une  puis¬ 
sante  pleine  de  vérité.  A  chacun  de  ces  person¬ 
nage'  ils  ont  conservé  sa  couleur  et  sa  moralité; 
au  politique,  son  astuce  et  son  ambition;  à  la 
reine,  son  implacable  orgueil,  son  cœur  farouche 
où  s’agitent  mille  instincts  sanguinaires,  sa  vio¬ 
lenta  et  son  brutal  emportement  ;  à  la  victime, 
son  courage,  son  dévouement,  sa  résignation, 
f/e-t  par  de  tel-  exemples  que  les  poètes  témoi¬ 
gnent  aujourd'hui  de  leur  respect  pour  les  tradi¬ 
tion'  historiques  auxquelles  le  théâtre  demande 
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bien  plus  des  enseignements  que  des  actions,  une 
pensée  morale  qu’un  fait. 

A  celle  œuvre,  qui  pèche  parfois  par  l’ex¬ 
cès  des  développements,  nous  adresserons  un  re¬ 
plu  lie  sérieux.  Pourquoi  la  dernière  scène  laisse- 
t-elle  entrevoir,  par  l'échancrure  d’un  rideau,  le 
sanglant  billot  où  Jane  pose  sa  tète  et  l’homme 
rouge  qui  tient  la  hache?  Certes  la  toile,  un  in¬ 
stant  ouverte,  se  ferme  bientôt,  et  la  funèbre  ap¬ 
parition  s’évanouit  avant  que  l’œil  en  ait  saisi 
tous  les  contours;  mais,  ne  durât-elle  qu’une  se¬ 
conde.  c’est  déjà  trop.  Matérialiser  l’œuvre  la¬ 
ineuse  de  M.  Paul  Delaroche,  mettre  en  action  sur 
u n  théâtre  ce  tragique  épisode  que  le  pinceau  a 
immortalisé,  est,  à  notre  sens,  une  tentative  cou¬ 
pable,  un  imprudent  essai.  Il  ne  convient  pas 
d’habituer  la  foule  à  ces  sanglants  spectacles 
pleins  d’épouvante  et  qui  font  passer  le  frisson 
dans  les  veines,  et  ce  n’est  jamais  surtout  à  la 
musc  chaste  et  sévère  de  la  tragédie  de  prêter  l’ap¬ 
pui  de  sa  forme  divine  à  ces  funèbres  tableaux. 

Marie  Tudor  et  Jane  Grey  avaient  pour  inter¬ 
prètes  Mlle  Georges  et  Mlle  Naptal.  La  jeune  ac¬ 
trice  a  été  applaudie  à  côté  de  la  reine  habituée 
aux  grands  rôles  de  Racine  et  de  Corneille.  Si 
Mlle  Naptal  appelle  le  travail  et  l’étude  à  son  aide, 
elle  a  droit  de  compter  sur  l’avenir. 

Avant  JancGrey,  l’Odéon  avait  donné  la  Com¬ 
tesse  d’Altemberg .  de  MM.  Gustave  Yaez  et  Alpli. 
Royer,  et  le  drame,  comme  la  tragédie,  a  eu  ses 
applaudissements.  C’est  par  de  lois  efforts  que  le 
second  Théâtre- Français  marquera  sa  place  en 
littérature,  et  qu’il  ouvrira,  entouré  de  l’estime  et 
des  sympathies  de  tons,  une  carrière  aux  jeunes 
écrivains  jaloux  de  marcher  sur  les  pas  glorieux 
de  nos  tiers  génies  dramatiques. 

A.  A. 
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Berlin.  —  \ous  savez  que  le  roi  de  Prusse  a 
lait  représenter  à  Berlin  Y  Antigone  de  Sophocle 
et  le  Songe  d'une  nuit  d’été  de  Shakspere.  On 
doit  jouer  encore,  dans  la  salle  de  la  Société 
grecque  des  membres  de  l’Académie  de  chant, 
les  Grenouilles  d'Aristophane,  traduites  par  Lud¬ 
wig  Tieck  et  mises  en  musique  par  F.  Coin  mer. 
Luthousiaste  des  vieux  modèles  de  Part  drama¬ 
tique  ,  le  roi  voudrait  réveiller  dans  le  public  le 
goût  des  grandes  et.  belles  choses  .  et  exercer  en 
même  temps  l’émulation  des  jeunes  poètes.  Ja¬ 
mais  tentative  ne  fut  plus  malheureusement  con¬ 
çue.  La  protection  exclusive  qu’on  accorde  aux 
anciennes  pièces  ferme  l’accès  de  la  scène  aux 
talents  contemporains.  Quant  au  public,  il  de¬ 
meure  froid  et,  indifférent,  en  voyant  représenter 
des  drames  qui  n’ont  d’intérêt  que  pour  une 
faible  minorité.  Les  savants  seuls  se  complaisent 
à  ces  résurrections,  dont  le  plus  utile  effet  est  de 
démontrer  d’une  manière  incontestable  que  .  de¬ 


puis  les  («rocs,  depuis  Sliak-pere  même.  11  . 1 1 
avons  fait  d’immenses  progrès  dans  1  ni  d<  l.t 
contexture  dramatique.  Vu  lieu  d’evmjuer  l<  - 
morts  célèbres,  ou  gagnerait  davantage  à  soutenu 
le  théâtre  national,  dégénéré  graduellement  d> 
puis  que  nous  avons  perdu  le  porte  Leidelmana 
Pendant  que  des  écmains  gagné-  pi  tNliuiu'ut  d* 
louanges  de  commande  aux  projets  r •  tro-p. -et ils 
!  du  souverain,  nous  manquons  à  la  fois  dauhur* 
et  d’acteurs,  et  les  hommes  de  goût  -oui  obligi- 
de  chercher  un  refuge  dans  la  petite  salle  du 
Théâtre-Français  de  Berlin. 

En  attendant  l'inauguration  du  nouvel  (ipeia, 
\esdilettanti  prussiens  courent  le-  concerts,  sut 
tout  ceux  que  dirige  Mendelsohn  Bartholdv  et 
ceux  de  l’Académie  de  chant.  Aux  soirées  du 
comte  de  \\ estmoreland  ,  ambassadeur  d’Angle¬ 
terre,  on  exécute  des  morceaux  de  premier  ordre 
et  des  com positions  de  l'a mbassadeti  rl il i-mêine.  (  )ii 
a  beaucoup  admire  un  .1/ ayinficat,  qu'il  a  compose 
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,i  Florence  il  y  a  déjà  quelques  années.  Los  tra¬ 
vaux  «le  reconstruction  de  l'Opéra  se  continuent 
jour  et  nuit.  On  fait  à  l’intérieur  des  change¬ 
ments  considérables  et  dont  la  nécessité  avait  été 
dès  longtemps  reconnue.  Le  roi ,  qui  tient  aux 
souvenirs  historiques,  a  ordonné  de  conserver 
les  murs  extérieurs  tels  qu'ils  sont  restés  après 
l’incendie.  Il  a  commandé  pour  la  façade  un 
groupe  au  sculpteur  Hietschel.  Celui-ci,  dans  le 
dessin  qu’il  a  soumis  a  l' rcdéric-Guillaumc,  a 
représenté  la  Musique  assise  sur  un  cygne,  te¬ 
nant  une  lyre,  ayant  à  ses  pieds  un  lion  en¬ 
chaîné;  autour  d’elle  sont  disposées  la  Peinture, 
la  Sculpture,  l’Architecture,  la  Tragédie,  la  Co¬ 
médie,  la  Danse  et  les  trois  Grâces.  Le  roi  a 
décidé  que  la  principale  ligure  serait  debout. 
Ce  groupe  colossal,  fondu  en  zinc,  serait  revêtu 
d’une  couleur  de  pierre. 

Vienne.  Le  sculpteur  italien  Pompeo  Mar¬ 
chesi  dirige  les  travaux  du  monument  qu’on 
élève  à  Vienne,  dans  la  cour  intérieure  du  pa¬ 
lais,  à  la  mémoire  de  l’empereur  François.  La 
première  pierre,  a  été  posée  le  Itf  octobre  INF». 
Le  monument  aura  cinquante  pieds  de  haut;  la 
statue  colossale  de  l’empereur  le  représente  dans 
sa  double  qualité  de  père  du  peuple  etde  dernier 
empereur  romain.  \ètu  à  l'antique,  il  étend  les 
bras  comme  pour  bénir.  Aux  angles  du  pié¬ 
destal,  sont  la  Justice,  la  Force,  la  Religion  et 
la  Paix. 

Pompeo  Marchesi  s’était  déjà  fait  connaître  par 
le  tombeau  du  duc  Emmanuel-Philibert  de  Sa¬ 
voie.  Ce  monument  a  été  élevé,  l’année  dernière, 
dans  la  cathédrale  de  Turin.  Sur  un  piédestal 
qui  surmonte  le  catafalque,  est  debout ,  arme  de 
pied  en  cap,  le  vainqueur  de  Saint-Ouentin.  11 
vient  de  remporter  la  victoire;  de  la  main  droite 
il  tient  son  épée,  la  pointe  eu  bas;  ses  yeux  sont 
encore  animés  d’une  ardeur  belliqueuse,  mais  on 
voilà  son  attitude,  à  l’expression  de  sa  physiono¬ 
mie,  qu’il  médite  la  paix  et  le  repos.  On  lit  sur 
le  catafalque  ;  Cineribcs  Emmanuelis  Phu.i- 

R  E  II  T  I  R  E  S  T I  T  U  T  O  R  I  S  I  M  P  E  RI  I  I N  T  E  M  P  L  O  Q  C  O  D 
IP  SE  CONS  T  HUI  ET  IN  OC  O  CORPUS  SU  CM  1N- 
FERRI  JtJSSIT,  HEV  CaROLUS  A  L  RE  RT  l'S.  A  U 
pied  du  monument  sont  deux  ligures  allégori¬ 
ques  :  l’une,  la  Munilieencc  princière,  est  sym¬ 
bolisée  par  un  lion,  un  hibou  et  une  corne  d’a¬ 
bondance:  l’autre,  la  Gloire,  assise  et  ailée, 
burine  les  exploits  du  héros.  L’ordonnance  sim¬ 
ple  et  majestueuse  de  ce  monument,  la  perfec¬ 
tion  des  détails,  en  font  une  des  œuvres  capitales 
de  la  sculpture  contemporaine. 

Malgré  de  nombreuses  commandes ,  Pompeo 
Marchesi  poursuit  l’exécution  de  son  projet  fa¬ 
vori,  le  groupe  de  la  lionne  mère  du  vendredi  saint 
la  Uuona  madré  del  venerdi  santo ),  destiné  à 
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l’église  Saint- Charles ,  qu’on  va  construire  à 
Milan.  La  croix  s’élève  au  sommet  d’un  rocher 
élevé,  sur  lequel  sont  ouvertes  les  tables  de 
Moïse.  La  lleligion,  le  front  ceint  d’une  auréole, 
la  tète  couverte  d’un  long  voile,  le  corps  enve¬ 
loppé  d’un  manteau ,  est  assise  aux  pieds  do  la 
croix.  Sur  ses  genoux  repose  la  tète  du  Rédemp¬ 
teur,  qu’elle  désigne  d’une  main,  tandis  que,  de 
l’autre,  elle  lui  soulève  le  bras.  A  sa  gauche  est 
agenouillée  une  mère  accompagnée  de  ses  trois 
enfants  auxquels  elle  montre  le  ciel.  Une  fille, 
encore  entre  les  bras  maternels,  semble  regarder 
avec  une  muette  stupeur  la  scène  mystérieuse  qui 
s’accomplit  devant  elle;  le  iils  cadet  lient  sa 
jeune  sœur  embrassée  ,  comme  pour  lui  commu¬ 
niquer  la  piété  dont  il  est  rempli,  et  porte  son 
autre  main  à  son  cœur.  Le  fils  aîné  se  dresse 
sur  ses  pieds  pour  parvenir  à  baiser  les  pieds  du 
Sauveur,  et  dépose  sur  le  Calvaire  une  couronne 
de  fleurs. 

A  la  droite  du  groupe  principal ,  deux  sœurs 
conduisent  leur  frère  aveugle;  l’une  le  soutient 
dans  sa  marche,  l’autre  s’incline  et  lève  les  veux 
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vers  la  croix.  Le  sculpteur  a  voulu  personnifier 
dans  ce  groupe  l'homme  marchant  au  hasard  à 
travers  les  ténèbres  de  la  vie  humaine,  et  cher¬ 
chant  la  véritable  lumière.  L’autre  groupe  ca¬ 
ractérise  l’amour  pur ,  la  foi  simple  et  naïve. 
Cette  œuvre,  grandiose  par  la  pensée  et  l’exécu¬ 
tion,  efface  toutes  les  productions  antérieures  de 
Pompeo  Marchesi  et  le  place,  pour  la  sculpture 
monumentale,  à  côté  de  l’Allemand  Rauch  et  du 
Danois  Thorwaldscn.  A  la  vérité,  cet  artiste  n’est 
pas  aussi  avantageusement  apprécié  de  ses  com¬ 
patriotes  que  des  Allemands ,  et  les  dimensions 
colossales  des  travaux  qu’il  aborde  de  préférence 
lui  ont  fait  donner  par  les  Milanais  le  surnom 
d’ entrepreneur  de  montagnes. 

Mayence.  —  L’ancienne  résidence  du  prince 
électeur,  le  vieux  château  de  Mayence,  va  être 
restauré  et  recevra  les  collections  scientifiques 
et  artistiques  du  pays.  Déjà,  en  1845,  le  conseil 
municipal  avait  voté  une  somme  de  o5, 000  flo¬ 
rins  pour  les  réparations  de  cet  édifice,  ou  avait 
pu  siéger  la  Société  des  Naturalistes  allemands 
Toutefois,  les  constructions  nouvelles  avaient  ét<* 
faites  avec  tant  de  précipitation,  qu’on  est  obligé 
d’en  démolir  une  partie.  La  grande  salle  est  une 
des  plus  belles  qu’on  puisse  voir  dans  1  Allema¬ 
gne  méridionale.  Elle  occupe  deux  étages  en  hau¬ 
teur,  et  des  colonnes  de  stuc,  d  un  vert  pâle,  sup¬ 
portent  une  élégante  galerie  qui  règne  dans  la 
partie  supérieure.  Les  fresques  allégoriques  du 
plafond  sont  de  Ziek,  élève  de  Mengs.  A  cette 
salle  aboutissent  plusieurs  pièces  où  seront  réu¬ 
nies  la  collection  de  la  ville  et  celle  que  lui  a 
léguécM.  Metzler.  Elles  comprennent  un  nombre 
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total  do  cont  cinquante  tableaux.  On  distingue, 
dans  la  première,  l'Adoration  de  la  I  terge,  par 
Jordaens.  présent  de  Napoléon  aux  Mayençais: 
Adam  et  Ère,  par  Albert  Durer,  répétition  du  ta¬ 
bleau  que  ce  peintre  exécuta  pour  Nuremberg  ;  un 
grand  Paysage ,  par  Philippe  de  Champaigne, 
avec  des  figures  de  le  Sueur;  une  Adoration  de 
Jésus-Christ,  par  Otto  Venins,  maître  de  Rubens; 
l'Enfant  Jésus  sur  un  trône ,  attribué  à  Anuibal 
Carrache;  deux  Madones ,  par  da  Credi:  une 
Vierge ,  par  Fiesole  ;  une  copie  des  Quatre  parties 
du  jour,  par  Ranucei,  tableau  dont  l’original  est 
à  Saint-Pétersbourg. 

Dans  la  collection  Metzler .  nous  signalerons 
trois  peintures  gothiques  :  la  Vierge  et  l'enfant 
Jésus,  par  Schorcll ,  qui  a  représenté  l'enfant 
avec  des  ailes  ;  un  portrait  du  même  maître,  avec 
ses  armoiries  et  le  millésime  1482;  un  tableau  au 
millésime  de  1545,  par  le  margrave  Albrecht  de 
Brandenbourg,  administrateur  de  Halherstadt, 
élève  de  Lucas  Cranach.  Le  musée  Metzler  est 
confié  aux  soins  du  savant  professeur  N.  Muller. 
Le  rez-de-chaussée  du  château  contient  los  autels, 
monuments,  bornes  milliaires  et  autres  fragments 
d’antiquités  romaines  qu’on  a  trouvés  aux  envi¬ 
rons  de  la  ville. 

Les  frères  Ostervald,  de  Mayence,  possèdent 
nue  collection  de  tableaux  qu’ils  enrichissent 
chaque  jour.  Ils  viennent  de  rapporter  de  Belgi¬ 
que  des  Brebis  et  des  Agneaux,  d’Eugène  Yerboec- 
khoven,  une  Luc  de  Constantinople,  un  tableau 
de  genre  de  Mutin,  le  meilleur  élève  de  Kevser, 
et  divers  ouvrages  de  Brakelacr,  Chmitt  et  Poèlem- 
burg.  Le  deux  plus  remarquables  tableaux  de 
•  ette  collection  sont  un  Calvaire,  qui  ornait  au¬ 
trefois  l’église  de  Saint-Martin  de  Cologne,  et  Ju¬ 
dith  tenant  la  tête  d’Holopherne,  peinture  sur  bois 
de  Lucas  Cranach.  A  droite  et  à  gauche  de  l'hé¬ 
roïne.  l’artiste  a  représenté  sa  femme  et  sa  fille 
>ous  les  traits  de  jeunes  filles  juives. 

Dresde.  —  Cette  ville  a  perdu  depuis  quelque 
temps  beaucoup  de  notabilités  littéraires.  La 


mort  a  enlevé  le  poete  Charles  Koisleret  hrodeni 
Kind,  l’auteur  du  hbretto  de  Crrysrhutz.  qu’.t 
popularisé  la  musique  de  Weber.  Ludwig  Tirek 
a  été  appelé  à  Berlin,  et  h*  poète  dramatique 
Jules  Mosen  à  Oldenbourg. 

En  revanche,  l'Académie  rie  peinture  reçoit 
sans  cesse  de  nouveaux  renforts.  Bendctnaun. 
Ehrard,  Hubner.  Nerenz.ont  transporté  à  Dresd* 
une  colonie  rie  l’école  de  Dusseldorf.  Le  cerrh 
de  l't’nion  ries  arts  encourage  les  jeunes  talent» 
et  fait  de  nombreuses  acquisitions.  Il  vient  d  i- 
cheter  une  Tête  d'enfant ,  étude  du  fil»  de  t.harb  - 
Marie  Weber,  élève  d’Ehrard  ;  un  Croupi  </•  bai¬ 
gneuses,  par  Donne,  et  plusieurs  toile»  rie  Ru»ti. 
et  du  baron  d’(  ter. 

MtMiai.  L’Allemagne  regrette  un  peintn 
distingué.  Monten,  rie  Dusseldorf,  mort  rm  rn 
ment  à  Munich.  Il  était  né  en  170D:  le»  oper 
fions  militaires  dont  sa  ville  natale  fut  le  tlnâti* 
donnèrent  à  son  jeune  talent  une  direction  di  ter 
minée,  que  fortifia  la  lecture  rie  Ylltadr  A  I '  rmr 
de  dix-sept  ans,  conformément  aux  veux  de  -  e 
père,  il  entra  à  l'université  do  Bonn,  pour  x  r  lu- 
rlier  la  jurisprudence.  Après  un  court  séjour  «•« 
cette  ville,  il  la  «fiiitta  pour  se  rendre  à  Kranclorl, 
où  il  décida  son  père  à  b*  laisser  »in\ro  une  irresi» 
tilde  vocation.  Il  entreprit  un  voyage  dans  b  - 
pittoresques  contrées  de  la  Bavière  méridionale, 
et  ce  fut  là  que,  sans  autre  guide  que  »on  .*  10.  .  il 
sut  arriver  à  la  connaissance  de  l’art  en  etudiani 
la  nature.  11  se  fixa  à  Munich,  en  1825,  et.  dan» 
les  douze  dernières  années  de  sa  carrière,  i1  n 
pas  produit  moins  de  cent  douze  tableaux  de  di 
mensions  plus  ou  moins  considérable»  I  .  -  j.ln- 
estimés  sont  ceux  <| n i  se  trouxeiit  dan»  la  »alb  d 
Batailles  du  nouveau  Palais-ltoynl .  b  »  fr«  qu  • 
de  la  galerie  du  Bazar,  deux  sujet»  lire»  de  I  *  his¬ 
toire  de  Custave-Adolpiic  et  qualn  .. r ande»  bol- 
représentant  des  trait»  de  la  vie  «J n  dm  t.harb 
de  Brunswick . 
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EXPOSITION 
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SOCIETE  DES  UNS  DES  ARTS. 


(lu  \(.m  t  aune*' ,  depuis  1817,  quelques  semai¬ 
nes  avant  la  grande  exposition  du  Louvre,  une 
exposition  en  miniature  s’ouvre  dans  le  même 
palais.  L’est  celle  de  la  Société  des  Amis  des 
\rts,  société  dont  l’origine  est  antérieure  à  1781), 
et  qui,  rétablie  au  commencement  de  la  restaura¬ 
tion,  compte  dans  son  sein  des  personnes  recom¬ 
mandables  par  leur  rang  ou  par  leurs  lumiè¬ 
res  1 1  ).  Lotte  association,  constituée  dans  le  loua¬ 
ble  but  d’encourager  les  jeunes  artistes,  consacre 
ses  fonds  à  acheter  annuellement  un  certain  nom¬ 
bre  de  tableaux .  dessins,  gravures  et  sculptures, 
qui  sont  ensuite  répartis  par  la  voie  du  sort  entre 
les  actionnaires. 

Les  ressources  de  la  Société  des  Amis  des  Arts, 
la  destination  des  icuvres  qu’elle  acquiert,  l’obli¬ 
gent  à  se  contenter  de  tableaux  d’un  genre  secon¬ 
daire  et  d’une  valeur  médiocre,  propres  à  l’orne¬ 
ment  de>  salons.  Kilo  affectionne  le  paysage  et 
favorise  de  tout  son  pouvoir  la  peinture  de  che¬ 
valet  .  Son  exposition  de  cette  année  comprend  six 
paysages,  neuf  marines,  six  tableaux  de  genre, 
deux  intérieurs,  trois  tableaux  d’animaux  et  de 
fruits,  une  aquarelle,  deux  paysages  à  la  mine 
de  plomb  et  une  statuette  en  bronze.  Nous 
avons  remarqué,  parmi  les  paysages,  les  Souve- 
vni  s  ni  Normandie,  par  M.  Joseph-Edouard  de 

(1)  Le  rni ,  la  reine,  la  princcs-e  Adélaïde,  le  comte  de 
farts,  le  due  de  Nemours,  le  prince  de  Joinville,  les  ducs 
d  Aumale  et  de  Monlpensier,  le  baron  Rotbscliild,  MM.  Panc- 
knueke,  le  chevalier  (îuerin,  Dunionl,  Leon  Brocard,  Coupery. 
le  duc  et  le  comte  de  Fellre,  le  comte  de  Portalis,  Gorgier, 
Agas-e,  le  comte  <le  Noe,  de  Cambacérès,  Yinchon,  Maralte, 
de  Rey,  le  comte  Chabrol  de  Chainéane,  Dubois,  Huve,  I.a- 
buchére,  le  comte  de  Cypierre,  du  Tillet,  le  duc  de  Montmo¬ 
rency,  Galteaux,  Auguste  Portalis,  le  marquis  de  Maisse, 
Duchesne  allié,  Marcilly,  le  baron  de  Jas-aml,  le  duc  de 
Fezensao,  le  comte  Chabrol  de  Tnumoélle,  Vilel,  le  vicomte 
Henri  de  Mmitesquiou ,  le  comte  Alfred  de  Moolesquiou,  le 
vicomte  de  Nue,  le  c  unie  Irène  de  Lu  ppc,  Edouard  de  \  al— 
pinçon,  le  marquis  île  J.inlay,  Bordier  du  Bignon,  le  baron 
Vrtnand  Seguier,  le  liaron  de  Busehe,  Frtiaid,  Odiot,  Rossi- 
gneux  ,  F.  Cnllrau,  Tavernier,  te  baron  Delesserl,  Atary, 
llottinguer,  Dermat,  Bouchon,  Ctianlaire,  Fauche  Jules  Paris, 
Ballouhey,  baron  Mallet,  Chasles,  le  comte  du  Taillis,  le  comte 
Montholon,  de  Lépine,  Gauche,  Meuron,  de  Jonquoy,  le  duc 
de  Périgord,  le  baron  de  Varange,  Leon  Todros,  Emmanuel 
Todros,  Auguste  Li|ipniann,  le  baron  du  Saudat,  Becquet,  le 
duc  Auguste  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  de  Mernn,  Thibault, 
d’Aubenas ,  la  reine  de  Portugal,  la  comtesse  de  Saully, 
Mme  Charlier. 


i;> 

Gernon.  Les  souvenirs  que  cet  artiste  a  rapportés 
de  la  poétique  et  pittoresque  Neustrie  consistent 
en  un  âne,  deux  enfants,  un  vieux  saule  et  quel¬ 
ques  haies;  mais  le  tout  est  d’une  touche  légère 
et  d’un  ton  vrai.  Nous  aimons  moins  les  vues  al¬ 
pestres  de  M.  Ilugard,  imitateur  malheureux  des 
peintres  genevois.  Lu  Traîneau,  de  M.  Pierre 
Wiekenbcrg,  reproduit  avec  une  rare  perfection 
l’aspect  de  la  nature  en  hiver. 

La  Promenade,  marine  de  M.  Auguste  Dela¬ 
croix,  est,  une  excellente  acquisition,  et  nous  féli¬ 
citons  d’avance  l’actionnaire  qui  l’obtiendra.  Lette 
promenade  a  lieu  vers  le  milieu  d’un  jour  d’été, 
au  bord  de  la  mer,  près  des  fortifications  d’un 
port.  Çà  et  là  louvoient  des  navires  aux  blanches 
voiles;  un  vaisseau  de  haut  bord  esta  l’ancre 
dans  la  rade;  une  brume  lumineuse  étend  sur  les 
vagues  et  sur  l'horizon  un  voile  de  chaudes  va¬ 
peurs.  Le  joli  tableau,  exposé  en  1845,  avait  déjà 
fixé  l’attention  des  artistes.  Quant  à  M.  Edouard 
Ilildcbraml ,  dont  la  Société  des  Amis  des  Arts  ;i 
acheté  deux  marines,  il  semble  avoir  pris  Isabcx 
pour  modèle,  et,  sous  prétexte  d’être  coloriste, 
on  dirait  qu’il  jette  pêle-mêle  sur  la  toile  toutes 
les  couleurs  de  sa  palette. 

Sous  les  titres  de  I’Amour  maternel,  le  Pas¬ 
sage  du  ruisseau,  l’Enfant  et  les  ca¬ 
nards,  feu  M.  Lue  a  représenté  des  paysannes 
des  environs  de  Paris,  avec  leurs  enfants  roses  cl 
potelés  et  les  volatiles  de  leurs  basses-cours.  Xou- 
nous  abstiendrons  d’en  dire  notre  avis  ,  et  nous 
suivrons  le  conseil  que  donne  Lénore  à  Wilhelm  : 

lllirra  !  les  morts  vont  vite!  en  as-lu  peur,  ma  mie 7 
—  Non...  laisse  en  paix  les  mûris! 

La  Société  a  acheté  le  Renard  tenant  sa 
proie,  que  M.  Kiorboë  avait  exposé  au  salon 
dernier.  M.  Kiorboë  conserve  aux  animaux  leurs 
altitudes  naturelles  et  dessine  avec  pureté,  mai¬ 
son  coloris  manque  de  vigueur. 

La  Société  des  Amis  des  Arts  fait  exécuter  des 
gravures  que  l’on  distribue  à  tous  les  actionnaires 
non  favorisés  par  le  sort ,  et  dont  on  brise  les 
planches  après  le  tirage  pour  augmenter  la  valeui 
des  épreuves.  Elle  a  commandé,  entre  autres  re¬ 
productions  importantes,  celles  du  Zéphire  et  de 
la  Famille  indigente,  par  Prudhon;de  la  .M  a¬ 
rée  d’ équinoxe,  par  Roqueplan  ,  du  Sixte- 
Qt  int.  par  Schnetz,  de  la  Famille  affligée. 
par  Léopold  Robert.  Aujourd’hui,  elle  offre  uses 
membres  le  Martyre  de  sainte  Cécile. 
gravé  par  M.  François  Dion,  ex-pensionnaire  de 
Rome,  d’après  le  tableau  de  Jules  Romain.  Le 
travail  de  M.  Bien  nous  a  paru  trop  uniforme: 
les  tailles  sont  presques  les  mêmes  pour  les  chairs 
que  pour  les  draperies,  et  il  en  résulte  un  ensem¬ 
ble  presque  monotone. 

L.  G. 


Il) 
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A  M.  MA  l.M»  H  OA  . 


S  I  I!  SA  S  T  A  T  CE  I»  E  \  E  ME  DA  (II. 


\  ous  avez  deviné  la  prêtresse  et  la  femme  ; 

N  ous  avez  compris  l'art  en  maître,  en  novateur 
Dans  ce  marbre  vivant,  où  se  révèle  une  âme. 
l  e  génie  a  versé  son  souffle  créateur. 


La  beauté  de  la  forme  ici  rend  la  p<  nsec. 
Comme  Dieu  met  au  corps  une  âme  en  le  créant 
Vous  n’avez  pas  suivi  cette  foule  insensée 
Oui  reproduit  dans  l’art  la  beauté  du  néant. 


bette  beauté  d  un  jour,  cette  beauté  charnelle 
Qui  fait  la  courtisane  1 1  n’émeut  que  les  sens  ; 
Nous  avez  su  donner  une  empreinte  éternelle 
A  l’argile  pétrie  entre  vos  doigts  puissant 


»  Pour  une  heure  d’amour,  pour  un  moment  d  ivres** 
«  Où  se  résumerait  le  passé.  Luenir. 

I*  Oh  !  j’aurais  tout  donne,  branlé,  gloire  p  iinew 
«  Je  liai  pu  l’obtenir  '  » 


Kilo  dit.  et  le  choc  de  sa  sombre  pensée 
N  ient  troubler  son  (cil  <  aime  ou  ravotitiail  l'oigm  i 
Fait  frissonner  son  >ein.  tient  sa  tête  affaissée 
Et  répand  alentour  comme  un  voile  île  demi 


Oh  !  de  Chateaubriand  la  parole  est  Inonde 

Carliste  à  son  lover  vient  toujours  sembras*  i 

ba  t  homme  est  presque  un  dieu  *>on  geme  est  uu  moud 

I  mi  souree  du  ciel  qu'un  ne  peut  épuiser 

II  créa  Vclleda  ;  vous  l'avez  transformée 
L  idéal  a  reçu  de  vous  le  souffle  humain 
F.t  quand  il  reverra  sa  tille  hieu-jimee 
Souriant  à  votre  œuvre.  d  vous  tendra  la  main 

I  o  t  IM  I  ii|  il 


De  l'art  matériel  dédaignant  les  svmbo'cs. 

Laissant  au  monde  antique  et  Vénus  et  Céda. 

Vous  nous  avez  rendu  la  prêtresse  des  Gaules. 

Emblème  de  génie  et  d’amour,  Velleda  !  PEINTRES  tUIEN N. 


N  eileda  !  druidesse,  et  vierge  pure  encore. 

Que  l'amour  a  frappée  et  qui  cède  à  l'amour. 
Qui  rêve,  en  contemplant  la  demeure  d’Eudore. 
Dans  la  forêt  sacrée  où  va  mourir  h*  jour 


La  voila,  l'œil  ardent,  sombre,  creusant  l'abîme 
i  >u  son  cœur  est  tombé  ;  ce  cœur  si  grand,  si  lier 
Alors  qu  elle  invoquait  la  liberté  sublime 
Pour  tout  un  peuple  armé  qu'elle  guidait  hier 


Mais  l'amour  Fa  vaincue,  et  de  la  noble  tille 
La  voix  a  désappris  les  hymnes  des  combats 
Co  gui  n’est  plus  tranché  par  For  de  sa  fam  ille 
Inactive,  elle  pleure  et  répété  tout  bas  : 


« 

U 

« 


f 1 re  i™ne,  être  belle,  et  u'être  pas  aimé  •  .* 
|.cnl,r  lllU'‘r  cn  soi  L  génie  et  l'amour  ' 
Vouloir  sacrifier  puissance  et  renommée 
«  Au  bonheur  d'un  seul  jour  ! 


(t)  Cette  statue 
du  Luxembourg 

r>  1 

cette  année. 


<■'1  marbre  blanc,  qui  sera  place  au  ja 
est  une  des  plus  remarquables  du  salo 


il  a  v  II  a  E  !.. 
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A  m o i  i:  de  l’or,  quelle 
passion  à  personni¬ 
fier  !  Hésuiner,  sur 
une  toile  d’un  mètre 
carré,  le  caractère  et 
les  symptômes  de  l'a- 
vari(e,  la  montrer  ré- 
sistant  à  toutes  les  sé- 
duelions  .  a  toutes  les 


pi  leres.  ,i  tous  les  sentiments;  dire  axec  le  pinceau 
ce  qu  elle  a  de  puissance  dans  sa  faiblesse,  de  gran¬ 
deur  dans  >»,tu  ignominie;  symboliser  larielics.se 

« 

avide,  méprisée  et  souveraine,  objet  de  secrètes 
m. iléd n  t  omis,  niais  ostensiblement  encensée  parce 
qu’elle  a  les  mains  pleines!  la  tâche  était  rude; 
un  jeune  homme  seul  pouvait  l’entreprendre,  un 
jeune  homme  ardent,  plein  de  sève  et  cherchant 
les  voies  non  frayées,  M.  Couture  a  représenté  un 
vieillard  sec,  anguleux,  d’une  décrépitude  ro¬ 
buste.  assis  devant  une  table  couverte  de  pièces 
de  monnaie.  «  Secourez  ma  misère,  lui  dit  une 
jeune  fille.  —  Achetez  ma  beauté,  lui  dit  une 
autre.  »  L’artiste  et  le  poète  viennent  aussi  de¬ 
mander  une  aumône  en  échange  de  leurs  trésors 
intellectuels:  mais  le  vieillard,  les  mains  cris¬ 
pées  sur  mi  monceau  d’or,  accueille  les  sollici¬ 
teurs  avec  h*  regard  d’une  bête  fauve  à  laquelle 
on  dispute  sa  proie.  Oui  lui  donne  l’odieux  cou¬ 
rage  d’ètre  sourd  à  l’appel  de  la  jeunesse  et  du 
génie  7  c’est  l’esprit  du  mal,  caché  derrière  lui 
T.  m,  v  o  !..  1er. 


pour  lui  souffler  à  I  oreille  de  mauvais  conseils, 
pour  l’endurcir  dans  l’égoïsme.  Voilà  une  allégo¬ 
rie  bien  comprise,  énergiquement  rendue.  Les 
figures  parlent,  les  chairs  palpitent,  les  étoffes 
sont  flexibles,  l’air  et  la  lumière  jouent  librement 
autour  des  personnages.  La  peinture  de  M.  Cou¬ 
ture  est  vigoureuse;  sa  brosse  chante ,  pour  nous 
•servir  d’une  expression  qu’employait  le  baron 
Oros.  rt  il  possède  à  un  degré  remarquable  la 
force  de  vivification. 

Joconde ,  de  M.  Couture,  est  à  V Amour  de  l’or 
ce  qu’est  le  conte  au  poème  sérieux.  Dans  cette 
petite  toile,  commandée  par  un  amateur  des  arts, 
le  peintre  avait  à  rendre  le  dénoùment  des  aven¬ 
tures  de  Joconde  et  d’Astolphe.  C’était  certes  un 
sujet  scabreux,  car  la  poésie  prend  des  libertés 
interdites  à  la  peinture:  M.  Couture  a  évité  l'é¬ 
cueil. 

Ce  sont  bien  là  les  deux  héros  libertins  de 
l’Arioste  et  de  la  Fontaine,  le  valet  grec,  la  jeune 
fille  candidement  rusée;  mais  la  partie  scanda¬ 
leuse  du  vieux  fabliau  est  délicatement  dissimu¬ 
lée.  Ce  que  les  poètes  ont  crûment  développé, 
l’artiste  l’indique  avec  mesure  et  discrétion.  C’est 
une  ingénieuse  idée  que  celle  d’avoir  placé  aux 
pieds  de  la  jeune  fille  une  chatte,  symbole  immé¬ 
morial  de  duplicité.  11  y  a  dans  le  Joconde  beau¬ 
coup  plus  d’ampleur  et  de  fermeté  qu’on  n’en 
trouve  ordinairement  dans  les  tableaux  de  genre. 
Le  dessin  est  large,  le  modelé  sévère,  et  nous  si- 
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saints,  52;  scènes  religieuses,  52;  vierges,  sain¬ 
tes  familles,  emblèmes  relatifs  a  la  mission  dt 
Jésus-Christ,  50;  tètes  de  Christ,  de  saints,  d’an- 
jjes,  de  moines,  25.  Nous  avons  établi  déjà  que 
cette  surabondance  de  peintures  d’église  n'im¬ 
pliquait  aucunement  la  ferveur  des  artistes. 

La  mythologie  et  l’allégorie  ne  sont  représen¬ 
tées  que  par  20  tableaux. 

Les  toiles  historiques  sont  au  nombre  de  88  : 
Histoire  grecque,  i;  histoire  romaine,  2;  temps 
mérovingiens,  2  ;  croisades,  7  ;  règnes  de  Louis  1\ . 
Jean  L  Charles  V,  Charles  \  II,  Louis  XL  Char¬ 
les  VIII,  II;  seizième  siècle,  11;  I  jouis  XIII.  2: 
Louis  XIV,  7;  Louis  XV,  1  ;  révolution,  7  ;  em¬ 
pire,  11;  époque  actuelle,  20;  histoire  d’Améri¬ 
que,  5;  histoire  de  l’inquisition.  1;  histoire  des 
républiques  italiennes,  1. 

Sur  20  sujets  historiques  contemporains,  15 
appartiennent  à  l’histoire  de  la  famille  régnante  ; 
Louis-Philippe  au  Carrousel  (  5  juin  1852);  le 
duc  d’Orléans  posant  la  première  pierre  du  pont- 
canal  d’Agen;  le  prince  de  Joinville  à  Péra  péti¬ 
llant  l’incendie  du  9  août  1859;  Inauguration  <le 
la  chapelle  Saint-Louis,  construite  à  Tunis  par 
les  ordres  de  Louis-Philippe  Z'1';  le  duc  de  Mont- 
pensicr  présidant  T  inauguration  de  la  statue  de 
Henri  IV  à  Pau;  le  prince  de  Joinville  à  Ilresl  ; 
le  duc  et  la  duchesse  de  Nemours  en  rade  <lr 
Brest  ;  la  duchesse  de  Nemours  visitant  le  Su  lire  n  ; 
les  princes  assistant  aux  régates  du  Havre.  Les 
épisodes  du  voyage  de  la  reine  Victoria  ont  exercé 
les  pinceaux  de  4  artistes,  qui  ont  exposé  :  Louis- 
Philippe  devant  le  T  réport;  Chute  des  chevaux 
de  la  voiture  du  roi  dans  l’écluse  du  canal  d’ Eu  ; 
le  Roi  se  rendant  à  bord  du  yacht  de  la  reine 
Victoria ;  la  reine  Victoria  recevant  le  roi  Louis- 
Philippe  à  bord  de  son  yacht. 

6  tableaux  rappellent  des  scènes  de  la  guerre 
d  Algérie  :  la  Soumission  du  kalifa  el  Mokrany  ; 
Marche  sur  Médeah  ;  Prise  de  la  Smala  d’Abd-el- 
Kader ;  Combat  de  l’O ued-Jcr ;  Echange  de  pri¬ 
sonniers  entre  l’évêque  d'Alger  et  le  kalifa  Sidi 
Embarach;  Retour  du  duc  d'Aumale  dans  la 
plaine  de  la  Mitidja ,  après  la  prise  de  la  Smala. 

Un  sujet  contemporain  est  emprunté  à  l'his¬ 
toire  de  Sardaigne. 

On  compte,  entre  les  toiles  historiques.  20  scè¬ 
nes  guerrières  et  8  batailles  navales. 

Presque  tous  les  sujets  que  l’on  peut  classer 
dans  le  genre  biographique  sont  puisés  dans  la 
vie  des  artistes  et  des  littérateurs  :  2  dans  la  vie  du 
Giotto,  2  dans  l’enfance  de  Callot;  10  dans  les  bio¬ 
graphies  d’Homère,  Jacques  Arnyot,  maître  Adam. 


Molière.  Mallilàtre.  Chatterton  .  Si I vio  iVllmi. 
Jamerav  Ihival,  Giorgione.  le  Corrége.  Bruuwer. 
Salvator  llosa,  lluheus.  Glande  le  Lorrain.  Cam>\  i. 
Pa  lest  ri  lia. 

Les  scènes  de  impurs  françaises  forment  .  au 
nombre  de  155.  la  majorité  des  tableaux  d»- 
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24  sujets  sont  empruntés  aux  romanciers 1 1  rin¬ 
çais  :  0  à  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Gh.it*  ni- 
briant,  Alfred  de  Vigny,  Victor  Hugo.  Gleim m. 
Robert,  Michel  Masson:  2à  l’énélon.  2  à  L** -* _ » 

2  à  George  Sami.  4 à  l’auteur  d**  Manon  I  oaui 
Le  roman  en  vogue,  les  Mystères  de  Pari ».  a 
fourni  seul  8  sujets  :  Rignlette  et  l’ieui  - de -  Mari' 
par  Mlle  Marie  Jobert  ;  Cleur-de- Marte  au  tap i«- 
franc ,  par  M.  Rerti;  la  Cermc de  Rauyueval ,  par 
M.  Cotelle;  Eleur-de-Marit,  par  Charle-  Ville!  . 
Eleur-de-M aric  ri  Rodolphe.  Elcur-dr-M om  < 
le  curé,  par  M.  Sclmpin  ;  Rigolrtte  cherchant  a 
distraire  de  l’absence  de  Germain,  par  M.  Court 

0  sujets  sont  puisés  dans  le-  «rime*,  des  r** 
manciers  étrangers  :  2  dans  le  vieux  l.onuu'- . 
2  dans  Walter  Scott.  2  dari<  Bon  an-  et  C«-r\  m 
tes.  24  sont  pris  aux  portes  français  et  êtrang*  r 
5  à  Lamartine.  12  à  Parnv.  Boileau,  la  1  ut.mo  . 
Gresset,  Chénier,  Millevoie,  C.  Itelavigue.  \. 
Hugo,  Béranger,  Wilhelm  Ténint.  Mathilde  flou 
niai  et  un  anonvme;  I  à  Millon,  5  à  lord  Bxmui. 
2  à  Goethe,  5  à  des  ballades  allemandes. 

L’extension  de  notre  marine  a  provoque  I  *< 
croissement  du  chiffre  des  Mannes,  t  ur*  mon 
tunes,  A  a u frayes  et  Batailles  naiolr >  ;  il  <  -I  m 

jourd’hui  de  07. 

Les  commandes  du  gouvernement .  a  «  an»'  d* 
leur  dimension,  sont  plus  considérables  eu  app  * 
rence  qu'en  réalité:  elles  se  réduisent  a  '♦l.  .nn*i 
subdivisées  : 


M  aison  ni  uni.  Saintetés.  'J:  Ilishur >  </-  * 
croisades,  5  tableaux,  dont  \  de  batailles:  //<. 
taire  de  Louis  XI  1, 2:  la  /•  rdrralinn  du  I  *  ju> 
ht  1790;  Histoire  contemporaine .  ti.  dont  iiii 
relatif  à  1  a  guerre  d  Alrique;  un  portrait  <1  nm 
Vue  de  Neuilly;  total,  IK. 

Mimstèhf.  u k  l’intkriki  ii.  —  Saintetés.  Iti; 
le  Baptême  do  Claris,  par  M.  Gigoux  ;  la  Pos 
la  première  pn-rre  du  pont  d’Agen,  par  M.  Court  : 
un  Paysage  historique,  par  M.  Bénouville  ;  un 
Ravin  dans  la  campagne  de  Rome,  par  M  .Gon/.alvo 
Ca i*i*11  i  ;  total,  20. 

Préfecture  de  la  Seine.  —  Beux  tableaux 
j  d’église. 

Ministère  de  la  vi  \ri.\k.  —  Le  portrait  de 
l’amiral  Du  perré. 
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—  Si  tu  es  de  la  Table  Hernie, 
Répondit  sur-le-champ  Tarquin 
Toi  et  les  compagnons. 

Je  vous  délie  tous. 


—  C’en  est  trop  !  s’écria  Lancelot, 
üéfends-toi  à  l’instant.  » 

lu  niella  ut  leurs  éperons  dans  les  flancs  de  leur  coursi: 
Ils  coururent  l’un  sur  l’autre. 


Leurs  chevaux  se  heurtent  flanc  contre  flanc 
Avec  un  bruit  de  tonnerre, 

El  les  lances,  frappant  sur  les  boucliers, 
Volent  en  éclats. 


Les  chevaux  s’abattent  sous  leur  cavalier  , 
Les  deux  champions,  un  instant  ébranlés, 
Se  dégagent  rapidement, 

Et  mettent  pied  à  terre  pour  continuer. 


S’armant  de  leurs  boucliers, 
El  tirant  l’épée  du  fourreau, 

I ls  se  précipitent  l’un  sur  l’autre, 
Et  se  portent  des  coups  terribles 


Blessés  tous  les  deux,  et  couverts  de  sang  , 
Ils  s'arrêtent  pour  prendre  haleine. 

Ils  étaient  appuyés  sur  leurs  epées, 
Lorsque  Tarquin  dit  :  «  Réponds 


«  A  ce  que  je  le  demanderai. 

—  Parle,  répond  Lancelot. 

—  l  u  es,  continue  Tarquin,  le  meilleur  chevalier 
Que  j'aie  jamais  connu. 


If  thou  art  nf  lire  Table  Round,’ 

Quoi  h  Tarquiue  speedilye, 

‘  Bol  h  lhee  and  ail  tliy  fellowship 
I  utterly  defye.’ 

•  That’9  over  mucli,'  quoth  Lancelot  tho, 

‘  Refend  lhee  by  and  by  !  ’ 

Tlrey  selt  tlieir  spurs  unlo  tlieir  steeds. 

And  each  at  olher  llie. 

They  coucht  tlieir  speares,  (their  horses  ran, 
As  though  lhere  bad  been  thunder) 

Xnd  eacli  struck  thon  upon  tlieir  shields, 
Wliere  with  they  brake  asunder. 

tlieir  horses  backes  brake  under  them  ; 

The  knights  the  wliere  astound  : 


To  avoyd  tlieir  horses  they  inade  hasle 
To  light  upon  the  ground. 

They  tooke  them  to  their  shields  l’ull  fast, 
Tlieir  swords  they  drew  ont  thon  ; 

Wyth  niighly  strokes  niosl  eagerlye 
One  at  the  other  ran, 

They  wounded  were,  and  bled  fuit  sore. 

For  brealh  they  both  did  stand  , 

XihI  leaning  on  their  swords  awhile, 

Quoth  Tarquiue,  ‘  Hold  thy  haml, 

And  tell  to  me  what  Ishall  aske.’  — 

‘Say  on,’  Quotli  Lancelot  tho:  — 

•  Thou  art,’  quoth  Tarquiue,  ‘  the  best  kniglit 
That  evér  I  did  know; 


LES  HE  V  I  \-  \  HTS 
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1  v  î- 

i(  Il  y  a  mi  chevalier  que  j<*  lia  iv 
Pour  loi.  et  moi  pour  loi. 

'  J<>  délivrerai  les  compagnons. 
Kl  même  je  fraterniserai  ,iot  lui 


-  Ola  esi  bien  ilil,  répand  L.iimvIoi 
Mais  quoi  qu’il  puiss«*  arriver. 
Dis-moi  qiu‘1  rsl  l<'  chevalier  qm‘  lu  liai" 
Dis-le  moi.  je  l’on  prie. 


Son  nom  est  'ii  Lancelot  «lu  l  u 
Il  a  lui*  mou  fioro  bicn-iime  . 
Ji*  le  liais  plus  que  tout  lr  reste 
I  l  je  vomirais  qu’il  fi’ll  in. 


—  Ton  souhait  est  accompli. 

Tu  vois  «levant  loi  l.aucelol  «lu  In 
f.ompagnon  delà  Table  Ronde  «lu  mi  \rlhur. 
Kl  lils«|«-  Nantis,  roi  de  Renwake 


«  Kl  je  l<<  ilclic  ;  fais  «le  Ion  oinov 
—  Ali  î  ali 1  répond  I  arqoiu, 

Il  f.iiit  que  I'iiii  «(«'  nous 
Laisse  ici  s  «  vie. 


Si  lu  «  s  |  un  «  loi  «lu  I  n 
Sois  le  bien-venu 
Kl  soupe  a  le  défendre, 
Car  je  le  délie  •< 


Kl  ils  s'attaquèrent  «!«•  nooveao. 
Furieux  comme  des  sangliers  s  on  iges 
Kl  «•oururenl  l'un  sur  Faulre 
Avec  l'épée  el  le  bouclier 


Le  sol  elail  Irempe  «le  sang 
Tarquin  commença  à  faiblir  . 

Il  porla  moins  liant  son  boni  lier, 
El  se  pril  à  sc  repentir. 


And  like  a  knight  llial  I  did  haie  : 

Soe  lhat  lliou  bee  nol  hee, 

I  will  deliver  ail  lhe  resl, 

And  eke  accord  wylh  thee.' 

‘  Thaï  is  well  said,'  quoth  Lancelot  ; 

‘  But  silli  it  soe  nmst  hee, 

Whai  knigbl  is  thaï  thon  liat«*>i  sue  7 
I  pray  lhee  show  to  me.’ 

4  Mis  name’s  Sir  Lancelot  du  Lake, 

Hee  slew  rny  hrolher  deere; 

Him  I  suspect  of  ail  the  resl  : 

I  wold  I  liad  him  here.’ 

I  hy  wish  lliou  hast,  bu t  now  unknnwne; 
I  am  Lancelot  du  Lake, 

Now  of  King  Arthurs  Table  Round  ; 

King  Hands  son  of  Benwake  ; 


And  I  defye  lhe;  ib>  thy  «r-l 
“  Ha,  ha  !’  qunlli  Tarquiiie  iho, 

*  One  of  us  iwo  sliall  «*inl  mir  bus 
Refore  (liai  \ve  do  go. 

If  thon  hcc  Lancelot  du  l.aki'. 

Thon  wclcome  shrill  lliou  lier 

Wlierfore  scc  lliou  thyself  «lefeml 
K>«r  now  defye  I  tbee 

They  buckled  lhen  Ingelher  so, 

Like  unto  wihl  boarcs  rashing, 

And  wylh  llieire  swords  and  shiehls  ih<  \  r.m 
At  one  anolher  slastiing  : 

lhe  ground  bcsprinkled  «vas  wylh  . . . 

Tarquine  began  to  fa i ut  : 

For  hee  liad  liackt  and  bore  his  sliield 
So  low.  h«*e  did  repenl . 


I  K  S  II  K  W ’X-AUTS 


Lancelot,  qui  l’avait  vu  faiblir 
S'élança  sur  lui , 

Le  renversa  sous  ses  genoux 
Kl  lui  arraehanl  son  heaume 


Il  lui  trancha  la  tète , 
’uis,  son  ennemi  mort. 
Il  alla  tirer  de  prison 
Soixante  chevaliers. 


>v O  CCRBOULCÔ»; 


Hii.-  mkmi  cspyde  Sir  Lancelot. 

Hee  leapt  upon  him  I lien, 
lier  pu I ld  liim  downe  upou  l  is  knee. 
\nd,  ru >li i i» j»  oir  liis  helm, 


Forlbwiili  hee  strueke  liis  necke  in  two; 

And,  when  hee  had  «ne  done, 

Froni  prison  llireescore  knights  and  four 
Delivered  everye  one. 


LES  H  E  A  F  X  -  A  R  T  S 


i  l'année  classique 
commence  le  1er  jan¬ 
vier  .  l’année  drama¬ 
tique  commence  à  Pâ¬ 
ques.  La  semaine 
sainte  clôt  pour  vingt- 
quatre  heures  les  re¬ 
présentations.  et  c’est 
le  moment  solennel  où 
peuvent  mieux  s’apprécier  les  efforts  qui  ont  été 
tentés,  les  ressources  qui  ont  été  mises  eu  «ouvre 
ci  les  résultats  obtenus.  Après  Pâques  s  ouvre 
l’été  .  la  saison  des  expériences .  des  tâtonne¬ 
ments,  des  sacrifices.  On  peut  prévoir  lesquel¬ 
les  d’entre  toutes  les  entreprises  théâtrales 
souffriront  des  tièdes  soirées  qu’échauffe  déjà  le 
printemps,  et  celles  qui  sauront  braver  toutes  les 


ardeurs  de  la  canicule.  L’hiver  s'enfuit ,  I  été 


approche  ;  tout  meurt  à  Pâques  pour  renaître 
bientôt.  Qu’on  nous  permette  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  les  dernières  productions  de  1  année 
dramatique  et  en  même  temps  sur  la  position 
que  les  théâtres  ont  prise.  Si  nous  avons  à  blâ¬ 
mer  quelquefois,  nous  aurons  à  louer  aussi,  heu¬ 
reuse  compensation  qui  n’est  point  commune  au¬ 
tant  qu’on  le  voudrait. 

Quatre  vaudevilles  se  sont  produits  cette  se¬ 
maine  :  au  Vaudeville,  la  Polka  en  province  ;  aux 
Variétés,  une  Séparation  ;  au  Palais-Royal,  la 
Peau  du  Lion:  au  Gvmnase,  Alberta  lre. 

Aux  Français,  le  Misanthrope  a  été  repris. 

Depuis  qu’un  monument  de  marbre  et  de 
bronze  a  été  consacré  à  la  mémoire  de  l’illus¬ 
tre  comédien,  le  Théâtre-Français  a  puisé  avec 
ardeur  dans  le  répertoire  de  Molière,  et  presque 
coup  sur  coup  il  a  remis  à  la  scène  son  chef- 
d'œuvre,  et  son  œuvre  d’essai,  le  Misanthrope 
et  V Etourdi.  Les  plus  belles  recettes  sont  sorties 
de  ces  vieux  ouvrages ,  que  n’a  pas  fatigués  un 


siècle  de  triomphes,  et  lorsqu’on  se  I.ism  «l< 
voir  les  acteurs  les  plus  en  renom  .  les  drame- 
les  plus  frénétiques  .  on  ne  se  lasse  pas  d  en 
tendre  les  enseignements  «le  «  «•  geiucqiii  .«  mi- 
l’histoire  du  cœur  humain  en  comedie-. 

Mais,  nous  devons  bien  le  dm*.  I  art  «h  !  «  « 
inedie  s’en  va.  Déjà  les  traditions  -e  perdent.  «  I 
bientôt  le  temps  viendra  où  les  «euw»  s  <  ipit.iL 
de  Molière  ne  pourront  plus  être  joints.  I  - 
leurs  manqueront  aux  rôles. 

La  verve  et  l’entrain  ont  manqué  à  l  Etourdi, 
comme  l’amplcui  a  fait  défaut  au  1 hsanthmy 

A  une  époque  où  l’on  se  préoccupe  le  pltisviu 
ment  «les  intérêts  positifs,  où  la  -i»eirlé  -YITac  oo 
la  conversation  se  meurt,  les  artistes  m-axent 
plus  où  étudier  ces  Ivpes  du  bon  goût  .  de  I •  I . 
gancc,  «le  la  politesse,  de  la  dignité  que  b-\oii\ 
comédiens  avaient  â  tonte  heure  -<ms  leur- \ni\ 
Baron  et  Molé  copia i«*nt  peut-être  bien  plus  eneot . 
qu’ils  n'inventaient:  xiugl  lœutilshomno-  - 

premières  maisons  de  France  Duc  donnaient 
l’exemple  «le  <«•  grand  air  de  cour,  de  «  «  s  h<  lle- 
mauières  qui  rendirent  Versailles  le  lieu  «lo 
monde  le  pltis  célèbre  pour  la  délicatesse  «  I  l  ui 
banité.  Deux  qui  vinrent  après  eurent  la  tradt 
tion,  cet  enseignement  oral  que  se  transmettent 
h-s  générations  «l’artistes  :  Fleury  .  Dama-,  I ..« - 
fond  brillèrent  encore  dans  l'emploi  .  mai-  h 
grand  éclat  qu’avait  jeté  l’art  de  la  comédie  dl.nl 
s’éteignant  à  mesure  que  le  théâtre  s’éloignait 
davantage  de  l’époque  féconde  où  tant  de  renom¬ 
mées  illustrèrent  la  scène.  Firmin  seul  en  a. 
«le  nos  jours,  garde  le  souvenir,  et  personne  après 
lui  ne  sera  de  forceà  recueillir  le  dangereux  ben 
tage  dont  il  a  déjà  quelque  peine  à  soutenir  le 
poids. 

Après  la  retraite  de  Mlle  Mars.  Mlle  IMcssv  dut 
aborder  h's  rôles  de  grande  coquette  où  l'inimi¬ 
table  comédienne  avait  déployé  un  si  rare  talent. 


LES  BEAUX-ARTS. 


Nous  avions  déjà  vu  Mlle  Plessy  dans  Elmirc  de 
/  artufe ,  dans  Sylvia  des  Jeux  Je  l'amour  et  du 
hasard,  dans  la  comtesse  du  Legs,  et  dans  quel¬ 
ques  autres  pièces  encore;  nous  venons  de  la  re¬ 
voir  dans  Célimène  du  Misanthrope,  que  déjà 
elle  avait  abordé  une  lois,  il  y  a  deux  ans.  Certes 
Mlle  Plessy  a  montré  dans  mainte  circonstance  ce 
qu’on  pouvait  attendre  de  son  talent  souple,  gra- 
rieiix,  spirituel  ;  elle  a  consciencieusement  étudié, 
elle  a  des  ressources  naturelles  et  des  ressources 
acquises,  de  la  mobilité  dans  la  physionomie,  de 
l'expression  dans  le  geste,  de  l’aisance  dans  la 
taille;  elle  a  de  l'intelligence  et  de  la  beauté,  et 
cependant  elle  n'a  pas  complètement  réussi  dans 
ce  rôle  capital  de  Célimène,  moins  encore  qu’elle 
n’avait  réussi  dans  Elmirc  du  Tartufe,  moins  sur¬ 
tout  que  dans  la  Sylvia  de  Marivaux. 

Si  Mlle  IMessy  n’a  pas  rendu  l’une  des  plus 
belles,  la  pi  us  belle  des  créations  de  Molière,  à 
notre  sens,  avec  l’art  profond  et  charmant  que 
savait  \  mettre  Mlle  Mars,  nous  ne  voyons  après 
elle  personne  qui  puisse  même  affronter  une  des 
scènes  de  ce  glorieux  répertoire.  Est-ce  à  dire  que 
le  temps  de  la  haute  comédie  est  passe  ,  et  que 
nous  ne  devons  plus  voir  et  plus  entendre  de  ces 
artistes  éminents  qui  portèrent  si  haut  la  réputa¬ 
tion  du  Théâtre-Français?  .Nous  le  craignons, 
mais  ce  que  nous  pensons  tout  bas  nous  n’osons 
guère  l’avouer  tout  haut. 

Des  bruits  fâcheux  ont  circulé  ces  jours-ci  sur 
la  santé  de  Mlle  Rachel  :  on  a  dit  que  les  méde¬ 
cins  lui  avaient  conseillé  le  repos  le  plus  absolu,  si 
elle  voulait  rendre  à  son  corps  fatigué  la  force  né¬ 
cessaire  à  l’exercice  de  son  art  .  On  a  été  meme 
jusqu’à  parler  d’une  retraite  définitive.  Espérons 
que  ces  bruits  sont  exagérés;  Mlle  Hachel  a  joué 
cette  semaine  encore  Marie  Stuart  et  l’olyeucte. 
et  bien  que  sa  voix  nous  ait  paru  altérée,  nous 
croyons  qu’un  repos  momentané  suffira  pour  lui 
permettre  de  continuer  le  cours  de  ses  représen¬ 
tations.  Ou  sait  que  Mlle  Hachel  s’est  chargée  du 
rôle  de  l’héroïne  dans  la  Virginie  de  M.  Latour  de 
Saint-lbar.  La  grande  tragédienne  n’est  point 
encore  au  crépuscule  de  sa  carrière. 

Les  répétitions  de  Catherine  II  de  M.  Romand 
sont  menées  rapidement  ;  nous  ne  tarderons  pas 
sans  doute  a  voir  ce  drame  sur  lequel  le  Théâ¬ 
tre-français  fonde,  dit-on,  de  grandes  espé¬ 
rances. 

Les  Hâtons  flottants,  qui  ont  fait  tant  de  bruit, 
et  dont  1  auteur  anonyme  garde  bien  secrètement 
un  nom  que  tout  le  monde  murmure  tout  bas, 
seront  mis  prochainement  à  l’étude. 
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L  ue  Conspiration  sous  le  régent,  de  M.  Alexan¬ 
dre  Dumas,  est,  dit-on,  définitivement  retenue  par 
la  censure.  La  présence  du  fameux  duc  d’Orléans 
à  qui  un  rôle  important  est  échu  dans  ce  drame, 
tiré  du  Chevalier  d' H  arment  a! ,  a  éveillé  les  om¬ 
brageuses  susceptibilités  des  censeurs,  et  cepen¬ 
dant  le  régent  y  joue  un  rôle  plein  de  grandeur 
et  de  dignité. 

Si  M.  Alexandre  Dumas  manque  à  MM.  les  so¬ 
ciétaires  du  Théâtre-Français,  Molière  au  moins 
ne  leur  manque  pas. 

Le  prochain  retour  de  Duprez  va  rendre  au 
grand  répertoire  de  l’Académie  royale  de  musique 
l’activité  et  le  mouvement  que  son  absence  lui  en¬ 
lève  presque  complètement.  On  sait  l’immense 
succès  que  notre  premier  ténor  a  obtenu  à  Lon¬ 
dres,  où  il  a  chanté  la  Favorite  et  Guillaume  Tell 


en  anglais;  sa  présence  à  Paris  permettra  de  re¬ 
mettre*  à  la  scène  les  opéras  qui  seuls  ont  encore 
la  puissance  d’attirer  la  foule.  Bientôt  l’adminis¬ 
tration  aura  à  s’occuper  du  nouveau  poème  dont 
M.  Donizelti  a  promis  d’écrire  la  musique.  L’illus¬ 
tre  maestro  sera  toujours  prêt,  quoi  qu’il  arrive: 
il  compose  les  cavatines  au  galop  de  sa  chaise  de 
poste,  ébauche  un  trio  tout  en  relayant,  orchestre 
son  ouverture  en  cinq  minutes  et  termine  un 
finale  ventre  à  terre.  Sa  Jeanne  la  T  oile  ne  doit 
passer  qu’après  le  l'rophète  de  Meyerbeer  ;  mais 
on  sait  que  le  l’rophète  reste  toujours  cadenassé 
dans  le  coffre  mystérieux  dont  le  compositeur 
allemand  seul  a  la  clef;  l’Africaine  non  plus  ne 
veut  pas  sortir  des  ténèbres  où  elle  a  été  con¬ 
çue,  si  bien  que  l’Opéra  ,  obéissant  à  la  para¬ 
bole  évangélique,  fera  passer  le  premier  celui  qui 
devait  être  le  dernier. 

L’Opéra-Comique  voit  se  renouveler  à  ses  portes 
le  miracle  de  la  mythologie.  La  Sirène  chante  et 
Paris  se  suspend  aux  lèvres  de  la  magicienne. 
Mais  d’autres  études  se  préparent  à  l’ombre  des 
coulisses;  on  parle  d’un  opéra  de  M.  Clapisson 
en  un  acte,  d’un  autre  deM.  \ogel,  aussi  en  un 
acte  .  et  d’un  autre  encore  de  M.  Boisselot.  en 
trois  actes.  Mais  s’ils  attendent  pour  paraître  que 
la  Sirène  ait  fini  ses  enchantements  .  ils  verront 
mourir  les  fleurs  du  printemps  et  se  flétrir  le- 
feuilles  de  l’été. 

La  Comtesse  d’Altemberg ,  et  Jane  Grey  alter¬ 
nent  à  l’Odéon,  qui  a  donné  dimanche  dernier 
VAthalie  de  Racine  avec  les  chœurs.  C’est  par  ces 
hommages  rendus  à  la  muse  du  grand  siècle  et 
par  ces  appels  aux  intelligences  modernes  que  le 
second  Théâtre-Français  groupera  autour  de  lui 
le  plus  de  sympathies.  Comme  le  Janus  antique, 
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ce  théâtre,  qui  est  â  la  fois  une  école  et  une 
arène,  doit  avoir  une  face  tournée  vers  1  avrnii 
et  l’autre  vers  le  passé. 

Nous  avons  dit  que  quatre  vaudevilles  nou¬ 
veaux  avaient  été  joués  aux  théâtres  secondaires: 
en  tout  cinq  actes.  Qu’est-ce,  en  vérité,  pour  une 
semaine  ? 

Avec  Une  Séparation  ,  les  Variétés  nous  font 
assister  aux  discussions  intestines  d’un  ménage 
livré  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  la  plus 
civile,  la  guerre  conjugale  !  Les  invectives  ne  sont 
rien  ;  on  en  vient  aux  voies  de  fait  contre  la  per¬ 
sonne  d’un  chat  et  d’un  merle  .  innocentes  vic¬ 
times  des  fureurs  haineuses  des  deux  ennemis 
intimes.  Au  milieu  du  déluge  de  phrases  émail¬ 
lées  d’épithètes  qui  constituent  le  dialogue  .  il  \ 
a  çà  et  là  de  l’esprit .  et ,  chose  étrange,  du  bon 
sens.  MM.  Carmouche  et  de  Courcy  ont  résolu, 
dans  un  dernier  couplet ,  la  plus  difficile  des 
questions  sociales  que  le  code  de  l’avenir  sera 
peut-être  appelé  à  reviser.  Quand  on  s’est  aimé, 
on  s’aime  encore,  et  ceux  qui  se  séparent  le  plus 
volontiers,  une  heure  après  brûlent  de  se  réunir. 

Le  théâtre  du  Vaudeville,  lui  aussi,  a  eu  sa 
polka  ,  la  Polka  en  province.  Encore  une  polka, 
lorsque  déjà  nous  en  avions  trop.  Hélas  !  c’est 
maintenant  plus  qu’une  giboulée,  plus  qu’une 
pluie,  plus  qu’une  avalanche  ;  c’est  un  déluge. 
Les  danseurs  jaillissent  de  toutes  les  couli  sses  ; 
quelle  amoureuse  de  vaudeville  n’a  pas  sa  polka 
au  bout  des  jambes?  La  polka  était  de  tous 
les  salons,  de  tous  les  peuples,  de  tous  les  feuil¬ 
letons;  elle  est  maintenant  de  tous  les  théâtres  ! 
La  polka  comique  au  Palais-Royal ,  la  polka  po¬ 
lonaise  aux  Variétés ,  la  polka  académique  à  l’O- 
pera,  la  polka  sentimentale  à  la  Gaieté,  la  polka 
fantastique  à  la  Porte-Sainf-Martin.  Un  jour  nos 
petits  neveux  diront  :  «  Nos  pères  eurent  une 
passion  au  dix-neuvième  siècle,  et  cette  passion 
fut  la  polka.  »  O  honte  ! 

M.  Charles  de  Bernard  écrit  une  charmante 
nouvelle  qu’il  a  nommée  :  la  Peau  du  lion. 
M.  Laya  a  pris  le  titre  et  a. fait  un  vaudeville: 
mais  a  la  nouvelle  il  n’a  rien  emprunté  de  plus, 
ni  son  esprit,  ni  sa  gaieté,  ni  son  intrigue,  ni 
son  intérêt,  rien.  Le  lion  de  M.  Laya  est  un  lion 
qui  n  a  jamais  égratigné  personne,  et  tout  ce  qui 
',e  Passe  a  portée  de  ses  griffes  est  innocent 
comme  un  conte  de  feu  Berquin.  La  morale  delà 
pièce  est  qu  il  ne  faut  pas  être  trop  savant  pour 
être  heureux  en  ménage. 

A  ce  titre-là,  Paris  doit  être  tout  plein  de  mé¬ 
nages  habités  par  Je  bonheur. 


Le  Gvmnase  vient  de  jouet  une  petite  comédie 
«'lt  deux  actes  de  M.  N  l’nuniin  ,  Albert*  I 
S'il  n’y  a  pas  une  bien  grande  vivante  dans  l'.ie 
lion,  au  moins  y  a-t-il  de  l’esprit  dans  |e  dialo¬ 
gue,  de  la  finesse ,  de  l’observation  dans  les  dé¬ 
tails,  et  des  personnages  pleins  d’une  charmante 
originalité ,  que  Klein  et  Niiina  rendent  ave. 
bonheur.  Mlle  Rose  (’.héri  a  déployé  toute  la 
grâce  ingénue,  la  naïveté  décente,  le  naturel  et 
la  douce  sensibilité,  qui  lui  ont  valu  déjà  tant 
d’applaudissements  dans  le  rôle  d’Alberta  I 
grande-duchesse  de  seize  ans  fort  embarras**  • 
d’un  trône  où  des  intrigues  de  cour  l’ont  porté* 
On  écrirait  tout  un  volume  avec  l'histoire  de* 
révolutions  intimes  et  secrètes  du  Gvmiiase.  (.lia 
que  matin  voit  éclore  *n  combinaison,  et  chaque 
soir  mourir  sa  réforme.  L’est  à  ne  plu*  savon 
qui  règne  et  qui  gouverne.  Le  n’est  plus  M.  Poil 
son  et  ce  n’est  pas  encore  M.  Lubize  Vuqu.l  de* 
compétiteurs  échoira  le  sceptre  de  la  dit*  <  lion 
à  M.  Monvalouà.M.  Lockrov  ?  En  attendant,  l  in 
terrègno  se  prolonge  et  tous  les  intérêts  souf¬ 
frent;  ceux  du  théâtre,  qui  manque  d'éléments 
nouveaux  ;  ceux  des  auteur*  dramatique*,  prive* 

<1  une  scène  importante;  ceux  du  publie,  qui  m’é¬ 
loigne  lentement  d’une  arène  où  jadis  tant  de 
plaisirs  honnêtes  lui  furent  prodigués;  ceux  de« 
actionnaires,  qui  s’épuisent  à  lutter  contre  vingt 
causes  de  ruine  .  contre  la  plu*  formidable  «b 
toutes  :  le  prov isoire. 

Les  meilleurs  sujets  quittent  le  Gvmna*e  : 
Fcrvillc  est  au  Vaudeville,  Bouffe  «  *t  aile  port*  i 
la  fortune  de  son  réjiertnire  et  de  **m  nom  niv 
N  arietes,  Mme  \  olny  *  passe  aux  K ram  ii*.  Mil*  N 
I Italie  est  engagée  au  Balais-Boval  :  il  ••*!  eu  gii**r  i  *• 
continuelle  avec  la  commission  de*  autour  *  ;  *i  *  * 
troupe  s’éparpille,  que  va-t-il  lui  rester?  In 
I  homme  seul,  eût-il  tout  l’art  de  M.  Fournier. 

J  ne  peut  pas  sauver  un  théâtre  de  la  dceademv 
Le  drame  de  M.  Frédéric  Soulié  ,  1rs  .(mon/* 
de  Murcie,  continue  d’attirer  la  foule  à  I’Aiii 
bigu ,  où  le  talent  nerveux  de  Mme  Guyon  c*l 
chaque  jour  mieux  apprécié.  Mlle  Sauvage  et  ln 
Bohémienne  de  Pans  poursuivent  !*•  cours  d* 
leurs  succès  a  la  Gaieté.  I.rs  Mystères  de  Paris 
avec  Frédéric  Lomaitre,  ont  reçu  la  \i„ite  de* 
douze  arrondissements  sur  la  foi  du  livre.  I. 
cavalerie  de  Murat  :\  exécuté  ses  dernière*  chai 
ges  au  Cirque-Olympique ,  et  déjà  la  Inmp, 
équestre  a  inauguré  l'hippodrome  des  Champs- 
Elysées.  Avec  les  premières  lh*urs  viendront  le* 
nouvelles  pièces. 


A  A. 


US  BEAUX-ARTS. 


SOCIKTÉ  DES  CONCEItTS  DE  MUSIQUE  VOCALE 


K  ELIGIEl  SE  ET  CLASSIQUE. 


v  Société  d es  Con¬ 
certs  de  musique  vo¬ 
cale  ,  religieuse  et 
classique  ,  fondée 
Tannée  dernière  sous 
la  direction  de  M.  le 
prince  de  la  Mosko- 
\va,  et  sous  le  patro¬ 
nage  îles  ( Mettant i 
les  plus  distingués  de  la  capitale,  a  poursuivi 
cet  hiver  le  cours  de  ses  succès.  Etablie  sur  de 
plus  larges  bases  ,  l'institution  a  vu  se  join¬ 
dre  à  elle  la  plupart  des  notabilités  dont  les 
grands  salons  s’enorgueillissent  à  juste  titre.  Les 
chœurs,  déjà  si  remarquables,  se  sont  augmentés 


d  une  foule  de  voix  fraîches  et  suaves,  et  Ton 
compte  parmi  les  solo  plusieurs  nouveaux  ta¬ 
lents  de  premier  ordre  dont  le  renom  n’avait  pas 
encore  franchi  les  échos  privilégiés  des  maisons 
les  plus  élégantes  de  Paris. 

Trois  concerts  ont  eu  lieu  cette  année.  Le  choix 
des  morceaux  qui  les  composaient  témoigne  assez 
que  nulle  profanation  .  nul  mélange  moderne  ne 
vient  atténuer  l'intérêt  que  méritent  les  chefs- 
d'œuvre  anciens. 

Le  troisième  concert,  qui  a  eu  lieu  le  lundi  de 
Pâques,  a  été  le  plus  brillant.  On  s’aperçoit  à 
chaque  solennité  de  progrès  réels,  de  plus  d'habi¬ 
tude  acquise  dans  cette  réunion  éminente  de  ta¬ 
lents  qui  ne  dédaignent  pas,  au  milieu  des  plai- 
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sirs  du  monde  et  du  tourbillon  de  la  vie  pari¬ 
sienne  ,  d’apporter  à  leurs  éludes  et  a  leurs  tra¬ 
vaux  cette  application  zélée,  cet  intérêt  soigneux 
auxquels  on  est  redevable  de  la  perfection  d  exe¬ 
cution,  de  l’ensemble  des  masses  dans  les  mou¬ 
vements  et  dans  les  nuances. 

La  séance  a  commencé  par  le  Miserere  d' Mle- 
(jri.  On  sait  que  ce  morceau,  qui  date  du  milieu 
du  seizième  siècle,  n’était  exécuté  que  dans  la 
chapelle  Sixtine,  à  Home,  le  vendredi  saint.  Les 
ordres  les  plus  sévères  interdisaient  d’en  laisser 
prendre  copie.  11  resta  donc  le  monopole  de  la 
maîtrise  pontificale  jusque  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  où  Mozart,  après  l’avoir  entendu,  le  re¬ 
cueillit  et  le  transcrivit  de  souvenir.  Quoique 
prodigieux ,  cet  effort  de  mémoire  du  grand 
maître  s’explique  assez. 

Le  motet  commence  par  un  chœur  à  cinq  voix 
où  les  snprani  sont  divisés;  puis,  après  un  verset 
psalmodié  majestueusement  par  les  basses  .  le 
chœur  reprend  à  quatre  parties  ;  l'eflet  de  ce  mor¬ 
ceau  est  toujours  immense.  L’harmonie  à  la  fois 
simple  et  riche  qui  le  caractérise,  le  rhythmelent 
et  lugubre  si  bien  adapté  aux  paroles  .  le  grand 
intervalle  embrassé  par  les  voix  depuis  la  basse 
jusqu'au  premier  dessus  dans  des  accords  impo¬ 
sants,  produisent  une  sensation  profonde.  On  se 
figurerait  difficilement  la  puissance  de  celte 
grande  musique  accompagnée  de  cette  sorte  de 
mise  en  scène  (qu’on  me  passe  le  mot)  dont  (die  est 
environnée  dans  les  cérémonies  religieuses  du 
vendredi  saint,  à  Rome.  Le  Miserere  se  chante 
sur  le  déclin  du  jour:  la  chapelle  est  tendue  de 
noir,  et  à  chaque  demi-mesure  on  éteint  un  cierge 
jusqu’au  dernier  verset,  où  tout  est  plongé  dans 
une  obscurité  profonde.  Cet  office  est  un  des  plus 
beaux  de  la  semaine  sainte,  et  l’on  conçoit  assez 
l’égoïsme  artistique  des  souverains  pontifes  si 
habilement  déjoué  par  Mozart. 

Qui  pressa  al  mio  Gesù,  chanté  après  le  Mise¬ 
rere  par  M.  Salvi,  des  Italiens,  est  un  air  de  l’o¬ 
ratorio  la  Passion,  de  Rach.  de  la  plus  grande 
beauté.  Original,  expressif  et  grandiose  à  la  fois, 
il  est  accompagné  de  chœurs  admirables  que  la 
situation  a  hautement  inspires,  lundis  que  Jésus 
est  au  jardin  des  Oliviers,  l’apôtre  saint  Lierre  se 
propose  pour  veiller.  Les  autres  apôtres  (qui 
forment  le  chœur)  veulent  l’imiter.  «  Quand  le 
maître,  disent-ils,  est  au  milieu  de  si  grandes 
angoisses ,  pourrions-nous  laisser  le  sommeil 
remplacer  les  larmes  dans  nos  yeux  ?  »  Cette 
sombre  poésie  a  été  merveilleusement  rendue 
par  le  maître  allemand  ,  auquel  ,  malgré  son 


génie  ,  on  reproche  quelquefois  une  rude  apreie. 
M.  Salvi  a  interprété  en  grand  artiste  ce  moi  «eau 
classique:  il  a,  ainsi  que  les  choeurs.  une  bonne 
part  à  réclamer  dans  le  succès  de  cet  air  ,  qui  a 
été  compris  et  applaudi  avec  enthousiasme. 

Ou  a  exécuté  ensuite  un  .Sanctu*  d<*  Paleslrma. 
maître  et  chanteur  de  la  eilâpellc  Sixtine  au  aei- 
zième  siècle.  Ce  Sanetus  est  extrait  de  l;i  mess* 
dite  du  pape  Marcel.  Ce  pontife  prenant,  ainsi 
que  le  sacré  collège,  en  aversion  la  musiqih' 
d’église  tells  que  la  mode  la  rendait  alors,  voulut 
la  proscrire,  lt’une  part,  l'extrême  aridité  s<  ienti 
tique  des  compositions  religieuses  de  cette  épo¬ 
que;  de  l’autre,  l’inconvenance  de  certains  air- 
populaires  qui,  à  la  faveur  d'un  contre-point  •vi¬ 
vant,  avaient  passé  de  la  rue  aux  orgue,  de- 
églises,  <m  dépit  de  paroles  mondaines,  -oiiu  ut 
même  obscènes,  provoquèrent  du  saint- siégé  la 
défense  d’introduire  de  la  musique  dans  le-  •  eiv 
munies  du  culte.  C’en  était  fait  de  l’art .  -i  Li"- 
vanni-Pier-Luigi  da  Paleslrina,  grâce  à  l’intei 
venlion  du  cardinal  Itentivoglio,  son  protêt  t*  ni 
n’avait  obtenu  h  faveur  de  faire  encore  une  ten¬ 
tative.  Il  composa  à  cet  effet  une  messe  qu'il  fit 
exécuter  devant  le  saint-père,  tou-  les  cardinaux 
et  les  grands  dignitaires.  L'illustre  auditoire  fut 
tellement  enthousiasmé,  que  le  pape  leva  immé¬ 
diatement  l'interdit  lancé  contre  un  art  qui  pou 
vait  donner  lieu  à  de  si  grands  chef— d’œuxre 

C’est  de  cette  messe  qu'était  extrait  aus-i 
VAgnus  Ihi  à  six  voix  qui  suivit  le  Sanctu *  Ce 
morceau  a  été  dit  avec  beaucoup  d'ensemble. 

A  côté  de  Mme  la  comtesse  Murat,  qui  • 
chanté  avec  un  goût  parfait  et  en  excellente  mu 
sicienne,  on  a  beaucoup  applaudi  Mme  Cal"/, 
dont  la  belle  voix  de  contralto  se  distinguait  »  h 
gante  et  pure  au  milieu  du  groupe  d’hartiioiiu 

Le  quatuor  tiré  du  Stabat  d’ihmln  n’a  pr 
duit  que  peu  d’effet. 

Les  l.amenlaliuris  de  Jrrrmic.  par  Vllegri.  -ou! 
nn  chef-d’œuvre  d’un  genre  part.  La  sévérité 
du  style  aurait  pu  en  rendre  l'execution  moins 
appréciable,  si  ee  n’eùl  été  devant  un  publie  dV- 
lite.  Pour  comprendre  comme  pour  iutcrpr*  tei 
ces  ouvrages  empreints  d’une  couleur  profonde, 
il  faut,  de  la  part  de  l’auditeur,  mie  sorte  d’ap¬ 
plication  bienveillante.  M.  le  prince  de  la  Mos- 
kowa  a  eu  raison  d  enrichir  le  programme  de 
cette  troisième  Lamentation  que  le-  eonnais-eur- 
ont  hautement  appréciée.  La  Putaille  de  Mari- 
gnon,  qui  a  termine  la  première  partie,  est  un 
chœur  magnifique  composé  à  l’occasion  de  la 
victoire  de  h  rançons  l,r.  par  Clément  Jamieqiiin. 
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mailro  de  chapelle  tin  plus  grand  mérite,  qu’on 
nommait  souvent  plaisamment  démens  (non 
Rapa).  Ce  morceau,  plein  de  verve  et  d’inspi- 
ralion,  est  admirablement  écrit  à  quatre  parties. 
L’exécution  en  a  été  merveilleuse  ;  il  a  transporté 
l’auditoire. 

La  seconde  partie  a  commencé  par  un  répons 
à  quatre  voix,  O  vos  omnes,  de  Vittoria,  né  à 
Séville  au  milieu  du  seizième  siècle.  On  est  sur¬ 
pris,  en  écoulant  cette  musique,  de  voir  à  quel 
point  le  maître  espagnol  en  était  déjà.  Tout  ce 
qui  est  sorti  de  sa  plume  est  marqué  au  coin  du 
génie,  et  dans  ce  morceau  principalement  on  se 
prend  quelquefois  à  croire  entendre  du  Mozart. 
L’école  espagnole,  peu  nombreuse,  compte  là  un 
des  plus  grands  compositeurs  classiques. 

M.  Céraldy  a  déployé  tout  le  talent  qu’on 
lui  connaît  dans  l’air  du  festin  d'ai,exandre, 
de  llaendel.  Celte  composition  est  un  des  chefs- 
d'omvre  du  maître  que  l’Angleterre  dispute  à  la 
Saxe.  La  situation  dans  laquelle  elle  est  encadrée 
est  à  la  fois  très-poétique  et  très-dramatique. 
Alexandre  le  Grand  s’oublie  au  sein  des  vo¬ 
luptés,  lorsque  le  poète  Timothée  vient  lui  re¬ 
procher  le  sang  des  tirées  qu’il  a  fait  couler.  Le 
poète  a  alors  une  vision  où  se  dressent  les  spectres 
des  héros  macédoniens  qui  viennent  assaillir  le 
vainqueur  au  milieu  de  ses  délices.  L’histoire,  il 
est  vrai,  nous  apprend  que  Timothée,  le  célèbre 
poète  et  musicien,  qui  naquit  à  Milet  dans  la 
quatre-vingt-troisième  olympiade  avant  Jésus- 
Lhrisl  ,  avant  quitté  Sparte  <  basse  par  les  Lacé¬ 
démoniens  qui  désapprouvaient  son  addition  de 
quatre  cordes  à  la  lyre,  vint  à  la  cour  d’Arché- 
I ans  .  roi  de  Macédoine,  et  mourut  dans  ce  pays 
deux  ans  avant  la  naissance  d’Alexandre  le  (îrand. 
Mais  les  licences  poétiques  dont  ne  se  faisaient 
pas  faute,  à  ce  qu’il  parait,  les  librettistes  du 
temps  de  llaendel  ,  peuvent  s’excuser  en  faveur 
du  chef-d’œuvre  qu’elles  ont  inspiré. 

Le  Salée  regina  de  Pergolèse  a  été  l’occasion 
d’un  véritable  triomphe  pour  Mlle  Alice  Thorn.  11 
est  impossible  de  chanter  avec  plus  dégoût  et  de 
charme.  Sa  voix  flexible  et  d’une  sonorité  sym- 
pathique  s’élève  avec  une  facilité  extrême  aux 
notes- les  plus  aigues,  sans  rien  perdre  de  sa  sua¬ 
vité.  Les  applaudissements  les  plus  enthousias¬ 
tes  lui  ont  prouvé  le  plaisir  qu’on  trouve  à  l’en¬ 
tendre.  On  a  répété  ensuite  un  psaume  de  Roland 
de  Lassos,  Quia  cinercm  tanquam  panent  mandu- 
eabam,  qui  avait  déjà  été  exécuté.  Ce  maître  fla¬ 
mand,  que  l’on  connaissait  fort  peu  avant  les  con¬ 
certs  dirigés  par  M.  le  prince  de  la  Moskoxva,  a 


sa  place  assignée  au  premier  rang.  Ce  chœur  à 
cinq  voix  est  une  des  plus  belles  productions  de 
l’art.  Roland  de  Lassos,  dit  Orlando  di  Lasso,  était 
maître  de  chapelle  de  Charles  IX . 

Dans  un  (Hcc  anglais  à  cinq  voix,  chanté  à  ra¬ 
vir,  le  talent  de  Mme  la  comtesse  Murat  et  la 
voix  de  Mme  Galoz  ont  été  fort  appréciés.  On  a  re¬ 
marqué,  non  sans  regret,  que  cette  dame  se  borne 
trop  modestement  à  des  morceaux  d’ensemble. 
Avec  de  si  beaux  moyens  et  un  goût  si  sûr,  elle 
produirait  le  plus  grand  effet  dans  des  solo 
importants.  Ce  ( Hcc ,  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Rose  des  deux,  par  M.  Emile  Deschamps, 
est  une  prière  charmante  dont  on  ignore  l’auteur. 
La  poésie  fait  honneur  au  traducteur  ,  dont  la 
grâce  et  l’élégance  lyrique  s’y  retrouvent  tout 
entières. 

Après  un  trio  de  la  Création  d’Haydn,  qui . 
quoique  le  morceau  le  plus  moderne  du  concert, 
n’était  pas  le  moins  remarquable  par  ses  formes 
anciennes,  on  a  terminé  par  un  madrigal  de  Lotti, 
maître  vénitien,  Spirto  di  Dio. 

Cet  hymne,  à  la  fois  religieux  et  guerrier,  avec 
accompagnement  de  trompettes  et  de  timbales 
était  exécuté  sur  le  Rucentaurc  pour  la  cérémo¬ 
nie  du  mariage  des  doges  avec  l’Adriatique.  11 
se  trouve  au  milieu  du  morceau  une  fugue  habi¬ 
lement  traitée.  L’accompagnement  de  cuivre  est 
surtout  bien  entendu  et  ne  sent  nullement  son 
vieux  temps  :  il  ajoute  beaucoup  à  l’effet.  La  so¬ 
lennité  ne  pouvait  mieux  être  couronnée. 

L’exécution  générale  du  concert  a  été  digne  de 
sa  composition. 

On  ne  saurait  trop  rendre  hommage  au  zèle 
qui  parvient  à  obtenir  de  semblables  résultats: 
la  persévérance  de  M.  le  prince  de  la  Moskowa, 
son  habile  direction,  en  sont  la  principale  cause. 

<  )n  doit  aussi  de  grands  éloges  au  concours  éclairé 
de  M.  Niedermcyer,  artiste  consommé  qui  joint 
toute  la  science  du  maître  de  chapelle  au  talent 
de  compositeur  dramatique  du  premier  ordre. 

Du  reste,  le  succès  le  plus  réel  a  accueilli  cette 
entreprise.  Les  listes  se  grossissent  chaque  jour 
de  notabilités  de  tous  genres. 

On  remarquait  au  dernier  concert  des  orateurs 
distingués  des  deux  chambres,  parmi  lesquels 
M.  Thiers  n’était  pas  le  moins  enthousiaste  ;  d’un 
autre  coté,  les  membres  du  clergé  de  Paris,  qui 
assistent  souvent  à  ces  réunions,  semblent  indi¬ 
quer  le  but  sérieux  que  peut  avoir  pour  nos  maî¬ 
trises  cette  louable  et  belle  institution. 

E  >111-1  ex  P  a  ci  xi. 
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X  j  ù  trouver  un  plus 
heureux  terme  à  une 
plus  brillante  cxis- 
i  tence  ?  Thorwaldsen, 
le  sculpteur,  l'admi¬ 
ration  du  Nord,  l'ido¬ 
le  du  Danemark .  est 
mort  subitement,  sans 
souffrances, au  milieu 
de  ses  compatriotes.  Il  était,  le  “i't  mars,  au  théâ¬ 
tre  royal  de  Copenhague:  on  jouait  pour  la  pre¬ 
mière  fois  Griseldis ;  rassemblée  était  nombreuse, 
elles  regards  se  fixaient  avec  intérêt  sur  le  vieil 
artiste;  tout  à  coup  on  le  vit  se  renverser  dans  sa 
stalle;  sa  figure  se  colora  :  il  étendit  les  bras  et 
les  laissa  presque  aussitôt  retomber:  il  venait 
d’ctre  frappé  d’apoplexie  foudroyante.  Les  cir¬ 
constances  de  sa  mort  en  eurent  instantanément 
propagé  la  nouvelle;  l’accident  qui  l’enlevait  au 
Danemark  a  eu  tous  les  caractères  d’une  grande 
et  subite  catastrophe,  et  le  deuil  a  été  universel. 
On  a  rendu  au  sculpteur  défunt  les  honneurs  or¬ 
dinairement  réservés  aux  souverains.  Son  corps, 
embaumé  par  les  médecins  du  roi,  a  été  exposé 
pendant  (rois  jours  sur  un  lit  de  parade;  son 
cercueil  a  succédé,  dans  le  corbillard  royal,  à 
celui  de  Frédéric  M.  La  famille  royale,  les  chefs 
du  clergé,  de  l’armée,  des  administrations  publi¬ 
ques,  les  corporations  d’ouvriers  et  de  marchands, 
les  marins  de  l’Etat  et  du  commerce,  les  profes¬ 
seurs,  les  académiciens,  les  étudiants,  ont  suivi 
le  char  funèbre  du  palais  de  Charlotlcmbourg  à  la 


cathédrale,  par  une  route  sablée,  jonchée  de  fleurs 
et  de  feuillages.  La  foule  le  regardait  passer  avec 
recueillement;  le  silence  n’etait  interrompu  que 
par  le  bruit  de  1  artillerie,  et  les  vagues  harmo¬ 
nies  qui  descendaient  du  haut  des  tours,  où  les 
stculs  musici  exécutaient  des  marches  funèbres, 


suivant  la  coutume  observée  aux  funérailles  de- 
rois.  Copenhague  tout  entière  (mrlait  le  deuil  : 
les  magasins  étaient  fermés,  b  -  ail. un  -  -uspen 
dues,  les  maisons  voilée-  de  noir»  -  tenture*.  et 
Chrétien  Mil  en  personne  se  tenait  -ur  b  -.  ml 
de  la  cathédrale,  pour  recevoir  le-  depouiih  * 
mortelles  du  grand  arti-le. 

Cet  homme,  qui  est  mort  l’égal  de-  rois,  cl.nl 
né  dans  une  obscure  condition  Soi  pcrerl.nl  un 
Islandais,  pauvre  sculpteur  en  bois  et  m  pierre, 
gagnant  sa  vie  à  exécuter  de-  ornement-  jnuir  les 
vaisseanx.  Sa  mère  était  tille  d’un  prêtre  d»  la 
confession  d’Augsliourg.  Thorwaldsen  naquit  en 
t  mer, lel9 novembre  ITTOjli.dan-lu  traversée  d* 
Rcikiavik  à  Copenhague.  Dès  -••-  plus  jeunes  an¬ 
nées,  il  était  le  collaborateur  de  son  père  et 
s’exerçait  à  tenir  le  ciseau,  \dinis  a  onze  ans  a 
l’école  gratuite  des  Reaux-Arts  «le  Copenhague, 
il  obtint  une  médaille  d’or  en  I7s7.  Le  lot  ont 
grande  joie  pour  -a  famille  «  I  pour  lui,  mm  qu’il 
rêvât  dès  lors  un  brillant  avenir,  mai-  pal»,  qu’il 
concevait  l'espérance  d’améliorer  («  lui  de  -on 
père.  Il  se  sentait  capable  de  l’aider  fructueuse¬ 
ment.  Tous  deux,  au  lieu  <!<■  -  en  tenir  a  de  vol 
gaires  ornements,  pouvaient,  en  unissant  leur* 
fm  n\-.  enrichir  b'-  proues  des  navires  de  Néréi 
des  et  de  Tritons.  Animé  par  ces  loiiahh  mien 
lions,  l’enfant  redoubla  de  /î  le  et  mérita,  en 
1789.  un  second  prix  et  um  médaillé  d’or  potu 
un  bas-relief  représentant  II êit adore  eha*xe  du 
temple.  I  u  Saint  Pierre  yun  issanl  un  boiteux  a 
l’entrée  du  temple  lui  valut  b*  grand  prix,  en 
179Ô.  Sa  qualité  de  lauréat  lui  imposait  l’obliga¬ 
tion  de  passer  trois  ans  à  Rome  et  lui  assurait, 
pendant  ce  temps  d’études,  une  pension  annuelle 

(1)  El  non  (Mi  iTIifl,  coin  in  •  •  l'avance  une  Biographie  publiée 
dans  le  Journal  îles  Débat t  du  10  avril  Thorwaldsen  .oaii 
~7j  ans  4  mois  et  5  jours 
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de  500  spccies-thalcrs  (2,400  fr.).  Avant  son  dé- 
|>art,  Thorwaldscn  exécuta  deux  bas-reliefs,  Numa 
cl  Egèrie,  Hercule  et  Omphalc,  que  l’Académie 
des  Beaux-Arts  de  Copenhague  jugea  dignes  d’or¬ 
ner  le  palais  du  prince  royal  du  Danemark, 

Dépourvu  de  ressources  pécuniaires,  Thorwald- 
sen  sollicita  un  passage  gratuit  sur  une  frégate 
danoise,  et  s'embarqua,  le  20  mai  1700.  Le  vais¬ 
seau  relâcha  successivement  à  Gibraltar,  à  Alger, 
à  Malte,  à  Naples,  où  le  jeune  statuaire,  las  d’er¬ 
rer  (h*  port  en  port,  monta  à  bord  d’une  cha¬ 
loupe  qui  partait  pour  Rome,  Il  y  arriva  le  8 
mars  1707. 

Il  trouva  d’abord  peu  d’encouragements;  la 
guerre  et  la  politique  ne  laissaient  aux  arts  qu’une 
place  secondaire.  Dans  scs  rudes  et  laborieux 
commencements.  Thorwaldscn  eut  le  bonheur 
d’être  soutenu  par  les  conseils  et  l’amitié  d’un 
homme  honorable,  Charles  Zoéga,  antiquaire  da¬ 
nois,  auteur  de  la  Topographie  (le  Home  et  du 
('dialogue  raisonne  des  médailles  impériales  d  A- 
le.ranilric.  Cependant  les  trois  années  s’écoulè¬ 
rent  sans  qu’il  entrevitles  moyens  de  se  soutenir 
à  Rome,  où  il  désirait  se  lixer.  En  1805,  il  allait 
retourner  en  Danemark;  il  avait  déjà  pris  son 
passe-port,  quand  un  banquier  anglais,  M.  Thomas 
llope  (11,  lui  commanda  le  marbre  d’une  statue 
de  J tison.  La  même  année,  le  duc  de  Bedford  lui 
acheta  un  bas-relief  :  Patrocle,  par  Tordre  d’A¬ 
chille ,  remettant  Briséis  aux  envoyés  d  Ayamem- 
non.  En  1800,  Thorwaldscn  exécuta,  pour  le 
Danois  Jean  Rntidi/on,  le  bas-relief  d 'Hector 
adressant  des  reproches  a  Paris,  et,  pour  la  com¬ 
tesse  \oronlzoff,  le  groupe  de  l’Amour  et  Psyché 
huvant  ensemble  dans  la  coupe  du  bonheur. 

Depuis  cette  époque  jusqu’à  sa  mort,  Thorwald¬ 
scn  marcha  en  triomphateur  dans  cette  carrière 
des  arts,  si  pénible  souvent  pour  les  plus  grands 
génies.  Le  gouvernement  danois  lui  donna  des 
palais  et  des  églises  à  décorer.  De  1808  datent  le 
Ironion  et  les  bas-reliefs  du  palais  royal  de  Co¬ 
penhague  :  Jupiter  assis  entre  Minerve  et  la  For¬ 
tune;  ITbé  versant  à  Hercule  le  breuvage  d’im¬ 
mortalité ;  la  Santé  donnant  à  boire  au  serpent 
d  Fsculape  ;  Minerve  posant  un  papillon,  emblème 
de  T  dmc,  sur  l'œuvre  de  Promet  fiée  ;  Némésis ,  ou 
la  I  or  tune  déioulant  à  J  upi  1er  le  livre  des  destins. 

(  I)  Il  était  Hollandais,  suivant  l'article  déjà  cité.  Nous  nous 
en  rapportons  au  témoignage  de  V Art-Union,  journal  publié 
a  Londres  (mois  de  février  1S44),  et  de  l’abbé  Misserini,  dans 
les  notes  qui  accompagnent  Tintera  collezione  di  tulle  le 
opère  inventute  et  scerlpite  dat  car.  Albolo  Thorwaldscn 
Rome,  1  ST>2,  in-folio). 


En  même  temps  qu’il  garnissait  Ghristiannen- 
borg  de  vieilles  allégories  païennes,  l’artiste  com¬ 
mençait  la  décoration  encore  inachevée  de  la 
cathédrale  de  Copenhague.  La  Prédication  de  saint 
Jean  est  sculptée  sur  le  fronton,  que  surmonte  le 
Christ  portant  sa  croix.  Sous  le  vestibule  sont 
les  quatre  grands  prophètes;  autour  de  l’autel 
sont  rangés  les  apôtres  Pierre,  Paul,  Jean,  Ma¬ 
thieu,  Jacques  le  Majeur,  Jacques  le  Mineur,  Tho¬ 
mas,  Barthélemy,  Simon,  André,  Philippe  el 
Thaddée;  sur  l’autel  même  s’élève  la  statue 
colossale  du  Rédempteur. 

Quatre  bas-reliefs  triangulaires  décorent  b* 
baptistère  :  le  Baptême  de  J ésus-Christ  ;  la  Vierge, 
l’enfant  Jésus  et  saint  Jean;  la  Bénédiction  des 
enfants;  un  groupe  de  Trois  enfants  qui  se  tien¬ 
nent  enlacés.  La  même  église  renferme  un  autre 
bas-relief  de  Thorwaldscn  .  l 'Institution  de  V Eu¬ 
charistie. 

Thorwaldscn,  qui  faisait  de  la  sculpture  re¬ 
ligieuse  pour  un  monarque  protestant,  traitait  des 
sujets  grecs  pour  le  chef  de  l’Eglise  catholique, 
el,  en  181  1.  l’on  plaçait  au  palais  Quirinal,  sur  le 
Monte-Cavallo,  V Entrée  d’ Alexandre  à  Babylone. 
Dette  frise,  qui  a  cent  quatre-vingts  palmes  ro¬ 
maines  de  longueur,  est  une  longue  procession 
de  personnages  et  d’animaux,  cavalerie,  infante¬ 
rie.  mages,  devins,  bêtes  féroces  menées  en  laisse, 
moutons,  chameaux,  etc.  Elle  a  été  reproduite 
pour  le  palais  de  Christiannenborg  et  pour  l’ha¬ 
bitation  du  marquis  de  Sommariva,  à  Naples.  Elle 
est  gravée  au  trait,  en  vingt-deux  planches,  par 
le  professeur  Amster,  et  il  n’est  guère  d’ateliers 
de  sculpture  qui  n’en  possèdent  une  réduction  en 
plâtre. 

Les  particuliers  entraient  en  concurrence  avec 
les  princes  pour  acquérir  des  œuvres  du  célèbre 
sculpteur.  Il  tenait  fabrique  de  dieux  mythologi¬ 
ques  pour  l’aristocratie  de  tous  les  pays.  Le  prince 
héréditaire  de  Bavière  lui  achetait  une  statue 
d 'Adonis  au  repos,  et  un  bas-relief  représentant 
V Annonciation  ;  le  roi  de  Bavière,  après  lui  avoir 
commandé  le  bas-relief  des  Trois  Maries  au  tom¬ 
beau  de  Noire-Seigneur ,  le  chargeait  de  restau¬ 
rer  des  marbres  antiques  trouvés  à  Egine.  Le 
prince  Butbuo  voulait  avoir  de  lui  quatre  bas- 
reliefs,  V Amour  piqué  par  une  abeille,  V Amour 
domptant  le  lion,  la  Naissance  de  Vénus,  Mercure 
portant  Bacchus  à  Eubée.  De  riches  Anglais,  lord 
Gower,  M.  llope,  lord  Lucan,  Alexandre  Baring, 
Al.  Baillie,  emportaient  dans  leur  froide  patrie 
le  groupe  de  Ganimède  donnant  à  boire  à  l’aigle 
de  Jupiter,  la  statue  de  Psyché,  la  statue  de  Vé- 
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nus  après  le  jugement  de  Peins,  une  le  Jour  et 
la  Nuit ,  bas-reliefs,  Mercure  se  préparant  à  tuer 
Argus,  llébé  présentant  l'ambroisie  et  llacchus 
donnant  à  boire  à  l’Amour,  (Jtie  de  statues,  que 
de  bas-reliefs  sortirent,  de  1800  à  1810,  de  1  ate¬ 
lier  de  Thorxvaldscn,  l’infatigable  manufacturier  1 
Mars  pesant  les  / lèches  de  f  Amour;  deux  Caria¬ 
tides,  pour  le  roi  de  Danemark;  Y  Espérance. 
pour  la  baronne  Ilumboldt;  une  Danseuse,  pour 
le  prince  Estberazy;  la  statue  de  Mme  de  llos- 
telmann  ;  la  Charité ,  pour  le  marquis  de  Lands- 
d  o  xv  ne  ;  Y  Amour  soutenant  Psyché  ccanouie, 
pour  M.  Dalmar  ;  Bacchus  et  I  Amour  foulant  le 
raisin ,  la  Récolte  des  pommes,  pour  le  comte 
Schoenborn  ;  les  Flèches  d  Amour,  pour  M.  Beli  : 
Priant  aux  pieds  d’Achille,  pour  le  duc  de  Bed¬ 
ford,  et  la  statue  de  sa  tille;  Nessus  et  Déjanire. 
pour  le  comte  Marulli,  de  Naples  ;  les  Pèlerins 
d’Emmaüs  et  la  Remise  des  clefs,  pour  Flo¬ 
rence  (1),  etc.,  etc,  La  statue  du  Berger,  exécu¬ 
tée  en  1817,  a  été  cinq  fois  répétée  en  marbre, 
pour  MM.  Krause,  le  comte  Schoenborn.  le  che¬ 
valier  Donner ,  le  chevalier  Altmann  et  lord 
Lronley. 

Accablé  de  travaux,  1  borxvaldsen  n’avait  pu 
revoir  sa  patrie;  il  y  retourna  en  18k2U  et  visita 
Copenhague,  Dresde,  Varsovie  et  Vienne.  Frédé¬ 
ric  VI,  Alexandre,  l’empereur  d’Autriche,  l’ac¬ 
cueillirent  avec  déférence;  les  artistes  du  Nord 
le  reçurent  comme  leur  maître.  Il  rapporta  de  ce 
voyage  la  commande  d'une  statue  de  la  princesse 
de  Danemark,  d’un  monument  à  la  mémoire  de 
Poniatowski,  pour  la  grande  place  de  Varsovie, 
et  du  Lion  suisse  qui,  d’après  ses  dessins,  fui 
taillé  dans  le  roc,  aux  environs  de  Lucerne. 

Dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  Thorwald- 
sen  exécuta  la  statue  de  Copernic,  pour  Varsovie  ; 
celle  de  Gulemberg,  pour  Mayence;  la  Ligne  de 
la  vie  humaine  et  un  Ange  tenant  un  bénitier. 
bas-reliets,  pour  lord  Lucan  ;  Y  Amour  vainqueur , 
statue,  pour  le  prince  Estberazy  ;  Anacréon  et 
l'Amour,  pour  le  comte  de  Schoenborn:  une 
statue  de  1  ulcain,  les  Fêtes  de  Noël  au  ciel  (2), 
Hercule,  Esculape  examinant  des  plantes,  pour 
le  palais  de  Christiannenborg,  et  un  grand  nom¬ 
bre  de  bas-reliefs  de  moindre  importance.  Il 
travaillait  encore  la  veille  de  sa  mort  ,  à  un 
buste  de  Luther. 

I  borxvaldsen  avait  été  ennobli  par  Frédéric  VL 

(1)  La  Churité  et  les  œuvres  suivantes  sont  des  lias-reliefs, 
sauf  la  statue  de  l’enfant  du  duc  de  Bedfort. 

(2)  Voir  les  Beaux-Arts,  I.  I. 


et  nomme  conseiller  d’Etat  ;  Mural  1  axait  décore 
de  l’ordre  des  Deux-Siciles  .  et  Louis-IMnlipp» 
l’avait  nomme,  en  I8."il.  oflieier  de  la  Lésion 
d'honneur.  11  était  membre  des  ordre.»  d«  Dam 
brog,  de  la  couronne  de  Fer.  do  Samt*\\  ladimn  . 
professeur  aux  académies  des  lleau\-Arl>  de  Ho 
rencc  et  de  Copenhague ,  associe  etramiei  «b 
l’Institut,  dont  il  aimait  à  porter  le  costume  ofli 
ciel,  président  de  l’Académie  «le  Saint-Luc.  a 
Borne,  membre  des  académies  de  Bologne.  Bel 
lin.  Milan.  \  ienne.  Munich  et  Philadelphie. 

Tant  d’honneurs  ont  été  justifie.»  »an»  d< ■  ti I • 
parmi  mérite  éminent;  néanmoins  nou»  o.»on 
affirmer  que  celui  de  Thorwaldsen  n’etait  pas  eu 
proportion  de  sa  renommée.  (I  u’avait  pu»  d< 
rival  dans  sa  patrie:  l'Allemagne  inrim  n>  lm 
opposait  personne,  et  sa  gloire  grandit  ».m»  •  on 
testation.  L’Europe  septentrionale  l’adopta:  le» 
commandes  lui  arrivèrent  en  foule;  leur  uiiilh 
plicité  et  leur  importance  le  revêtirent  d’un  •  >- 
ractère  de  grandeur:  mais  mm»  croyons  que. 
favorisés  par  les  mêmes  circonstance.».  pliiMcur- 

de  nos  artistes  auraient  pi . . .  r  le  rang  qu’il 

a  occupé.  Nous  le  démontrerons  péreiuplmte 
ment  par  l’examen  de  scs  ouvrage»,  auquel  nou¬ 
nous  proposons  de  consacrer  un  arlnle  »penal 
il  est  bon  d’apprécier  avec  quelque»  déveluppi 
monts  un  artiste  dont  la  réputation  a  rempli 
l’Europe,  et  qu’une  majorité  formidable  •  oii»id»*i 
comme  le  premier  de»  sculpteur»  moderne». 
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'était  naguère  enco¬ 
re  une  rare  exception 
qu’un  portrait  en  mar¬ 
ine,  et  peu  de  particu¬ 
liers  osaient  prétendre 
à  un  genre  d’ illustra - 
lion  qui  leur  semblait 
l’apanage  exclusif  des 
célébrités  nationales  et 
populaires.  .Mais  les  applications  récentes  de 
I  art  plastique  aux  futilités  les  plus  triviales,  son 


emploi  journalier  dans  la  décoration  des  cafés, 
«les  magasins,  ont  peu  à  peu  familiarisé  les  boni- 
e o i >  les  plus  modestes  avec  l’ambition  de*  se  sur- 
'ivre  dans  le  marbre  ou  dans  l’airain,  et  depuis 
«pie  la  statuette  en  plâtre  est  devenue  un  lieu 
commun  .  un  vulgaire  pendant  du  portrait  litho¬ 
graphie  a  deux  francs  l’exemplaire  (ressemblance 
garantie),  il  est  d  assez  bon  ton  de  confier  au 


«  iM'au  de  nos  jeunes  Phidias  la  reproduction  de 
son  elligie  plus  ou  moins  phrénologique.  Car  les 
systèmes  de  Gallet  deSpurzheim  et  tous  les  systè¬ 
mes  d'idéologie  en  général  jouent  aujourd’hui  un 
grand  rôle  dans  la  sculpture,  et  c’est  pour  elle  un 


T.  III,  Vü  L.  1er. 
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grand  dommage  assurément.  Rendre  l’art  dépen¬ 
dant  de  la  science,  c’est  commettre  un  contre¬ 
sens  radical,  stérile  .  extravagant.  La  science  ne 
repose  que  sur  des  éléments  positifs,  elle  n’ad¬ 
met  que  des  déductions  rigoureuses  et  mathéma¬ 
tiques.  L’art  ne  vit  que  d’imagination  et  de 
convention.  Jamais  il  ne  pourra  s’assouplir  ou 
plutôt  se  dénaturer  assez  pour  qu’elle  recon¬ 
naisse  en  lui  un  interprète  sincère  et  fidèle,  tan¬ 
dis  que  chaque  pas  qu’il  fera  dans  la  voie  de 
l’abstraction  et  du  pédantisme  lui  ravira  une  de 
se>  qualités  propres,  une  des  séductions  attachées 
à  son  allure  libre  et  pittoresque  :  et  l’œuvre  du 
'  ciseau,  plus  que  toutes  les  autres,  a  besoin  d’être 
conçue  en  raison  de  ces  principes.  Aussi  le  genre 
du  portrait  proprement  dit  sera-t-il  toujours  un 
champ  ingrat  pour  la  sculpture,  à  qui  il  faut 
avant  tout  des  types  choisis  ,  des  lignes  pures  et 
des  formes  caractéristiques.  A  défaut  de  ces  qua¬ 
lités  dans  un  modèle  disgracié,  le  peintre  a  pour 
faire  valoir  son  travail  la  magie  du  coloris,  et  la 
vérité  de  l’expression  que  le  sculpteur  ne  saurait 
atteindre  sans  accentuer  son  galbe  et  son  modelé, 
c’est-à-dire  sans  rendre  d’autant  plus  saillantes 
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lilôs  (jui  distinguent  le  buste  <!«•  M.  S;« |»«* v .  Quoi- 
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mille  imperfections  naturelles  dont  l’empreinte 
constitue  essentiellement  la  ressemblance  d  un 
portrait.  Qu'il  cherche  à  atténuer  au  contraire  ces 
incorrections  idiosyncrasiques,  il  retombe  aussi¬ 
tôt  dans  l’indécision  et  la  froideur,  il  n’échappe 
à  la  trivialité  que  pour  se  condamner  a  1  insigni¬ 
fiance.  C’est  entre  ees  deux  catégories  que  se 
partage,  en  effet,  la  majorité  des  bustes  envoyés 
chaque  année  au  Louvre  ;  et  je  ne  sais  si  la  pro¬ 
gression  du  nombre  des  gens  si  inconsidérément 
jaloux  de  se  faire  relever  en  bosse  est  un  avantage 
réel  pour  les  artistes,  dont  la  main  doit  se  gâter 
à  coup  sur  dans  l’exercice  continu  d’un  pareil 
métier. 

Voyez  M.  M  aggesi,  de  Bordeaux.  Faut-il  le 
blâmer,  faut-il  le  plaindre?  Quoi  de  plus  antipa¬ 
thique  à  la  sévérité  de  la  sculpture  que  les  tètes 
grimacières  et  gasconnes  dont  il  s'est  complu 
évidemment  à  accuser,  à  ciseler  minutieusement 
les  bosses,  les  rides  et  les  anfractuosités  déplai¬ 
santes?  Est-ce  par  goût,  est-ce  par  nécessité  qu’il 
a  cru  devoir  exposer,  comme  échantillon  de  son 
savoir-faire  incontestable,  une  double  épreuve  du 
masque  populaire  de  Polichinelle  ?  L’intérêt 
privé  peut  imposer  tous  les  jours  d’aussi  tristes 
corvées  à  un  artiste;  mais  le  respect  de  l’art  de¬ 
vrait  lui  interdire  d’en  faire  parade.  M.  .Maggesi 
nous  trouvera  sévère  sans  doute,  et  d’autant  plus 
peut-être  qu’il  nous  verra  passer  sous  silence 
bien  d’autres  caricatures  plus  bouffonnes  et  plus 
répréhensibles.  L’est  que  la  plus  rigoureuse  «les 
critiques  est  le  dédain  du  silence,  et  que  nous 
jugeons  M.  Maggesi  ,  d’après  le  travail  conscien¬ 
cieux  de  son  ciseau,  d’après  l’animation  et  la  \ie 
dont  après  tout  ses  bustes  sont  doués,  capable 
d  obtenir,  s  il  le  voulait  ,  dos  succès  de  meilleur 
:* loi ,  et  contre  lesquels  n’auront  à  protester  ni  le 
goût  ni  la  dignité  «b1  Part. 

éVous  n’avons,  sous  ce  rapport,  que  des  é loges 
à  adresser  à  M.  Etex  pour  son  buste  de  M.  Sapev. 
Il  est  difficile  de  mieux  rendre  la  froideur  impo¬ 
sante,  la  triste  sérénité  imprimée  aux  traits  d’un 
vieillard,  d’un  philosophe  austère  et  probe  par  l’ha¬ 
bitude  des  méditations  profondes  et  des  calculs  po¬ 
litiques.  Ces  paupières  détendues ,  ces  lèvres 
serrées,  jusqu’au  ton  mat  et  cendré  de  ce  mar¬ 
bre  métallique,  tout  concourt  à  un  effet  puissant 
obtenu  sans  recherche  et  sans  affectation.  M.  Etex 
a  exposé  en  outre  un  joli  buste  de  femme,  et  le 
portrait  en  marbre  de  M.  Odilon-Barrot ,  daté 
de  1839.  Mais  il  aurait  mieux  fait  de  se  conten¬ 
te!  de  1  exhibition  de  ses  derniers  ouvrages;  car 
cet  aîné  est  bien  loin  de  posséder  les  mêmes  «jua- 


que  les  proportions  «b*  la  ligure  soient  e\agere«'-. 
h*  dessin  «b's  traits  est  incertum  et  maigre.  I,  au¬ 
teur  a  surtout  cherché  à  faire  ressortir  la  proémi¬ 
nence  du  front  qui  distingue  «*ffeili veinent  h* 
modèle  vivant;  mais,  entraîné  lr«q>  loin  daim 
cette  voie,  il  a  rencontré  l'écueil  de  la  bouffis¬ 
sure,  et  cela  donne  à  la  physionomie  de  l'hono¬ 
rable  député  un  aspect  morbide  «le-  pin*.  «!«•-- 
, agréables. 

L’est  une  tâche  diflinle  et  complexe  que  celle 
de  peindre  ou  de  modeler  les  traits  «les  Inmiiie- 
l'ameux  par  leurs  talents  «ni  hoirs  actions  d  «  - 
clat.  (Test  un  labeur  à  part  «lai»'  le*  résultat»  d n- 
(|ii<*l  la  ressemblance  plivsique  n  «•-!  plu*  «|u< 
«l'une  importune»'  secondaire  auprès  de  la  n-' 
semblant'»*  morale,  «le  celt»*  «'xpre-sion  *- p«**  '  < I • 
où  le  public  cherchera  huijours  une  «vilaine  n  - 
vélation  du  génie  «d  du  «araetéiv  «lu  rno«b  b  i 
s’il  ne  l’v  trouva'  pas,  n’allemle/  «le  son  di  pil  ni 
indulgence  ni  ju-liie.  Lar  combien  d’Iintimif- 
célèbres  dont  le  visag«*  ingrat  «t  menteur  ne  -au 
rail  offrir  à  l’artiste  la  plan*  de  <  «•  rayon  lumi¬ 
neux  .  signalement  nmveuii  «le  la  _hore  et  «!«'  la 
renommée.  Toutefois  celte  e\«‘iise  -erail  iilslifti- 
saute  pour  absoudre  M.  Iliigiienin  «h*  I  an  -piteux 
et  mcsipiin  qu’il  a  prêté  à  la  physionomie  d< 
Lcorges  Envier.  Sans  approuver  t  «ni  t  a  fait  la 
transformation  ultra-poétique  dont  un  -«iilpLau 
«*n  renom  a  gratifié  sur  h  bronze  l’illu-tre  intu- 
ra liste*,  nous  ne  poiivon-  nous  empocher  «b*  r«  jiiv- 
cher  à  M.  Ilugmniu  l’abu-  «lu  système  coulr. tin 
l.’ev pr«'ssion  de  son  buste  e>t  maleii««oilreii-< 
«le  tout  point.  Sans  appuyer  sur  la  mauvais)  r\« 
ru  t  ion  «l«*s  draperies,  «les  eheveuv.  jamais  <r  r« 
gar«l  sournois,  retle  nioin*  dédaigneuse.  «  «•  «  r  un 
comprimé  ne  rappelleront  Envi»  r  à  ceux  qui 
Font  connu  ,  et  ne  s'ailicron!  à  l’nlé«'  «fi*  s«»n  in¬ 
telligence  si  profonde,  si  nette  et  si  ch  Yco. 

Le  Lamartine  de  M.  Itrian  n’est  pas  mieiix 
réussi  .  «'|  M.  Lalleatix  a  échoué  aus>i  dans  -on 
biisl»'  eolossal  en  bronze  «le  Midiil-An^c.  Son 
portrait  «le  Sedaiue  «‘-I  plus  satisfaisant  ;  mais  « . 
qu’il  a  expos»'  «!«'  mieux,  c’c-l  la  figurine  eu 
bronze  «lu  rhcvali<*r  d  Vssas  traitée  .« \ * •«  «'sprit  «  t 
finesse,  sauf  un  manteau  pesant  et  inutile.  L’au¬ 
teur  seulement  a  eu  le  tort  de  vouloir  donner  un 
pendant  a  sa  statuette,  ou  de  céder  en  cela  aux 
exigences  du  Inon/.ier  patenté. 

M.  Dantan  jeune  a  également  le  malheur  d’a¬ 
voir  travaillé  sur  commande  ,  «-t  il  n’a  pas  le 
droit  de  chanter  eette  année,  comme  le  héros  <le- 
Voit ures  versées  • 
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Apollon  toujours  préside 
Au  choix  do  nos  voyageurs. 
Jamais  les  jardins  d'Armide 
N  om  \  u  do  tols  onoliantoiii  s 


Le  portrait  du  pianiste  Thalherg  ,  et  celui  en 
pied  de  la  cantatrice  Adélaïde  Kemble  justifient 
assez  l’à-propos  de  noire  allusion  ironique.  Pour 
ne  parler  que  du  plus  important  de  ces  ouvra¬ 
ges  ,  de  la  statut*  de  miss  Kemble  personnifiée 
dans  le  rôle  de  .\orma  .  je  ne  conçois  pas  vrai¬ 
ment  que  l’aveuglement  d’une  admiration  pas¬ 
sionnée  ose  traduire  ainsi  au  tribunal  de  la  cri¬ 
tique  l’objet  d’illusions  personnelles  aussi  peu 
justifiées.  Miss  Kemble  peut  être  douée  d’un  im¬ 
mense  talent  de  musicienne,  mais  enfin  l’efligie 
de  la  diva  n’a  pas  le  privilège  de  la  statue  de 
Memnun,  elle  ne  chante  pas. 

Plusieurs  jolis  bustes  de  femme  plaident  heu¬ 
reusement  au  salon  en  faveur  de  la  grâce  et  de 
la  jeunesse.  A  côté  de  celui  de  la  comtesse  de  (’,***, 
de  M.  Monassieux.  plein  de  vie  et  de  charme,  on 
distingue  un  autre  portrait  aristocratique  de 
M.  Barhdini  de  Florence,  remarquable  par  la 
netteté  et  la  finesse  du  modelé.  Il  y  a  bien  dans 
la  bouche  une  certaine  irrégularité  dont  Po  il  se 
demande  la  raison;  mais  (omment  décider,  en 
l’absence  du  modèle,  si  celte  légère  incorrection 
n’est  pas  un  trait  de  ressemblance?  La  même 
observation  doit  s'appliquer  au  buste  de  la  com- 
lesse  de  Lharlemonl.  dame  d'honneur  de  la  reine 
d’Angleterre,  à  qui  le  costume  antique  de  nym¬ 
phe  sous  lequel  elle  est  représentée  sied  à  ravir, 
quoique  la  maigreur  des  joues  contraste  avec  la 
vivacité  tics  yeux,  et  le  grand  développement  du 
Iront  avec  la  naïveté  enfantine  de  la  bouche,  ca- 
prices  de  physionomie  dont  la  nature  est,  du 
reste,  assez  prodigue.  Lel  ouvrage  très-gracieux 
est  d’un  Anglais.  M.  Moore. 

La  Belgique  a  fourni  aussi  son  contingent  à 
l'exposition  de  sculpture,  et  M.  Geefs  a  envoyé, 
outr  e  un  groupe  capital  dont  nous  aurons  à  parler, 
les  bustes  du  roi  et  delà  reine  des  Belges.  Ce  der¬ 
nier  mérite  de  grands  éloges  pour  la  pureté  du 
galbe  et  le  moelleux  du  travail.  La  physionomie 
respire  la  noblesse  et  la  grâce  ;  les  cheveux  en 
tire-bouchons,  si  difficiles  à  bien  rendre  pour  le 
ciseau,  sont  traités  avec  une  rare  habileté  :  enfin  la 
poitrine  et  les  épaules  sont  d’une  beauté  parfaite. 

MM.  Camagni  ,  Daniel  et  Guillot  méritent  en¬ 
core  une  mention  favorable.  M.  Debay  a  exposé 
un  buste  de  Mustapha  Ben-Ismael  en  costume 
de  Bédouin  ,  tâche  hardie  et  difficile  dont  il  s’est 
acquitté  avec  bonheur.  L’expression  originale 


■ 


et  fière  du  modèle  est  parfaitement  rendue. 

Quant  à  M.  Clésinger,  qui  a  fait  preuve  d’un 
talent  incontestable  dans  le  buste  de  M.  Scribe, 
nous  le  plaignons  sincèrement  de  ce  que  l'illus- 
Ire  dramaturge  ait  attendu  si  longtemps  pour  se 
faire  modeler  en  marbre.  L’est  un  grand  malheur 
de  ne  pouvoir  augurer  assez  positivement  de  sa  re¬ 
nommée  future  pour  léguer  d’avance  à  la  posté¬ 
rité  une  image  de  soi  où  le  travail  et  l’âge  n’aient 
pas  encore  imprimé  leurs  terribles  stigmates. 

M.  Paul  Delaroche  n’aura  pas  à  subir  la  même 
déception.  Un  éminent  artiste,  plein  de  jeunesse, 

de  passion . ami,  une  femme,  Mme  Edouard 

Duhufc,  a  voulu  mettre  l’œuvre  de  son  ciseau 
sous  le  patronage  delà  réputation  du  peintre,  et 
elle  a  noblement  triomphé  des  difficultés  de  la 
lutte.  Son  buste,  en  marbre,  est  plein  de  dis¬ 
tinction  et  de  caractère.  Le  feu  de  la  pensée 
l’illumine.  L’est  une  magnifique  élude.  Il  faut 
examiner  aussi .  dans  l’embrasure  de  la  croisée  en 
lace,  un  cadre  de  petits  médaillons  du  même  au¬ 
teur.  Le  sont  des  tètes  d’enfants  ravissantes  où  le 
sentiment  de  l’expression  n’est  pas  moins  admira¬ 
ble  que  le  fini  précieux  de  l’exécution.  Mme  Ed. 
Duhufc  a  un  bel  avenir  devant  elle. 

En  fait  d’autres  petits  ouvrages,  nous  citerons 
des  has-reliels  microscopiques  de  M.  Klagmann  . 
ornement  d’un  ouvrage  d’orfèvrerie  .  exécutés  . 
malgré  leur  délicatesse,  avec  beaucoup  de  verve  : 

Un  groupe  en  plâtre  de  M.  Cumberworth,  Paul 
cl  Vinjinic .  composition  gracieuse  et  d  une  sim¬ 
plicité  bien  entendue.  .Nous  recommandons  à 
l’auteur  l’étude  du  modelé  .  c’est  la  partie  faible 
de  son  œuvre  : 

l  ii  autre  groupe  de  M.  Ragoncau,  dont  les 
figures  n’ont  pas  deux  pouces  de  hauteur,  et 
improprement  appelé  bas-relief  sur  le  livret. 
L’est  un  vrai  bijou _ de  plâtre  ,  mais  qui  méri¬ 

terait  d’être  fondu  en  argent  : 

Et  enfin  un  bénitier,  également  en  plâtre,  dont 
l’auteur,  trop  modeste,  a  voulu  garder  l’anonyme, 
(à*  sont  deux  anges  qui  soutiennent  une  coquille. 
Tous  deux  ont  l’air  calme  et  pur  qui  convient  à 
leur  caractère.  Mais  il  y  a  peut-être  un  peu  trop 
de  symétrie  dans  leur  geste  ;  la  masse  de  cheveux 
rejetée  sur  l’épaule  droite  de  l’ange  de  droite  ne 
produit  pas  un  bon  effet.  Je  crois  qu’il  vaudrait 
mieux  les  ramener  en  avant.  Il  y  a  aussi  de  la  lour¬ 
deur  dans  l’extrémité  inférieure  des  draperies, 
mais  l’élégance  de  l’ensemble  rachète  ces  imper¬ 
fections,  et  c’est  un  début  qui  promet. 

Nous  consacrerons  un  autre  article  à  l’examen 
des  statues  et  des  groupes  de  grande  dimension. 
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DE  S  A  L  V  A  T  O  H  liOSA. 


uoiqüe  la  part  du  malheur 
ait  été  considérable  dans  la 
J  vie  de  Salvator  Hosa,  je  re- 
j  garde  cet  artiste  comme  un 
de  ces  hommes  privilégiés 
J  dont  l’existence  est  si  ro¬ 
manesque  et  si  remplie . 
qu’on  leur  envierait  volontiers  jusqu'à  leurs  souf¬ 
frances.  Salvator  a  parcouru  l’Italie  .  chassé  de 
ville  en  ville  par  ses  imprudences  ou  son  dépit. 
En  1  e  suivant  de  Naples  jusqu’à  Florence,  on 
pourrait  lire  son  histoire  écrite  par  lui-même  ; 
car  avec  son  caractère  ardent  et  sensible,  il  trans¬ 
porte  dans  chacun  de  ses  ouvrages  sa  passion  du 
moment,  et  si  on  connaissait  exactement  l’ordre 
chronologique  de  ses  tableaux,  on  en  pourrait 
faire  une  galerie  qui  représenterait  tous  les  mou¬ 
vements  de  son  âme. 

Les  débuts  de  Salvator  sont  malheureux  ;  ses 
premières  productions  n’ont  d’abord  aucun  suc¬ 
cès,  malgré  les  encouragements  que  lui  donne 
le  peintre Lanfranc.  Elles  sont  si  méprisées,  qu’il 
se  voit  oblige,  pour  subsister,  de  les  vendre  à 
bas  prix  sur  la  voie  publique.  La  révolution  de 
Masaniello  vient  à  éclater,  et  il  y  prend  une  part 
active.  Il  commande  une  troupe  d’insurgés  qui  se 
retire  dans  les  Abruzzes  et  ne  met  bas  les  armes 
que  longtemps  après  la  rentrée  de  don  Juan 
d  Autriche  à  Naples.  C’est  probablement  à  cette 
époque  de  sa  vie  que  se  rattache,  sou  tableau  de 
la  conjuration  de  Catilina ,  où  il  figure  en  per¬ 
sonne,  entouré  de  lazzaroni  armés  de  poignards 
rouilles  et  d’épées  à  coquilles,  conspirant  dans  un 


cabaret  de  Naples  contre  la  domination  e*pa- 
gnôle,  et  non  pas  contre  le  consulat  de  Cicéron. 

Obligé  de  renoncer  au  séjour  do  Naples,  Salva¬ 
tor  arrive  à  Moine  .  où  il  peint  des  batailles,  de* 
épisodes  de  l'insurrection,  des  halles  de  bandit*, 
des  paysages  sombres  dans  lesquel*  ou  reeonnail 
le  travail  du  brigand  tenant  le  pinceau  d'une 

maineiieoreemiiep.il  le  ma  il  lemen  I  de  l’épél 
Chose  increvable,  ces  ouvrages  ne  sont  remarque* 
que  pour  être  persifles  ou  blâmés  severemenl. 
Les  préjugés  scolastique*  *  eh  vent  contre  ce  no¬ 
vateur  qui  blesse  les  règles  et  >e  moque  de*  rou¬ 
tines.  Cependant  comme  le  publie  achète  quel 
qiies-uns  de  ces  tableaux  ,  l’indignation  de*  ara 
démieiens  de  Sau-Luca  se  tourne  contre  1  autein 
L’anathème  classique  s’étend  ju*qu  aux  eleve* 
qui  oseraient  prendre  des  leçons  de  ce  m.iilri 
pervers  cl  dangereux.  Salvator  voit  *nnl  atelier 
désert  :  on  le  fuit  lui-mème  comme  un  e\»  ommii 
nié;  les  l'urgons  de  la  peinture  lui  prédisent  toute* 
sortes  de  maux,  et,  en  effet  .  il  tombe  malade  de 
chagrin  et  de  désespoir. 

Il  v  avait  alors,  a  la  porte  del  Popolo.  un  petit 
théâtre  où  les  Pantalons .  le*  Pa*ehini  et  autre* 
personnages  a  eaiaetère,  représentaient  de*  l.n  < 
de  circonstance,  la  plupart  improvisée*.  Le  peu¬ 
ple  courait  en  foule  à  ce  spectacle  et  riait  auv 
dépens  de  certaines  gen*  ridicule*  de  la  ulh 
dont  les  acteurs  faisaient  la  caricature.  1  n  *mi 
parait  sur  le  théâtre  un  personnage  nouveau,  h 
visage  caché  par  un  masque,  et  dé*igné  *oii*  h 
nom  de  signor  Formica.  Cet  acteur,  plus  comiqm 
et  plus  gai  que  les  autres,  devient  le  favori  du 
publie.  Se*  railleries  tombent  de  prêt,  n  tu  in 
l’académie  deSon-Lura.  dont  il  imite  li  s  mem¬ 
bres  les  plus  connus  dans  leurs  geste*  et  h  ni 
langage,  en  faisant  ressortir,  par  l'evager  ilmn  la 
plus  grotesque,  les  préjuges  de  leur*  érolc*  >1 
l’absurdité  de  leurs  arrêts,  l  ue  exposition  de 
peinture  ayant  eu  lieu  ,  ou  v  remarque  un  petit 
tableau  du  comédien  Eormir  i  gli.**e  m  ,|.  .|,  m.  Mi 
parmi  les  autres. 

Ouoi  !  s’écria  le  publie,  le  *igrmr  Eormiea 
n’est  pas  seulement  un  acteur  rharniaiit.  Il  *e 
mêle  de  peindre!  Examinons  un  peu  son  tableau 

On  ne  manque  pas  de  trouver  relie  toile  plu- 
belle  que  les  autres,  parce  qu’elle  est  du  spirituel 
comédien.  On  ne  parle  plus  que  de  ce  double  et 
incontestable  talent,  et  quand  le  sucei*  du  pein¬ 
tre  est  bien  établi,  Salvator  descend  de  son  tré¬ 
teau  et  quitte  le  nom  de  Formica  pour  redevenir 
un  artiste  applaudi  de  tout  le  monde.  On  recher¬ 
che  ses  premiers  ouvrages  dont  personne  ne  vou- 
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l;iil  ;  leur  prix  est  centuplé  en  quelques  jours, 
l-es  commandes  arrivent  de  tous  cotés,  et  la  rue 
on  demeure  le  célèbre  Napolitain  est  encombrée 
de  litières  et  de  chevaux.  Mais  l’orgueil  blessé  de 
Salvator  rend  au  public  l’injuste  dédain  qu’on 
lui  a  lait  souffrir. 


Il  est  trop  tard,  répond-il;  vous  m’avez 
forcé  à  briser  mes  pinceaux.  Formica  n’est  pas 
un  peintre  et  n’accepte  point  de  commandes. 

Salvator  se  venge  par  une  nouvelle  transfor¬ 
mation.  Il  s’enferme  et  écrit  plusieurs  satires  où 
la  sottise  humaine  est  raillée  avec  une  ironie 
pleine  de  force  et  d’amertume.  Les  Humains, 
éblouis  par  ce  génie  Frôlée  qui  passe  à  volonté 
des  arts  à  la  poésie,  n’attendent  qu’une  occasion 
de  réparer  leurs  fautes  parmi  triomphe  complet; 
mais  le  Napolitain  ne  pardonne  pas  ainsi.  Salva¬ 
tor  part  brusquement  et  s’en  va  chercher  à  Flo¬ 
rence  des  amis  nouveaux  dont  il  n’ait  jamais  eu 
à  se  plaindre. 

L’année  dernière,  pendant  mon  séjour  à  Home, 
je  pensais  souvent  à  Salvator  Hosa  dont  on  voit 
une  foule  d’ouvrages  dans  les  palais.  Le  prestige1 
romanesque  de  ses  aventures  et  le  caractère  pas¬ 
sionné  de  ses  tableaux  ,  où  son  âme  semble  dé¬ 
teindre,  augmentent  l’intérêt  de  ces  compositions 
bizarres  en  x  ajoutant  quelque  chose  de  person¬ 
nel.  Je  cherchais  avec  soin  parmi  tant  de  sujets 
variés  un  morceau  qui  se  rattachât  au  triste  épi¬ 
sode  des  souffrances  de  l’artiste  méprisé.  Je  ne 
trouvais  rien.  Après  avoir  été  heureux  et  aimé  à 
Florence,  Salvator  avait  sans  doute  lini  par  oublier 
ses  rancunes.  Il  était  venu  mourir  à  Home,  et 
dans  ses  dernières  années,  son  talent,  n'étant  plus 
gène  par  le  malheur,  s’était  livré  davantage  à  la 


fantaisie.  (  ielte  troisième  époque  avait  enfanté  une 
multitude  de  choses  que  j’admirais,  mais  qui  ne 
satisfaisaient  pas  ma  sympathie  pour  l’auteur. 

-  Sans  doute  .  pensais-je  .  Salvator.  absorbé 
par  son  métier  de  comédien  .  n’aura  pas  trouvé 
le  loisir  de  peindre.  La  poésie  satirique  lui  aura 
su Hi  pour  se  venger  des  sots  et  des  méchants. 
Cependant  comment  croire  qu’il  n’ait  pas  au 
moins  une  fois  étalé  aussi  sa  bile  sur  une  bonne 
grosse  toile?  Comment  aurait-il  pu  laisser  au  clou 
son  arme  la  plus  terrible  ,  ce  pinceau  si  impé¬ 
tueux  et  si  redoutable  ?  Ne  fùt-ce  que  pour  1 1 1 i - 
même,  pendant  une  nuit  d’insomnie  ,  il  a  dû 
soulager  son  cœur  malade  par  quelque  trait  violent 
contre  les  persécutions  et  la  rage  de  ses  ennemis. 
Si  ce  tableau  existe,  c’est  à  Rome,  et  il  faut  que 
je  le  découvre. 

Le  hasard  pouvait  me  servir  fort  mal,  cardans 


la  multitude  des  galeries  particulières,  je  devais 
nécessairement  me  résigner  à  en  oublier  plu¬ 
sieurs.  Cette  idée  m’était  sortie  de  la  tète,  lors¬ 
qu’un  jour,  en  visitant  le  palais  Corsini  ,  dans 
le  quartier  Transteverin ,  j’aperçois  une  ligure 
effroyable  de  Prométhée  par  Savaltor  Hosa.  Le 
Prométhée,  couché  sur  le  dos,  se  présente  en 
raccourci,  les  bras  attachés  au  rocher  par  des 
anneaux  de  fer.  Le  flanc  ouvert  laisse  voir  les 
entrailles,  et  deux  ruisseaux  de  sang  coulent  sur 
la  pierre.  Les  griffes  du  vautour  écartent  les  lam¬ 
beaux  de  chair  palpitante,  et  son  bec  terrible 
cherche  l’endroit  le  plus  sensible  et  le  plus  pro¬ 
fond  pour  s’y  enfoncer.  Le  visage  bouleversé  du 
Prométhée  est  pourtant  facile  à  reconnaître.  Ce 
sont  les  traits  de  Salvator  Hosa.  C’est  bien  sa 
barbe  noire,  son  nez  d’aigle,  son  front  accidenté, 
sa  chevelure  épaisse  .  son  œil  de  feu  .  toute  sa 
constitution  vigoureuse  et  napolitaine.  Ses  nom¬ 
breux  portraits  faits  par  lui-même  ne  laissent  pas 
de  doute.  C’est  bien  lui  qu’il  a  représenté  déchiré 
par  le  vautour  de  l’envie  et  de  l’ingratitude. 
J’espérais  trouver  dans  le  Prométhée  quelque 
signe  de  résistance.  Je  me  figurais  que  l'âme 
énergique  de  Salvator  devait  s’irriter,  se  roidir 
contre  la  douleur:  j’aurais  voulu  un  grincement 
de  dents  ,  l’expression  de  la  fureur  et  du  blas¬ 
phème  ,  le  regard  d’Ajax  foudroyé  qui  menace 
encore  en  mourant.  Mais  il  paraît  que  Salvator 
a  plus  souffert  que  je  ne  l’imaginais,  et  qu'il  est 
allé  jusqu’à  la  plainte  et  aux  larmes.  Le  Promé¬ 
thée  est  vaincu  par  le  mal.  On  voit  que  sa  bouche 
ouverte  pousse  un  cri  d’angoisse  et  demande 
grâce.  Songez  à  ce  que  la  sensibilité  poétique  de 
l’artiste  qui  ouvre  son  cœur  ajoute  encore  à  celle 
de  l'homme  malheureux,  et  vous  aurez  une  idée 
de  l’état  moral  du  peintre  tandis  qu'il  travaillait  à 
ce  tableau.  Seigneurs  académiciens  de  San-Luca. 
sages  arbitres  du  goût  .  puissants  distributeurs 
de  l’éloge  et  du  blâme  ,  ce  Prométhée  était  votre 
ouvrage  :  vous  avez  fait  là  d’excellente  besogne. 
Il  faut  vous  en  remercier. 

En  sortant  du  palais  Corsini,  j’entrai  à  l’église 
Sainte-Marie  des  Anges ,  où  est  le  tombeau  de 
Salvator,  dont  l’inscription  dit  que  sous  ce  mar¬ 
bre  repose  l’un  des  meilleurs  poètes  et  le  premier 
peintre  de  son  temps.  Il  repose  en  effet,  et  il  en 
a  besoin  ,  car  bien  rarement  les  bras  de  la  mort 
se  sont  ouverts  pour  endormir  un  cœur  plus  fa¬ 
tigué  et  plus  battu  par  l’orage. 


P.  de  M. 
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DK  L'application  du  style  grec  ai  \  églises 


ET 


L'EGLISE  DE  LA  VILLETTE. 


£  poète  qui  a  il  il  : 
^  Rien  n’est  beau  que 
le  vrai ,  a  formulé  , 
dans  ce  seul  hémi¬ 
stiche  ,  la  condition 
essentielle  de  la  beau- 

té  dans  les  arts,  dans 
l’architecture  sur- 

_  tout.  Toute  création 

monumentale  doit  manifester  nettement  la  pensée 
qui  Pa  dictée  et  répondre  aux  besoins  qu’elle  est 
appelée  à  satisfaire.  11  faut  que  la  disposition  des 


masses  et  des  détails  soit  la  consequcn. ,  ,du-  nii 
moins  immédiate  de  la  construction,  c'est-à-dire 
de  la  nature  des  matériaux  et  de  leur  mode  d'em¬ 
ploi.  Il  faut  aussi  que  l’agréable  s,>  déduise  tou¬ 
jours  de  I  Utile,  et  que  chaque  mode  de  constrm  - 
tmn  détermine  le  caractère  de  l'édifice. 

C’est  en  observant  scrupuleusement  ces  lois  que 
les  architectes  anciens  sont  restés  fidèles  à  la  xé¬ 
nie  dans  les  arts.  Leurs  œuvres  remplissaient 
complètement  le  but  qu'ils  s’étaient  proposé; 
leur  style  variait  suivant  les  matériaux  qu'ils  em¬ 
ployaient  :  ils  savaient  assigner  une  place  distincte 
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■ni  marbre,  ;i  la  pierre  et  au  bois;  ils  ne  connais¬ 
saient  point  le  carton-pierre,  le  grès-bronze,  le 
cuir-bois,  le  papier-marbre,  dette  alliance  de 
deux  mots,  dont  le  premier  est  une  réalité  <*l  le 
second  un  mensonge,  indique  sans  doute  un  pro¬ 
grès  industriel,  mais  il  signale  en  même  temps, 
d  une  manière  non  moins  décisive,  la  décadence 
artistique.  La  manie  de  donner  à  une  matière 
l’aspect  d'une  autre  matière  est  aujourd'hui  pous¬ 
sée  à  l’excès,  sous  le  prétexte  que  rein  fait  bien; 
mais  l'excuse  cela  fait  bien  a  couvert  de  son  voile 
les  défauts  et  le  dévergondage  du  dix-huitième 
siècle.  Sans  remonter  jusqu’aux  architectes  grecs, 
les  neutres  de  la  renaissance,  Bramante,  Baeeio- 
Pinlelli,  Ilattisla  Alberti,  Lrunclleseo,  chez  les 
Italiens;  Jean  liillant,  Philibert  Delorme,  Pierre 
Lèsent,  chez  les  Français,  ont  atteint  la  perfection 
en  cherchant  la  vérité,  en  appliquant  rigoureu¬ 
sement  les  principes  sévères  de  l’art,  et  quoique, 
s’inspirant  de  l’antique,  ils  sont  parvenus  à  l’ori¬ 
ginalité. 

L  imitation  servile  a  deux  inconvénients  ma¬ 
jeurs  :  elle  est  sans  valeur  propre  et  discrédite  les 
grands  travaux  dont  elle  est  le  relie! .  I  n  auditeur, 
latigue  du  latin  culinaire  d'un  professeur  de  rhé¬ 
torique.  aurait-il  raison  de  traiter  de  barbare  la 
langue  de  \irgile  et  de  Lieéron?  De  même,  en 
V") an I  un  monument  moderne  copié  sur  le  Pan¬ 
théon  ou  sur  le  temple  de  Pestum.  est-on  en  droit 
de  déclarer  que  l'architecture  grecque  n’est  en 
harmonie  ni  avec  nos  impurs,  ni  avec  notre  cli¬ 
mat  !  (  serait  une  fausse  conséquence;  car  si 
I  on  étudie  celte  architecture  dans  les  originaux 
et  non  dans  les  copies,  mi  \  rencontre  au  plus 
haut  degré  cette  loi  fondamentale,  ce  guide  cer¬ 
tain  de  la  science  et  du  génie.  Hue  le  temple  an¬ 
tique  ne  puisse  être  transformé  en  église,  c’est  un 
Lut  incontestable.  Le  temple  antique  est  l’appli¬ 
cation  des  principes  généraux  de  l’art  à  des  né¬ 
cessites  déterminées  qui  n  existent  plus  dans  notre 
civilisation  :  mais  le  système  architectural  des 
anciens  n’est  pas  tout  entier  circonscrit  dans  le 
temple. 

Le  style  grec,  habilement  modifié,  convient 
meme  a  nos  églises,  et  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  magnifiques  basiliques  qui  nous  restent 
des  premiers  siècles  de  Père  chrétienne.  Les  tem¬ 
ples  grecs  ne  pouvaient  servir  au  culte  catholi¬ 
que;  disposés  pour  recevoir  un  petit  nombre  d'i¬ 
nitiés,  ils  étaient  pour  la  plupart  de  médiocre 
etendue,  et  c’était  à  l’extérieur  que  le  peuple  se 
groupait  autour  des  autels.  Quand  les  anciens 
ont  dû  réunir  la  multitude  dans  des  bâtiments 


couverts,  ils  ont  élevé  leurs  vastes  basiliques, 
auxquelles  sont  empruntés  le  style  et  le  nom 
même  des  premières  églises.  Four  soutenir  que 
l’architecture  antique  ne  se  plie  pas  à  l’exercice 
du  culte  chrétien,  il  faut  n’avoir  jamais  contemplé 
l’immense  et  imposante  basilique  de  Saint-Paul 
hors  les  murs.  Lsl-il  une  église,  gothique  ou  au¬ 
tre,  qui  soit  plus  chrétienne  que  Saint-Clément . 
Sainte-Agnès,  San-Miniato?  Quel  calme!  quel  sen¬ 
timent  religieux!  L’homme,  dans  l’intérieur  de 
ces  saints  édifices,  n’est  pas  étonné,  amoindri, 
comme  sous  les  imposantes  voûtes  des  cathédra¬ 
les,  mais  il  est  pénétré  de  la  sainteté  du  lieu,  il 
croit  entendre  ces  apôtres  si  grands  dans  leur 
simplicité,  si  sublimes  dans  leur  abaissement  vo¬ 
lontaire. 

Ces  édifices  sont  cependant  des  inspirations  de 
l’art  antique;  ils  sont  bâtis,  comme  ceux  des  Do¬ 
mains,  suivant  les  dispositions  générales  les  plus 
simples  et  conformément  à  la  loi  de  vérité.  Au¬ 
cune  décoration  n’y  a  été  placée  sans  être  la  con¬ 
séquence  de  leur  construction  ;  la  forme  exté¬ 
rieure  explique  à  la  première  vue  la  disposition 
intérieure;  rien  n’est  caché,  dissimulé;  on  n’a 
mis  en  rouvre  aucun  de  ces  petits  moyens  préten¬ 
dus  ingénieux  qu’on  emploie  si  souvent  de  nos 
jours  et  qui  dénotent  uniquement  l’impuissance. 
.Nous  reconnaissons  que  ces  basiliques  n’ont  pas 
les  proportions  gigantesques  de  certaines  cathé¬ 
drales,  et  qu’il  a  fallu,  pour  les  construire,  moins 
de  combinaisons  scientifiques  :  mais  combien  de 
fois  l’immensité  de  l’œuvre,  la  difficulté  de  l'exé¬ 
cution,  l'énormité  de  la  dépense,  ont  abusé  des 
admirateurs  séduits  sur  la  valeur  d’une  concep¬ 
tion  architecturale  !  Que  de  colosses  sont  petits 
comparativement  à  la  Diane  de  (labié!  que  de  pa¬ 
lais  somptueux  sont  éclipsés  par  les  modestes 
palais  Giraud  ou  Sacbetti  de  Rome,  par  les  châ¬ 
teaux  d’Lcouen  ou  de  Fontainebleau!  que  d’égli¬ 
ses  immenses,  resplendissantes  et  dorees,  sont 
inférieures  aux  nefs  de  YAra-CœS  ou  de  Sainte- 
Marie  du  peuple  ! 

Ces  considérations  générales  nous  sont  suggé¬ 
rées  par  une  excursion  que  nous  venons  de  faire 
dans  la  banlieue  de  Paris.  A  la  \  i  1 1  et  te .  au  bord 
du  canal  del’Ourcq,  on  termine  en  ce  moment  une 
église,  dont  l’architecte,  M.Lequeux,  nous  a  paru 
profondément  pénétré  des  principes  ci-dessus  ex¬ 
posés.  Son  monument  n’est  ni  grec,  ni  romain  ; 
il  n’appartient  complètement  ni  au  moyen  âge,  ni 
à  la  renaissance.  L’auteur,  étranger  à  toute  pré¬ 
occupation  d’école,  a  voulu  faire  avant  tout  de 
l’architecture  logique  et  rationnelle;  il  s’est  in- 
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spiré  des  meilleurs  modèles,  sans  toutefois  s  at¬ 
tacher  à  les  reproduire  servilement  ;  il  a  respecte 
cette  règle  axiomatique  :  que  tout  ce  qui  concou¬ 
rait  à  la  décoration  devait  être  la  conséquence  de 
la  construction. 


Disposée  avec  la  simplicité  et  l'élégance  des 
basiliques,  la  nouvelle  église  se  compose  d'une 
nef  et  de  ses  collatéraux,  l’n  perron  très-élevé  au- 
dessus  du  niveau  du  parvis  mène  à  une  porte  cir¬ 


culaire  et  évasée.  A  l'entrée,  à  droite,  est  la  cha¬ 
pelle  des  fonts  baptismaux .  ornée  déjà  de  sa  cuve 
en  marbre  blanc  sculpté  ;  à  gauche,  se  trouve  la 
chapelle  des  âmes  du  purgatoire.  Aux  deux  cotes 
du  chœur,  à  l’extrémité  des  collatéraux,  sont 
deux  chapelles,  l’une  consacrée  à  la  Vierge,  l'au¬ 
tre  aux  patrons  saint  Jacques  et  saint  Christophe. 
La  sacristie,  placée  derrière  le  chœur,  sert  de 
base  au  clocher,  qui  est  détaché  du  reste  de  l'é¬ 
glise,  et  dont  la  campanillc  octogone  donne  à  la 
face  postérieure  un  caractère  original. 


Le  sanctuaire  présente  une  rangée  d’arcades 
posées  sur  un  soubassement  que  décorent  des 
stucs  coloriés,  et  fermées  par  des  vitraux  peints, 
de  sorte  que  1  autel  se  détache  en  vigueur  sur  un 
fond  lumineux. 

A  I  instar  des  basiliques,  l’église  de  la  Villette 
est  a  plafond;  il  n’y  a  que  les  chapelles  et  le 


sanctuaire  qui  soient  voûtes.  La  voûte  désigné  ici 
le  baldaquin  «pii  distingue  le  lieu  du  saenlice  d< 
celui  où  se  rassemblent  les  lidèles.  La  décoration 
du  plafond,  toute  eu  bois,  résulte  de  la  ronslrm 
lion  ;  on  comprend  aisément  comment  chacune 
de  ses  parties  est  soutenue,  ce  qui  ôte  au  plaloiid 
l’aspect  écrasant  «pii  défigure  tant  de  vaisseaux 
modernes.  La  peinture  concourt  aussi  a  la  «!•*«  «*- 
ration  intérieure;  mais,  employée  avec  réserve, 
elle  ajoute  à  lelTel  des  lignes,  en  les  icct  nluant 
davantage,  sans  être  jamais  en  contradiction  ave» 
elle-même. 

M .  Jean  lirémont  est  l' tuteur  des  peintur*  -  t 
fresque  sur  fond  d'or  de  la  voûte  principale  t.ei 
artiste,  dont  les  compositions  tenaient  le  indien 
entre  l'histoire  et  le  genre,  semble,  depuis  )*•••• 
s’être  consacré  à  la  peinture  religieuse,  témoin 
le  Christ  descendu  de  la  croix .  la  Mort  de  la 
\  iergc.  la  Charité.  Sainte  Catherine  d  t  ne 
drie,  tableaux  exposes  de  ltC*(i  a  INW.  (lu  a  \u 
de  lui.  à  l'avant-dernier  salon,  um  fresqiu  .  /  |r 
eliiteclurc ,  la  Ceinture  et  la  Sculpture,  heureux 
essai  par  lequel  il  préludait  a  l’œuvre  qm-  imu*> 
signalons  aujourd’hui.  M.  l'remoiit  li  a  pins  dan- 
ses  fresques  h*'  tons  ci  ii>  et  la  routeur  qu’on  i< 
piochait  à  ses  peinture.-  a  l'huile;  et  les  ligure- 
dont  il  a  enrichi  l'église  de  la  \  illette  ont  un  -txle 
sévère,  une  grandeur  toute  hv/auliiie  et  des  ligues 
monumentales. 

Les  cartons  des  vitraux  ont  etc  exécuti  -  pat 
M.  U  se  IL 

On  ne  tardera  pas  à  inaugurer  l’egli.-e  de  la 
\  illette;  déjà  la  chaire  en  marbre  est  p  .-re.  H 
nous  la  verrons  bientôt  complétée  par  un  b.is-t  <lol 
cri  marbre  qu'exécute  .M .  Dan  tan  aine;  le  mailn 
autel  est  en  place,  et  l’on  peut  dé-  a  présent  ju- «  r 
du  bon  goût,  de  la  convenance  et  du  raraetert 
religieux  de  l'ensemble. 

Amis  félicitons  l'architecte.  M.  Leqiieux.  d’.i 
voir  si  fructueusement  étudié  l’arebitecture  «  lu< 
tienne  primordiale,  si  peu  connue  et  si  injustement 
dédaignée.  Celles,  parmi  les  églises  récemment 
éditiées,  il  n'en  est  pas  une  seule  «pii  égale  la 
sienne,  soit  par  le  sentiment,  soit  par  l’e\i  «  iitum 
Il  est  heureux  pour  les  arts  que  M.  Sommier, 
maire  de  la  commune  de  la  Villette.  ait  compris 
I  importance  du  travail  de  M.  Loqueux,  et  que 
celui-ci  n  ait  pas  rencontre  sur  son  rliennii  les 
obstacles  et  les  tracasseries  que  d'ignorants  ad¬ 
ministrateurs  opposent  trop  souvent  aux  artistes 
consciencieux. 


M  D. 
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k  s  auteurs  dramati¬ 
ques  se  sont  reposés 
durant  cette  semaine  : 
en  pareille  matière  le 
repos  est  une  terrible 
chose ,  car  il  menace 
l’avenir.  On  sait  ce 
qu’on  voit,  on  ne  sait 
pas  ce  qu’on  attend: 
<i*ut  vaudevilles  bourgeonnent,  vingt  drames 
fleurissent,  dix  opéras  germent  peut-être,  et 
quand  s’ouvriront  les  premiers  lilas,  alors  son¬ 
nera  l’heure  de  l’avalanche.  One  la  critique 
veille. 

I  rie  représentation  extraordinaire  avait  été 
annoncée  aux  Français.  File  devait  avoir  lieu  sa¬ 
medi  dernier;  puis,  ce  jour-là,  au  lieu  de  Phèdre 
et  du  De  fui  amoureux,  on  a  donné  China.  Cette 
représentation,  qui  déjà  faisait  retentir  les  mille 
V(»i.\  de  la  réclame,  et  qui  devait  montrer  Mlle  Ra- 
'hel  sous  le  tablier  de  suivante,  après  l’avoir 
montrée  sous  la  tunique  de  reine,  s’est  tout  à 
coup  évanouie  sans  qu’il  eu  soit  rien  resté,  pas 
même  une  affiche. 

Si  Mlle  Kachel  consentait  à  se  coiffer  de  la  cor¬ 
nette  de  Marinette  après  s’être  si  noblement 
couronnée  du  bandeau  de  Phèdre,  c’est  que  la 
représentation  devait  être  donnée  au  bénéfice 
de  Mlle  Ucbccca  .  sa  sœur,  et  de  M.  Raphaël 
l'élix,  son  frère.  Fa  chose  était  ainsi  arrangée 
et  semblait  n’avoir  plus  rien  à  redouter;  la 
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presse,  gardienne  vigilante  des  intérêts  dramati¬ 
ques,  s’est  émue  à  la  pensée  d’une  représenta¬ 
tion  accordée  à  des  jeunes  gens  auxquels  la  Co¬ 
médie-Française  ne  doit  rien,  lorsque  souvent 
les  artistes  qui  se  sont  usés  à  son  service,  ou  de 
nobles  infortunes  consacrées  par  l’âge  et  le  tra¬ 
vail.  n’obtiennent  pas  cette  juste  rémunération 
d’une  vie  passée  dans  les  combats  de  la  scène. 

A  quel  titre  Mlle  Rebecca  et  M.  Raphaël  vien¬ 
nent-ils  demander  un  bénéfice  qui  se  doit  réser¬ 
ver  aux  labeurs  des  vieux  comédiens?  Serait -ce 
parce  qu’une  pensée  maladroite  les  a  follement 
poussés  devant  la  rampe  de  l’Odéori,  parce  qu’un 
désir  trop  âpre  de  lucre  a  compromis  ce  qu’ils 
pouvaient  avoir  d’avenir  en  les  jetant  trop  jeu¬ 
nes.  presque  enfants,  dans  la  grande  tragédie  de 
Corneille?  S’ils  ont  échoué  sur  un  autre  théâ¬ 
tre.  n’est-ce  pas  la  faute  des  mauvais  conseillers 
auxquels  leur  inexpérience  est  confiée,  et  faut-il 
qu'un  autre  théâtre  paye  les  imprudences  et  les 
tentatives  avortées  de  ces  artistes  incompris  après 
avoir  été  exploités?  Non!  la  scène  du  Théâtre- 
Français  ,  de  notre  premier  théâtre  littéraire, 
doit  être  réservée  à  de  meilleurs  droits,  à  de  plus 
justes  prétentions.  La  récompense  d’une  repré¬ 
sentation  à  bénéfice  ne  doit  tomber  que  dans  des 
mains  éprouvées  ;  c’est  la  prime  accordée  à  de 
grands  talents  ou  à  de  longs  services.  Cette  prime 
ne  saurait  être  jetée  au  vent  de  l’impuissance  et 
de  l’incurie. 

Si  encore  Mlle  Rebecca  et  M.  Raphaël  appar- 
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tenaient  à  une  famille  d’artistes  mal  heureux,  nous 
comprendrions  jusqu’à  un  certain  point  celte 
sollicitude  du  Théâtre-Français.  Mais  certes  ils 
ont  près  d’eux  une  sœur  illustre,  une  actrice  re-  i 
nommée  qui  touche  à  la  caisse  de  l’administra¬ 
tion  plus  qu’un  ministre  ne  touche  au  budget. 
Certes  sa  liste  civile  est  assez  large  pour  qu’elle  . 
en  puisse  détacher  une  parcelle,  et  la  répandre 
sur  une  sœur,  sur  un  frère. 

Afficher  la  détresse  des  siens  lorsque  chaque 
année  on  gagne  à  Paris,  à  Londres,  à  Bruxelles 
100,000  francs,  c’est  bénévolement  s’exposer  à 
un  reproche  plus  amer  que  celui  d’une  folle  pro¬ 
digalité,  c’est  encourir  le  plus  amer  de  tous. 

La  société  des  comédiens  ordinaires  du  roi, 
avertie  par  les  observations  de  la  presse,  a  retiré 
le  consentement  qu’elle  avait  avait  accordé  un 
peu  légèrement.  Mlle  Bachel  s’en  est  plainte  à 
M.  Buloz  ;  M.  Buloz  n’a  pas  cru  devoir  ou  pou¬ 
voir  intervenir  dans  une  affaire  de  famille,  et 
Mlle  Bachel,  irritée,  a,  dit-on,  porté  ses  doléan¬ 
ces  jusqu’au  tribunal  suprême  de  M.  Duchàtel. 
M.  Cavé  lui-même  a  été  circonvenu  ;  Mme  Du¬ 
chàtel  n’a  pas  été  non  plus  à  l’abri  des  prières 
et  des  plaintes  fougueuses  d’IIermione.  Mais  le 
ministre,  pas  plus  que  le  commissaire  du  roi, 
i l’est  curieux  d’interposer  son  autorité,  et  M.  Du¬ 
chàtel  ,  pas  plus  que  M.  le  directeur  de  Beaux- 
Arts  ,  ne  sait  quel  conseil  donner. 

En  attendant,  la  représentation  est  suspendue, 
et  chaque  jour  elle  devient  moins  probable.  Mais 
le  répertoire  a  souffert  de  cette  guerre  civile. 
Une  indisposition  de  Mlle  Bachel  a  fait  remettre 
la  première  représentation  de  Catherine  //,  de 
M.  Bomand,  la  première  pièce  où,  depuis  Judith. 
notre  grande  tragédienne  ait  accepté  un  rôle. 

Espérons  que  son  indisposition  ne  durera  pas 
plus  que  le  dépit. 

Mlle  Plessy  continue  à  jouer  le  Misanthrope 
avec  une  persévérance  et  un  dévouement  qui  seuls 
mériteraient  tous  nos  encouragements.  Elle  v 
apporte  chaque  jour  plus  de  soins,  plus  d’inten¬ 
tions,  plus  de  travail  ,  et  déjà  nous  pouvons  si¬ 
gnaler  un  progrès  nouveau.  C’est  par  cette  téna¬ 
cité  que  les  artistes  arrivent  à  conquérir  une  répu¬ 
tation  ,  et  la  presse  se  doit  à  elle-même  de  sou¬ 
tenir  ceux  qui,  prenant  leur  art  au  sérieux,  mar¬ 
chent  d’un  pas  ferme  dans  la  carrière  de  l’étude. 

Nous  n’avons  rien  eu  que  deux  vaudevilles  , 
deux  pauvres  vaudevilles  seulement  pendant  huit 
jours;  qu’avaient-ils  donc  fait  de  leur  plume, 
messieurs  les  auteurs  dramatiques,  eux  pour  qui 
l’été  n’a  point  de  feu  et  l’hiver  point  de  glace? 


Aux  Variété*  nous  avons  vu  Fleur  de  ijeuet. 
une  pièce  en  deux  actes  qui  se  passe  dans  b*  Mor¬ 
bihan  .  au  cœur  des  campagnes  bretonnes,  Mu¬ 
les  derniers  jours  de  l’insurrection  vendeenne. 

Nous  ne  sommes  guère  partisan  de  ces  v.iiid* 
villes  qui  rappellent  les  plus  tristes  souvenirs  d* 
nos  annales  contemporaines  ;  si  l’on  e*t  curieux 
de  fouiller  dans  les  mines  fécondes  de  I  his¬ 
toire,  il  nous  semble  que  l'on  pourrait  du  uioin- 
chercher  ailleurs  que  dans  notre  temps  et  notre 
pays. 

Fleur  de  ifenèt  est  le  nom  symbolique  d  un 
chef  de  bande  qui  combattit  contre  le*  bb  u-  au 
milieu  des  landes  de  la  Bretagne.  \  vrai  dire,  il 
ne  s’était  signalé  que  dans  la  retraite,  mano-iivri' 
militaire  où  son  habileté  acquérait  des  propm 
tiens  gigantesques.  Ouand  la  partie  fut  perdue, 
le  marquis  de  Lisieux  aurait  été  fort  en  peine,  m 
une  jeune  héritière  ne  l’avait  pris  >oii-  -  a  pro¬ 
tection.  Sur  ces  entrefaites,  un  romancier.  X"Vft 
géant  pour  les  besoins  du  feuilleton  .  pa--<  eu 
Bretagne,  et  rencontre  le  marquis,  son  camarade 
de  collège. 

Si  le  marquis  e>t  amoureux  île  l’héritier'  qu  il 
n’a  jamais  vue,  le  romancier  est  fort  épris  d  un* 
jeune  personne  dont  il  ne  sait  pas  le  nom. 

La  fée  protectrice  de  l'un,  c’est  Mlle  (.loche- 
gourde:  Mlle  Cloclicgourde  est  encore  l'inconnu» 
de  l’autre,  si  bien  que  les  deux  amis  deviennent 
rivaux.  Vingt-cinq  mille  livres  de  rentes  valent 
bien  la  peine  d’être  adorées.  Le  romancier  et  le 
marquis  ne  sont  pas  gens  à  reculer;  celui-ci 
passe  pour  un  héros,  mais  celui-là  pa>se  pour  un 
homme  d’esprit.  En  affaire  de  galanterie,  I  • -prit 
vaut  bien  le  courage. 

Tous  les  incidents  du  vaudeville  ressortent  d< 
celte  rivalité;  il  ne  nous  semble  pas  que  M.  Da 
vesne  en  ait  tiré  un  heureux  parti;  un  peu  d’on- 
finalité  brille  seulement  dans  une  srène  au  -»■<  ond 

n 

acte,  alors  que  le  romancier,  sous  le  nom  du  mar¬ 
quis,  s’obstine  à  nier  -on  identité,  et  que  |. 
marquis,  sous  le  nom  du  romancier,  s'acharne  i 
la  soutenir. 

Il  y  a  dans  Fleur  île  ijeuet  une  création  qui 
contribue  à  jeter  sur  tout  le  vaudeville  une  <  mi- 
leur  de  mauvais  goût  dont  aucun  effort  ne  peut 
plus  le  sauver:  la  senora  (ionzilès,  danseuse  de 
Madrid,  qui  se  fait  passer  pour  line  grande  d'Es¬ 
pagne,  ajoute  encore  à  la  monotonie  de  son  rôle 
par  l’horrible  baragouin  exotique  dont  elle  se  ser! 
à  toute  outrance  deux  heures  durant. 

Prononcer  du  mauvais  français  avec  l’accent 
britannique,  sous  prétexte  de  parler  du  patois 
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espagnol,  c’est  en  vérité  abuser  de  l’indifférence 
du  public  en  matière  de  langue. 

Dans  ce  duel  de  la  littérature  contre  la  Vendée, 
•le  la  plume  contre  l’épée,  la  plume  l’emporte. 
Le  romancier  épouse  l’héritière  à  la  barbe  du 
marquis. 

Le  Dalais-Hoyal  a  décidément  un  goût  très-vif 
pour  les  vaudevilles  où  ses  acteurs  sont  eux- 
mèmes  mis  en  scène  :  déjà  nous  avions  eu  Mlle  Dé- 
jazet  au  sérail  et  (Jn  raout  chez  M.  Meule  Tousez. 
Voici  maintenant  qu’il  nous  donne  M.  Havel  en 
voyaqe.  Nous  ne  tarderons  pas  à  voir  M.Sainville 
a  la  ram  patine,  ou  le  Déjeuner  tle  M  Grassot. 

Le  vaudeville  de  MM.  Dupcuty  et  Varia  est  de 
ceux  qui  ne  se  racontent  pas;  il  est  tout  entier 
dans  les  mots,  dans  les  couplets,  dans  les  calem¬ 
bours.  dans  ce  style  tout  particulier  hérissé  de 
coq-à-l’âne ,  d’étrangetés  grammaticales,  de  fa¬ 
buleuses  locutions  qui  sont  si  bêtes,  qu’il  est  im¬ 
possible  de  ne  pas  les  trouver  infiniment  spiri¬ 
tuelles.  Il  est  surtout  dans  le  jeu  des  acteurs. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que 
M.  Havel,  allant  à  Narbonne  jouer  à  une  repré¬ 
sentation  à  bénéfice,  a  rencontré  dans  la  diligence 
un  M.  Havinel  qui  lui  ressemble  comme  on  ne 
-'était  plus  ressemblé  depuis  les  Menechmes.  De 
là  mille  folies,  mille  quiproquos,  mille  surprises 
qui  font  passer  tour  à  tour  le  comédien  pour  le 
provincial  et  le  provincial  pour  le  comédien.  En 
pareille  affaire,  il  ne  s’agit  [tas  de  comprendre,  il 

-  agit  de  rire,  et  c’est  une  occupation  dont  chacun 

-  acquitte  à  merveille. 

Le  Cirque-Olympique  a  déménagé.  1*1  us  de 
drame,  plus  de  vaudeville,  plus  de  coups  de  ca¬ 
non.  de  batailles,  de  sièges,  de  fantasmagories, 
de  naufrages,  plus  rien  que  des  chevaux,  toujours 
des  chevaux,  des  chevaux  encore  et  quelquefois 
des  singes.  Pour  tout  dialogue,  on  entend  les  mo¬ 


nosyllabes  d’Auriol  ou  de  Léelair,  cris  d’oiseaux 
qui  font  croire  au  miracle  de  la  métempsycose. 
Mais  dans  cette  fraîche  arène  des  Champs-Elysées, 
les  Parisiens  ne  se  lassent  pas  de  voir  le  même 
spectacle  équestre,  et  ce  qu’ils  ont  déjà  vu  cent 
fois,  ils  retournent  le  voir  avec  le  même  plaisir. 
Etrange  effet  de  la  mode  et  qui  prouve  combien 
il  faut  peu  de  chose  pour  captiver  la  faveur  d’une 
ville  intelligente  :  quelques  clowns  et  quelques 
chevaux. 

Cependant  on  sait  combien  aussi  la  mode  esl 
changeante;  si  la  foule  attirée  aujourd’hui  s’écarte 
demain  de  sa  route,  elle  ne  la  reprendra  plus  ; 
les  plus  agiles  écuyers,  les  quadrilles  les  plus 
fougueux,  la  laisseront  indifférente;  que  M.  De- 
jean  y  prenne  garde  et  songe  à  doter  son  réper¬ 
toire  de  voltiges  d’un  élément  nouveau. 

Chose  étrange  ,  inouïe  ,  miraculeuse  .  chose 
vraie  et  cependant  invraisemblable,  chose  que 
personne  n’aurait  imaginée,  tant  l’esprit  a  hor¬ 
reur  de  l’impossible,  l’üdéon ,  depuis  quinze 
jours,  n’a  rien  donné  qu’une  comédie,  et  une 
toute  petite  comédie  encore  :  Trois  femmes,  de 
M.  Saint-Aguet. 

Dans  ce  gouffre  toujours  béant,  où  drames  et 
tragédies  s’engloutissent,  une  pauvre  comédie  en 
un  acte  tient  bien  peu  de  place:  cependant  Trois 
femmes  ont  de  l’esprit,  de  la  gaieté.  Les  situa¬ 
tions  comiques  habilement  ménagées  par  l’auteur 
ont  obtenu  de  nombreux  applaudissements. 

Mlle  Georges,  dont  le  traité  expire  à  la  fin  du 
mois,  n’a  plus  que  quelques  représentations  à 
donner.  On  se  hâte  donc  d’aller  entendre  Jane 
Greij.  Dans  un  temps  où  l’on  fait  trop  de  vers, 
c’est  une  bonne  fortune  d’en  rencontrer  de 
beaux. 

A.  A. 
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SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS  DE  MUSIOUE  Vm;\U. 
RELIGIEUSE 


I.a  phalange  élégante  qui  compose  la  société 
de  musique  vocale,  religieuse  et  classique  est  in¬ 
fatigable.  A  peine  avons-nous  rendu  compte  d’une 
brillante  réunion  qu’une  nouvelle  solennité  vient 
encore  appeler  l’élite  du  public  parisien. 

Ce  sont  toujours  les  maîtres  anciens  qui  font 


les  frais  de  ces  séances,  et  les  rheU-d'ieuM  c  de> 
seizième  et  dix-septieme  siècles  apport  ni  loin  ^ 
tributs  aux  diletlanli  du  dix-neuvième.  Le  ea<  het 
de  l’art  à  cette  époque  reculée  est  tellement  pur 
et  exempt  de  faux  éclat,  de  charlatanisme.  de  tri- 
\ in 1 1 te,  q u  en  écoutant  ces  grandes  compositions. 
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un  se  prend  à  se  demander  où  est,  le  progrès  et 
en  quoi  il  consiste.  El  qu’on  ne  prétende  pas  que 
la  raison  de  musique  religieuse,  son  importance, 
son  emploi  exclusif  motivaient  la  sévérité  de  l’art, 
la  pureté  des  formes,  la  franchise  des  idées.  Sans 
doute  cotte  influence  a  du  agir  sur  le  système  gé¬ 
néral  de  composition,  mais  qu’on  remarque  bien 
qu’à  côté  de  la  musique  d’église  les  maîtres  cul¬ 
tivaient  une  branche  agréable  de  I  ’art  qu’on  appe¬ 
lait  la  musique  de  chambre,  et  que  les  oratorios 
se  rapprochaient  souvent  beaucoup  de  ce  qui  s’est 
appelé  depuis  un  opéra.  Dans  toutes  ces  compo¬ 
sitions  on  suit  avec  intérêt  le  travail  à  la  fois  in¬ 
spiré  et  ingénieux  «le  l’auteur.  Tantôt  c’est  une 
mélodie  élégamment  développée  comme  dans  les 
madrigaux  de  Palestrina  ,  où  l’on  retrouve  tou¬ 
jours  le  dessin  du  chant  primitif  brodé ,  orné  , 
fugué,  transporté  de  la  basse  au  premier  dessus, 
et  rire  rersiî ,  tantôt  ,  comme  dans  les  psaumes 
«l’Orlando  di  Lasso,  c'est  une  suite  d’accords 
■majestueux,  une  marche  d’harmonie  dont  la  sim¬ 
plicité  égale  le  grandiose1. 

Les  effets  ne  sont  puisés  que  dans  les  combi¬ 
naisons  de  l’art  lui-même,  indépendamment  de 
toute  atteinte  d'un  goût  inférieur.  Le  quatrième  j 
concert,  qui  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  a  offert  un 
spécimen  curieux  de  tous  ces  genres  de  compo¬ 
sitions. 

Il  a  commencé  par  un  Gloria  patri  do  Pales- 
t ri ii;i  chanté  en  chœur  à  quatre  parties  avec  un 
ensemble  remarquable.  F.  Arcadell ,  maître  «b: 
chapelle  du  cardinal  «le  Lorraine,  en  I.Vdl,  sui¬ 
vait  sur  le  programme  le  chanteur  de  la  chapelle 
Sixline.  I  n  madrigal  à  quatre  voix  ,  «lu  maître 
français,  a  fourni  l’occasion  de  se  faire  entendre 
à  «l«‘s  membres  «le  la  société  qui  chantaient,  il 
nous  semble,  pour  la  première  fois.  Mme  la  com¬ 
tesse  Potockn  a  une  belle  voix  de  mezzo  soprano. 
On  a  regretté  qu’une  timidité  lr«q»  modeste  ait 
un  peu  nui  à  l’éclat  de  son  talent. 

Audivi  vocem  de  cœlo  est  un  chœur  à  six  par¬ 
ties  d'un  maître  peu  connu  du  commencement  ! 
«lu  «li\-septième  siècle.  Lupus.  Ce  morceau  res¬ 
pire  une  sérénité  et  une  pureté  vraiment  angéli¬ 
que.  On  croit  que  son  auteur  est  ce  théologien 
canoniste  dont  l’ordre  des  ermites  de  saint  Au¬ 
gustin  s’enorgueillit,  «>t  «ju’il  le  composa  lorsque, 
accusé  de  jansénisme,  il  vint  se  justifier  à  Rome 
devant  le  pape  Alexandre  VIL  An  reste  les  his¬ 
toriens  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’identité  du  mu¬ 
sicien  et  «lu  moine  Lupus,  qu’on  désigne  aussi 
sous  le  nom  allemand  deWolff. 

Les  exécutants  se  sont  distingués  dans  le  O  filii 


et  filiœ  suivant,  double  chœur  de  Wolkmar  Leiss- 
ring,  maître  allemand  du  seizième  siècle.  Les 
masses,  divisées  en  deux  parts,  dont  Tune  était 
placée  dans  une  salle  voisine,  se  concertaient 
avec  un  ensemble  merveilleux,  se  répondant 
Tune  à  l’autre,  se  confondant,  se  séparant  tour 
à  tour.  La  note  finale  de  Tune  devenait  l’intona¬ 
tion  de  l’autre  qui  attaquait  en  même  temps  que 
la  première  finissait  la  phrase  dont  la  répéti¬ 
tion  fuguée  produisait  dans  le  lointain  un  effet 
admirable.  Ce  morceau,  savamment  combiné  et 
d’une  exécution  dont  la  difficulté  rehaussait  le 
mérite,  a  été  redemandé  <;t  applaudi  avec  en¬ 
thousiasme. 

Des  contrastes  bien  entendus  avaient  présidé  à 
la  composition  du  programme.  Après  ce  chœur 
religieux  ,  Mlle  Alice  Thorn  est  venue  chanter, 
accompagnée  de  quatre  amateurs  ,  un  ballet  à 
cinq  voix  dont  elle  faisait  la  principale  partie,  les 
autres  ne  formant  qu’une  sorte  d’harmonie 
complémentaire  au  milieu  de  laquelle  on  distin¬ 
guait  la  belle  voix  de  ténor  de  M.  de  Dufort. 
Mlle  Thorn  est  habituée  au  succès  :  sa  voix  tim¬ 
brée  et  suave  à  la  fois,  sa  méthode  simple  et  élé¬ 
gante  In i  ont  valu  aussi  les  suffrages  unanimes 
dans  un  air  tiré  de  l’oratorio,  la  Mort  de  Jésus. 
par  Craun.  S’il  était  permis  de  regretter  quelque 
chose  «m  entendant  une  si  jolie  voix  chanter  si 
bien  de  si  jolis  airs,  nous  songerions  aux  paroles 
qu’il  a  été  difficile  de  saisir;  et  c’était  bien  une 
perle  ;  on  l«‘s  attribue  à  M.  Emile  Deschamps. 
Les  voix  aigues,  il  est  vrai,  ont  une  grande  dif¬ 
ficulté  à  accentuer,  mais  un  sentiment  expressif 
en  musique,  aidé  d’un  sens  clairement  énoncé, 
produit  un  effet  beaucoup  plus  vrai,  beaucoup 
plus  puissant. 

Nous  n’avons  pas  parlé  d'un  fragment  Alla 
Trinità.  lundi  spirituuli  du  quinzième  siècle,  que 
Ton  a  déjà  applaudi  plusieurs  fois.  On  n’entend 
jamais  ce  morceau  sans  remarquer  sous  cette 
mélodie  suave  et  charmante  cette  belle  et  grande 
harmonie  «pii  procède  toute  par  accords  parfaits. 

La  première  partie  a  été  terminée  par  un.4//c- 
laia  extrait  du  Messie  de  Haendel.  Le  caractère 
pour  ainsi  dire  triomphal  de  ce  chœur  est  ma¬ 
gnifique:  il  a  été  exécuté  avec  verve  et  ensemble. 
Le  mouvement  n’était  pas  tout  à  fait  assez  vite. 
Peut-être  était-ce  dans  le  but  d’atténuer  un  peu 
cette  sorte  de  brusquerie  qu'on  a  toujours  re- 
marquée  dans  Y  Alléluia  isolé  et  énergique  qu’en¬ 
tonnent  plusieurs  fois  les  masses  au  milieu  du 
morceau.  Haendel  en  est  seul  responsable. 

Dans  la  seconde  partie,  qui  commença  par  un 
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Glee  anglais  déjà  exécuté  au  concert  précédent, 
on  a  beaucoup  admiré  un  Miserere  d’Orlando  di 
Lasso,  le  maître  de  chapelle  de  Charles  I\: 
même  après  celui  d’Allegri ,  ce  psaume  parait 
sublime.  La  couleur  sévère,  l’expression  triste, 
<m  a  été  fort  bien  rendue  par  les  chœurs  à  mezz-a- 
voce.  En  général,  il  est  fort  rare  d’obtenir  ces 
effets  des  masses.  M.  le  prince  de  la  Moskowa  y 
.1  réussi  ;  non-seulement  l’ensemble  des  mouve¬ 
ments,  mais  l’ensemble  dans  la  variété  des  nuan¬ 
ces  constitue  un  des  mérites  précieux  de  ses 
chœurs. 

Mme  la  marquise  de  Gabriac  a  chanté  ensuite 
un  air  de  la  RoteUnda  de  Haendel.  Sa  méthode,  sa 
belle  voix,  son  talent  de  musicienne,  ont  brillé  dans 
ce  morceau,  où  se  trouvent  réunis  des  couleurs 
et  des  caractères  divers.  Le  trio  de  l’abbé  Clari , 
Addio  campagne  amené,  fort  bien  dit  par  Mine  Juva 
et  la  comtesse  Murat,  et  le  duo  de  Marcello,  Quai 
anelante  cervo,  chanté  par  la  comtesse  Potocka  et 
la  marquise  de  Gabriac,  ont  été  entremêlés  d’un 
motet  de  Palestrina  à  six  voix,  C unité  tuba,  d’un 
grand  effet.  Les  chœurs,  il  faut  le  dire,  ne  lais¬ 
sent  jamais  rien  à  désirer. 

Le  morceau  qui  a  obtenu  les  honneurs  de  la 
séance  est  l’air  de  la  Création  de  Haydn,  chanté 
par  Mme  Juva  avec  un  vrai  talent  et  une  voix 
magnifique.  Au  milieu  des  chœurs  qui  raccom¬ 
pagnaient ,  on  distinguait  cette  voix  éclatante 
montant  avec  une  facilité  prodigieuse.  Dans  la 
phrase  finale  de  l’air,  Mme  Juva  tenait,  dominant 
sur  les  masses  à  pleine  voix,  un  ut  aigu  qui  vi¬ 
brait  comme  une  cloche  d’argent.  On  a  demandé 
Im  à  grand  renfort  de  bravos.  La  voix  de  Mme  Juva 
est  sympathique  et  puissante  et  trahit  son  ciel 
natal,  aussi  bien  que  ces  lignes  pures  de  la  beauté 
ausonienne  ,  comme  dit  lord  Byron,  qui  sied  au 
talent  de  la  virtuose  et  de  la  muse. 

Le  finale  de  l’oratorio  de  Haydn  a  terminé  bril¬ 
lamment  ce  concert,  où  se  pressait  une  foule  de 
notabilités  artistiques,  parlementaires,  diploma¬ 
tiques  et  autres. 

Le  succès  établi  de  la  Société  des  Concerts  de 
musique  vocale,  religieuse  et  classique  est,  pour 
son  habile  directeur,  une  récompense  légitime  et 
assurée. 

En  artiste,  bien  connu  par  des  œuvres  d’orne¬ 
mentation  qui  enrichissent  tant  de  publications 
illustrées,  M.  Adrien  Féart,  a  été  heureuse¬ 
ment  inspiré  par  ces  solennités  musicales.  Sa 
juste  admiration  pour  cette  belle  institution  a 
voulu  en  consacrer  le  souvenir  par  un  monument 
durable,  et  cette  bonne  pensée  a  ouvert  en  quel-  j 


que  sorte  une  voie  nouvelle  a  son  rare  et  mo¬ 
deste  talent.  Nous  avons  vu  une  médaille  qu’il 
achève  en  ce  moment  et  qu’il  a  composée  dans  b 
slvlc  des  grands  maîtres  en  gravure  du  seizième 
siècle;  c’est,  selon  nous,  un  digne  hommage 
rendu  aux  grands  maîtres  en  musique  delà  menu 
époque. 

D’un  côté,  la  médaille  de  M.  Adrien  Féart  r* 
présente  le  buste  de  Palestrina.  avec  cette  insmp 
tion  :  Giovanni  Pier-lAngi  (la  Palestrina.  principe 
délia  miisica .  La  légende  circulaire  «le  la  médaillé 
porte  :  Société  des  l  ouverts  de  nmupie  vocale 
religieuse  et  classa fue .  Entre  cette  légende  et  h 
buste  sont  placés  circulaireinenl  aus-i  quatre 
écussons;  le  premier,  en  haut,  aux  armes  ponti¬ 
ficales;  le  deuxième,  à  droite,  aux  arme*  de  la 
maison  d’Autriche;  le  troisième,  en  bas,  aux  ar¬ 
mes  de  France;  le  quatrième,  à  gauche,  aux  ar 
mes  d’Espagne.  Au-dessous  des  écussons.  d«  sti 
nés  à  représenter  les  cinq  grandes  école'  de 
musique,  italienne,  allemande,  française,  t  'pa 
guide  et  flamande,  sont  gravés  les  noms  de  Pu  I  t 
Maximilien  II.  (  hurles  IX  Philippe  II  qm  en 
furent  les  protecteurs,  et  sous  le  régla  desqm  I* 
elles  fleurirent.  Entre  les  écussons,  on  lit.  au 
milieu  d’ornements  disposés  avec  le  goût  qm 
M.  Adrien  Ecart  sait  mettre  dans  ses  ouvragi» 
Aiur  compositeurs  du  seizième  siècle  aux  patro - 
nesses  ;  aux  choristes .  au  prince  de  lu  Moskinni. 

Au  revers  de  la  médaille,  régnent  tout  autour  les 
quatorze  écussons  des  treize  dames  patronrsses  et 
du  prince  de  la  Moskovx  a,  avec  cette  h  geiule  «  x l 
rieure  .  Fondée  à  Pans  en  l'année  MIH  Ci  \l  III 
sous  la  direction  du  prince  de  la  Moskowa.  Dm* 
le  champ,  au  milieu  d’une  couronne  de  laurier- 
et  de  fleurs,  on  lit  l’inscription  suivante:  H  sem¬ 
ble  que  ce  soient  les  harmonies  du  cantupa  non 
veau  que  l’apôtre  Jean  entendit  chanter  dans  la 
Jérusalem  céleste.  A  l’exergue,  le  vers  latin  sui¬ 
vant  exprime  les  sentiments  qui  ont  inspir»  a 
l’auteur  son  œuvre  remarquable  : 

Audivit,  slupuit,  sculpsit  piiu  alt/ue  dicta  it 

A  drus  es  Féart,  mdcccxliv. 

Cette  belle  production  d’un  art  qui  n’est  mal¬ 
heureusement  pas  assez  populaire  aujourd’hui, 
ne  peut  manquer  de  partager  le  succès  de  l’in¬ 
stitution  musicale  qu’elle  est  destinée  à  consacrer. 

Émili  en  P  A  ci  NI. 
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Ami,  votre  paresse  est  donc  incorrigible? 
le  l'avoue  à  présent,  c’est  un  vice  terrible  : 

Alors  que,  grâce  à  lui,  du  malin  jusqu'au  soir. 

Kn  vous  cherchant  chez  vous,  j'étais  sûr  de  vous  voit, 
Je  ne  m’en  plaignais  pas.  On  est  bien  égoïste. 

Mais  sans  raison  peut-être  ici  je  vous  attriste  ; 
Peut-être,  en  ce  moment,  courbé  sur  un  procès, 
hu  barreau  mieux  connu  vous  poursuivez  l'accès  ; 

Ou  bien,  cultivateur  encore  un  peu  novice, 

Vous  cherchez  quel  engrais,  quel  fécond  artifice 
Pourrait  changer vo«  champs  en  uns  mine  d'or: 

L'est  bien  ;  mais  vous  allez  exagérer  encor. 

\r  quid  nimit,  mon  cher:  c'est  un  précepte  sage 
Même  envers  le  travail  il  faut  en  faire  usage. 

Quel  que  soit  le  devoir  où  Ton  est  arrêté, 

C'est  montrer  trop  d'attache  et  de  rigidité 
Que  de  ne  pas  oser  prendre  sur  la  journée 
Quelque  minute  au  moins  au  souvenir  donnée, 

Pour  dire  à  ses  amis,  si  l’on  meurt  si  l’on  vit... 

Mais  moi  qui  parle,  moi,  qu’ici-bas  n'asservit 
Nul  devoir  régulier,  et  qui,  seul  responsable, 

Ale  trouve  si  souvent  les  coudes  sur  ma  table, 
Contemplant  le  loisir  que  la  muse  m'a  fait, 

Je  ue  suis  pas  en  règle  avec  vous,  en  effet  ; 

Car  d'ailleurs,  plus  Agé,  je  vous  devais  l'exemple. 

Je  ne  m'armerai  pas  d'une  excuse  [dus  ample  : 

Vous  êtes  généreux,  et,  j'en  crois  un  passe, 

Qu'avec  charme  souvent  mon  cœur  s'est  retracé. 

Vous  ferez  à  ma  lettre,  encor  qu'un  peu  tardive, 

lin  aussi  bon  accueil,  une  fête  aussi  vive 

Que  si  depuis  huit  jours,  et  non  depuis  trois  mois, 

Votre  oreille  eût  cessé  d'entendre  notre  voix. 

N'est-ce  pas  un  malheur  bien  affreux,  que  la  vie 
Soit  si  peu  sociable,  et  sitôt  nous  envie 
Toutes  ces  amitiés  que  l’Age  aux  jours  riants. 

I.a  jeunesse,  prodigue  à  nos  cœurs  confiants? 

A  peine  a-t-on  passé  sa  vingt-cinquième  année 
Qu’il  faut  presque  toujours  que  l'Ame  abandonnée 
Se  condamne  au  silence.  Adieu  ces  entretiens 
Où  l’on  pensait  tout  haut;  adieu  ces  doux  liens 
Que  l’on  s'était  choisis,  et  qui  jamais  ne  pèsent  ! 

I.es  rires  ingénus  et  les  loisirs  se  taisent  ; 

On  redescend  au  rang  des  lugubres  mortels. 

Voici  que  les  soucis  et  les  chagrins  réels, 

Les  vœux  de  la  famille  et  l’avenir  malade 
Viennent  à  tous  les  vents  disperser  la  pléiade 
L’un  retourne  à  Lyon,  l’autre  vogue  à  Java, 


Un  autre  vers  Alger  par  Pontivy  s’en  va. 

Ceux  qui  restent  encor,  séparés  par  ces  vides, 

Sont  à  se  rechercher  devenus  plus  timides  ; 

Les  soins  divers,  autant  que  les  climats  lointains, 

Sur  nos  amis  bientôt  nous  rendent  incertains. 

Aussi  l’on  ne  se  voit  et  l’on  ne  s’écrit  guère  : 
i  On  craint  de  rabaisser  à  des  rapports  vulgaires 
Ce  cordial  échange  et  cette  intimité. 

On  préfère  l'oubli  ;  c’est  fort  bien  inventé. 

Ali  !  qu’on  est  paresseux,  qu’on  a  peu  de  courage. 

Lt  comme  on  laisse  au  sort  prendre  son  avantage  ! 

Il  semble  qu’on  ne  puisse  à  ce  triste  vainqueur 
Inféoder  ses  bras,  sans  lui  livrer  son  cœur. 

Quand  on  songe  pourtant  que  ce  bien  qu’on  délaisse 
F. t  qu’on  regrettera,  ce  n’est  pas,  ô  faiblesse, 

IJn,  deux  ou  trois  amis,  hélas!  c’est  l’amitié. 

L'hiver,  l’hiver  approche  et  sera  sans  pitié  : 

Car,  passé  le  printemps,  l'âme  aussi  se  referme  ; 

La  sève  n’y  peut  plus  nourrir  de  nouveau  germe. 

A  moins  qu’un  rameau  vif  qu’avril  a  soulevé 
Le  prenne  en  son  écorce,  et  du  hàle  sauvé. 

L'apporte  dans  les  airs  et  soudain  le  mûrisse. 

Pour  moi  je  ne  veux  pas  que  mon  jardin  périsse. 

Et,  dût-il  m'en  coûter,  je  le  cultiverai. 

Vous  savez,  mon  ami,  qu'il  faut,  bon  gré,  mal  gré. 

Sur  tout  ce  que  je  fais,  que  ma  tète  domine. 

Et  que,  plus  je  résiste,  et  plus  elle  s’obstine 
La  prose  m’ennuyait;  elle  a  voulu  des  vers 
C'e.st  à  vous  de  juger  si  ce  fut  un  travers. 

Que  j’aurais  mieux  aimé,  plutôt  que  vous  écrire, 
Pouvoir  partir  moi-même  et  vers  vous  me  conduire  ! 
J'eusse  attendu  moins  tard  :  par  un  beau  jour  d'été 
J’arrive.  J'ai  voulu  de  l'hospitalité 
Vous  laisser  la  surprise  ;  ainsi  sans  qu’on  m’attende. 

On  vouscherchc,  on  vous  dit  qu’un  monsieur  vous  demande 
Que  c’est  un  étranger,  qu’il  est  même  poudreux. 

Barbu,  d'àgc  moyen,  enfin  un  homme  affreux 
Vous  me  reconnaissez  et  votre  joie  éclate. 

Je  vous  entends  bientôt  venir  en  toute  hâte, 

Et  nous  nous  embrassons.  Peut-être  en  ce  moment. 
Triste  et  vous  inventant  quelque  pressentiment 
Bien  sombre,  vous  pensiez  que  celte  solitude. 

S’il  faut  toujours  souffrir,  est  aussi  par  trop  rude. 

Eh  bien,  enfant,  le  ciel  vous  envoie  un  appui  : 

Nous  verrons  votre  mal,  et,  de  peur  que  1  ennui 
Dans  tout  ce  désespoir  ne  soit  pour  quelque  chose. 

Je  ne  vous  lirai  pas  trop  de  vers  ni  de  prose. 

Aussi  bien  nous  avons  tant  de  soins  plus  pressants 
Vos  domaines  qu’il  faut  visiter  en  tout  sens, 

Et  la  vigne,  et  les  champs  où  les  épis  frémissent. 

Mais  surtout  le  jardin  dont  les  fleurs  s’embellissent, 
Lorsque  l’ami  du  maître  est  un  ami  des  fleurs; 

Puis  les  fruits  qui  déjà  décèlent  leurs  couleurs  : 

Tout  enfin,  et,  j’espère,  à  la  vieille  coutume. 

Sans  qu'il  me  soit  fait  tort  du  plus  simple  légume 
Vous  me  contez  aussi  vos  projets,  vos  essais. 

Et  discutez  à  fond  les  chances  de  succès, 

Et  tout  ce  qu’à  vous-même,  ainsi  qu  à  la  patrie. 

Promet  de  merveilleux  l’essor  de  l’industrie, 
pour  moi,  discrètement,  j’écoute  et  je  prends  part  ; 

Ne  pouvant  conseiller,  j’approuve  à  tout  hasard. 
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Soyez  prudent,  pourtant  :  oc  n'est  pas  la  routine, 
Mais  l'innovation  par  où  l’on  se  ruine. 

Le  soir,  après  dîner,  en  fumant  ;  car,  bêlas  ! 

J'ai  repris  ce  défaut,  qu'on  ne  maîtrise  pas. 

Le  soir,  à  la  fraîcheur,  l'entretien  se  prolonge, 

Se  recourbe,  se  brise,  ou  vers  Paris  replonge. 

Et  jusqu’à  mon  chevet  ne  me  fait  pas  défaut. 

Bercé  par  vos  accents,  je  m’endors,  cl  bientôt 
Je  rêve  que  j'anime  une  charrue  immense. 

Traînée  à  la  vapeur,  qui  laboure,  ensemence 
Dix  arpents  par  minute.  A  ce  puissant  travail 
Dont  malheureusement  m'échappe  le  détail, 

Je  puis  en  pende  temps  aplanir  la  contrée; 

Je  ne  vois  que  sillons  et  terre  labourée. 

De  sorte  que,  moi-même,  alin  de  reposer. 

Eu  un  arbre  il  me  faut  me  métamorphoser. 

Je  m’étends  à  mes  pieds;  puis  un  nouveau  partage 
Me  fait  voler,  oiseau,  dans  mon  propre  feuillage 
L’aube  me  débarrasse,  elle  jeune  soleil, 

Brillant  sur  la  verdure  et  sur  le  cœur,  vermeil. 
Nous  appelle  tous  deux  par  la  plaine  irisée 
Où  le  vent  matinal  égrène  la  rosée. 

Vous  allez  me  montrer  quelque  site  chéri  ; 
Chemin  faisant,  la  mare  et  le  ruisseau  Heurt, 
L’oiseau  qu'on  fait  partir,  la  corolle  qui  s'ouvre, 
La  plante  familière  et  celle  qu'on  découvre. 
Quelque  beau  papillon  posé  sur  le  chemin. 

Qui  palpite  au  soleil,  et,  presque  sous  la  main, 
S'envole  mollement;  tous  ces  trésors  humides. 
Qu'éclaire  le  matin  de  ses  regards  limpides. 
Forment  aux  promeneurs  une  fête  sans  lin 
Dont  chaque  pas  nuance  et  change  le  dessin 


Ou  bien,  lorsque  midi,  l'heure  splendide  et  chaude. 
Fait  luire  chaque  feuille  ainsi  qu’une  émeraude. 
Quand  la  plaine  déborde,  et  que,  de  tous  endroits, 
Monte  une  brume  ardente,  alors,  au  coin  d'un  bois. 
Sur  l'herbe  line,  à  l'ombre,  il  est  doux  de  s'étendre. 
C'est  un  lieu  fait  exprès  pour  voir  et  pour  entendre 
Le  spectacle  des  fleurs  et  le  chant  des  oiseaux  : 
Peuplés  de  nids  féconds,  les  chênes,  les  roseaux. 

Le  troène  en  buissons,  les  saules,  les  bruyères. 
Tout  palpite  et  s’égaye  en  notes  familières. 

Puis  les  prés  aux  regards  étalent  leur  beauté  : 

La  luzerne  ruisselle,  et  le  trèfle  argenté 
Se  soulève,  enrichi  de  ses  houppes  pourprées. 

Et,  sous  le  vent  léger,  les  herbes  diaprées 
S'effrangent  en  courbant  leurs  folâtres  épis  : 

Les  tbyrses  des  sainfoins,  sur  le  mouvant  tapis. 
Jettent  leur  incarnat;  l'aquilée  en  corymbc, 

Les  chrysanthèmes  blancs  dont  s’élargit  le  nimbe. 
Les  étincelles  d'or,  les  flammes  des  pavots, 

Les  bluets  rayonnants,  tous  ces  éclats  rivaux 
S'entre-croisent,  portés  sur  l’active  verdure  ; 

La  scabieuse  rose,  où  le  bourdon  murmure, 

Laisse  au  bord  des  fossés  errer  ses  fleurs  de  miel. 
Et,  de  leur  pâle  azur  imitant  notre  ciel, 

On  voit  plus  haut  encor  les  fines  campanules 
S’offrant  comme  une  mire  aux  jeux  des  libellules. 
Car  les  bois  sont  voisins,  et  c’est  de  leurs  abris 
Que  jaillissent  au  jour  les  insectes  épris 


Dont  l’essaim  radieux,  qu’une  haleine  eparpille, 

Comme  un  ecrin  vivant  sur  la  plaine  pétillé. 

Nous  avons  admiré  leurs  folâtre?,  éclairs. 

Suivi  les  mouches  d'or,  les  papillons  divers, 

El  cueilli  la  cétoine,  au  sein  d  une  églanline  : 

Alors,  vous  qui  savez  où  mon  esprit  <  lieinim 
En  VMM  loin  nain  ver*  mm,  TOM  BW  dîU  I  »  Voyo 
Réeilez-moi  des  vers  avant  que  nous  parlions. 

J’écoule,  et  je  vous  dis  ce  «muet  que  peul-elre 
Quelque  discours  de  vous  naguère  aura  lait  naître 

Il  est  vrai,  j’ai  toujours  invoqué  le  soleil, 

Autant  que  je  l'ai  pu,  j'ai  doré  de  sa  ll.innne 
Le  vêtement  mobile  où  se  produit  mon  âme 
J'ai  chanté  bien  des  fois  le  midi  sms  pareil. 

Et  les  feux  du  couchant,  et  le  matin  vermeil; 

Aux  plus  charmantes  nuits  où  le  jardin  sr  pâme 
J’ai  préféré  Forage  et  la  foudre  qui  brame, 

El  l'extase  pénible  aux  douceurs  du  sommeil 
La  muse  delle-mëme  ainsi  vient  nous  instruire 
La  nuit,  m'a-l-elle  dit.  ne  sait  rien  que  scdinre, 

C'est  l’erreur,  le  mensonge,  et  l'oubli  du  devou 
Mais  le  jour  est  divin,  alin  qu'il  le  pénètre. 

Ouvre-toi  tout  entier,  et  qu’on  ne  puisse  voir 
Bien  de  trouble  en  ton  sein  qui  craigne  l'œil  du  nuili 

Là-dessus  nous  causons.  Les  pot* les  aimés 
Nous  ouvrent  à  Fenvi  des  sentiers  embaumes 
J'interroge  à  mou  tour,  cl  de  nouveau  je  gronde 
De  ce  que  vous  laissez,  dans  une  nuit  profonde. 

Soit  apathie,  ou  bien  scrupules  mal  conçus, 

Languir  les  dons  charmants  que  vous  avez  reçus 
Dans  tous  les  champs  de  Fart  nous  errons  sans  entrave'. 
Nous  élevant  parfois  a  des  pensers  plus  grave*. 

Ami,  la  poésie  est  tout  un  monde  a  part  ; 

On  n  on  lait  point  le  tour,  et  la  courbe  de  I  art 
Ne  rentre  point  sur  soi  ;  c'est  une  parabole 
Dont  la  foi  nous  révèle  et  la  ligue  et  le  pôle 

Mais  il  faut  m'arracher  à  des  songes  si  doux. 

Que  vais-je  imaginer?  Je  suis  bien  loin  de  vous. 

Et  voici  que  la  pluie  et  les  Irimas  d'automne 
Ont  des  arbres  éteints  disperse  la  eoiironne. 

La  feuille  à  chaque  instant  vient  battre  a  uiesiam.uiv 
Et  le  vent  lait  tomber  jusqu'aux  grain* de*  tumui, 
Jusqu'à  ces  fruits  légers  ou  de  corail  ou  d  ambu 
Dont,  à  défaut  de  Heurs,  s'illumine  septembre. 

Hélas  !  six  mois  entiers  jusqu’aux  soleils  de  mai  ! 

De  l'hiver  toutefois  que  je  serais  charme, 

Que  j'aimerais  ce  temps  de  froidure  et  de  brunit , 

Si  rien  que  d'un  billet  que  l'amitié  parfume. 

Vous  m’annonciez  ici  votre  prochain  retour, 

El  <| u  il  s  agit  surtout  de  quelque  long  séjour 
Vous  étiez  au  départ  moins  ami  du  silence, 

El  vous  rn  aviez  Halte  d'une  double  espérance; 

Mais  vous  ne  venez  pas,  et  vous  écrivez  peu. 

J  espère  encor  pourtant  en  vous  disant  adieu. 


F.  DE  G  H  AMONT. 
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Sarat-Bemard  allant  fonder  l’abbaye  de  Clairveaux 
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habitudes,  dans  son  idiosyncrasie.  Le  modèle  a  j 
baillé  devant  le  peintre  pendant  un  certain  nom¬ 
bre  d’heures,  après  avoir  préalablement  endossé 
le  frac  noir  ou  la  robe  de  bal.  Son  attitude  est 
guindée,  empruntée,  prétentieuse,  et  la  satisfac¬ 
tion  avec  laquelle  il  regarde  les  spectateurs  n’a 
rien  de  communicatif. 

Le  portrait  auquel  la  voix  publique  a  décerné 
le  prix,  celui  de  Mlle  M.  ('...  par  M.  Alexis  IV- 
rignon,  se,  recommande  par  la  simplicité,  la  fran¬ 
chise,  le  naturel.  Cette  brune  jeune  fille,  vêtue 
d’une  simple  robe  de  soie,  debout,  les  mains  en¬ 
trelacées,  dans  une  pose  sans  apprêt  et  sans  re¬ 
cherche,  l’emporte  sur  toutes  les  beautés  décol¬ 
letées,  surchargées  de  guipures,  environnées 
d’éclatants  accessoires.  Les  tons  vrais  et  solides, 
l’ombre  et  la  lumière  moelleusement  fondues, 
les  rayons  lumineux  sont  habilement  réparti»  sur 
les  carnations  et  sur  l’étoffe.  M.  Alexis  Pérignon 
avait  précédemment  exposé  des  compositions  im¬ 
portantes,  la  Femme  adultère,  le  Christ  j.nrtaut 
sa  croix,  V Ensevelissement  du  Christ;  le  public 
avait  contemplé  avec  indifférence  ces  productions 
d’un  talent  sage,  mais  dénué  d'originalité.  Qu’a-t-il 
fallu  à  M.  Pérignon  pour  conquérir  un  grand  suc¬ 
cès?  Choisir  un  gracieux  modèle  et  obtenir  une 
place  favorable  dans  le  Salon  Carré. 

Dans  le  portrait  de  Mme  de  Vesne,  le  modèle  e>t 
moins  puissant;  les  étoffes,  le  satin,  l'hermine, 
sont  bien  rendus,  mais  il  nous  parait  impossible 
qu’il  n’y  ait  pas  exagération  dans  la  mignardise  i 
juvénile  des  formes.  Une  femme  adulte,  même  en 
la  supposant  frêle  et  délicate,  ne  saurait  avoir 
l’apparence  fluette  d’une  enfant  de  douze  ans.  La 
ligure,  nonchalamment  étendue  sur  un  fauteuil, 
présente  un  raccourci  qui  en  diminue  encore  les 
proportions.  M.  Pérignon  aurait  pu  se  rappeler 
le  conseil  d’un  grand  maître:  «  Lorsqu’un  pein¬ 
tre,  dit  Léonard  de  Vinci  ( i ) ,  n’a  qu'une  seule 
ligure  à  faire,  il  doit  éviter  tous  les  raccourcis, 
tant  des  membres  particuliers  que  de  tout  le  corps, 
parce  qu’il  serait  obligé  de  répondre  à  chaque 
instant  aux  objections  de  ceux  qui  n’ont  pas  l'in¬ 
telligence  de  son  art.  » 

Le  portrait  de  Mlle  de  IL  est  très-inférieur  aux 
deux  autres  toiles  de  M.  Pérignon.  La  pose  est 
roide  et  disgracieuse  ;  l’écharpe  outremer,  jetée 
sur  le  bras  gauche,  contraste  peu  harmonieuse¬ 
ment  avec  la  blancheur  de  la  robe  et  les  tons  ver¬ 
dâtres  du  fond. 

(t)  Opinionedi  Lionardo  da  Vinci,  circa  il  modo  di  pingere, 
cap.  xcm. 


Les  tristes  portraits  que  ceux  de  M.  Boulanger  ! 
Quel  coloris  de  convention  1  combien  nous  plai¬ 
gnons  Mme  IL  et  Mlle  (b  (i.  d’être  exposée»  à 
l’intempérie  de  ce  ciel  gris  de  fer,  ombragées  par 
ces  pampres  chocolat.  On  conçoit  que.  dan»  un 
milieu  si  délétère,  ces  malheureuses  dame»  se 
soient  étiolées  et  que  leur  teint  soit  devenu  d  un 
jaune  bilieux,  que  rehaussent  des  ombre»  bitu¬ 
mineuses. 

Le  portrait  de  Mlle***,  par  M  lles-e.  en  plein* 
lumière  et  sur  un  fond  clair,  éblouit  les  \eu\  par 
un  assemblage  de  couleurs  voyantes,  mais  ne 
rappelle  aucunement  les  qualité»  qu  on  avait  re¬ 
connues,  en  18.T»  et  lXTiti,  dans  les  hunermllr 
du  Titien  et  I sonar  d  de  Vinci  délivrant  des  «*«- 
seaux.  Les  costumes  de  fantaisie  barioles  comme 
une  mosaïque  ne  conviennent  point  aux  portrait* . 
où  les  parties  nues  et  principalement  la  tête  doi¬ 
vent  toujours  prédominer.  M.  Alexandre  He*%r 
ne  s’est  point  pénétré  de  cette  vérité  axiomati 
que.  Faute  de  l’avoir  comprise,  M.  Leinde*  ker. 
en  voulant  retracer  les  traits  de  Mlle  Brohan  - 


ciétaire  du  Théâtre-Français,  a  fait  le  porte  ut 
d’un  déguisement  de  soubrette,  plein  de  charrue» 
pour  ceux  qui  alTeclionneul  le  rouge-cerise  et  I 
ponceau. 

M.  Louis  Bauderon.  auteur  d’une  intwrn uitum 
commandée  par  le  ministère  de  l’intérieur,  a  en¬ 
trepris  un  portrait  de  M .  Levn»sor.  le  jovial  chan¬ 
teur  de  chansonnettes,  le  protée  comique  qui  ** 
métamorphose  chaque  soir:  tour  à  tour  invalide 
ou  conscrit,  père  noble  ou  jeune  premier.  ur*>- 
tesque  anglaise  ou  étudiant  de  dixième  arm*  • 
.Nous connaissons  assez  M.  Lexassor  pmii  illi rm •  i 
qu'il  a  les  traits  plus  accentués,  la  phx->ion*»mi* 
plus  caractéristique.  Dans  la  peinture  de  M.  Mau 
deron,  le  front,  les  orbites  des  x eux,  le  nez.  l'ar¬ 
cade  zygomatique,  la  bouche,  le»  o»  maxillaire', 
le  menton  et  sa  symphyse,  semblent  places  »ui 
un  plan  identique  ,  les  méplats  de  la  face  ne  'mit 
que  superficiellement  indiques,  et  l'en»*  inbl. 
manque  de  relief. 

Les  portraits  de  M.  Phelippc»,  le  musicien 
Panseron,  M.  D.  L.,  un  enfant,  sont  d’un  »tyl* 
sévère  et  d’une  bonne  facture.  Nous  avions  re- 
marqué  aux  expositions  antérieures,  outre  autre» 
œuvres  de  ce  consciencieux  artiste,  les  portrait- 
du  docteur  llalma-tirand.  du  statuaire  Pradier, 
du  général  d'artillerie  Tugnot  de  Lanoye  ;  M.  Plie- 
lippes  s’applique,  de  jour  en  jour  à  perfectionner 
sa  manière,  et  se  place  au  rang  de  nos  meilleur' 
portraitistes. 

M.  Jean-Baptiste  (luignet  nous  parait  au  cou- 
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traire  dégénérer.  il  s’adonne  au  vanlootage ,  il 
prodigue  les  draperies  et  les  torsades,  il  fait  bal¬ 
lonner  les  robes  et  grimacer  les  visages.  Ses  por¬ 
traits  de  la  princesse  Lætilia  Bonaparte,  de 
Mme  L.,  de  Mme  la  comtesse  de  P.  et  de  sa 
tille  ,  sont  des  chefs-d'œuvre  d'afféterie.  L’époque 
de  Louis  W  elle-même  ne  nous  fournit  pas  un 
exemple  de  poses  plus  maniérées,  de  vêtements 
plus  souillés,  d’accessoires  plus  contournés.  Pour 
aimer  le  faire  prétentieux  de  M.  .1.-1».  (iuignet.il 
faudrait  se  complaire  aux  Deux  sœurs  et  au  Do¬ 
mino  de  M.  Court . 

gui  Baviiim  non  odit,  amet  tua  carrnina,  Mavi. 

Depuis  la  Mort  (le  César,  M.  Court  est  tombé 
de  chute  en  chute,  et  il  est  arrivé  à  la  Dose  de  la 
première  pierre  du  pont-canal  d'Agen,  en  passant 
par  la  Pensée  triste,  le  Mariage  du  roi  des  Belges, 
la  Marchande  de  roses  et  le  portrait  de  Chris¬ 
tian  MIL  Toutefois,  parmi  les  onze  toiles  qu'il 
t  exposées  celte  année.  —  fâcheuse  fécondité!  — 
nous  avons  distingué  le  portrait  en  pied  d’un 
Polonais  en  costume  national.  La  pose  un  peu 
théâtrale  de  cette  ligure  correspond  à  l’étrangeté 
du  vêtement;  l’une  s’explique  par  l’autre;  l’ar¬ 
tiste  a  eu  le  bon  esprit  de  tempérer  par  une  distri¬ 
bution  judicieuse  de  la  lumière  l’éclat  des  étoiles, 
dont  il  aurait  pu  tirer  parti  pour  fasciner  les 
yeux. 

Trois  portraits  et  deux  tableaux  de  genre  sont 
le  début  d’un  lithographe,  M.  Alexandre-Marie 
Alophe,  vulgairement  connu  sous  les  noms  de 
Menut-Alophe  ou  d’Alophe-Mcnut.  Sa  grande  toile. 
liieufaisance.  vertu  du  riche,  et  Désignation,  vertu 
du  pauvre ,  aurait  pu  également  s’intituler  l'.ta- 
mône .  car  elle  représente  une  jeune  tille  qui  , 
-ou>  le  vestibule  <1  une  église  ,  distribue  de 
l’argent  à  des  mendiants.  Les  ligures  sont  assez 
correctement  dessinées,  sauf  celle  de  la  jeune 
tille,  dont  la  tête  s’emmanche  mal  sur  l’atlas; 
mais  le  coloris  a  les  défauts  qu'on  a  reprochés 
parfois  à  celui  de  M.  Henri  Seheffer,  la  froideur 
et  la  monochromie.  L'église  qui  occupe  le  fond, 
vue  de  biais,  doit  être,  si  l’on  en  juge  par  ses 
proportions,  três-éloignée  des  premiers  plans. 
Comment  l’architecture  de  ceux-ci  se  rallie-t-elle 
au  reste  de  l’édifice? 

Le  Dernier  regret,  petit  tableau  de  genre,  ren¬ 
trait  davantage  dans  la  gamme  habituelle  du  li-  l 
thographe.  Un  jeune  peintre  va  mourir;  la 
phthisie  le  consume;  il  grelotte  sur  un  misérable 
lit  de  sangle,  dans  une  chambre  mansardée, 
n’ayant  que  son  chien  pour  garde-malade  et  pour 


consolateur.  Au  pied  du  grabat  est  la  toile  qu’il 
achevait  au  moment  où  la  maladie  l’a  surpris. 
Cette  dernière  œuvre,  la  première  peut-être,  base 
fragile  de  ses  rêves  et  de  ses  espérances,  il  la 
contemple  d’un  œil  morne.  Que  la  mort  patiente 
quelques  jours  seulement,  que  le  délai  fatal  soit 
prorogé,  et  le  moribond  reprendra  ses  pinceaux; 
il  transmettra  à  ses  créations  tout  ce  qui  lui  reste 
d’énergie  et  de  vitalité,  puis  il  se  résignera,  sou¬ 
tenu  aux  heures  de  l’agonie  par  la  pensée  de  ne 
point  mourir  tout  entier.  Triste  drame  in  extre¬ 
mis  !  drame  de  misère  et  d’avenir  détruit,  dont 
M.  Alophe  a  parfaitement  développé  toutes  les 
j  circonstances  pathétiques. 

Quelle  que  soit  l’exécution,  on  peut  compter 
j  sur  un  succès  populaire  quand  on  choisit  des  su¬ 
jets  d’un  intérêt  dramatique.  La  Prise  de  voile. 
par  Mlle  Henriette  Cousin,  réunit  un  attroupe¬ 
ment  assez  considérable  pour  obstruer  la  circu¬ 
lation.  Ce  tableau  est  tout  un  roman;  en  en  sui¬ 
vant  les  indications,  on  composerait,  pour  le  Siècle 
ou  pour  le  Constitutionnel  régénéré,  une  longue 
série  d’attrayants  feuilletons.  La  néophyte,  que 
des  religieuses  découronnent  de  son  ondoyante 
chevelure  allait  contracter  une  union  selon  ses 
vieux;  mais  une  autre,  une  amie  d’enfance,  li¬ 
mait  son  fiancé,  et  la  jeune  fille  s’est  volontaire- 
i  ment  immolée.  Elle  entre  dans  un  cloître,  la  voici 
au  milieu  de  ses  austères  compagnes  ;  sa  mère 
s'agenouille,  affaissée  par  la  douleur;  sa  sœur 
pleure  dans  les  bras  d’une  vénérable  religieuse: 
des  combats  intérieurs  bouleversent  l'heureuse 
épouse  qui  profite  du  sacrifice:  la  victime  seule 
est  calme,  résignée,  forte  et  résolue.  Mlle  Cousin 
a  groupé  heureusement  les  personnages  de  cette 
scène  attendrissante.  Les  tètes  sont  expressives, 
le  velours,  le  satin,  la  bure,  sont  rendus  avec 
vérité:  mais  nous  trouvons  sa  composition  trop 
compliquée.  On  aurait  pu  sans  inconvénients 
supprimer  l'épouse  heureuse,  qui  d’ailleurs,  en 
assistant  à  la  prise  de  voile,  ne  fait  pas  preuve 
de  générosité.  Ce  tableau  a  d’assez  notables  qua¬ 
lités  pour  trouver  place  dans  la  collection  d’un 
amateur  ou  même  dans  un  musée  départemental. 
Que  de  tortures  préparées  à  ceux  qui  l’auront 
sous  les  yeux  !  Avant  d’être  impressionnés  parla 
peinture  môme,  il  leur  faudra  lire  le  commentaire 
écrit,  méditer  une  page  entière  du  livret.  L’art 
doit,  nous  le  pensons,  procéder  avec  plus  de  sim¬ 
plicité.  Il  frappe  l'intelligence  par  l'intermédiaire 
de  ta  vue,  et  les  laits  que  ce  sens  ne  peut  immé¬ 
diatement  percevoir  appartiennent  exclusivement 
au  domaine  de  la  littérature. 
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CONCERT  DE  LIST/. 


P  armi  les  gloires  qui  trônent  royalement  dans 
l’empire  des  arts ,  le  nom  de  List/,  est  peut- 
être  aujourd'hui  celui  auquel  il  faut  le  plus  re¬ 
connaître  le  puissant  privilège  de  rayonner  à  cha¬ 
cune  de  ses  apparitions  comme  un  astre  toujours 
nouveau,  toujours  jeune,  toujours  fascinateur,  et 
autour  duquel  se  groupent  tous  les  prestiges  d’un 
succès  populaire  dans  le  monde  entier.  Ce  jeune 
homme,  dont  les  premiers  pas  dans  la  carrière 
étaient  des  marches  triomphales  par  l’Europe, 
à  l’âge  où  un  enfant  monte  à  peine  sur  les  bancs 
du  college,  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui , 
comme  Mozart,  ont  justifié  par  une  progression 
ascensionnelle  les  espérances  de  leurs  débuts,  et 
dont  le  talent,  en  se  développant  avec  les  années, 
atteint  l'apogée  de  l'art. 

On  peut  dire  que  c’est  à  Paris  que  List/  a 
commencé  sa  réputation  :  après  avoir  étudié  les 
principes  de  la  musique  avec  son  père,  il  voulut 
entrer  au  Conservatoire,  mais  le  règlement  s’op¬ 
posait  à  l’introduction  d'un  étranger  dans  l’éta¬ 
blissement  national.  On  a  dit  que  Listz  était  élève 
<le  Czerny.  11  est  vrai  que  ce  célèbre  pianiste  lui 
a  donné  des  conseils;  mais  qui  peut  se  dire  le 
maître  de  celui  qui  sait  et  fait  ce  que  nul  ne  lui 
a  pu  apprendre?  C’est  à  Paris  aussi  que  Listz, 
tout  enfant,  a  donné  son  premier  essai  de  compo¬ 
sition  musicale  dans  l’opéra  de  Don  Su  licite ,  qui 
fut  représenté  en  1825  ;  Adolphe  Nourrit,  alors 
au  milieu  de  l’éclat  de  son  succès,  apporta  dans 
ses  bras  le  jeune  auteur  qui  fut  accueilli  par  des 
bravos  frénétiques. 

Paris,  qui  est  sa  seconde  patrie,  se  plaît  à  te¬ 
nir  note  de  ses  succès.  Aussi,  après  ses  nombreu¬ 
ses  excursions,  revient-il  presque  toujours  se  re¬ 
tremper  au  foyer  de  cette  civilisation  où  les  pal¬ 
mes  germent  si  belles  et  si  dorées,  où  se  portent 
les  défis  entre  les  grands  dans  le  champ  clos  des 
arts  ilont  le  jugement  dicte  les  arrêts  de  l’Europe. 

Listz ,  en  arrivant  cette  année  ,  se  trouvait 
dans  une  fièvre  d’inspiration  ;  il  avait  besoin  de 
faire  au  public  scs  confidences  d’artiste,  de  con¬ 
vier  à  lui  l’élite  du  monde  pour  lui  jeter  ses  jeunes 


enchantements.  Il  a  donc  donné  concert.  Mais 
lorsqu'il  donne  concert  ,  L i " I /  ne  réunit  pas 
deux  ou  trois  sommités  musicales  a  la  modedan> 
les  salons  pour  entremêler  «le  romance^  oiiduetti 
rebattus  les  morceaux  qu’il  jouera  en  pré»ein« 
d’une  centaine  d’individus  rassembles  dan>  ce 
qu’on  appelle  une  salle  de  concert.  Non  !  Listz 
prend  un  théâtre,  le  plus  grand  est  le  meilleur  ; 
il  met  son  nom  seul  sur  l’affiche,  annonce  sept 
ou  huit  morceaux  .  et  réunit  tout  ce  qu  il  y  .1 
d’éminent  «finis  les  arts,  dans  les  lettres,  dans  le» 
sciences,  dan»  la  diplomatie,  dans  le  monde  élé¬ 
gant  pour  se  faire  un  triomphe  digne  de  lui. 

Ainsi  que  le  premier,  son  second  concert  .1 
rempli  la  si  lie  «les  Italiens.  En  comineiiejiil  pai 
le  ehef-d’o'iivre  de»  ouvertures  «le  1 1 « *» - 1 1 1 1  , 
Listz  a  semblé  vouloir-  rendre  hommage  au 
grand  maître  italien  avec  lequel  il  peut  »  honorer 
d’une  admiration  réciproque.  Le  piano  a  fait  ou¬ 
blier  l’orchestre  de  l’Opéra.  Il  semblait  «pie  fi- 
clavier  prenait  suceessivcmi'iil  l’inllcxmu  «le»  di- 
j  vers  instruments,  dont  toute»  fis  rentrée»,  h» 
traits  saillants .  les  «  liants  distim  ts,  étaient  ren¬ 
dus  avec  une  netteté  inouïe.  Om  hp»*  »  artiste»  «fi 
l’Opéra  ont  trouvé  que  List/,  jouait  o  tte  ou* 
verture  un  peu  J«*  b*  cnn»  bien  1...  Mais  au 

milieu  de  celle  rapidité,  «h»  cette  longue  énergi¬ 
que  et  juvénile,  il  n’est  pas  une  nuance  «lélirat»  . 
pas  une  finesse  qu’il  manque.  Il  sait 

Passer  «tu  grave  au  «toux... 

Pouvait-il  le  mieux  prouver  qu«*  dans  «vttr  dé¬ 
licieuse  Dirent  elle  «le  ltos»iui  !  S«>u»  le»  «  !»  •  1  ^  1  ■» 
de  List/,  c’est  tout  un  tableau  joyeux,  toute  la 
!  fêle  di  PieiDojrottu  en  mouvement. 

On  n«*  saur  ait  trop  admirer  avec  quelle  intelli¬ 
gence  «‘xiprisi1  l’artiste  interprète  la  pensée  put  - 
;  tique.  Dans  l'ouverture  «le  (riiilhiume  Dell.  011 
sentait  la  mâle  énergie  «lu  montagnard  gmunei  ; 
dans  la  Tarentelle ,  la  vivace  «  t  festoyant»'  in»mi 
eiance  «lu  la/./.arone  danseur.  Dans  la  Srrennde 
de  S<  IiiiImtI  .  «  était  bien  Palliant  rêveur  <|iii  «■»- 
père  et  «pii  prie.  Le  grand  morceau  sur  Habert  h 
Diable  c si  une  «ouvre  capitale  empreinte  «l’un  g* 
n  i<*  à  part.  D’abord  la  science  musicale  qui  le  «  1 1  s  - 
lingue  est  immense.  Après  avoir  pris  suu'e»»ive- 
nient  plusieurs  thèmes,  les  avoir  brode»  .  ornés  . 
j  fugués,  modulés,  relournésde  Imite.»  le»  plu»  belle» 
la  «aiiis  du  monde,  l’artiste  !«>»  groupe  en  »  «  *  1  n  file,  et 
fait  entendre  a  la  lois  deux  thèmes  «pu  se  dialo¬ 
guent  et  se  confondent  nuitre-pointé.»  l'un  sur 
I  antre  avec  un  art  merveilleux.  Puis  à  clnupie 
instant  revient  inipereeptihh'  ou  accentué  h* 


LES  BEAUX-ARTS. 


thème  de  l;i  laimMiso  Valse  infernale  qui  sc  môle 
toujours  à  l’autre  motif,  comme  la  pensée  domi¬ 
nante  de  l’œuvre  qui  est  bien  infernale  en  effet. 
Ce  morceau  est  un  chef-d’œuvre  de  composition. 
Science,  originalité,  charme,  puissance,  esprit, 
tout  v  est  extrordinaire.  ( tuant  à  l’exécution,  on 

«i  ^ 

ne  peut  pas  dire  qu’elle  en  soit  difficile  :  elle,  est 
impossible  ;  l’auteur  est  à  coup  sur  l'unique 
exception  à  la  règle.  Au  milieu  du  tourbillon  de 
difficultés  prodigieuses  et  charmantes  ,  incom¬ 
préhensibles  et  saisissantes  de  ce  magnifique  mor¬ 
ceau,  on  a  remarqué  certaines  gamines  chromati¬ 
ques  en  sûtes  qui  ont  enlevé  l’auditoire.  Pour 
sc  reposer  de  ses  grandes  pages,  List/  a  joué 
des  fragments  de  son  album  du  Voijaijeur.  Ces 
fantaisies,  placées  là  comme  ferait  un  vase  pré¬ 
cieusement  ciselé  de  llenvenuto  dans  un  en- 
tre-colonnement  gigantesque  .  variaient  déli¬ 
cieusement  le  programme.  On  retrouve  dans 
ces  poétiques  esquisses  cette  rêverie  du  voyageur 
qui  cherche  à  retracer  dans  les  inspirations  de 
son  art  les  souvenirs,  les  impressions  de  son  in¬ 
dividualité,  au  milieu  des  scènes  diverses  et  des 
aspects  différents  de  la  nature.  Itien  n’est  plus 
agréable  que  ces  caprices  lyriques  indépendants 
de  toute  forme  arrêtée  qui  expriment  les  senti¬ 
ments  intimes  de  l’artiste  et  sont  pour  ainsi  dire 
un  rellet  lumineux  de  sa  pensée.  L’élégance 
extrême,  la  légèreté  scintillante  de  ce  toucher 
ailé  éblouissent  complètement  l’auditoire  qui  ne 
peut  que  crier  bravo  à  vingt  reprises. 

Dans  le  choix  que  List/  fait  pour  sa  musi¬ 
que.  il  u’ v  a  pas  de  parti  pris  :  tantôt  c’est  le  roi 
des  maîtres  modernes  qu’il  traduit  et  exploite, 
tantôt  ce  sont  les  anciens  dont  il  s’inspire.  Ses 
compatriotes  (les  Allemands)  lui  offrent  leurs 
thèmes  tour  à  tour  avec  les  nouveaux  venus  Ita¬ 
liens.  Après  Itossiui  .  Meyerbcer  et  Schubert , 
c’est  Parmi,  à  qui  il  a  emprunté  son  délicieux  air 
de  la  Xu>be  pour  en  faire  une  fantaisie  charmante. 
(Ici  air,  que  Hubini  chantait  si  divinement  dans  la 
Straniera .  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  la 
jeune  école  italienne.  La  mélodie  élégante,  bien 
coupée  et  expressive,  se  prête  à  merveille  aux  dé¬ 
veloppements  des  variations.  List/  en  a  pro¬ 
filé.  On  n’écrit  rien  de  plus  éclatant  :  à  côté  des 
difficultés  les  plus  hardies  si*  trouve1  ramené 
habilement  un  chant  suave  et  mélancolique.  Ou 
peut  dire  qu’on  entend  les  paroles  vibrer  sous  les 
doigts  du  pianiste. 

Là  devait  se  terminer  le  concert  ;  mais  l’en¬ 
thousiasme  du  public  n’était  pas  rassasié  de  huit 
morceaux  de  piano;  on  criait  bis  de  toutes  parts. 
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List/  ,  qui  ne  sait  point  se  faire  prier  par  le 
public,  se  mit  à  jouer  sa  grande  fantaisie  sur 
Don  Juan.  On  n’aurait  pas  cru ,  à  l’entendre 
si  énergique,  si  expressif,  si  mâle,  si  spiri¬ 
tuel,  si  léger,  qu’il  venait  pendant  une  heure  et 
demie  d’arracher  pour  ainsi  dire  des  entrailles 
de  son  piano  une  foule  d’inspirations  et  d’effets 
plus  grands,  plus  majestueux,  plus  étonnants 
les  uns  que  les  autres...  L’est  là  le  propre  de  l’ar¬ 
tiste  véritablement  grand . 

Kt  si,  en  effet,  on  dit  avec  raison  que  parmi 
les  premiers  maîtres  List/  est  un  grand  artiste, 
ce  n’est  pas  seulement  parce  que  l’instrument 
qu’il  a  choisi  a  multiplié  ses  ressources  sous  ses 
mains  savantes,  parce  que  le  piano  a  créé  des 
secrets  d’exécution  pour  les  lui  confier  à  lui  seul, 
parce  qu’entin  il  est  un  virtuose  incomparable, 
mais  c’est  bien  aussi  parce  que  cet  art  d’exécu¬ 
tion  merveilleux  n’est  pour  lui  qu’un  moyen  d’in¬ 
terprétation  artistique  d’un  idéal  sublime  dont  la 
source  est  en  lui.  Poésie,  peinture,  musique,  rê¬ 
verie,  piété,  tous  les  sentiments,  tous  les  arts 
semblent  se  résumer  dans  sa  musique.  II  y  a  tel 
morceau  dont  le  grandiose  semble  un  géant  taillé 
en  marbre.  Tantôt  c’est  un  paysage  rêveur  avec 
un  vaste  horizon,  tantôt  un  portrait  élégant, 
tantôt  une  poésie  coquette,  ou  un  souvenir  triste 
d’une  pensée  tendre,  ou  l’écho  joyeux  d’une  fête 
pompeuse;  toutes  les  ressources  de  son  art.  il  les 
centuple,  il  en  multiplie  innoinbrablement  les 
combinaisons,  accumulant  à  plaisir  les  difficultés 
pour  en  triompher  cavalièrement,  afin  d’arriver 
à  l’expression  d’une  pensée  toujours  saisissable. 
Toutes  les  nuances,  tous  les  genres  lui  sont  fa¬ 
miliers.  La  grâce,  l’énergie,  la  mollesse  tendre, 
une  âpreté  quelquefois  indomptable  se  succè¬ 
dent  sous  ses  doigts  comme  dans  sa  pensée  avec 
une  souplesse,  une  variété,  une  élégance  incroya¬ 
bles.  On  ne  saurait  comparer  son  génie  qu'à  un 
prisme  mobile  qui  réfléchirait  à  chaque  instant  . 
et  avec  un  prestige  nouveau  ,  une  combinaison 
merveilleuse  de  couleurs  et  de  formes  poétiques 
dont  l’attrait  serait  irrésistible  et  enchanteur. 

L’élite  du  monde  parisien  et  une  foule  de  no¬ 
tabilités  se  pressaient  à  cette  dernière  solennité. 
A  divers  intervalles  le  héros  de  la  fête  venait 
causer  avec  la  princesse  de  L.,  la  comtesse  de 
S.,  le  comte  d’Ap.  ;  c’était  le  prince  des  artistes 
au  milieu  de  ses  amis. 

A  la  lin  de  la  soirée  ,  les  plus  nobles  mains 
l’ont  couvert  de  fleurs.  Kien  n’a  manqué  à  son 
triomphe. 


Lmilie.v  Pâciki. 
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Depuis  le  jour  où  nous  avons  écrit  notre 
dernière  revue  dramatique .  l'indisposition  de 
Mlle  Rachel  a  pris  un  caractère  plus  grave  :  il 
ne  faudra  plus  de  longtemps  penser  à  la  Cathe¬ 
rine  II  de  M.  Romand.  Durant  toute  une  semaine 
les  bruits  les  plus  alarmants  ont  circulé  sur  l’é¬ 
tat  de  santé  de  la  jeune  tragédienne:  les  pessi¬ 
mistes  assuraient  que,  malgré  sa  bonne  volonté, 
il  ne  lui  serait  plus  possible  de  reparaître  sur 
cette  scène  où  si  longtemps  elle  a  triomphé:  sa 
constitution  délicate  ,  usée  avant  l'âge  .  lui  com¬ 
mandait  le  repos  le  plus  absolu.  Ainsi  auraient 
disparu  Hermione  ,  Roxane  ,  Camille,  Monime. 
Bérénice,  Phèdre,  Emilie,  Pauline,  toutes  ces 
grandes  héroïnes  à  qui  elle  avait  rendu  la  vie 
glorieuse  du  théâtre  !  Mais  ces  prévisions  étaient 
exagérées.  Si  Mlle  Rachel  est  fatiguée,  elle  n'est 
cependant  point  encore  assez  malade  pour  devoir 
renoncer  à  son  art.  Elle-même  a  sollicité  un 
congé  de  trois  mois.  Ce  congé,  déjà  trop  long 
pour  les  amis  de  son  talent  et  de  notre  premier 
théâtre  littéraire .  lui  permettra  de  rendre  à  sa 
santé  la  force  nécessaire  à  l’exercice  d'une  pro¬ 
fession  qui  demande  des  combats  toujours  nou¬ 
veaux.  Peut-être  même  pourra-t-elle  utiliser  cette 
retraite  momentanée  par  des  études  et  des  exclu¬ 
sions  intelligentes  dans  ce  domaine  de  la  tragé¬ 
die  où  les  actrices  qui  l'ont  précédée  ont  laissé 
tant  de  souvenirs.  Peut-être  aussi  y  puisera-t-elle 
le  courage  d’aborder  enfin  le  draine,  la  plus  sin¬ 
cère  manifestation  du  génie  moderne,  et  cher¬ 
chera-t-elle  dans  les  œuvres  du  présent  les  suc¬ 
cès  qu’elle  n’a  voulu  devoir  qu’au  passé.  C’est 
ainsi  que  souvent  un  artiste  puise  dans  un  re¬ 
pos,  d'abord  regrettable,  l’inspiration  qui  ré¬ 
chauffe  et  l’audace  qui  soutient,  et  retrempé  par 
le  silence  et  la  méditation  ,  sort-il  de  sa  retraite 
plus  vigoureux  et  plus  complet. 

Mais  si  Mlle  Rachel .  après  cette  absence  de 
trois  mois,  était  incapable  de  remonter  sur  la 


scène,  nous  u  hésitons  pas  a  le  dire,  elle  hume¬ 
rait  vide  une  place  que  nulle  encore  ne  pourrait 
remplir.  Encore  une  lois  se  fermerait  le  >aii« 
tuaire  de  l'antique  tragédie  .  encore  um  Lu*  b  - 
œuvres  éloquentes  de  Banne  et  de  Cornnll* 
n’auraient  plus  d'interprète,  tic  -erait  une  périt 
bien  fâcheuse  et  que  chaque  joui  imu>  ferait  vu 
tir  plus  cruellement.  Mais  rien  encore  ne  le  pi< 
sage,  et  nous  devons  en  éloigner  la  pensée  ain* 
qu’un  mauvais  rêve. 

M.  Romand  trouvera  dans  cette  retraite  I* 
temps  de  revoir  son  œuvre  a  laquelle,  dit-on.  c 
veut  supprimer  un  acte  et  faire  >ubir  quelque- 
modifications. 

On  assure  que  l'eu-, peinent  de  Mlle  |k»le  •  -t 
signé  de  nouveau.  La  Monde  ingénue  rentre  an 
bercail  après  s’être  un  temps  égarée  en  Italie. 
Entre  elle  et  le  eonnte  il  v  a  eu  un  long  échange 
de  lettres;  après  la  i  orre.-,poiidaiK<  m1  sont  ou¬ 
vertes  les  conférences.  «  I  l’on  >Y«.t  cul*  loin  apr« 
les  négociations,  rlmse  qui  u'a  pas  laisse  de  non» 
surprendre.  Mlle  Doze.  partie  comédienne,  n 
vient  porte.  On  rie  sait  »i  nous  devons  **it< 
transformation  au  rot  de  l'Italie,  ou  si  l'halolmb 
i  de  murmurer  1rs  grands  vers  *le  nos  auteur' 

!  classiques  a  lentement  assoupli  '<m  esprit  aux 
formes  de  la  poésie,  l  u  jour  elle  >Vsl  surpl  is* 
rimant,  et  le  sonnet  tombait  *1*-  ses  h-vn-s  connu* 

!  au  temps  où  Pétrarque  immortalisait  l.aui* 
(.'est  maintenant  Laure  qui  r-t  porte.  Si  la  (â. 
médie-Franyai.sr  avait  décliné  les  propositions 
(pu  im  ont  été  faites  *1*'  la  part  de  Mil*  Do/*-, 
nous  compterions  miaulement  un  has-hleii  de 
plus.  Peut-être  dev rmiis-noiis  des  rcniereinieiit- 
à  la  Comédic-Kramaise. 

E  Odeon  ,  apn-s  que  Mlle  Drorges  >*■  sera  re¬ 
tirée.  donnera  la  première  représentation  de 
Y Antnjone  de  Sophocle,  traduite  lilléraleinent. 
Lotte  fameuse  tragédie  sera  jouée  ainsi  qu’on  la 
voyait  au  théâtre  d’Athènes  :  costumes  et  décors 
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seront  fidèlement  reproduits  :  il  est  mémo,  ques- 
t ion  de  faire  cliaiiter  les  chœurs  selon  la  mode 
antique.  Une  telle  représentation  ne  saurait  man¬ 
quer  de  piquer  vivement  la  curiosité.  C’est  la 
première  fois,  nous  croyons,  qu’un  spectacle 
aussi  singulier  aura  été  offert  aux  Parisiens. 
Déjà,  au  théâtre  Royal  de  Berlin,  le  roi  Frédéric- 
Cuillaume  a  donné  à  sa  cour  le  spectacle  d’une 
tragédie  grecque  dont  la  musique  chorale  avait 
été  écrite  par  l'illustre  Mundeeshon  -  Bartholdi  ; 
l'effet,  dit-on,  en  a  été  immense.  Nous  ne  savons 
*i,  à  Paris,  \ille  où  les  choses  les  plus  futiles 
sont  traitées  parfois  très-sérieusement  à  la  con¬ 
dition  de  traiter  souvent  avec  une  grande  légè¬ 
reté  les  événements  les  plus  sérieux  ,  nous  ne 
savons,  disons-nous,  si  le  résultat  répondra  à  j 
l’attente  de  la  direction:  mais  quel  qu’il  soit, 
c’est  à  la  presse  de  soutenir  et  d’encourager  des  j 
tentatives  qui  témoignent  d'un  amour  sincère  de 
Part  et  tendent  à  populariser  en  France  les  chefs- 
d’œuvre.  de  l'antiquité. 

Si  .Mlle  lieorge-  quille  le  second  Théâtre-Fran¬ 
çais.  Bocage  vient  d\  être  engagé.  Nous  croyons 
que  le  théâtre  et  l’artiste  gagneront  tous  deux  à 
celte  association.  M.  Bocage  fera  probablement  ! 
>a  rentrée  après  les  vacances  par  le  Diogène  de 
M.  Félix  Pyat.  qui  lui  en  a  confié  le  rôle  prin¬ 
cipal. 

Dupiez  a  fait  sa  rentrée  à  l’Académie  royale  j 
de  musique  dans  Ihnn  Sébastien  de  Portugal.  Les  j 
plus  sympathiques  applaudissements  ont  accueilli 
notre  premier  ténor  qui  nous  est  revenu  tel  qu’il 
était  parti  ;  les  brouillards  do  l’Angleterre  .  qui 
lui  ont  ménagé  tant  de  couronnes  .  n’ont  point 
dtéré  celle  voix  expressive  qu’anime  une  si  par- 
laite  méthode.  Notre  premier  ténor  »  une  longue 
carrière  à  parcourir  encore,  et  Part  et  le  public 
ne  peuvent  qu'y  gagner. 

M.  .Mengis,  qui  avait  déjà  paru  dans  Char¬ 
les  t  /.  a  f;t i t  son  second  début  dimanche  dernier 
dans  les  Huguenots.  Nous  croyons  cette  tentative 
prématurée,  et  il  ne  nous  semble  pas  que  le 
jeune  débutant  se  soit  tiré  plus  à  son  avantage 
du  rôle  de  Raoul  (pie  de  celui  du  dauphin.  Pour 
aborder  ce  rôle  formidable,  un  des  plus  difficiles 
qui  soient  à  la  scène,  et  qui  demande  autant  de 
puissance  que  de  savoir,  il  faut  plus  d’études 
musicales  que  M.  Mengis  ne  paraît  en  posséder. 
Le  n’est  pas  après  quinze  ou  dix-huit  mois  tout 
au  plus  que  1  on  peut  lutter  avec  ces  rôles  qui 
veulent  à  la  fois  I  intelligence  et  la  vigueur.  A 
notre  sens,  le  ténor  (pie  la  Suisse  nous  a  envoyé 
a  montré  trop  d’audace.  Ce  n’est  pas  la  voix  qui 
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manque,  bien  que  cette  Voix,  toute  semée  de 
sons  de  gorge  désagréables,  n’ait  pas  un  volume 
bien  considérable,  c’est  surtout  la  science  et  l'ha¬ 
bileté  qui  lui  font  défaut.  On  comprend  vite  que 
l'artiste  n’est  pas  maître  de  son  art,  qu’il  hésite, 
tâtonne  et  chante  un  peu  au  hasard. 

Lu  faisant  la  part  du  trouble  où  jette  tou¬ 
jours  une  première  audition ,  il  nous  reste  en¬ 
core  la  conviction  que  M.  Mengis  a  débuté  trop 
tôt.  L'impatience  perd  aujourd’hui  beaucoup 
d’artistes.  M.  Mengis  a  des  qualités;  si  sa  voix 
est  faible  et.  sans  portée  dans  le  médium  ,  ses 
notes  d(i  tète  ont  à  la  fois  de  la  douceur  et  de 
l’éclat;  le  travail  doit  atténuer  ses  défauts  et  amé¬ 
liorer  ses  qualités;  qu’il  y  songe  ,  à  ce  prix  seu¬ 
lement  il  pourra  se  maintenir  dans  la  carrière  à 
laquelle  il  s’est  voué. 

Ce  même  jour,  M.  Serda,  que  nous  avons  déjà 
vu  à  l’Opéra  ,  rentrait  par  le  rôle  de  Marcel.  On 
connaît  la  voix  puissante  de  ce  chanteur  ;  l’étude 
et  l’exercice  ont  assoupli  sa  rudesse,  et  dans 
plusieurs  parties  de  son  rôle  il  a  recueilli  des  ap¬ 
plaudissements  mérités,  notamment  dans  l’air 
de  la  bénédiction  ,  au  cinquième  acte.  Nous 
croyons  que  M.  Serda  pourra  rendre  des  services 
utiles  à  l’Académie  royale  de  musique;  son  en- 
engagement  prouve  de  la  part  de  l’administration 
le  désir  sincère  de  renforcer  son  personnel. 

Les  dernières  nouvelles  de  Berlin  laissent  pré¬ 
sumer  que  M.  Mcyerbccr  est  à  jamais  perdu  pour 
la  France.  Le  roi  lui  ayant  offert  l’intendance  gé¬ 
nérale  des  théâtres  royaux  à  condition  qu’il  re¬ 
noncerait  à  travailler  pour  le  grand  Opéra  de 
Paris,  l’illustre  compositeur,  après  quelque  hési¬ 
tation.  a.  dit-on,  accédé  à  la  demande  de  son 
souverain.  Ainsi  disparaissent  les  espérances 
fondées  sur  le  Prophète  et  l  Africaine,  espérances 
si  souvent  déçues  déjà. 

Nous  n’acceptons  pas  ce  bruit  comme  le  der¬ 
nier  mot  de  M.  Meyerbeer;  bien  des  fois,  déjà, 
il  nous  est  venu  d’outre-Rhin  de  ces  bruits  sinis¬ 
tres  de  retraite  et  de  renonciation  ;  puis,  quand 
l’automne  rougissait  les  pampres  au  flanc  des  co¬ 
teaux.  le  maestro  rendait  encore  visite  à  ce  Paris 
qui  lui  a  tressé  ses  plus  éclatantes  couronnes,  il 
nous  parait  impossible  que  M.  Meyerbeer  repousse 
toute  pensée  de  donner  la  vie  aux  partitions  mys¬ 
térieuses  qu’il  a  mises  sous  le  boisseau;  il  se  doit 
à  lui-même,  il  doit  au  soin  de  sa  gloire  engagée, 
à  Paris  où  tant  de  triomphes  ont  immortalisé  son 
nom,  de  dégager  son  œuvre  du  silence  et  de  l’ob¬ 
scurité.  Si  llossini  ne  cherche  plus  les  gloires  du 
théâtre,  c’est  que  Rossini  ne  produit  plus  :  s’il 
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écrivait  encore,  demain  les  théâtres  s’empliraient 
à  l’appel  de  son  nom.  Dans  l'incertitude  où  il  est 
de  l’avenir,  l’Opéra  va  s’occuper  activement  de 
Richard  en  Palestine.  «le  M.  A.  Adam,  qui  passe¬ 
rait  avant  Jeanne  la  Folle ,  de  M.  Donizetti. 

Après  une  courte  indisposition  de  .Mlle  Lavttye, 
l’Opéra-Comique  a  repris  le  cours  d«‘s  représen¬ 
tations  de  la  Sirène.  Chaque  soirée  fait  mieux 
goûter  les  excellentes  qualités  de  ce  charmant 
ouvrage,  un  des  meilleurs  qui  soient  tombés  de 
la  plume  de  M.  Auber.  Mme  Anna  Thiilon  va 
prochainement  partir  pour  Londres,  sa  ville  na¬ 
tale.  où  sans  doute  les  Anglais  lui  préparent  les 
plus  flatteuses  ovations. 

Confié  vient  de  reprendre,  aux  Variétés,  l’une 
des  pièces  de  son  ancien  répertoire,  le  Père  Tnr- 
lututu.  Ce  n’est  certes  pas  un  vaudeville  d'un  bien 
grand  mérite,  mais  l'acteur  y  met  un  art  si  char¬ 
mant.  tant  de  bonhomie  et  de  finesse,  qu’on  ne 
se  lasse  pas  de  l’applaudir.  Bouffé  compte  encore 
bien  d’autres  rôles  dans  son  répertoire,  deux 
entres  autres  où  il  obtint  au  théâtre  du  boulevard 
Bonne-Aouvelle  un  succès  éclatant  :  les  Enfants 
de  troupe  et  l'Abbé  (/niant  ;  il  les  reprendra  sans 
doute  tour  à  tour,  et  ce  seront  tour  à  tour  des 
plaisirs  nouveaux. 

On  a  donné  au  Vaudeville  une  petite  pièce  en 
un  acte,  la  Gazette  des  Tribunaux ,  où  Bardou 
se  montre  excellent  comédien.  Un  bon  proprié¬ 
taire,  jadis  paisible  en  son  foyer,  s’est  abonné  à 
la  terrible  gazette,  il  s’est  accoutumé  à  la  lire 
chaque  matin,  et.  depuis  lors,  l’inquiétude  et  la 
peur  se  sont  assises  à  son  chevet.  M.  Moulinet 
tremble  sans  cesse,  tremble  toujours.  Ce  ne  sont 
partout  que  voleurs,  assassins,  bandits:  il  frémit 
quand  une  porte  s’ouvre,  il  frémit  encore  lors¬ 
qu  un  inconnu  l’aborde,  il  s’épouvante  s’il  aper¬ 
çoit  un  petit  paquet  de  poudre  blanche.  MM.  Marc 
Michel  et  Laurencin  ont  eu  une  heureuse  idée  eu 
mettant  à  la  scène  un  des  types  les  (dus  vrais  et 
les  plus  curieux  de  notre  époque.  Le  retentisse¬ 
ment  peut-être  fâcheux  qu’ont  eu  certains  crimes 
fameux,  la  publicité  dramatique  qu’on  s’est  plu 
a  donner  aux  choses  judiciaires,  ont  eu  pour  ré¬ 
sultat  d  eltrayor  les  imaginai  ions  faibles,  de  semer 
la  terreur  dans  les  esprits  craintifs.  Beaucoup  de 
gens  ont  tiré  de  ces  récits  la  conclusion  que  no¬ 
tre  société  est  en  proie  aux  associations  les  plus 
infernales,  et  que  mille  dangers  menacent  la  vie 
et  la  fortune  des  citoyens  :  il  est  bon  de  leur 
taire  voir  le  côté  ridicule  de  cette  terreur  et  de 
flageller  cette  épouvante  avec  le  fouet  de  l’épi- 
gnu  n  me.  Les  deux  auteurs  ont  rempli  cette  tâche 


avec  esprit,  et  Bardou,  dans  le  rôle  de  M.  Mouli¬ 
net,  lésa  secondes  merveilleusement. 

Le  bruit  a  couru  quelque  temps  que  Mlle  Deja- 
zet  allait  quitter  le  théâtre  «lu  Balais-Boval.  On 
disait  que  le  traité,  expirant  a  la  lin  «lu  mois.  n< 
serait  pas  renouvelé.  Ainsi  devait  s  en  voler  de  son 
nid  l'hirondelle,  après  tant  de  jours  heureux.  Le 
divorce  de  l’actrice  et  du  théâtre  était  un  malhein 
pour  tous  ceux  cpii  aiment  la  verve,  la  gaieté, 
l’esprit.  Une  letteécrite  aux  journaux  par  Mlle  D>  - 
jazet  nous  a  rassuré.  Frélillon  ne  quitte  pas  le 
Balais-Boval . 

On  dit,  chose  incroyable,  que  le»  altaircs  du 
Gymnase  s«mt  à  la  veille  d’un  arrangement.  Vpn  > 
mille  pourparlers  inutiles,  après  les  ollres  île 
M.  Lockrov,  «pii  avait  avec  lui  les  actionnaire'*, 
mais  qui  n’avait  pas  M.  Boirson:  après  le»  tenta 
tives  de  M.  Luhize,  qui  avait  pour  lui  M.  Boirson. 
mais  «| ii i  n’avait  pas  les  actionnaires  :  après  mille 
combinaisons  aussitôt  mortes  que  liées,  voila  que 
M.  Montigny  se  présente.  M.  Montignv  a  pour  lui 
les  actionnaires  et  M.  Boirson.  A  cet  arrangement 
il  ne  manque  plus  «pie  la  sanction  ministerielle. 
Unisse  une  combinaison,  «pii  donne  satisfaction  .« 
tous  le»  intérêts  «■!  mette  un  terme  au  provisoire, 
arriver  enfin  à  sa  conclusion  !  L’avenir  d’un  théâ¬ 
tre  v  est  engagé,  et  un  théâtre,  ou  le  sait,  donne 
du  pain  à  plus  de  <-enl  familles  ! 

Le  théâtre  de  la  Borte-Saint-Martiu  veut,  dit- 
on,  donner  plus  de  développement  a  la  pai  lie  <  lio- 
régraplmpie.  Un  de  ses  directeurs  est  parti  pour 
Londres,  à  l’effet  de  s'entendre  avec  M .  Berr«»l .  au¬ 
quel  l’exécution  «lu  plan  nouvellement  coni;u  se¬ 
rait  confiée.  Bien  encore  n  i  été  décidé  à  ce  sujet 

M.  Dupeutv  a  donné,  au  théâtre  de  la  Gan  te, 
un  drame- vaudeville  en  cinq  actes.  Ionise  et 
Louison.  «pii  n’a  pas  continué  le  succès  de  la 
Bohémienne  de  Paris  et  «le  Stella  surtout.  Il  s’,«-it 
«vite  fois  encore  d’une  jeune  fille  séduite,  «pie  !.« 
honte  et  le  désespoir  conduisent  au  suicide.  Sau¬ 
vée  au  moment  où  elle  allait  perdre  la  vie,  elle 
reconquiert  à  la  fois  et  la  tendresse  de  son  pér« 
et  le  cœur  de  sou  amant,  le  pardon  et  l’espérance. 
Toute  cette  histoire,  délayée  en  cinq  acte»,  a  mé¬ 
diocrement  attendri  le  public.  Le»  éléments  en 
sont  usés;  les  moyens  dramatiques  maixjiieiit 
d’imprévu  <'t  d’originalité  ;  les  détails  sont  com¬ 
muns,  <‘t  les  caractères,  d  une  couleur  uniforme, 
n’ont  pas  plus  de  fermeté  que  l’action.  Les  direc¬ 
teurs  du  théâtre  de  la  Gaieté  sont  trop  habile» 
pour  ne  pas  se  hâter  de  préparer  un  autre  ou¬ 
vrage,  et  le  succès,  «pii  leur  a  été  infidèle  une 
Ibis,  leur  reviendra  bientôt.  A.  A. 
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LA  PEINTURE  ET 


DES  RETOUCHES. 


Allemands  pour  la  partie 
purement  mécanique  de 
l’art  de  peindre  à  Fresque 
ne  peut  être  que  très-pro¬ 
fitable  ,  et  l'on  peut  ap¬ 
prendre  d'eux,  sans  visiter 
l’Italie  .  Ions  les  détails  de  l’exécution  maté¬ 
rielle.  Mais  pour  ce  qui  regarde  le  manie¬ 
ment  gracieux  de  la  brosse  et  l’effet  pitto¬ 
resque  de  la  peinture  .  la  connaissance  des  ou¬ 
vrages  des  grands  maîtres  est  indispensable.  Je  ne 
parle  pas  des  travaux  des  artistes  modernes  dont 
le  faire  est  lourd  et  maniéré  au  dernier  point. 
Les  seuls  modèles  à  suivre  sont  les  fresques  ita¬ 
liennes  anciennes  dont  l'examen  attentif  révèle 
autant  de  dissemblances  et  de  manières  spéciales 
qu'on  en  remarque  dans  les  tableaux  à  l’huile 
des  mêmes  artistes.  La  même  indépendance  d’es¬ 
prit  les  inspirait  dans  un  art  comme  dans  l’au¬ 
tre.  et  une  diversité  infinie  dans  les  résultats 
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témoigne  partout  de  la  puissance  de  leur  génie. 

Toutes  les  qualités  d’exécution  qui  ont  un  nom 
dans  la  peinture  à  l’huile  se  retrouvent  dans  les 
fresques  des  vieux  maîtres.  Nous  y  trouvons  la 
transparence,  l’opacité,  la  richesse  du  coloris  . 
la  peinture  empâtée  et  même  massive  à  un  degré 
que  ne  sauraient  offrir  les  tableaux  à  l'huile:  ici 
c’est  la  netteté  limpide,  calme  et  élégante  des 
peintres  romains  et  florentins:  là  c’est  la  splen¬ 
dide  variété  de  tons  des  Vénitiens.  Il  y  a  telle 
fresque  ancienne  comparable  pour  la  chaleur  du 
coloris  et  la  hardiesse  de  la  touche  aux  toiles  les 
plus  pittoresques  de  Rembrandt. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  ouvrages  en  de- 
trempe  des  anciens  maîtres.  On  y  voit  qu’en 
préparant  à  fresque  ces  peintures  mixtes,  ils 
employaient  d’habitude  certaines  couleurs  totale¬ 
ment  différentes  de  la  teinte  en  détrempe  qui 
devait  être  appliqué  par-dessus.  Ainsi,  pour 
obtenir  une  teinte  bleue,  c’était  un  rouge  foncé 
qui  se  posait  presque  invariablement  comme 
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dessous,  cl  cet  usage  fut  généralement  suivi  jus¬ 
qu'à  Raphaël  (1).  Dans  les  peintures  de  Giottn  au 
Gampo-Santo  de  Dise  ,  il  semble  au  premier 
aspect  que  le  plâtre  a  d’abord  été  coloré  eu  noir, 
•le  n’ai  pas  eu  le  temps  d’apprécier  ces  ouvrages 
assez  complètement  pour  trancher  la  question  ; 
mais  il  y  a,  au  palais  Farnèse  ,  un  plafond  de 
Daniel  de  Volterre,  où  il  a  recouvert  de  couleur 
bleue  en  détrempe  une  couche  de  noir  appliquée 
à  fresque. 

Dans  une  fresque  d'André  Mantcgnade  l'église 
de  Padoue,  les  Eremilani ,  le  bleu  de  ciel  est  en 
partie  altéré  et  même  complètement  décoloré  , 
tandis  que  le  bleu  des  draperies  s’est  compara¬ 
tivement  très-bien  maintenu.  Gela  prouve  que  le 
peintre  avait  employé,  par  économie,  différentes 
qualités  de  bleu,  et  l’on  rencontre  en  Italie  beau¬ 
coup  d’autres  exemples  du  même  fait.  Le  pro¬ 
cédé  indirect  dont  nous  venons  de  parler  ne  fut 
pas  mis  en  usage  pour  le  bleu  seulement,  dans 
la  fresque  de  Raphaël,  la  Dispute  du  saint  sacre¬ 
ment,  le  cardinal  Bonaventure  est  vêtu  d’une  robe 
pourpre  foncée  peinte  sur  une  couche  de  rouge 
pur.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  prélat  appar¬ 
tenait  à  l’ordre  des  Franciscains,  dont  le  brun  est 
la  couleur  distinctive,  et  peut-être  que  cette  robe, 
originairement  brune,  ne  doit  sa  nuance  indécise 
actuelle  qu’à  l’altération  causée  par  le  temps.  Il 
est  probable  pourtant  que  cette  pratique  avait 
pour  but  d’obvier  à  un  inconvénient  pareil,  ou 
bien  c’était  pour  obtenir  des  tons  plus  harmo¬ 
nieux.  Raphaël  .  dans  ce  même  tableau  ,  a  dû  se 
conformer  à  cette  méthode  de  peindre  Ie>  biens 
en  détrempe  sur  des  fonds  rouges  appliqués  à 
fresque,  et  ces  bleus  se  sont  parfaitement  con¬ 
servés.  Dans  Y  Ecole  d’Athènes ,  les  bleus  sont 
peints  entièrement  à  fresque,  et  ils  sont  tous 
passés  ou  peu  s’en  faut.  Il  en  est  de  même  dans 
toutes  les  fresques  italiennes  anciennes  ou  mo¬ 
dernes  dont  les  auteurs  ont  suivi  cet  exemple. 
Mais  dans  les  grands  ouvrages  dont  il  orna  plus 
tard  les  chambres  du  Vatican  ,  Raphaël  ,  sans 
doute  mécontent  de  la  crudité  de  ton  de  ces  bleus 
appliqués  sur  le  plâtre  humide  ,  revint  à  l'em¬ 
ploi  des  deux  couleurs  rouge  et  bleue. 

Il  paraît  qu’on  se  servait  alors  le  plus  souvent 
d’un  bleu  végétal,  car  dans  un  grand  nombre  de 

(1)  Plusieurs  artistes  italiens  pensent  qu’on  préparait  quel¬ 
quefois  les  teintes  bleues  à  l’aide  d’une  couclie  de  terre  verte, 
et  les  exemples  fréquents  de  celle  nuance  verdâtre  m’avaient 
fait  adopter  d’abord  leur  opinion;  mais  un  plus  mftr  examen 
m’a  convaincu  que  c’était  pat  tout  le  résultat  de  l’altération  de 
bleus  mal  fabriqués. 


peintures  il  a  dégénéré  on  un  vert  brillant.  Il  e>l 
certain  que  le  cobalt  et  l'outremer  u  exigeraient 
pas  une  semblable  préparation  et  seraient  a  1  abri 
de  ces  changements  funestes.  Mais  on  i t  que 
l’outremer  est  d’un  emploi  beaucoup  trop  dis¬ 
pendieux,  et  le  cobalt  employé  a  Iresque  est  d  un 
ton  dur  et  cru.  Guido  Reni  et  les  (.attache  pa¬ 
raissent  s’être  servi  de  préférence  de  cette  dei 
nière  couleur  qui  produit  dans  beaucoup  de  leurs 
ouvrages  des  disparates  clinquantes,  soit  par  la 
raison  que  nous  venons  d’énoncer,  soit  parce  que 
les  autres  couleurs  ont  subi  l’effet  du  temps  . 
tandis  que  le  cobalt  y  a  résisté,  ou  mémo  a 
augmenté  d’intensité. 

Le  Dominicain  a  fait  dans  ses  fresques  un  fre¬ 
quent  usage  de  la  détrempe.  Le  tiuerchin,  au 
contraire,  s’ett  est  presque  partout  ab>tenu  .  et 
ses  bleüs  pourtant,  exécutés  à  fresque,  sont  par¬ 
faitement  réussis,  «l’une  nuance  chaude  et  pour¬ 
prée,  et  toujours  en  concordance  «le  ton  avec  b  - 
autres  couleurs.  Il  se  servait  probablement  «Je 
snialt  ou  bien  de  cobalt  mélangé  de  rouge,  tel  que 
du  colcotarll).  On  en  voit  un  exemple  frappant 
à  Bologne,  au  palais  Znmpicri ,  où  l'harmonie 
parfaite  d’une  fresque  de  cet  artiste,  associée 
aux  ouvrages  de  ses  mailles  qm  décorent  le* 
autres  salles,  repose  et  charme  l'œil  fatigué  . 
blessé  par  lVITot  dur  et  criard  «les  peintures  voi¬ 
sines.  Le  même  contraste  ressort  de  la  compa¬ 
raison  «le  l’aurore  «lu  Guide,  au  palais  R«>spi- 
gliosi.  où  les  bleus  sont  immédiatement  appliqués 
sur  le  plâtre,  aveec«*lle  de  Guereltin  .  «jui  a  pra¬ 
tiqué  l'emploi  des  dessous  à  la  villa  Ludovisi. 

Nous  avons  déjà  parlé  «le  l'usage  où  l’on  était 
de  faire  des  retom  bes  aux  peintures  i  fresque,  sur¬ 
tout  dans  les  parties  ombrées,  lorsqu'elles  étaient 
sèches,  «•!  ces  retouches  sont  faciles  à  reconnaître 
dans  plusieurs  tableaux,  lin  général  elles  sont  un 
peu  plus  sombres  que  les  parties  environnantes, 
et  tandis  que  la  plupart  des  fresques  offrent  a 
l’œil  mi  certain  poli,  mi  certain  luisant  indépen¬ 
dant  de  toute  «anse  de  frottement  .  les  endroits 
retouchés  sont  invariablement  mats.  Je  citerai 
pour  exemple  h-s  évangélistes  dit  Dominicain 
dans  l’église  de  Saint-André  délia  Valle,  à  Boitte, 
qu’on  sait  positivement  avoir  été  retouchés  à 
sec.  En  les  examinant  sous  differents  angles  di¬ 
vision,  la  surface  peinte  présente  à  l’œil  le  rellel 
d’un  brillant  vernis,  à  l’exception  «le  «jttelque* 
places  mates  et  ternes  qui  signalent  évidemment 

(t)  Tri toxyde  rouge  de  fer  résultant  de  la  distillation  du 
sulfate  de  fer. 
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les  retouches  effectuées,  surtout  dans  les  ombres 
dos  aisselles  et  dans  les  plis  les  plus  creux  des 
draperies. 

Il  paraît,  du  reste,  au  moins  d’après  l'exemple 
que  je  vais  citer,  que  ces  retouches  à  la  dé¬ 
trempe  résistent  mieux  que  la  fresque  pure  à 
l’action  de  l'humidité.  Les  peintures  modernes 
exécutées  à  la  villa  Massimi,  à  Home,  par  le  pro¬ 
fesseur  Schnorr .  ont  beaucoup  souffert  des  éma¬ 
nations  humides  du  sol,  au  point  de  ne  [tins  pré¬ 
senter  que  des  contours  nuageux  et  un  aspect 
diaphane  ,  tandis  que  toutes  les  retouches  aux¬ 
quelles  l'inexpérience  de  l'auteur  l’avait  entraîné 
sont  encore  visibles  et  font  l’effet  d’autant  de 
taches  noires.  M.  Schnorr  m’a  dit  s’étre  servi 
pour  l’application  de  sa  couleur  de  jaune  d’œuf 
délayé  dans  du  vinaigre. 

Certaines  parties  des  ouvrages  de  Haphaèl  por¬ 
tent  aussi  l’empreinte  de  retouches  à  la  détrempe, 
évidemment  de  sa  main  ,  et  dont  la  teinte  s’est 
assombrie.  Ainsi  dans  l’ Ecole  d’Athèn es  c’est  par 
ce  procédé  qu’il  a  peint  des  touffes  de  cheveux 
débordant  l’oVale  d’une  tète.  L’exécution  de  sem¬ 
blable-'  détails  semble  en  effet,  au  premier  abord, 
offrir  aux  peintres  de  fresque  une  excessive  diffi¬ 
culté.  Il  y  a  aussi  à  Milan  .  dans  un  tableau  de 
Cauden/io  Ferrari,  une  femme  avec  de  longs 
cheveux  épars,  et  le  raccord  du  plâtre  opéré  le 
long  de  ces  tresses  est  d’un  effet  déplorable.  Ce¬ 
pendant  les  artistes  allemands  enseignent  l'art 
d’éviter  ce  défaut  sans  recourir  à  l’emploi  de  la 
détrempe,  eu  peignant  les  tresses  déroulées  en 
même  temps  que  le  fond  et  la  tète  le  lendemain, 
et  en  ménageant  le  raccord  dans  la  masse  des 
cheveux.  La  pratique  est  la  même  pour  l’extré¬ 
mité  du  feuillage  des  arbres. 

Pour  revenir  à  Haphaèl,  ses  tableaux  d'IIélio- 
ilorc,  d’ Attila,  du  M i racle  <1r  Boltènc  et  de  la  De- 
Ucrancc  de  saint  Pierre,  semblent  avoir  été  peints 
exclusivement  à  fresque,  sauf  quelques  légers 
détails  dont  nous  avons  déjà  fait  mention.  Il  y  a 
dans  la  première  de  ces  compositions  une  partie 
<j u i  tranche  désagréablement  sur  tout  le  reste. 
Le  sont  les  figures  qui  portent  le  fauteuil  du  pape 
et  qu’on  sait  être  des  portraits  de  plusieurs  amis 
de  Haphaèl.  Les  figures  portent  moins  le  cachet 
de  sa  manière  quede  celle  de  Pordenone.  L’osten¬ 
tation  de  laisser-aller  et  de  fougue  de  pinceau  qui 
s’y  remarque  contraste  de  la  manière  la  plus 
frappante  avec  la  manière  calme  et  noble  de  Ra¬ 
phaël.  Les  lumières  sont  beaucoup  plus  empâtées 
et  semblent  avoir  reçu  un  glacis,  tandis  que  les 
nombreuses  retouches  en  détrempe,  évidemment 


superposées  aux  teintes  primitives,  sont  très- 
obscures.  Cette  aggravation  de  ton  est  du  reste 
la  seule  différence  qui  distingue  cette  partie  du 
tableau  relativement  à  la  conservation  de  la 
couleur. 

M.  Orsel  ,  qui  a  examiné  avec  le  plus  grand 
soin  la  fresque  du  Jugement  dernier  de  Michel- 
Ange.  s’est  assuré  qu’elle  a  dû  être  retouchée  en 
maint  endroit  à  la  détrempe,  et  il  n’hésite  pas  à 
attribuer  ces  retouches  à  l’auteur  lui-même.  La 
détrempe  ayant  considérablement  noirci ,  a  mo¬ 
difié  tout  à  fait  le  ton  général  du  tableau.  Toute¬ 
fois  il  se  pourrait  que  la  fumée  des  cierges  y  ait 
aussi  beaucoup  contribué.  M.  Orsel  ajoute  que  les 
retouches  de  ce  grand  ouvrage  sont  toutes  exé¬ 
cutées  en  hachures,  et  il  faut  conclure  de  ce  fait 
joint  à  tout  ce  qui  précède,  que  l’usage  des  re¬ 
touches  dans  les  fresques  anciennes  était  d’une 
application  aussi  fréquente  que  perfectionnée. 
Mais  comme  le  travail  des  hachures  est  très-sou¬ 
vent  aussi  employé  dans  la  peinture  à  fresque,  il 
sera  toujours  assez  difficile  d’y  préciser  l’existence 
ou  l’absence  des  retouches  à  la  détrempe.  Les 
hachures,  comme  indices  de  retouches,  se  retrou¬ 
vent  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages  impor¬ 
tants,  par  exemple  dans  la  madone  dcl  Sacco  . 
d’André  del  Sarte,  à  Florence.  Quant  à  la  fresque 
de  Michel-Ange,  il  n’est  pas  probable  que  Daniel 
de  Volterre,  qui  fut  chargé  d’y  ajouter  certaines 
draperies,  se  soit  permis  de  retoucher  les  figures. 

Pour  éclairer  la  discussion  sur  le  système  com¬ 
munément  suivi  par  les  anciens  peintres,  je  doi> 
citer  encore  l’emportement  auquel  se  livra  le 
Florentin  Franciabigio  au  sujet  d’une  de  ses 
fresques  du  vestibule  de  l’église  de  l’Annonciade 
découverte  prématurément  à  l’occasion  d’une  fête 
religieuse.  L’artiste  prétendait  que  son  tableau 
n’était  pas  terminé.  Cependant  il  l’était .  à  nu 


tout  l’enduit  était  recouvert  et  peint ,  et  l’on  ne 
saurait  attribuer  le  mécontentement  du  peintre 
qu’à  son  intention  préméditée  de  le  retoucher  à 
la  détrempe. 

De  tous  ces  exemples  et  de  beaucoup  d’autres 
il  résulte  évidemment  que  l’usage  de  la  détrempe, 
bien  qu’il  soit  tombé  en  désuétude  à  mesure  que 
Part  de  la  fresque  faisait  plus  de  progrès  ,  n’a 
pourtant  jamais  été  complètement  abandonné,  et 
l’on  peut  raisonnablement  douter  que  ,  jusqu’à 
l’époque  des  Carrache,  il  y  eut  une  seule  peinture 
murale  exclusivement  exécutée  à  fresque.  11  est 
vrai  que  par  la  suite  des  artistes  plus  modernes 
ont  été  conduits  par  sympathie  pour  leurs  mode- 
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les  à  revenir  aux  anciens  procédés.  Ainsi  Pinlur- 
rechio  a  certainement  exécuté  en  détrempe  une 
grande  partie  de  ses  fresques  de  Sienne,  route- 
fois  l’opinion  de  M.  Orsel  est  que  ces  peintures 
ont  été  retouchées  à  l’encaustique,  et  certaines 
inductions  sont  favorables  à  cet  avis.  Ainsi,  dans 
une  chapelle  du  palais  vieux,  il  va  d’autres  fres¬ 
ques  de  Ridolfo  Ghirlandajo que  M.  Marini  a  été 
récemment  chargé  de  nettoyer,  et  ces  fresques  . 
m’a-t-il  dit,  avaient  été  glacées,  selon  sa  propre 
expression,  avec  quelque  chose  d’onctueux, 

Spello  s’est  également  servi  de  la  détrempe  en 
mainte  occasion.  Ainsi  le  pavé  de  ses  intérieurs 
est  peint  à  fresque,  eu  blanc  en  teinte  plate,  et 
c’est  évidemment  quand  cette  teinte  a  été  sèche 
que  l’artiste  a  tracé  par-dessus,  à  la  détrempe,  les 
divisions  des  pierres  et  appliqué  les  couleurs  qui 
varient  le  dallage.  Le  même  peintre ,  dans  des 
ouvrages  de  l’église  d 'Araceli.  à  Rome  ,  a  mis  en 
pratique  le  vieil  usage  de  préparer  à  fresque  et 
de  colorer  ensuite  le  tout  à  la  détrempe.  Enfin 
dans  tous  ses  ouvrages  sur  plâtre,  les  premiers 
plans,  les  végétaux  ,  les  fonds  et  probablement 
aussi  les  ciels  sont  complètement  peints  à  la  dé¬ 
trempe. 

Dans  l’église  de  Saint-Onuphre ,  à  Rome,  il  \ 
a  des  fragments  de  Balthazar  Peruzzi  peints  d’a¬ 
près  l’ancienne  méthode  :  et  le  bel  ouvrage  de  Me- 
lozzo  de  Forli,  actuellement  transporté  sur  toile 
et  placé  au  Vatican  .  témoigne  encore  du  grand 
usage  de  la  peinture  en  détrempe.  Ce  dernier 
tableau  est  dans  un  excellent  état  de  conserva¬ 


tion.  Les  Génois  (mirent  par  abandonner  compte 
tement  la  fresque  pour  lui  substituer  la  dé¬ 
trempe  ,  et  sous  ce  rapport  leurs  peintures  mu¬ 
rales  forment  une  classe  pour  ainsi  dire  spé¬ 
ciale.  Du  reste  il  est  impossible  de  révoquer  en 
doute  la  solidité  et  la  durée  de  celte  sorte  de  pein¬ 
ture,  abstraction  faite  des  autres  objections  sou- 
levées  contre  elle.  Il  est  vrai  que  partout  où  l< 
jaune  d’œuf  y  est  employé,  la  couleur  s’épaissit 
et  a  une  tendance  à  s’écailler,  outre  qu’il  en  ré¬ 
sulté  des  tous  sourds  et  noirâtres. 

Il  est  donc  positif  que  les  grand*  maître* 
admettaient  la  faculté  de  compléter  leurs  fresque* 
par  un  certain  nombre  de  retouches,  et  l'examen 
de  leurs  ouvrages  démontre  assez  qu’un  tel  iis.(-i 
restreint  dans  des  limites  raisonnables ,  n'avait 
aucun  mauvais  effet.  Les  Allemands  cependant 
soutiennent  l’opinion  contraire  et  prétendent  qu» 
l’emploi  accessoire  de  la  détrempe  n'est  nulle 
ment  indispensable  .  et  qu’on  doit  toujours  *  en 
abstenir.  Pour  ceux  qui  ne  partagent  p.i*  relie 
théorie,  je  pense  que  Raphaël,  dan*  *e*  demi-  i  * 
ouvrages,  a  déterminé  mieux  que  personne  le* 
restrictions  à  observer  dans  l'application  de  l’.in- 
rien  procédé.  Mais  il  r*t  t  ertain  qu’une  trop  .1  m*l< 
tolérance  à  cet  égard  pourrait  entraîner  à  «1.  * 
habitudes  de  négligence,  et,  sous  ce  point  de  vue, 
les  sévères  injonctions  de  l’école  allemande  ont 
une  valeur  réelle 


H.  E. 
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BIBLIOTHÈQUE  DE  CHABLES  NODIER 


I 


\  ;i  dit  :  «  Le  style 
c’est  l’homme.  »  Ne 
pourrait-on  pas  intro¬ 
duire  une  variante 
dans  cet  axiome  cé¬ 
lèbre  ,  et  le  formu¬ 
ler  ainsi  :  «  La  biblio¬ 
thèque  ,  c’est  l'hom- 
.  me.  »  En  effet,  les 
rayons  d’une  bibliothèque  sont,  à  b'  bien  prendre, 
l’asile  discret  où  chacun,  en  rentrant  chez  soi.  vient 
déposer  le  volume  nouvellement  acquis,  comme  un 
uni  verse  une  confidence  dans  le  sein  de  l’ami. 
La  réunion  de  ces  volumes  choisis  à  dessein,  triés 
un  à  un.  doit,  si  je  ne  m’abuse,  montrer  sûrement 
les  préférences,  les  joies  secrètes,  les  caprices  in¬ 
times  du  propriétaire.  Aussi,  lorsqu’un  écrivain, 
placé  au  premier  rang  parmi  les  plus  charmants 
et  les  plus  renommés,  vient  à  mourir,  le  public, 
avide  de  tout  savoir,  se  demande  aussitôt  quels 
livres  aimait  celui  que  nous  pleurons. 

Charles  Nodier,  disons-le  tout  de  suite,  aimait 


démesurément  les  livres;  il  les  aimait  pour  leur 
rareté,  pour  leur  élégante  reliure,  pour  leurs 
marges  vierges  du  ciseau  du  relieur,  pour  leur 
perfection  typographique,  pour  mille  beautés 
enfin  inconnues  du  vulgaire.  Désespérant  de  l’a¬ 
venir,  regrettant  les  anciens  jours,  Nodier  se 
complaisait  a  retourner  en  arrière,  et  le  bouquin 
sorti  a  grand’peine  de  l’échoppe  du  libraire  en 
plein  vent  était  la  clef  qui  lui  ouvrait  ce  passé 


qu’il  chérissait.  A  force  d’esprit,  et  qui  en  eut 
plus  que  lui?  à  force  d’originalité  et  de  sentiment, 
il  avait  fait  de  ce  goût,  accru  par  les  années, 
une  passion  véritable,  pleine  d’orages,  d’an¬ 
goisses  et  de  désirs  étranges,  mais  où  dominaient 
toujours  l’esprit,  l’originalité  et  le  sentiment.  Sa 
bibliothèque,  on  peut  l’affirmer  sans  craindre 
d’être  taxé  d’exagération,  est  à  faire  envie  au  plus 
exigeant  et  au  mieux  pourvu  des  bibliomanes: 
les  maroquins  de  Pasdeloup,  de  Thouvenin  et  de 
Deauzonnet.  les  exemplaires  somptueux  des  de 
I  hou,  des  Longepierre,  des  Gaignat,  desGirardot 
de  Préfond,  des  d’Hoym,  les  volumes  imprimés 
sur  vélin  ou  sur  papier  de  couleur,  les  manuscrits 
chefs-d’œuvre  de  calligraphie,  les  pamphlets  ra¬ 
rissimes.  les  facéties  introuvables,  tout  est  là, 
hélas  !  moins  l’homme  qui  animait  ces  trésors  de 
la  vieillesse  de  son  fin  sourire  et  de  sa  bienveil- 
lante  parole.  Parmi  les  éditions  prince ps.  nous 
avons  remarqué,  sous  le  numéro  1252,  V  llypne- 
rotomachia  du  Poliphile;  ce  numéro  1252  mérite 
d’être  particulièrement  noté;  c’est,  en  vérité, 
mieux  qu’une  édition  princeps,  c’est  un  touchant 
et  dernier  souvenir.  Expliquons-nous  :  quelques 
semaines  avant  sa  mort.  Nodier  écrivit  une  nou¬ 
velle  qui  a  pour  titre  :  Francisais  Columna.  Or, 
ce  Francisais  Columna  n’est  autre  que  l’auteur 
de  P Ifypnerotomachia .  et  l’exemplaire  de  YHijp- 
ncrotomachia,  inscrit  au  catalogue  de  vente,  fut  le 
prix  de  la  nouvelle.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  le 
numéro  1252,  à  mon  avis  la  perle  de  la  collec¬ 
tion,  ne  sera  pas  peu  disputé  au  jour  de  l’en¬ 
chère. 

Nous  voudrions  parler  de  chacun  des  volumes 


(1)  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Charles  No¬ 
dier,  de  i Académie  française  Paris,  Techener,  1844,  in-8\ 
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colligés  avec  tant  d’amour  par  Charles  Nodier: 
mais  Nodier  nous  a  devancé  (I);  el  qui  oserait 
après  lui  parler  de  ses  volumes?  Personne,  et 
c’est  là  un  côté  de  son  talent  omis  jusqu'à  un  cer¬ 
tain  point  par  la  critique  .  personne,  dis-je,  n'a 
su  comme  lui  appeler  une  sympathie  sur  le  vieux 
livre  oublié,  raconter  son  histoire  et  mettre  en 
relief  ces  beautés  bibliomaniques  que  les  amateurs 
recherchent  si  ardemment.  Tout  ce  que  le  caprice 
a  de  plus  imprévu,  le  paradoxe  de  plus  séduisant, 
le  langage  de  plus  incisif  et  «le  mieux  senti,  il  le 
jetait,  ainsi  qu'un  cadre,  autour  du  livre  de  son 
choix:  le  livre,  c’était  le  prétexte:  le  cadre,  c’é¬ 
tait  l’écrivain  que  vous  connaissez,  avec  sa  bon¬ 
homie  un  peu  moqueuse,  son  imagination  toujours 
jeune,  sa  finesse,  sa  diction  pure  et  artisteinent 
châtiée.  Thérèse  Aubert,  le  Peintre  de  Salzbourg, 
Trilby ,  les  Souvenirs  de  jeunesse,  resteront  tant 
qu’il  y  aura  en  France  des  lecteurs  pour  appré¬ 
cier  un  romancier  qui  ne  fut  pas,  à  proprement 
parler,  un  chef  d’école,  mais  qui  exerça  une  in¬ 
fluence  considérable  sur  les  écoles  les  plus  cnne- 


lÆS  BEAl’X-  vin  S 

mies,  un  conteur  dont  les  récits,  empreint'  d  me 
profonde  sensibilité,  sont  construits  avec  celle 
habileté  tout  à  la  fois  naïve  et  savante  qui  ne  sem- 
ble  convenir  qu’aux  époques  d’une  littérature 
mûrie  ou  à  quelques  rares  intelligences  résumant 
en  elles  les  ressources  les  plus  cachées,  les 
les  plus  harmonieux  d’une  langue.  1.  auleut  d< 
Jean  Sbogar  appartient,  par  la  plupart  de  ses 
compositions,  à  cette  famille  «le  poète-  aujour¬ 
d'hui  très  nombreuse,  née  avec  H\  mil .  et  qu  <»n 
nomme  les  désabusés.  Mars  après  I  homme  pu¬ 
blic,  il  \  a  l’homme  privé;  chez  C.harles  .Nodier, 
l’homme  privé,  c’est  le  bibliophile  fureteur  et  in¬ 
fatigable.  Réfugié  derrière  le-,  tablette-  «le  sa  cher < 
bibliothèque,  il  assistait  de  là  au  mouvement  de 
sou  siècle;  il  \  prenait  peu  de  part  :  seulement 
s’il  entrevoyait,  au  travée-  de-  \itraux  «b-  tao/>  t 
ou  de  Tech  lier,  quelque  Fl/.exier  non  ru.:  né.  quel¬ 
que  mince  plaquette  d’une  rareté  bien  Jtullu  »il » 
que,  aussitôt  b*  calme  du  philosophe  fai-ail  pl  u  < 
à  l’irrésistible  entrainement  «lu  collecteur.  <  <  lut 
là  sa  suprême  fantaisie  à  lui.  dont  la  m»  »  olui< 
fut  une  admirable  fantaisie. 


(t)  Description  raisonnée  d'une  jolie  collection  de 
livres ,  par  M.  Charles  Nodier,  précédée  de  notice'  par 
MM.  Duplessis  cl  Francis  Wev.  Paris,  18it.  iu-8". 
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Le  mi  François  premier  «  si  assis  sur  sou  trône. 
Mev aut  le  cirque,  où  vont,  l'un  par  I  autre  broyés. 
Lutter  les  animaux  de  Maroc  envoyés; 
lù  s  grands  de  son  royaume  un  cercle  l'environne. 
Kt.  sur  les  hauts  balcons  qui  régnent  à  l’entour. 
Hriilent,  comme  des  Meurs,  les  daines  de  sa  cour. 


Me  sa  main  le  roi  fait  un  signe.  A  I  instant  même. 
S  ouvre  une  large  porte;  un  lion  lentement 
S'avance  avec  un  long  et  muet  bâillement  ; 


Il  regarde  partout  d'un  air  calme  et  suprême. 
Hérisse  sa  criuièrc,  et  roidissaut  soudain 
Ses  membres,  il  se  couche  à  terre  avec  dédain. 


Mais  le  roi  fait  un  signe  encor.  —  D'une  autre  porte 
S'élance  un  tigre,  aux  bonds  insensés  de  fureur  : 

A  peine  s'il  a  vu  le  lion,  que  d  horreur 
Il  rugit  ;  il  bat  l’air  de  sa  queue  ample  et  forte. 
Heniflc;  puis  la  langue  et  le  mufle  pendant. 

Mode  autour  du  lion  et  s’étale  en  grondant. 
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Alors  le  roi  se  lève  et  fait  un  dernier  signe. 

Deux  portes  ont  d'un  coup  vomi  deux  léopards. 
Qui  sautant  sur  le  tigre  en  font  déjà  deux  parts 
Mais  le  lion  se  dresse...  et  les  trois  ennemis 
Vont  se  coucher  en  rond,  consternés  et  soumis 


Voilà  que  du  balcon  la  belle  Cunegonde. 

Damoiselle  aux  doux  yeux,  mais  au  cœur  inhumain. 
Laisse  échapper  un  gant  de  sa  gentille  main  ; 

Et,  par  un  jeu  du  sort,  que  peut-être  seconde 
Sa  malice,  le  gant  s’en  va  précisément 
Tomber  entre  le  tigre  et  le  lion  fumant . 


Aussitôt,  s'adressant  au  chevalier  Delorge  : 

«  Beau  sire,  lui  dit-elle  avec  un  ton  moqueur. 

S'il  est  vrai  que  pour  moi  vous  ayez  dans  le  cœur 
Un  amour  plus  brûlant  que  le  fer  dans  la  forge 


,  (Comme  vous  le  jurez  en  un  style  élégant 
Eh  bien,  beau  -ire,  allez,  et  ramasse/  mou  gant 


Le  chevalier  d'un  saut  rapide  est  dans  I  arem 
Il  marche  d'un  pied  terme,  et  sa  main  ".ms  tremble a 
A  ramassé  le  gant...  On  n'osait  pas  sou  filer 
Et  tous  h-s  assistants,  le  roi  même  et  lu  reine 
L'admiraient,  haletants  d’espérance  et  d  effroi 
Il  rapporte  le  gant  lirai.'  a  dit  le  roi 


Vivat!  reprend  la  cour.  —  La  belle  radour  i< 
L'accueiUe  d'un  regard  qui  lui  promet  son  prix 
Mais  le  bon  i  hevalier  lui  jette  avec  mépris 
i  Le  gant  qu'elle  attendait  o  Tenez  je  me  souco 
De  vos  remerclments  comme  de  ><>■>.  amours 
Il  dit.  et  sur-le-champ  la  quitta  pour  toujours 

E  *  1 1 1  Ih  kch  ups 
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Il  est  des  moments  de  mélancolie 

Où  le  cœur  se  lasse,  où  coulent  les  pleurs. 

Où  le  noble  espoir  s’appelle  folie, 

Où  l’homme  à  plaisir  cherche  des  douleurs 

Il  est  des  moments  où  brille  la  joie. 

Alors  à  nos  yeux  le  ciel  est  d’azur  , 

Comme  un  beau  lapis  le  sol  se  déploie  : 

La  fleur  est  suave  et  l’air  est  plus  pur. 

Mais  si  le  sourire  est  doux,  que  de  charmes 
Vous  avez  parfois,  poétiques  larmes! 

Et  quand  trop  d’éclat  fatigue  l’esprit, 

Que  ne  donnerait  l'heureux  de  la  terre 
A  qui  le  destin  constamment  sourit, 

Pour  sentir  des  pleurs  mouiller  sa  paupière  ! 


A  LFR  ED  DES  ESSA  R  T  S. 


M.  LE  BARON  (,  Rio, 
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v  a  rcut  quarante* 
mi]  ans  (jne  l’cxposi- 
ion  est  installée  dans 
le  Louvre.  Maiisard  . 
surintendant  et  or¬ 
donnateur  général  des 
y  bâtiments  du  roi,  pro- 
^  lecteur  de  l’Académie, 
représenta  à  Louis 
\l V.  en  ItittO.  «que  les  peintres  et  sculpteurs  de 
Son  Altesse  souhaitaient  renouveler  rancienne 
eontunie  d’exposer  leurs  ouvrages  en  publie.  » 
Le  roi  s’empressa  do  leur  concéder  la  grande  ga¬ 
lerie  du  Louvre,  «  et  voulut  qu’on  leur  fournit, 
du  garde-meuble  de  la  Couronne,  toutes  les  ta¬ 
pisseries  dont  ils  auraient  besoin  (I)  »  Uepuis 
eette  époque,  les  vieux  tableaux  ont  été  périodi¬ 
quement  troublés  dans  la  possession  «in  musée 
et  les  artistes  ont  périodiquement  protesté  con¬ 
tre  le  choix  du  local.  Le  marquis  de  Yilletle. 


dans  une  pièce  de  vers  qu’inséra  le  Courrier  île 
l'Europe,  écrivait,  dès  178.": 

Il  est  au  Louvre  un  galetas. 

On  (Lui'-  un  calme  solitaire. 

Les  chauves-souris  ei  les  rats 
Viennent  tenir  leur  cour  plénière. 

•  "est  là  qu  Apollon  sur  leurs  pas. 
lVs  beauv-arts  ouvrant  la  bannière. 

Fous  les  deux  ans  tient  ses  états. 

F.l  vient  placer  son  sanctuaire. 

On  entrait  alors  au  salon,  suivant  V Espion  an - 
tjluis(\),  par  une  sorte  de  trappe  d’un  escalier.  Ile> 
travaux  postérieurs  ont  amélioré  le  musée  .  mais 
ne  l’ont  pas  rendu  habitable  à  des  tableaux.  La 
grande  galerie  n’a  été  ni  construite,  ni  percée 
pour  sa  destination  actuelle.  Quand  on  a  bâti  un 
échafl’audage  devant  la  collection  des  vieux  maî¬ 
tres.  et  posé  par-dessus  les  œuvres  contemporai¬ 
nes,  l’espace  se  trouve  rétréci,  le  rendement 
n’est  plus  possible,  et  les  grandes  payes  ne  peu- 


il)  IT'Ciimhule  du  livret  de  1099. 
T.  III,  VOL.  Ifr. 


(1)  » 78ô,  I.  V  II.  p.  M>. 
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leinent;  mais  pour  conserver  à  ces  silos  leur  no¬ 
blesse,  pour  interpréter  cette  nature  puissante, 
il  faut  une  intelligence  supérieure  de  l’art.  Les 
variations  atmosphériques  de  nos  climats,  les 
nuages  qui  voilent  notre  soleil  permettent  d’em¬ 
ployer  avec  succès  le  clair-obscur.  Les  hautes 
montagnes  qui  coupent  notre  sol,  les  vallées  pro¬ 
fondes  qu  elles  encadrent,  nos  églises  dentelées, 
nos  chaumières  moussues  .  nos  terrains  éclairés 
par  une  lumière  mobile,  fournissent  abondam¬ 
ment  des  effets  d’une  facile  reproduction.  Les 
saisons,  plus  tranchées  sous  le  climat  de  Paris 
que  dans  l’Italie  méridionale  ,  communiquent 
aux  feuillages  des  teintes  multicolores  qui  man¬ 
quent  à  la  verdure  italienne.  Certaines  parties 
de  la  France  sont  pittoresques  indépendamment 
de  toutes  combinaisons  pietoriales  ,  tandis  que 
les  éléments  épars  dans  les  paysages  italiens  ont 
besoin  d’être  groupés,  arrangés,  disposés  par  les 
mains  les  plus  habiles.  Aussi  nous  comptons  au 
salon  bon  nombre  de  vues  de  France  traitées  avec 
talent,  et  peu  de  notables  paysages  italiens. 
M.  Aehard.  qui  emprunte  ses  motifs  aux  vallons 
de  l’Isère;  M.  Ilostcin  .  peintre  des  rives  de  la 
Saône  et  de  l'Albarine;  M.  Victor  de  Grailly.  qui 
borne  ses  excursions  à  la  forêt  de  Fontainebleau  ; 
M.  Louis  Leroy,  auteur  de  V Étant)  des  lavandiè¬ 
res  à  l'entrée  de  la  forêt  d  Othe  :  M.  Charles  Le¬ 
roux,  auquel  nous  devons  un  Effet  da  soir  et  un 
Site  du  haut  Poitou,  ont  tous  su  tirer  un  parti 
avantageux  des  beautés  propres  à  notre  terri¬ 
toire.  Au  contraire  ,  parmi  ceux  qui  ont  abordé 
le  paysage  italien,  MM.  Thuillier  et  Aligny  ont 
seuls  approximativement  réussi.  Encore  préfé¬ 
rons-nous  le  /{on  samaritain,  paysage  composé  de 
M.  Aligny,  à  sa  Vue  des  carrières  de  la  (’ervara 
(campagne  de  Home),  et  le  P  ai)  en  Vêlai),  de 
M.  Thuillier,  à  ses  Pestes  de  l'ancien  théâtre  de 
Taormine  (Sicile). 

.M.  Édouard  Odier  choisit,  en  Italie,  les  mê¬ 
mes  types  que  M.  Sclmetz  :  les  pâtres  des  bords 
du  Tibre,  les  robustes  beautés  romaines,  les 
paysans  des  Etats  pontificaux,  population  croyante, 
soumise  aux  volontés  célestes,  agenouillée  devant 
les  madones.  C’est  elle  qui  se  groupe  dans  les 
trois  tableaux  qu’a  exposés  M.  Odier,  Saint  Fran¬ 
chis  d  Assise  prêchant  et  distribuant  des  aumônes, 

I  Epizootie,  une  Messe  pendunt  la  moisson  (cam¬ 
pagne  de  Rome).  M.  Odier  manifeste  l’intention 
louable  de  saisir  les  signes  extérieurs  delà  piété, 
de  la  componction  ,  de  la  souffrance  morale  ,  de 
la  résignation.  Il  aurait  pu  y  réussir  sans  donner 
aux  physionomies  une  commune  expression  d’a- 


battemeul.  Sa  peinture  nous  a  paru  tarée,  peu 
lumineuse  et  sans  solidité. 

L’Orient  détrône  l'Italie.  Sur  les  trace*  de 
MM.  Decamp,  .Mari I liât  et  Horace  \ cruel  .  des 
caravanes  de  peintres  se  jettent  a  travers  le  dé¬ 
sert.  voyagent  sur  «les  chameaux  .  s'affublent  de 
burnous,  s’asseyent  à  l’ombre  des  palmiers.  Le 
plus  heureux  investigateur  des  contrées  malin- 
mêla  nés  est  sans  contredit  M.  Henri  de  Cliacatun . 
dont  la  Rue  Ifourhanjrk  et  la  Fontaine  arabe  ont 
été  l’objet  d’uue  admiration  unanime,  ta--  ta¬ 
bleaux  ne  sont  toutefois  que  d'éelatantes  pro¬ 
messes.  M.  de  Chaeaton  *ail  fixer  la  lumière  >.111 
ses  toiles,  mais  il  ne  pn**cdc  pa- encore  complè¬ 
tement  l'entente  de  la  perspective,  l'art  d’rtahlir 
des  valeurs,  et  ses  c  imposition*  confuse*  aiiraicti  I 
besoin  d  être  émondée*  avec  discernement 

Le  Désert  île  Suez,  tel  que  l’a  i  pr.  -f m . 
M.  Labouère ,  c*l  une  iueoiiiiiieiisiii  ibh  pl.uin 
de  sable  jaune,  elair-seinee  île  e.in  i'-o-  de  1  ha- 
111  eaux  ,  qu’ont  disséqué  les  vautours.  Le  l/exert 
de  M.  Horace  Yernet  a  moins  d’âprclé  la  peau 
de  ses  chameaux  est  li*-e  et  comme  ra*ee;  -  - 
terrains  .-ont  hérisses  ea  et  la  de  v<  jet, item- 
poussives  que  broutent,  eu  pas*anl.  le-  palefrois 
arabes.  Cette  toile  n  e^|  pas  a**e/  ebaullee  ;  *11  \ 
voit  l'Orient  dan*  les  details  plutôt  que  dans  Peu* 
semble;  mai*  si  l'ellet  geuerel  e*t  terne,  qui 
d’habileté  dans  h">  aci  e*soires  !  Harnni*.  lug  igc-, 
pistolets,  foules,  sacoche*.  sont  exécute*  avec 
une  rare  perfection. 

Plusieurs  artistes  joignant  à  une  pr«  dite»  tn>n 
pour  l’Orient  uii  sentiment  national,  nu  «iniph 
ment  l’espoir  d’écouler  leurs  productions  i  Vpi 
sailles,  rangent  en  ligne  sapin*  et  /nave* ,  et 
remportent  des  victoires  complètes  »ui  le*  régu¬ 
liers  d’Adb-cl-kader.  Parmi  eux,  M.  Reiijaium 
Houbaud  combat  au  premier  rang.  NI.  Rimbaud 
est  allé  en  Algérie;  il  a  participe  a  la  prise  de  la 
Smalah;  il  a  vu  le  détachement  commande  par  le 
due  d'Aumale  chasser  devant  lin.  d.m*  la  plaine 
de  la  Mitidja,  les  prisonnier*  arabe*  avec  leur* 
enfants  et  leurs  bestiaux.  Pendant  l'expédition,  il 
faisait  héroïquement  des  élude*  d  âpre*  nature, 
et  au  retour,  il  achevait  le  tableau  que  mm*  avon* 
sous  les  yeu \,les  Ironies  françaises  dans  la  plaint 
de  la  Mitidja ,  après  la  prise  de  la  Smnlalnl  t Inl-el - 
/(aller.  Mous  ne  sommes  pas  à  même  d'apprécin 
l’exactitude  de  ce  tableau,  mais  nous  en  pouvon* 
juger  le  caractère.  Nous  n’avons  vu  nulle  part 
des  Arabes  plus  Arabes,  un  ciel  plus  africain,  de* 
figures,  des  animaux  ,  des  terrains  plus  confor¬ 
mes  aux  idées  que  nous  nous  formons  de  l’AIgé- 
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rie.  Dans  le  dessinateur  qui,  sous  son  prénom  de 
Benjamin,  enrichit  le  Charivari  des chanjes  de  nos 
célébrités  ,  nous  étions  loin  de  pressentir  un 
artiste  d’un  talent  aussi  sérieux. 

Nous  douions  que  M.  Adolphe  Beaucé  ait  fait, 
comme  M.  Bouhaud  ,  le  voyage  d’Ouessek  -  en- 
Bekaï.  N’ayant  pu  assister  an  combat,  du  H)  mai 
181"),  il  a  pris  soin  de  noyer  ses  fonds  dans  un 
vaporeux  mélangé  de  poussière  et  de  fumée,  à 
travers  lequel  on  aperçoit  les  deux  troupes  aux 
prises,  autour  des  douars  de  la  Smalah,  (les  fonds 
sont  la  meilleure  partie  du  tableau.  Il  serait  à 
souhaiter  que  les  premiers  plans  fussent  aussi 
indécis,  et  qu’un  nuage  complaisant  voilât  la  du¬ 
reté  des  contours  et  la  négligence  du  dessin.  I  ne 
femme  et  un  enfant  accroupis  sous  une  tente,  et 
dont  un  officier  français  apaise  les  alarmes,  for¬ 
ment  surtout  un  groupe  d'une  flagrante  incor¬ 
rection. 

M.  Dauzats  a  peint  le  lieutenant  général  Bal- 
bois,  commandant  delà  province  de  Constantine, 
recevant  la  soumission  d'El-.VIokrany,  kalila  de 
la  Medjanah.  La  scène  se  passe  dans  le  camp  fran¬ 
çais,  sur  remplacement  des  ruines  romaines  de 
Sétif,  au  pied  du  mont  volcanique  de  Sidi-lhao. 

Le  général,  à  l'entrée  de  sa  tente,  au  milieu  d’un 
groupe  d'officiers,  accueille  les  chefs,  kalifas, 
caïds  et  cheiks  des  tribus  arabes.  En  voyant  cette 
multitude  de  personnages  roides  et  pour  ainsi 
dire  ligneux,  nous  avons  regretté  que  M.  Dauzats 
omplovAl  au  genre  >emi-historique  un  talent  qui 
excelle  dans  la  reproduction  des  \ieux  monu¬ 
ments,  des  arcs  de  triomphe  antiques,  cl  surtout 
des  intérieurs  d'église. 

Le  Combat  de  i Oued-)  er,  de  .M.  l’hilippoleaux. 
a  de  la  fougue  et  du  mouvement;  c'est  bien  là  le 
désordre  d'une  armée  en  déroute  et  contrariée 
dans  sa  fuite  par  les  anfractuosités  du  terrain. 
VI.  M  assé  a  trouvé  en  Algérie  des  inspirations 
plus  pacifiques.  Dans  son  grand  tableau.  / 'Évêque 
d'Ahjer  èchoui/eant  des  p tisonniers  avec  le  kah  fa 
Sidi-Fmbarrack ,  l’attitude  du  prélat  est  trop  guin¬ 
dée,  trop  théâtrale;  mais  certaines  figures  secon¬ 
daires  sont  scrupuleusement  étudiées.  Les  Lut¬ 
teurs  arabes  devant  aa  chef  de  tribu  se  luttent 
avec  nonchalance,  aussi  excitent-ils  médiocre¬ 
ment  l’attention  des  assistants,  dont  les  tètes, 
d'un  ton  uniformément  brun,  sans  méplats,  sans 
reflets,  semblent  la  répétition  d  un  seul  et  meme 
portrait. 

M.  Eugène  Ginain,  dans  sa  Marche  sur  Med  euh, 
a  donne  au  duc  d’Orléans  une  teinte  rougeâtre 
qui  diminue  la  ressemblance;  nous  lui  reproehe- 
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rons  aussi  l’attitude  vulgaire  du  colonel  Lamori- 
cière,  vu  de  dos,  ferme  sur  la  croupe  d’un  cheval 
qui  se  cabre,  et  se  penchant  vers  le  duc  dont  il 
reçoit  les  ordres.  Le  motif,  inventé  par  Van  der 
Meulcn,  a  été  maintes  fois  renouvelé  par  les  pein¬ 
tres  de  batailles,  et  il  serait  opportun  de  s’en 
abstenir  aujourd’hui. 

Une  Femme  îles  environs  de  Mascara .  par 
M.  I  „ouis  Bachelier,  un  Palefrenier  arabe,  par 
M  F  rancis  Bernard ,  sont  des  études  sans  consé¬ 
quence  dont  nous  parlons  uniquement  pour  invi¬ 
ter  ces  artistes  à  nous  donner  de  plus  complets 
échantillons  de  leur  talent.  La  Vue  de  la  place 
Herjebah,  près  de  la  Casebah,  à  A/ijer,  petit  ta¬ 
bleau  de  M.  Ernest  Yaeherot ,  mériterait  de 
grands  éloges,  si  le  rendu  des  personnages  répon¬ 
dait  à  celui  des  murailles  et  des  terrains. 

La  Bretagne  n’est  pas  moins  à  la  mode  que 
l’Orient.  Doctes  et  prosateurs,  peintres  et  dessi¬ 
nateurs,  s’évertuent  à  ressusciter  la  vieille  Ar¬ 
morique.  M.  Brizeux  lâchante;  Mlle  Loïsa  Duget 
la  met  eu  musique:  MM.  A.  Guilbert,  J.  .lanin. 
Dilrc-Chcvalior,  la  décrivent.  Avant  eux.  M.  Sou- 
veslre  avait  écrit  les  Derniers  Prêtons,  et  M.  de 
Courcy  l’élégante  et  fidèle  monographie  du  Bre¬ 
ton.  Nous  avons,  à  l’exposition,  des  intérieur." 
bretons  de  MM.  11.  Fortin,  Guillemin,  Charles 
Bichart;  îles  paysans  et  paysannes  de  Bretagne, 
par  MM.  Bilfeldt,  Couveley,  Chandelier;  des  vues 
bretonnes,  de  MM.  Boyer,  Francesco,  Francia. 
.Vienne,  Gernon  et  Gowland. 

Aimez-vous  la  Bretagne?  on  en  a  mis  partout. 

C’est  M.  Charles  Fortin,  auteur  de  Douleur! 
et  de  la  Proposition,  qui  est  à  la  tète  de  cette  lé¬ 
gion  de  peintres  occidentaux.  11  égale  M.  Alexan¬ 
dre  Guillemin  par  le  sentiment,  il  le  surpasse  par 
l'harmonie  des  tons.  Douleur  est  une  scène  naïve 
et  touchante  :  une  chambre  rustique;  au  fond,  un 
grand  lit  surmonté  d’un  baldaquin  de  serge  verte, 
un  drap  blanc  jeté  sur  un  cadavre  ;  à  gauche, 
l'eau  bénite  et  le  cierge  allumé  ;  sur  le  devant, 
un  homme  assis  qui  pleure  en  silence.  Cette  poé¬ 
sie  simple,  vraie,  puissante  sans  efforts,  provoque 
d'honnêtes  et  douces  émotions. 
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addo.n,  messieurs,  si  je  . 
vous  a  ri  etc  sur  le  seuil  de 
l’œuvre  de  mon  arrière- 
grand-oncle.  Mais  je  sais 
que  dans  ce  temps  de  ra¬ 
pide  et  féconde  produc¬ 
tion  .  vous  ne  lisez  avec 
indulgence  que  les  livres  signés  par  des  hom¬ 
mes  ou  des  femmes  dont  la  patrie,  la  famille, 
la  vie,  la  position  sociale  et  les  opinions  politi¬ 
ques  vous  sont  connus ,  et  dont  le  talent  vous 
est  spécialement  recommandé  par  une  chaude 
réclame. 

Permettez-moi  donc,  messieurs,  de  vous  com¬ 
muniquer  sur  mon  cher  et  hicn-aimé  arrière- 
grand-oncle  les  renseignements  que  mon  frère 
cadet,  don  Telesforo  Paz,  a  extraits,  sur  ma  de¬ 


mande,  tout  exprès  pour  vous,  des  .irrliiD  *  d»  la 
famille.  Quant  a  la  réclamé  que  je  v.ii-  aussi 
vous  fournir,  les  liens  de  parenté  qui  rn’atl.n  lu  ni 
à  l’auteur  auraient,  je  vous  l’avoue,  jete  tu  t  pu 
deur  dans  un  tel  embarras,  que  peut-être  un 
serais-je  hasardé  à  vous  en  sevrer,  -i  .  pat  hou 
heur,  je  ne  l’eusse  trouvée  toute  faite  dans  un- 
revue  qui  ,  je  l’espère,  prenant  ma  position  on 
considération,  daignera  ne  pas  me  traduire  pour 
ce  plagiat  devant  le  tribunal  de  la  société  des 
gens  de  lettres. 

Maintenant  ,  messieurs  ,  voici  les  reiiseign 
rnents  que  mon  frère  cadet,  don  Telesforo  Paz, 
m’a  expédiés  par  le  dernier  courrier.  Je  transcris 
littéralemcnt. 

«Notre  honoré  et  honorable  arrière- grand¬ 
it  oncle,  don  Francisco  de  Ouevedo  Villegas  .  na- 
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«  quilen  I.YÏO,  à  Villanueva-del-lnfantado ,  dans 
«  In  province  de  la  Manche  ,  pays  mal  cultivé, 

<(  mais  très-fertile  en  oranges,  citrons,  olives  et 
«  grands  hommes. 

«  Don  Francisco  appartenait  à  une  famille  de 
«  la  plus  line  noblesse,  cela  va  sans  «lire,  puis- 
«  quelle  était  espagnole. 

«  Sa  vie,  pure  et  sans  tache,  fut  tout  entière 
«  consacrée  au  travail.  Les  vingt -huit  volumes 
«  grand  iu-4"  (contenant  la  matière  de  trois  cent 
«  soixante-cinq  volumes  ordinaires)  qu’il  a  publiés 
<(  l’attestent  suffisamment. 

«  Si  ,  en  sa  qualité  d’homme  de  lettres  ,  il 
«  n’était  pas  riche,  du  moins  il  ne  vécut  jamais  ! 
«  misérablement  ,  car  il  n’écrivit  de  feuilletons  j 
«  ni  pour  les  revues  ni  pour  les  journaux  de  son 
«  temps. 

«  Sa  position  sociale  était  des  plus  honorables, 

«  si  l'on  en  juge  par  la  croix  de  l’ordre  de  San- 
«  tiago  qui  brillait  sur  sa  poitrine  à  une  époque 
«  où  les  décorations  ne  couraient  pas  les  rues. 

«  Peu  d’années  avant  sa  mort  ,  qui  arriva  en 
«  1047  .  ses  opinions  politiques  l’ayant  fait  jeter 
«  en  prison  par  le  comte-duc  d’Ülivarès,  on  doit 
«  conjecturer  que  ,  malgré  ses  soixante-dix  ans 
sonnés,  il  comptait  parmi  les  membres  les  plus 
avancés  de  la  jeune  opposition  du  dix-septième 
«  siècle.  » 

A  présent ,  messieurs ,  que  mon  frère  cadet  , 
don  Telesforo  Paz,  vous  a  dit,  avec  celle  con¬ 
sciencieuse  exactitude  et  cette  noble  simplicité 
qui  le  caractérisent,  quelles  avaient  été  la  patrie, 
la  famille  ,  la  vie  .  la  position  sociale  et  les  opi¬ 
nions  politiques  de  don  Francisco  de  Quevedo 
Yillegns,  il  nie  reste  à  vous  expliquer  pourquoi  , 
parmi  les  vingt-huit  volumes  in-4"  dont  se  com¬ 
posent  les  œuvres  de  mon  arrière-grand-oncle  , 
j’ai  choisi,  pour  vous  faire  connaître  ce  grand 
homme  trop  peu  connu  ,  le  mince  opuscule  des 
\  isions. 


«  dire  un  pêle-mêle  d’imaginations  folles  .  mais 
«  pleines  de  verve  et  d’entrain;  des  sarcasmes, 
«  des  lazzi,  des  injures,  des  plaisanteries  desccn- 
«  dant  jusqu’à  la  trivialité,  ou  s’élevant  au  ton 
«  de  l’indignation  la  plus  véhémente;  des  por- 
«  traits  grotesques,  des  caricatures,  des  charges 
«  d’atelier;  puis,  de  l’observation,  de  la  finesse, 
«  de  l’esprit  à  pleines  mains,  de  la  colère,  de 
«l’amertume,  que  sais-je?  Figurez-vous  un 
«  livre  écrit  tout  d’un  trait,  pendant  une  chaude 
«  nuit,  sans  plan  arrêté,  sans  ordre,  au  hasard  : 
«  un  homme  qui  jette  sur  le  papier  tous  les  tré- 
«  sors  d’un  esprit  caustique,  d’une  imagination 
«  brûlante  et  burlesque,  bravant  les  convenances, 
«  attaquant  les  préjugés,  frappant  à  droite  et  à 
«  gauche,  d’estoc  et  détaillé,  aboyant,  déchirant, 
«mordant  tout  ce  qui  se  rencontre ,  avocats , 
«  banquiers,  procureurs,  médecins,  juges,  algua- 
«  zils,  grands  et  petits,  jeunes  et  vieux  ,  ne  res- 
«  pédant  pas  même  les  femmes  (Quevedo  !  un  Ca- 
«  stillanl),  et  les  accommodant  de  toutes  pièces. 
«  sans  trêve  ni  merci  :  prenez  un  crible  ,  jetez-y 
«  tous  les  lions  mots,  les  quolibets,  les  exagéra- 
«  lions,  les  ridicules  que  vous  trouverez,  si  vous 
«  avez  autant  d’esprit  que  Sterne,  autant  de  mé- 
«  chancelé  que  le  docteur  Swift ,  autant  d'amer- 
«  tume  parfois  que  .lu vénal  ,  et  remuez  le  tout 
«  pendant  une  heure,  voilà  l’ouvrage  de  Que- 
«  vedo  :  Visions!...  pèle-mèle,  cohue,  chaos,  gù- 
«  ch is  même  ,  si  vous  voulez  ;  mais  à  coup  sur. 
«  le  plus  réjouissant  ,  le  plus  original ,  le  plus 
«  grotesque,  le  plus  railleur,  le  plus  spirituel  de 
«  tous  les  gâchis  littéraires,  le  livre  enfin  le  plus 
«  digne  d’être  le  compatriote  et  le  contemporain 
«  du  don  Quichotte,  et  qui  place  son  auteur  sinon 
«  à  côté,  du  moins  après  Cervantes,  dans  le 
«  grand  siècle  de  la  littérature  espag....  » 

Vous  vous  récriez,  messieurs.  Je  le  conçois,  et 
vous  en  remercie.  Si  vous  eussiez  permis  à  celle 
maudite  réclame  de  continuer,  au  lieu  de  lettres 


Je  l’ai  choisi,  messieurs,  parce  que  cet  ou¬ 
vrage _ 

—  Fxcusez-moi  si  je  m’arrête.  Ici  mes  scru¬ 
pules  d’arrière-petit-neveu  exigent  que  je  cède  la 
place  à  la  réclame.  —  Allons,  en  avant  la  ré¬ 
clame.  Ne  faites  pas  attendre  ces  messieurs.  — 
C’est  bien,  voilà  qu’elle  parle  : 

«  Si  nous  avons  choisi  les  Visions,  messieurs, 
«  c’est  que  dans  cet  ouvrage,  plus  que  dans  tout 
«  autre  ,  le  génie  de  l’auteur  éclate  librement  et 
«  d’une  façon  fulgurante  :  là,  pas  d’événements, 
«  pas  de  fable,  pas  de  personnage  principal;  le 
«  titre  dit  ce  qu’est  le  livre  :  Visions!  c’est-à- 


de  naturalisation  ,  elle  allait  donner  un  billet 
d’inhumation  à  ce  pauvre  don  Francisco.  Je  l'ar¬ 
rête  donc  court,  d’autant  plus  que  je  me  souviens 
d’avoir  lu  en  tète  d’un  des  vingt-huit  volumes 
in-4°  de  mon  digne  arrière-grand-oncle  qu  en 
fait  de  préfaces,  les  plus  courtes  sont  les  meil¬ 
leures. 

Sur  ce,  messieurs  ,  je  vous  salue,  en  priant 
Dieu  qu’à  l’avenir  il  vous  garde  de  tout  prologue 
aussi  long  que  celui-ci. 


Juan  Paz. 


LES  BEAUX-  A  H  I  S. 


VISITE  Al  MISÉE 


El  \ EM  1501  15 (i 


k  musee  du  Luxem¬ 
bourg,  après  une  l«*n- 
gue  clôture  .  vient 
d'ètre  rendu  aux  élu¬ 
des.  et  déjà  un  grand 
nombre  d’artistes  v 
D  ont  installé  Icwrschc- 
valets.  Nous  sommes 
allé  y  retrouver  les 
maîtres  dont  l’absence  se  fait  regretter  an  salon,  et 
dont  les  œuvres,  livrées  pour  ainsi  dire  à  elles-mê¬ 
mes,  affranchies  là  des  panégyristes  enthousiastes 
et  des  détracteurs  passionnés,  dépouillées  du  pres¬ 
tige  de  la  nouveauté,  n’ont  plus,  pour  offusquer 
ou  captiver  les  regards,  que  leurs  défauts  inhé¬ 
rents  ou  leurs  qualités  essentielles.  (Tailleurs, 
l’aspect  d’une  toile  mûrie  par  le  temps  inspire 
aussi  des  réflexions  plus  justes,  et  cette  sorte 
d’examens  rétrospectifs  n’est  pas  inutile  à  la  cri¬ 
tique  pour  lui  apprendre  à  se  délier  d'elle-méme 
et  des  influences  étrangères  qui  la  circonviennent 
presque  toujours  à  l’occasion  d'une  exhibition 
nouvelle.  Il  n’est  que  le  temps  pour  assigner  à 
chacun  sa  juste  place,  et  ne  l’accusons  pas  de 
marcher  à  pas  trop  lents  et  de  se  laisser  de¬ 
vancer  par  la  pétulance  et  les  cris  de  l'opinion 
publique;  comment  oser  blâmer  ses  scrupules  en 
nombrant  sur  les  murailles  mêmes  de  celle  ga¬ 
lerie  d’élite  tous  les  mécomptes  qu’il  a  subis  pour 
s  être  trop  hâté  d’enregistrer  les  arrêts  d'une 
faveur  inconsidérée? 

Hélas  !  oui ,  tandis  qu’Eugène  Delacroix  se 
.oyait  consigné  aux  portes  du  Louvre,  comme  un 
novateur  extravagant  et  dangereux,  tandis  que 
M.  Ingres  s’isolait  entre  les  deux  camps,  celui  de 
I  Académie  et  celui  de  la  réaction,  en  donnant 


aux  principes  de  la  pi*  mu  t.  une  intei  prcltlnm 
trop  élevée  pour  qu’elle  pût  x  adln  rer  sans  »  •- 
vouer  indigne,  et  en  niant  les  qualités  icelh  - 
dmit  se  prévalait  la  -ecomle,  par  la  e  .n-(  n  m  . 
qu'il  avait  de  ne  jamais  les  irquerir  ;  landi* 
qu'une  jeunesse  dirt  <  teiueiit  intére""ée  a  la  n 
forme  s’emportait,  dans  '«on  ardeur  de  protesta¬ 
tions  .  jusqu'à  déprécier  les  talents  h  -  111(01»' 
contestables  dont  l’école  Iram  aise  avait  I»  droit 
de  s'honorer  encore,  tels  que  Verne!,  tiranet. 
Delà  roche  et  quelque'  autres  (était  aux  opiniâ¬ 
tres  fauteurs  du  système  de  David,  aux  sectateur' 
endurcis  de  la  mythologie  païenne  quêtaient  ex¬ 
clusivement  dévolus  l'attention  de  la  follle.  h  ' 
égards  de  la  critique,  le'  faveur"  et  le*  r.  <  mn 
penses  oilh  iolles,  honneur"  et  vogue  dont  le"  p  i 
rois  de  la  galerie  du  Luxembourg  sont  charge" 
de  nous  révéler  aujourd'hui  l’equilé  et  la  xaleiii 
Loin  de  nous  la  pensée  d’arguer  de  ee*  mépri¬ 
ses  de  l’opinion  publique  polit  Idailiel  1.1  «  •*!»*  •  — 
su  m  trop  facile  des  eiiemiragciuenls  orlroxi*  aux 
artistes  contemporains.  Il  vaudra  mieux  toujours 
les  prodiguer  que  de  laisser  à  l’écart  un  seul 
germe  précieux  qui  n'aurail  pas  Henri  faute  d  un 
peu  de  soleil  et  d'or.  Seulement  nous  soubailoii" 
qu’une  appréciation  plus  sévère  présidé  à  la  lexi- 
sion  de  ces  toiles  ultra-classique",  quand,  à  la  mort 
de  leurs  auteurs,  il  s'agira  de  casser  ou  deconlit 
mer,  en  les  introduisant  au  Louvre,  l'arrêt  porte 
de  leur  vivant.  Jusque-là.  leur  exhibition  au 
Luxembourg  ne  peut  offrir  qu'un  exemple  instruc¬ 
tif  et  un  utile  point  de  comparaison  pour  juger 
du  vrai  mérite  des  productions  de  notre  époque. 
Ear  les  proscrits,  les  réprouvés  d'il  \  a  dix  ans. 
sont  maintenant  à  leur  tour  en  possession  «les 
places  d'honneur,  et  l’acquisition  de  la  Xoce  juive 
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de  Delacroix  porte  le  nombre  de  ses  ouvrages  ex¬ 
posés  au  Luxembourg  à  quatre,  c’est-à-dire  au 
maximum  réalisé  seulement  par  MM.  Schnetz  et 
Vernet. 

M.  Schnetz,  l'homme  de  la  transition.  l’apotre 
de  la  tolérance  et  de  l'éclectisme,  à  qui  ses  facul¬ 
tés  propres  et  ses  instincts  de  coloriste  disaient 
de  marcher  en  avant  dans  une  voie  à  peine  frayée, 
quand  il  exposait  son  F.nfance  (le  Sixte  t  et  une 
Scène  d  inondation  dans  la  campagne  de  Moine, 
mais  dont  les  préjugés  d’école  et  des  flatteries 
habilement  ménagées  ont  toujours  réprimé  l’élan 
et  géné  l’indépendance.  One  u  augura-t-on  pas, 
en  1K24,  des  tableaux  que  je  viens  de  citer’.' 
Voici  à  côté  d’eux  ceux  qui  figurèrent  an  salon 
suivant,  en  lX’-JT  :  les  t dieux  du  consul  lloétius  à 
sa  famille ,  et  Colbert  présente  à  Louis  XIV  par 
Mazann  an  lit  (le  mort.  S’il  \  avait  de  la  bizarre¬ 
rie  dans  le  choix  du  premier  sujet,  le  second,  eu 
revanche,  réunit  toutes  le>  conditions  favorables 
au  sucrés  d’un  tableau  d’histoire  :  Notoriété  des 
personnages,  intérêt  d’action,  splendeur  de  décor, 
variété  et  richesse  de*  costumes,  tout  devait  prê¬ 
ter  à  l’artiste  le  moyen  de  séduire  l’œil  en  im- 

v 

pressionnant  l’esprit, et  de  justifier  cotte  maxime, 
que  le  talent  de  portraitiste  est  inhérent  et  relatif 
a  la  science  de  la  composition  historique. 

Lolbert,  Ma/.arin,  Louis  MX  1  Lu  roi  jeune  et 
beau,  déjà  lier  de  ses  premiers  succès  et  plus  lier 
encore  de  l’avenir  dont  la  large  perspective  s’ou¬ 
vre  devant  lui:  un  vieux  ministre,  qui  a  été  roi 
aussi,  et  qui  sans  doute  aurait  moins  de  regret 
a  quitter  la  vie,  s’il  était  certain  de  léguer  a  son 
successeur  toute  son  ambition  et  toute  sa  puis¬ 
sance  :  un  homme,  enfin,  dont  l’étoile  se  lève  et 
qui  se  sent  digne  de  sa  mission,  un  homme  qui 
n’est  rien  encore,  mais  dont  un  mot  va  faire  le 
dispensateur  des  trésors  de  l’Llat.  le  guide  des 
forces  intellectuelles  de  la  France,  le  Mécène  et 
l’arbitre  de  tous  les  génies  du  dix -septième 
siècle. 

«  Sire!  dit  le  moribond,  je  dois  tout  à  votre 
Majesté,  mais  je  crois  m’acquitter  envers  elle  en 
lui  donnant  M.  Lolbert.  »  Comment  se  fait-il  que 
M.  Schnetz,  en  se  faisant  volontairement  l’inter¬ 
prète  de  ces  paroles  empreintes  de  tant  de  ma¬ 
jesté  et  de  noblesse,  soit  resté  si  loin  du  chef- 
d’œuvre  qu’un  tel  programme  pouvait  inspirer? 
Pourquoi  son  ordonnance  accuse-t-elle  aussi  sè¬ 
chement  la  sécheresse  symétrique  d’une  scène 
préparée  sur  une  estrade  d’atelier?  Son  Louis  XIV 
est  d’une  vulgarité  d’expression,  d’une  nullité 
impardonnable,  et  l’humble  expéditionnaire gau- 
t.  m,  voi,.  Lr. 


|  che  et  empêché  qui  tient  la  place  de  Colbert  dé¬ 
ment  de  la  tète  aux  pieds  le  mémorable  horoscope 
du  cardinal,  qui  justifie  seul  du  talent  du  peintre, 
par  le  vif  et  beau  sentiment  de  sa  physionomie  et 
de  sa  contenance. 

C’est  devant  des  tableaux  de  ce  genre  que  l’on 
sent  l’extrême  valeur  que  les  peintres  devraient 
attacher  à  la  conception  de  leurs  sujets,  avant  de 
s’emparer  du  pinceau  pour  iixer  sur  la  toile  des 
idées  plus  ou  moins  concordantes,  plus  ou  moins 
liées  au  but  qu’ils  se  proposent.  C’est  cette  net¬ 
teté  de  vue  primordiale,  cette  prudence  de  cir¬ 
conspection  réfléchie,  qui  distinguent  éminem¬ 
ment  et  sans  exception  tous  les  ouvrages  de 
M.  Ingres.  On  sent  devant  chacun  d’eux  que. 
lorsqu’il  s’est  mis  à  l’œuvre,  il  imaginait  quelque 
chose  de  grand  et  de  poétique .  Il  ne  livre  rien  au 
hasard,  à  la  fantaisie;  tout  est  prévu,  calculé 
d’avance,  et  les  plus  minimes  détails  doivent  con¬ 
courir  à  l’effet  général  en  vue  duquel  il  a  médité 
et  combiné  son  plan.  Ce  n’est  jamais  le  travail  et 
la  recherche  de  la  pensée  qui  lui  fait  défaut,  c’est 
la  puissance  de  l’exécution,  c’est  l’effort  même 
qu’il  s’impose  pour  rendre  avec  plus  d’énergie  et 
de  clarté  ses  intentions.  La  vérité  et  la  profon¬ 
deur  de  l’expression  sont  pour  lui  la  beauté  su¬ 
prême  de  l’art,  et,  presque  toujours  mécontent 
d’un  travail  qui  ne  répond  pas  assez  complètement 
à  l’idéal  de  sa  pensée,  il  lui  arrive  trop  souvent, 
aveuglé  par  l’ardeur  de  la  lutte,  d’exagérer  la  pré¬ 
cision  de  son  dessin,  de  roidir  ses  contours,  de 
forcer  ses  attitudes;  et  il  sacrifie  ainsi  les  résul¬ 
tats  précieux  qu’il  avait  obtenus  d’abord  à  la  pour¬ 
suite  illusoire  d’une  perfection  dont  il  discerne 
mal  les  degrés  relatifs  à  force  de  s’en  préoccuper. 
Voilà  pourquoi  les  productions  les  plus  irrépro¬ 
chables,  les  plus  séduisantes  de  M.  Ingres  sont 
justement  celles  auxquelles  il  a  du  attacher  le 
moins  d’importance,  telles  que  ses  tableaux  de 
petite  dimension  et  la  plupart  de  ses  dessins  au 
crayon. 

Quant  au  Saint  Pierre  recevant  de  Jésus-Christ 
les  clefs  du  Paradis,  peint  à  Rome,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  pour  l’église  de  la  Trinité  du  Mont  . 
nous  ne  concevons  pas  que  M.  Ingres,  qui  s’est 
ému  des  commentaires  de  la  critique  au  point  de 
ne  pas  vouloir  affronter  le  grand  jour  du  salon, 
prétention  plus  vaniteuse  que  justifiable,  ne  se 
soit  pas  opposé  de  tout  son  pouvoir  à  la  translation 
au  musée  du  Luxembourg  de  cet  ouvrage,  plus 
susceptible  que  tous  les  autres  de  provoquer  con¬ 
tre  son  auteur  de  vives  et  justes  incriminations. 
Nulle  part  ne  se  manifestent  davantage  ces  tàton- 
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nements  d’un  travail  pénible  et  ees  défectuosités 
aggravées  par  la  persistance  d’une  main  obstinée 
à  vaincre  la  rébellion  du  pinceau.  Chaque  tète, 
chaque  muscle,  porte  l’empreinte  du  labeur  in  fini 
vainement  employé  à  leur  communiquer  un  lan¬ 
gage,  une  expression  caractéristique,  et  dont  le 
seul  résultat  a  été  de  rendre  les  saints  apôtres 
fort  laids,  mais  d’une  laideur  impardonnable, 
celle  qui  consiste  précisément  dans  l’air  du  vi¬ 
sage,  Y  aura  des  Latins,  plutôt  que  dans  les  irré¬ 
gularités  des  traits.  En  outre,  le  même  défaut  qui 
nous  a  tant  choqué  dans  le  Saint  Sebastien  appa¬ 
raît  ici  sans  aucune  circonstance  atténuante:  car 
le  tableau  est  à  moitié  vide,  et  rien  n’empèehait 
M.  Ingres  de  distribuer  plus  équitablement  l’es¬ 
pace  et  le  terrain  à  ses  personnages.  Je  vois  un 
groupe  de  tètes  contiguës  l’une  à  l’autre,  super¬ 
posées.  adhérentes  pour  ainsi  dire,  et  c’est  en  vain 
que  je  cherche  la  place  des  corps  de  toutes  ces  li¬ 
gures.  M.  Ingres  manque  essentiellement  de  l'art 
de  creuser  la  toile,  d’y  faire  circuler  l’air  et  d’in¬ 
diquer.  par  l’emploi  du  clair-obscur,  la  gradation 
naturelle  des  plans. 

Heureusement  que  la  figure  du  Christ  a  pour 
elle  un  certain  éclat  de  coloris  et  de  fraîcheur 
dont  il  faut  tenir  compte  à  M.  Ingres,  car  c’est 
un  mérite  qu’il  a  trop  l’habitude  de  dédaigner. 
Mais  s’il  a  réussi  cette  fois  à  vivifier  le  type  qu’il 
se  proposait  pour  modèle,  nous  sommes  forcés 
d’ajouter,  en  applaudissant  à  la  franchise  de  l'exé¬ 
cution,  qu’il  s’est  trompé  sur  le  sentiment  im¬ 
primé  à  la  physionomie.  Ce  Christ,  dont  l’extase 
illumine  le  regard  dirigé  vers  le  ciel,  représente 
un  inspiré,  un  enthousiaste,  un  martyr  si  l’on 
veut,  mais  il  n’a  nullement  le  caractère  majes¬ 
tueux  et  dominateur,  ni  l’air  de  conviction  qui 
devraient  s’associer  aux  paroles  sacramentelles 
qu'il  prononce  :  «  Ce  que  vous  lierez  et  délierez 
sur  la  terre  sera  lié  et  délié  dans  le  ciel.  »  La  tu¬ 
nique  et  le  pallium  dont  il  est  vêtu  suscitent  une 
observation  analogue.  Les  moindres  plis  en  sont 
minutieusement  étudiés  et  d’un  effet  assez  pitto¬ 
resque,  mais  l’ampleur  et  la  grâce  un  peu  affectée 
de  cette  draperie  sont-elles  bien  conformes  à  la 
tradition  et  en  harmonie  avec  la  sévérité  de  la 
scène?  pas  plus  qu’avec  les  tendances  puritaines 
de  M.  Ingres.  Mais  qui  n’a  pas  eu  scs  péchés  de 
jeunesse  ? 

Abstraction  faite  de  la  monotonie  de  sa  touche, 
M.  Ingres  possède,  au  reste,  une  qualité  pré¬ 
cieuse,  c’est  d’aborder  chacun  des  sujets  qu’il 
traite  avec  la  même  prédilection,  la  même  con¬ 
science,  la  même  application  ;  à  en  saisir  l’esprit. 


à  en  faire  ressortir  le  caractère  spécial  et  la  signi¬ 
fication  propre.  Il  sait  se  faire  tour  à  tour  païen 
et  catholique,  philosophe  ou  épicurien,  élégiaque, 
héroïque,  suivant  la  tâche  qu’il  a  à  remplir,  et 
c’est  assurément  le  fait  d’une  intelligence  hardi*1 
et  profonde  que  d’avoir  aussi  noblement  tin- 
parti  des  sujets  infiniment  variés  qu’il  a  traités 
jusqu’à  ce  jour.  Le  beau  portrait  de  Cherubini, 
dont  le  gouvernement  a  fait  l'acquisition,  fournil 
une  nouvelle  preuve  de  celte  llex ibilité  d’imagi¬ 
nation,  de  cette  aptitude  à  mettre  en  relief  le 
côté  poétique  de  toute  chose,  en  le  combinant 
adroitement  avec  le-  éléments  *|c  la  réalité.  Il 
faut  une  résolution  d’esprit  peu  commun*  pour 
affronter  les  écueils  qu’nfli  r  l'accompli>'*  m*  ni 
d’une  semblable  théorie.  \u<si  nous  préférons 
louer  sans  réserve  M.  Ingres  de  l' ippli*  itmu  qu'il 
en  a  faite  au  portrait  de  (’.herubini.  devenu  pat 
là  un  tableau  très-original,  dans  la  meilleur*'  ac¬ 
ception  du  mot,  que  de  relever  les  imperfection* 
de  détail  qui  affaiblissent  l'effet  du  fantôme  d*  la 
muse.  Quant  au  portrait  en  lui-méme,  irrépro¬ 
chable  sous  le  rapport  de  la  ressemblance  et  du 
sentiment,  c’est  en  outre.  >. ms  contredit,  un**  d*  > 
meilleures  peintures  de  l'auteur. 

A  propos  du  parfait  rapport  entre  l  inspirati'  ii 
de  la  pensée  et  les  qualités  de  l’exécution,  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  le  tableau  *1* 
M.  (ileyre,  qui  n'a  cependant  pas  besoin  de  l'ad¬ 
dition  d’une  légende  allégorique  pour  charmer 
l’neil  et  captiver  l’esprit.  L’auteur  s'est  contenté 
d’un  mot  pour  caractériser  son  œuvre,  le  s<* ir 
et  cela  semble  indiquer  qu’il  décline  la  respon¬ 
sabilité  de  toutes  les  intentions  dont  la  eritiqm 
s’est  évertuée  à  nous  donner  l'énumération  Pont 
moi,  je  retrancherais  volunliei'  du  tableau  la  1 1*  I 
de  tous  ces  svmholes.  c'est-à-dire  l'homme  as*i% 
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sur  le  rivage,  et  dont  b*  speclalcui  jouerait  (oui 
aussi  bien  le  rôle;  et.  soit  que  la  barque  imsle- 
rieuse  s’éloigne  avec  les  illusions  personnifies  d< 
l’adolescence  et  du  malin  de  la  vie,  ou  qu'elle  n 
soit  qu’un  gracieux  emblème  des  images  vapo¬ 
reuses,  des  apparitions  séduisantes  que  suscite,  a 
l’heure  du  crépuscule,  le  calme  aspect  d*  la  na¬ 
ture  ,  il  n'en  restera  pas  moins  une  composi¬ 
tion  pleine  de  poésie  et  d’élégance,  où  la  pureté 
du  dessin  s’allie  a  une  grande  finesse  de  louche 
et  de  coloris. 

IL  E C,  MONT. 

i  La  fin  à  la  prochaine  livraison. 
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’  A  HC1I  KO  I.OGlfc  est 

<  ii 1 1 i  v t’*<*  aujourd’hui 
en  France  avec  la 
même  ardeur  que 
s’il  s’agissait  d'une 
science  nouvelle  ;  il 
est  vrai  que  c’est 
une  nouveauté  pour 
iticn  des  gens,  pour 
un  publie  qui,  jusqu’à  ces  dernières  années,  ne 
se  doutait  pas  même  qu’elle  existât.  Les  vieille¬ 
ries,  les  antiquailles,  les  choses  gothiques  étaient 
dévouées  ou  au  moins  abandonnées  à  la  destruc¬ 
tion  avec  un  orgueilleux  dédain.  Quelques  ama¬ 
teurs,  ainsi  que  le  gouvernement,  recueillaient, 
il  est  vrai,  avec  lin  certain  soin,  les  statues  anti¬ 
ques,  les  médailles  antiques,  les  inscriptions  an¬ 
tiques  qui  venaient  à  être  découvertes;  mais  les 
monuments  du  moyen  âge  pouvaient  être  impu¬ 
nément  renversés  .  brisés,  anéantis  ;  nul  ne  dai¬ 


gnait  les  honorer  d’un  regard  de  pitié,  d’une 
expression  protectrice,  d’un  mot  de  regret.  Lors¬ 
qu’une  voix  sauvage  vint  proposera  la  tribune  de 
la  convention  soi-disant  nationale  de  vendre  les 
matériaux  de  Notre-Dame  de  Paris  à  charge  do 
démolition,  si  un  sentiment  s’émut,  ce  ne  fut 
certainement  pas  celui  de  l’orgueil  français,  ré¬ 
volté  de  voir  périr  un  des  plus  beaux  monuments 
enfantés  par  le  génie  national  ;  et  si  ce  motif  put 
être  allégué  pour  sauver  l’église,  le  vandalisme 
qui  renversa  tant  d’autres  édifices  du  même  âge, 
avant,  pendant  et  après  le  règne  de  la  terreur, 
sans  réclamations,  sans  protestations  aucunes, 
prouve  le  cas  qu’on  faisait  au  fond  de  l 'œuvre 
d’art. 

On  avait,  il  est  vrai,  perdu  depuis  longtemps 
le  goût  et  l’intelligence  de  l’art  moyen  âge.  Oc 
avait  oublié  que  cet  art,  considéré  sous  sa  plus 
belle  expression,  celle  que  lui  donna  le  douzième 
siècle,  est  le  fils  légitime  du  génie  national,  car 
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c’est  bien  la  France  de  Philippe-Auguste  et  de 
saint  Louis,  il  n’y  a  plus  de  contestation  possible 
sur  ce  point,  qui  inventa  et  porta  de  suite  à  sa 
perfection  ,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  à  nos 
lecteurs,  cette  admirable  architecture  gothique 
que  les  autres  nations  de  l'Occident  chrétien 
n’ont  fait  qu’imiter,  et  qui  poussa  des  germes 
jusque  dans  l’Orient,  à  l’encontre  des  idées  vul¬ 
gaires  qui  le  lui  assignent  pour  berceau.  Au  lieu 
de  nous  enorgueillir  de  notre  titre  de  créateurs 
d’un  art  si  sublime  qu’il  a  su  atteindre  tout  ce 
qu’il  y  a  de  plus  sublime  dans  la  poésie  des  livres 
saints,  nous  avions  eu  depuis  le  seizième  siècle 
l’inconcevable  faiblesse  d’en  rougir  comme  d’une 
mauvaise  action.  Le  génie  chrétien  baissait  un 
front  humilié  devant  le  génie  païen,  quelque  peu 
étonné  d’être  redevenu  triomphant,  et  qui  ne  sut 
plus  produire  que  ces  œuvres  bâtardes  que  nous 
connaissons.  Le  génie  indigène  demanda  pardon 
au  génie  exotique  d’avoir  osé  être /ni,  et  d’avoir 
couvert,  pendant  quelques  siècles,  le  sol  national 
de  chefs-d'œuvre  qui  ne  devaient  rien  à  l’anti¬ 
quité.  La  muse  de  ('histoire,  pour  parler  ce  langage 
recrépi,  non  moins  honteuse  de  ne  pouvoir  entiè¬ 
rement  dissimuler  des  faits  accomplis  à  la  lumière 
du  soleil,  habilla  du  moins  à  l’antique,  autant  que 
faire  se  put,  nos  vieilles  chroniques  ,  chaussa  ri¬ 
diculement  le  brodequin  dramatique  des  anciens 
par-dessus  la  poulaine  du  moyen  âge,  cacha  sous 
une  espèce  de  toge  mal  taillée  la  cotte  hardie  ou 
le  surcot.  Au  lieu  de  chercher  à  constater  par 
l’étude  des  variations  de  l’art,  depuis  le  troisième 
siècle  jusqu’au  douzième,  les  efforts  faits  par  les 
races  gauloise  et  franke  .  pour  secouer  le  joug 
humiliant  et  dur  de  l’oppression  romaine,  pour 
créer  une  nationalité  nouvelle  .  constatée  par 
d’autres  mœurs,  par  d’autres  arts,  par  un  autre 
langage,  à  montrer  dans  ceux  du  treizième  siècle 
cette  grande  et  glorieuse  révolution  accomplie, 
elle  ferma  les  yeux  et  les  oreilles,  et  crut  devoir 
enjoliver  quelque  peu  ,  par  pitié,  le  portrait  de 
ces  siècles  barbares  en  le  barbouillant  de  couleurs 
empruntées  à  la  palette  de  la  muse  antique. 

Ce  n’étaient  donc  pas  seulement  les  artistes, 
c’étaient  les  historiens  qui  étaient  ligués  contre 
notre  histoire  et  ses  témoins  ;  les  antiquaires 
eux-mêmes  n’attachaient  nul  intérêt  à  la  conser¬ 
vation  des  monuments  de  ces  époques  dédai¬ 
gnées.  Le  moindre  caillou  arraché  à  une  voie  ro¬ 
maine  avait  mille  fois  plus  de  prix  à  leurs  yeux 
que  tous  les  vitraux  de  la  Sainte-Chapelle,  que  la 
cathédrale  de  Chartres  tout  entière. 

Au  reste,  ce  qui  pourrait  aujourd’hui  sembler  ! 


incroyable,  ils  n’avaient  pas  moins  d  indifférence 
pour  la  conservation  des  monuments  érigés  pai 
l'antiquité  elle -même.  Les  amphithéâtres  ro¬ 
mains  étaient  devenus  des  espèces  de  carriè¬ 
res  publiques  ,  d’où  chacun  allait  arracher  des 
pierres  pour  construire  ou  réparer  si  maison  ou 
le  mur  de  son  jardin,  de  même  que  les  I  lires,  Ic- 
Arabes  ou  les  Egyptien-,  que  nous  qualifions 
d’ignorants,  et  de  barbares,  scient  les  colonnes 
des  temples  antiques  pour  faire  des  meules  a  leurs 
moulins.  L’arc  triomphal  «l’Orange,  la  Mai¬ 
son  Carrée  de  Mmes,  le  temple  de  Menue  tom¬ 
baient  en  ruines;  une  multitude  d'autres  édifices 
n’offrent  plus  que  dos  débris;  d’autres  ont  etc 
vendus  à  des  particuliers  qui  les  ont  détruits  oti 
dénaturés.  On  sait  ce  qu’étaient  devenus  a  l'  u  is 
même,  c’est-à-dire  au  centre  des  connaissances  et 
des  arts,  sous  les  \env  des  s.ivant-  »•!  de-  acadé¬ 
miciens,  les  restes  de  l’ancien  palais  des  t . i r - 
que  nos  rois  de  la  première  et  delà  seconde  race 
habitèrent  aussi.  Ni  l’intérêt  artistique,  tu  l’in¬ 
térêt  archéologique,  ni  l’intérêt  historique,  ni 
l’intérêt  local  n’élevèrent  la  voix  en  faveur  du 
plus  antique  monument  «le  la  capitale,  de  l’un 
des  plus  anciens  monuments  «le  la  France,  hnli»*- 
renienl  oublié,  il  ne  dut  son  -alut  qu’a  IVxtrcnie 
solidité  de  sa  construction  et  à  la  convenance  de 
scs  dispositions  pour  l’usage  auquel  le  proprie¬ 
taire  l’avait  destiné.  Si  la  manie  des  spéculations 
en  bâtisse  eût  existé  alors  connue  aujourd  hui,  le 
propriétaire  eût  jeté  bas  les  Miennes  de  Julien 
comme  une  vile  masure  sans  que  personne  s'eu 
préoccupât  le  moins  do  monde,  ainsi  qu'il  c-t 
arrivé  «lans  mille  autres  circonstances  non  moins 
regrettables. 

On  est  assez  disposé  â  croire  depuis  qu’il  vi-lc 
des  sociétés  nrché«dogiqiics,  des  bulletins  et  de- 
journaux  archéologiques  .  depuis  que  les  fabri¬ 
cants  de  bronze  font  des  pendules  ,  «•!  les  ébé¬ 
nistes  des  fauteuils  gothiques,  que  nos  vieux  mo- 
numents,  quels  qu'ils  soient ,  n’ont  plu-  m  u  a 
craindre  de  l’ignorance  ou  «le  l’avidité.  Hélas!  il 
n'y  a  point  d'erreur  plus  patente,  (iliaque  mois, 
chaque  semaine  apporte  la  nouvelle  de  la  clmle 
d’un  «le  ces  monuments,  de  la  mutilation  de 
quelque  autre  (ce  qui  lie  vaut  pas  mieux)  sut 
quelque  point  de  la  France,  sans  excepter  la  ca¬ 
pitale.  (iombicn  \  a-t-il  de  temps  que  nous 
avons  vu  l’église  de  Saint  -  (iûme  ,  l’église  du 
collège  de  Lluny  et  celle  de  Saint -l'ierre-aux- 
Hœufs  tomber  sous  le  marteau  officiel  de  l’ad¬ 
ministration  des  ponts *et  chaussées?  I. 'hôtel  «fi¬ 
la  Trémouille  et  une  partie  de  l’hùlel  de  Sens 
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démolis  par  la  spéculation  privée,  et  l’église  de 
Saint-Benoit  tellement  mutilée,  qu’elle  ne  con¬ 
serve  pas  de  trace  de  son  ancienne  architecture  ! 
Quels  dangers  n’ont  pas  courus  tout  récemment 
I  hôtel  de  Cluny,  dont  tout  le  devant  allait  être 
retranché  par  un  alignement  doublement  stupide 
et  dûment  approuvé,  l’église  de  Saint-Julien  le 
Pauvre,  à  qui  l'administration  voulait  faire  faire 
un  demi-quart  de  conversion  uniquement  pour 
reprendre  la  parallèle  avec  un  autre  bâtiment, 
dans  une  cour  on  personne  ne  met  les  pieds  ! 

Sans  doute  ,  le  particulier  propriétaire  d’un 
monument  a  pleinement  le  droit  matériel  et 
brutal  d’en  disposer  à  >a  fantaisie.  Le  tort  prin¬ 
cipal  est  à  ceux  qui  ont  mis  ce  monument  dans 
le  commerce,  idée,  par  exemple,  dont  nous  pou¬ 
vons  nous  enorgueillir  à  notre  aise,  qui  nous  ap¬ 
partient  bien  et  ne  fût  jamais  venue  ni  aux  Grecs 
ni  aux  Humains.  Heureusement  elle  n’a  guère  dé¬ 
passé  une  époque  où  tout  respect  était  perdu 
pour  bien  d’autres  choses  encore  que  ces  monu¬ 
ments. 

On  voudrait  que  dans  de  semblables  cas  l’au¬ 
torité  administrative  pùt  exercer  au  moins  mora¬ 
lement  quelque  action  pour  prévenir  des  pertes 
souvent  bien  regrettables  et  à  jamais  irrépa¬ 
rables.  Niais  à  quel  titre  interviendrait -elle 
comme  protectrice  des  monuments  ?  A  combien 
les  alignements  d’une  ville,  d’un  chemin,  d’une 
route,  provoqués,  proposés  par  elle,  n’ont-ils  pas 
été  fatals  ?  L’alignement  est  comme  le  torrent 
de  lave  qui  précipite  du  cratère  d’un  volcan, 
renversant,  dévorant  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
son  passage.  A  voir  l'intelligence  brutale  avec  la¬ 
quelle  j|  procède,  ne  connaissant  d’autre  règle 
que  la  ligne  directe,  ne  consultant  d’autre  consi¬ 
dération  que  celle  de  la  rapidité  du  trajet,  on  se 
demande  pourquoi,  quand  il  est  question  de  tra¬ 
cer  un  alignement,  on  a  recours  à  l’office  si  dis¬ 
pendieux  des  architectes  et  des  ingénieurs,  lors¬ 
qu'une  batterie  d’artillerie  ferait  l’affaire  en  bien 
moins  de  temps,  à  bien  moins  de  frais  et  tout 
aussi  bien. 

On  conçoit  que  le  génie  de  l’homme  mette  à 
honneur  de  braver  les  obstacles  que  lui  opposent 
des  rochers  ,  une  vallée  ,  une  rivière  ;  c’est  le 
triomphe  de  la  nature  intelligente  sur  la  nature 
brute,  et  il  est  beau  de  voir  une  route  se  conti¬ 
nuer  dans  les  airs  par  un  pont  monumental 
comme  celui  du  Gard,  par  une  ligne  audacieuse 
comme  celui  de  Guhzac,  ou  s’enfoncer  hardiment 
dans  le  flanc  d’une  montagne  comme  la  route  du 
Si  ni  pion .  .Mais  il  en  devrait  être  autrement  quand 
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une  voie  nouvelle  s’en  vient  heurter  un  monu¬ 
ment,  d’abord  parce  que  nous  devons  quelque 
respect  au  génie  de  nos  pères,  parce  qu’il  n’est 
pas  un  monument  ancien  qui  ne  soit  plein  d’en¬ 
seignements  et  de  traditions  qui  s’échappent  à 
tous  les  vents,  dès  que  nous  ouvrons  les  lianes 
de  l’arche  où  ils  étaient  comme  renfermés  ;  en¬ 
suite  parce  qu’il  n’y  a  aucune  comparaison  entre 
l’inconvénient  de  tourner  un  monument  et  celui 
de  faire  le  circuit  d’une  montagne;  enfin  parce 
que  l’autorité,  quand  elle  donne  l’exemple  de  sa- 
erilier  un  monument,  c’est-à-dire  un  souvenir 
pieux  ou  historique,  qu’elle  devrait  s’efforcer  de 
!  rendre  vénérable,  à  un  mince  intérêt,  tel  que 
celui  d’accourcir  de  quelques  mètres  une  route 
d'une  cinquantaine  ou  d’une  centaine  de  lieues, 
j  ou  celui  d’éviter  de  faire  dévier  quelque  peu 
la  direction  d'une  rue,  elle  encourage  l’esprit  de 
destruction  qui  n’inspire  que  trop  souvent  les 
particuliers. 

Certainement  c’est  un  grand  avantage  pour  une 
ville  que  d’ètre  traversée  par  une  route  ou  percée 
de  belles  rues.  La  première  peut  être  une  source  de 
prospérité;  les  autres  sont  un  grand  moyen  d’em¬ 
bellissement.  Mais  les  monuments  ne  concourent 
pas  moins  à  sa  décoration  et  à  sa  prospérité.  Ils 
enrichissent  les  points  de  vue,  ils  appellent  les 
étrangers,  si  toutefois  la  ville  sait  les  entretenir 
et  en  faire  en  quelque  sorte  les  honneurs. 

Un  aubergiste,  dans  un  pauvre  village  de  la 
Charenle-lnferieure,  possédait,  il  y  a  quelques 
années,  dans  sa  cour,  un  trésor.  L’était  un  menhir 
colossal,  de  la  taille  à  peu  près  de  l’obélisque  de 
Louqsor.  Bon  nombre  de  curieux  étaient  attirés 
par  cette  rareté,  mais  aucun  ne  sortait  de  l’auberge 
sans  se  plaindre  du  mauvais  état  de  la  maison, 
fort  mal  tenue  malgré  son  achalandage. 

Stimulé  enfin  par  ces  plaintes,  encouragé  par 
l'affluence  des  voyageurs,  l’aubergiste  se  décide 
un  beau  jour  à  reconstruire  sa  maison  et  à  lui  don¬ 
ner  un  aspect  et  une  distribution  plus  conforta¬ 
bles.  Le  difficile  était  de  faire  la  dépense,  assez 
considérable  d’après  les  plans  de  l’architecte  ou 
du  maître  maçon,  lorsque  l’idée  vint  à  l'un  des 
trois,  probablement  au  maître  de  la  maison,  qu’il 

avait  sous  la  main  les  moyens  de  la  réduire  de 

» 

tout  le  prix  des  matériaux.  Il  ne  s’agissait  que 
d’employer  à  la  construire  cette  grande  vilaine 
pierre  qui  embarrassait  sa  cour  et  empêchait  de 
développer  la  façade  du  bâtiment.  Le  menhir 
fut  donc  jeté  par  terre,  scié  en  morceaux  et 
transformé  en  murailles.  Mais  quand  la  maison 
j  fut  bâtie,  elle  demeura  déserte,  parce  que  rien 
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n’invitait  plus  les  voyageurs  à  s'arrêter  dans  un 
méchant  village  qui  n'avait  pour  toute  recomman¬ 
dation  qu'une  auberge  ambitieuse  ,  et  dont  le 
maître  avait  conservé  l’habitude  de  les  rançonner 
passablement. 

Cette  anecdote,  qui  l'appelle  assez  bien  la  laide 
de  la  Poule  aux  œufs  d’or,  est  l’histoire  de  toutes 
les  localités  qui  détruisent  leurs  monuments  ,  et 
un  avis  à  celles  qui  en  possèdent,  du  parti  qu  elles 
en  peuvent  tirer. 

Ce  qui  devrait  exciter  sur  ce  point  notre  sus¬ 
ceptibilité  nationale  ordinairement  si  chatouil¬ 
leuse.  c’est  de  voir  que  depuis  longtemps  les  pays 
qui  nous  environnent ,  et  principalement  la  Bel¬ 
gique  et  l’Angleterre ,  ont  pour  leurs  monu¬ 
ments  un  respect  qui  les  jette  quelquefois  dans 
un  défaut  contraire  au  nôtre.  Au  lieu  de  ces  édi¬ 
fices  que  nous  voyons  de  toutes  parts  tombant  en 
ruines,  pleins  de  toiles  d’araignées  ou  couverts 
d’inscriptions  ou  de  rébus  obscènes  par  les  po¬ 
lissons,  car  la  police  prend  peu  de  souci  de  les  faire 
respecter,  même  quand  il  s’agit  des  lieux  saints, 
là  on  voit  des  églises  et  des  monuments  toujours 


en  toilette,  pourrait-on  dire,  bien  brosses .  bien 
lavés,  bien  époussetés  et  continuellement  re¬ 
blanchis.  ceci  n’est  pas  le  mieux  ;  là,  le  grillon- 
nage  insolite  du  gamin  est  à  peu  près  inconnu 
Ces  ruines  mêmes  ne  sont  pas  privées  de  <es 
attentions,  et  l’amateur  peut  s’en  approcher,  et 
l  artiste  ou  le  savant  y  prendre  sans  répugnance. 
I  un  ses  croquis,  l’autre  ses  notes. 

On  s’est  demandé  bien  des  fois  à  quoi  servent 
les  académies,  qui,  depuis  leur  fondation.  Iai>- 
st  ut  commettre  tant  d  énormités  sans  marquer  la 
moindre  émotion.  Dans  un  prochain  article,  non- 
examinerons  quelle  eût  du  être  et  quelle  été 
h  ui  ai  t ion  sur  la  conservation  de  nos  monu¬ 
ments,  quelle  influence  peuvent  exercer  h-  socié¬ 
tés  archéologiques  qui  se  multiplient  et  quels  ont 
été  ou  pourront  être  les  résultats  de  la  création 
d  un  conseil  des  bâtiments  civils,  d’un  ministère 
chargé  des  travaux  publics,  et  d’un  comité  his¬ 
torique  des  arts  et  des  monuments  pie-  le  mi¬ 
nistère  île  l’instruction  publique. 

J.-l*.  S c huit. 
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esc  a  mp  s,  malheureusement 
l’unique  biographe  îles  pein¬ 
tres  flamands,  cite  deux  ar¬ 
tistes  du  nom  de  Van  Vliet , 
(’.uillaume  et  Henri,  l’oncle 
et  le  neveu  ,  tous  deux  nés 
à  Del  II ,  en  Hollande,  tous 
deux  de  l'antique  et  noble  famille  \an  der  \oort. 
Ce  furent  deux  peintres  d’histoire  et  de  portraits, 
assez  estimés  dans  leur  temps,  et  très-oubliés 
dans  le  nôtre.  lVriès,  après  avoir  copié  leurs  bio¬ 
graphies  dans  Descamps,  ajoute  à  la  (in  de  son 
article  (I)  :  «  Jean-Georges  Van  \liet  ,  graveur 
hollandais,  a  laissé  de  très-bonnes  estampes,  en¬ 
tre  autres  Suint  Jérôme  dans  une  caverne.  Luth 
et  ses  filles,  d’après  Hembrandt.  » 

Cet  artiste,  si  légèrement  traité  par  b' s  compi¬ 
lateurs  ,  est  cependant  le  seul  qui  ait  illustré 
réellement  le  nom  de  Van  Vliet.  Nous  ne  le  ju¬ 
geons  point  comme  peintre.  Nous  n’avons  vu  de 
lui  qu’un  Portrait  en  buste  d  un  officier  c2),  trop 
peu  important  pour  servir  de  base  à  une  appré¬ 
ciation  solide;  mais,  comme  graveur,  il  a  parfois 
égalé  Hembrandt,  son  maître  ,  en  esprit  et  en 
originalité.  Sa  pointe  est  légère,  facile,  brillante; 
scs  compositions  sont  ingénieuses  :  il  aborde  avec 
autant  de  hardiesse  que  de  succès  toutes  les  dif¬ 
ficultés  du  clair-obscur. 

Sa  Suite  de  gueux,  en  dix  pièces,  est  d’une 
touche  line  et  d’un  naturel  admirable.  Clic  s’ou¬ 
vre  par  un  frontispice  représentant  deux  estro¬ 
pies,  assis  au  bas  d’une  toile  sur  laquelle  on  lit  : 
«  ,{!ll  geeve  bestaet  ons  leeve.  J  .-G.  Van  Vliet, 
t.  1031.  »  Puis  défile  une  bizarre  kyrielle  de 
mendiants  des  deux  sexes,  dans  des  attitudes 
vraies  et  spirituellement  rendues  (3).  Van  Vliet 

(t)  Biographie  universelle,  t.  <J. 

(2)  Collection  Slandish;  hauteur,  14 centimètres;  longueur, 
12  centimètres. 

(3)  Un  gueux  avec  une  jambe  de  bois;  un  autre  portant 
une  femme  malade;  autre  gueux  vu  de  dos;  autre  accroupi 


a  gravé  plusieurs  autres  Suites;  la  Cène ,  Jésus- 
Christ  au  jardin  îles  Olives ,  le  Crucifiement ,  le 
Christ  porté  au  tombeau,  la  Résurrection,  Jésus- 
Christ  et  la  Samaritaine  ;  les  Cing  sens,  et  dix- 
lmit  planches  d’Arts  et  de  Métiers  (1).  Comme  la 
plupart  des  Flamands,  Van  Vliet  avait  de  la  pré¬ 
dilection  pour  les  types  vulgaires;  ses  composi¬ 
tions  religieuses  s’en  ressentent,  mais  elles  sont 
remarquables  sous  le  rapport  de  l’effet. 

Nous  connaissons  encore  de  Van  Vliet  un 
Chanteur  et  sa  femme ,  deux  Officiers  et  deux 
femmes,  une  Réjouissance  de  village,  un  liuste 
(l'Officier,  un  Chirurgien  dentiste,  des  Joueurs  de 
trictrac.  Saint  Jérôme  assis  près  d'un  tronc  d’ar¬ 
bre  et  lisant.  Il  y  a  gravé,  d’après  Hembrandt. 
sept  portraits,  Lot  h  et  ses  filles.  Saint  Jérôme 
à  genoux  dans  sa  grotte  ,  le  Baptême  de  l’Ennu- 
gne ,  la  Résurrection  de  Lazare.  Parmi  les  por¬ 
traits,  on  recherche  comme  une  œuvre  achevée 
une  Vieille  femme  assise,  vue  de  trois  quarts, 
tenant  un  livre  de  la  main  gauche  ,  et  posant  le 
pied  droit  sur  une  chaufferette.  La  gravure  de 
Loth  et  ses  filles,  est  signée,  dans  la  marge  infé¬ 
rieure.  Rt.  Van  Ryn ,  inventor,  1651.  Van  Vliet 
fecit.  Le  Saint  Jérôme  est  également  signé,  au- 
dessus  de  la  patte  droite  du  lion  :  Rt.  V.  Ryn,  in 
Van  Vliet  fecit,  1671.  Cette  gravure  ,  de  treize 
pouces  trois  lignes  sur  dix  pouces  six  lignes,  est 
la  plus  estimée  de  l’auteur.  Des  épreuves  ont  été 
vendues,  à  la  vente  Logette,  75  fr.  ;  aux  ventes 
Valois  et  Basan,  90  fr.  ;  chez M.  Sylvestre.  100 fr.: 
chez  M.  Mariette.  244  fr. 

sur  une  bulle,  ayant  [très  de  lui  une  épée,  une  giberne  cl 
une  calebasse;  mendiante  au  pied  d'un  arbre,  peignant  un 
enfant;  purte-balle  assis  au  pied  d'un  arbre;  vendeur  de  mort 
aux  rais;  soldat  portant  un  bouclier  sous  le  bras  droit; 
femme  qui  joue  du  violon  en  dansant. 

La  planche  qui  accompagne  cet  article  e>l  le  fac-similé 
exact  du  Vendeur  de  mort  aux  rats. 

(1)  Sculpteur,  forgeron,  serrurier,  maçon,  charpentier, 
vannier,  fabricant  de  balais,  ferblantier,  tailleur,  cordonnier, 
voilier,  vitrier,  chapelier,  tondeur,  tourneur,  boulanger,  ton¬ 
nelier,  tisserand. 
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LA  JEUNE  MALADE. 

Lorsque  j  etais  petite  fille 
Ou  m'aimait  tant  ! 

Chacun  disait  :  Quelle  est  gentille 
La  chère  enfant  ! 

J'avais  tète  blonde  et  bouclée. 

De  bien  doux  yeux  : 

Bouche  rose,  main  potelée. 

Et  l'air  joyeux. 

Ma  mère  en  sa  vive  tendresse. 

Du  fond  du  cœur, 

Basait  l’espoir  île  sa  vieillesse 
Sur  mon  bonheur 

Les  jours  si  gais  de  mon  enfance 
Durèrent  peu. 

L'avenir,  de  notre  espérante. 

Se  lit  un  jeu. 

Sur  moi  vers  l’Age  d  être  belle 
Près  des  quinze  ans. 

Le  temps  élança  de  son  aile 
Maux  affligeants  .- 
La  pitié  remplaça  l'envie 
Que  j'inspirais: 

Plus  de  bonheur  en  celte  \  ie 
Tant  je  souffrais!... 

Ma  poitrine,  hélas  ’.  se  déchiré 
Depuis  ce  temps. 

Ll  l'air  si  pur  que  je  respire 
Même  au  printemps!... 

Sur  le  vert  rosier  que  j'arrose 
Ou  admirait 

Lue  fraîche  et  naissante  ros  • 

Qui  s'entrouvrait  : 

De  ses  (leurs  trop  tôt  détachée 
Un  froid  malin 
Elle  tomba  décolorée.... 

C'est  mon  destin  '. 

A .  L  E  G  R  O  U  X . 


lêA  TAHENTEILEp 

0  ma  mère  !  sur  la  plage 
La  jeunesse  du  village 
Chante  et  danse,  n’est-ce  pas  ï 
Oui.  j  entends  leurs  chansonnette- 
Et  le  bruit  des  castagnettes 
Qui  se  mêle  au  bruit  des  pas. 

Mère  !  vois  !  la  lune  blonde 
•lotie  sur  l'azur  de  fonde 
Son  écharpe  de  vermeil.  . 

Laisse-moi  fuir  en  cadence  ! 

Car  c'est  l'heure  de  la  danse 
Et  non  celle  du  sommeil. 


De  jasmins  et  de  jonquilles 
Jennes  gens  et  jeunes  lilles 
Couronnez  votre  beau  front 
Sous  le  dôme  des  charmilles 
Jeunes  geli-  et  jeunes  lilles 
Venez  tous  danser  en  rond 

Notre  robe  de  dentelle 
A  ton  souffle,  ô  tarentelle 
\  oie  -ni  nos  blancs  genoux 
Les  esprits  troupe  immortelle 
\  ton  souffle,  ô  tarentelle 
Tourbillonnent  avec  non* 


No-  cheveux  nu  lu  te  joue* 
Se  déroulent  sur  nos  joues 
Et  voltigent  sur  no-  veux 
A  ta  voix  sans  paix,  ni  trêve 
Les  Ilots  dansent  sur  la  grex* 
Et  les  astres  dans  les  »  ieux 


Mats  déjà  mainte  danseuse 
Fatiguée  et  paresseuse 
Cherche  et  goille  ta  doueeui 
0  repos  !  Déjà  plus  d  une 
S  est  assis»*  sur  la  dune 
Dans  les  liras  de  son  dan*<  iu 

l.o  I  I*  Di  I  i  I  M 
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i  it  1rs  (rente  statues 
ou  groupes  eu  bronze, 
en  marbre  et  en  pierre 
<| il i  figurent  à  l’expo* 
sition,  il  \  en  a  plus 
de  la  moitié  comman¬ 
dés  à  leurs  auteurs, 
la  plupart  par  le  mi¬ 
nistère  de  l'intérieur: 


et  quand  nous  les  aurons  passés  en  revue  ,  nous 
aurons  accompli  notre  tâche  aux  trois  quarts  , 
très-peu  d’ouvrages  en  dehors  de  celte  catégorie 
méritant  une  sérieuse  analyse,  quoiqu’il  semble 
que  l’inspiration  spontanée  devrait  donner  nais¬ 
sance  à  des  productions  pins  originales  que  celles 
exécutées  en  conformité  d’un  programme  officiel, 
•le  ne  veux  pourtant  pas  donner  à  entendre  que 
le  patronage  de  la  liste  civile  et  de  la  direction 
des  beaux-arts  ait  été  cette  année  ,  pl us  que  les 
années  précédentes,  pour  nos  artistes  sculpteur», 
une  source  vive  d’idées  grandioses  et  fécondes. 
Il  s’en  inut  de  beaucoup,  et  même,  après  un  seru- 
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puletiv  triage,  la  part  de  la  médiocrité  reste  encore 
au  moins  égale  à  celle  du  vrai  talent.  Presque  par¬ 
tout  l'habileté  d’exécution,  la  perfection  du  mé¬ 
tier  l’ont  ressortir  l’absence  du  génie  créateur  et 
du  sentiment  intime  de  l’art.  C’est  surtout  sur  la 
sculpture  que  les  théories  puritaines  de  l’école 
de  David  ont  exercé  une  influence  pernicieuse  , 
eu  ce  que  l’étude  exclusive  des  œuvres  de  l’anti¬ 
quité  n’avait,  pour  ainsi  dire,  aucune  application 
dans  la  pratique  moderne,  appelée  à  s’exercer 
*ur  des  modèles  essentiellement  disparates  dont 
rien  n’avait  pu  faire  pressentir  l’idée  aux  artistes 
des  siècles  passés.  Le  but  principal  était  alors  la 
perfection  des  formes  corporelles  ;  c'est  dans  la 
pose  et  le  mouvement  que  réside  tout  le  pittores¬ 
que  de  la  statuaire  antique  .  et  il  est  bien  peu  de 
ces  admirables  vestiges  de  l’art  grec  et  romain  qui 
perdraient  quelque  chose  à  la  suppression  des  tètes, 
dont  l’expression  est  le  plus  souvent  inférieure 
de  beaucoup  au  mérite  plastique  des  autres  par¬ 
ties  de  la  composition  .  et  quelquefois  tout  à  fait 
insignifiante.  Tandis  qu’aujourd’hui  c’est  là  que 
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doit  surtout  se  manifester  la  science  du  ciseau, 
tant  parce  que  c'est  l'unique  champ  que  lui  lais¬ 
sent  nos  costumes  si  rebelles  à  l’élégance  des  dra¬ 
peries,  qu’à  cause  de  la  prédominance  attribuée 
par  la  philosophie  moderne  à  l’esprit  sur  la  ma¬ 
tière,  à  la  pensée  sur  la  beauté. 

l  ue  autre  conséquence,  déplorable  de  rensei¬ 
gnement  académique,  c’est  que.  lorsque  la  réac¬ 
tion  s’est  déclarée,  les  esprits  les  mieux  pénétrés 
de  la  nécessité  de  se  frayer  une  voie  nouvelle  qui 
s’éloignât  moins  de  nos  mœurs  ,  de  nos  goûts  et 
de  nos  conventions,  avaient  été  tellement  préve¬ 
nus  à  l’avance  contre  la  prétendue  hérésie  en  fait 
d’art  de  leurs  prédécesseurs  du  dernier  siècle  , 
que  le  dédain  et  l’aversion  de  leurs  doctrines 
survécurent  à  l’influence  de  ceux  qui  les  avaient 
engendrés.  Et  maintenant  encore,  il  n’y  a  peut- 
être  pas  trois  sculpteurs  en  France  qui  tombe¬ 
raient  d’accord  sur  la  valeur  et  le  mérite  des  œu¬ 
vres  deCoysevox.  de  Bouchardon  et  desCoustou, 
école  pleine  de  verve  et  d’imagination  pourtant  . 
école  essentiellement  française,  qui  poussa,  il  est 
vrai,  la  fantaisie  jusqu’à  la  bizarrerie,  la  grâce  jus¬ 
qu’à  la  fadeur,  et  la  fougue  jusqu’à  l’incorrection; 
mais  l’abus  de  ces  qualités-là  vaut  bien  la  séche¬ 
resse,  la  froideur  et  le  prosaïsme  de  nos  sculptu¬ 
res  actuelles.  Ce  n’est  pas  que  les  praticiens  d’au¬ 
jourd’hui  en  sachent  plus  que  leurs  devanciers,  au 
contraire.  Le  pédantisme  seul  a  fait  des  progrès, 
une  sorte  de  fièvre  métaphysique  s’est  emparée  des 
arts  comme  de  la  littérature,  et  le  dernier  qu’on 
put  croire  susceptible  d’une  telle  contagion  n’a 
pas  eu  pourtant  le  noble  courage  de  rester  fidèle 
à  son  origine  en  défendant  à  lui  seul  contre  les 
rigides  sectateurs  des  abstractions  de  l’idéalisme 
la  cause  de  la  beauté  dans  la  forme,  et  de  l’émo¬ 
tion  dont  elle  est  la  source  dans  le  domaine  des 
sens.  Aussi  les  sculpteurs  du  jour  possèdent,  j’en 
conviendrai  volontiers,  mille  qualités  dont  pour¬ 
raient  être  fiers  de  se  prévaloir  des  mathémati¬ 
ciens,  de»  littérateurs,  et  même  des  philosophes; 
mais  à  tous,  ou  peu  s’en  faut,  il  en  manque  une, 
sans  laquelle  leur  art  n’a  plus  ni  charme,  ni  gran¬ 
deur,  ni  caractère  déterminé  ,  c’est  le  pittores¬ 
que,  c’est  une  manière  de  voir  plus  sensualiste  , 
plus  païenne,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi ,  car 
plus  la  matière  est  inerte  et  froide  ,  plus  il  faut 
de  passion  pour  lui  communiquer  le  mouvement 
et  la  vie.  L  histoire  de  PygmaJion  n’est  pas  un 
vain  apologue,  c’est  le  dramatique  emblème 
d’une  vérité  démontrée  par  cent  chefs-d’œuvre, 
c’est  la  révélation  du  secret  de  la  perfection  dans 
l’art  plastique. 


Qui  pourrait  en  douter  en  s’arrêtant  de\anl  h 
plus  important  ouvrage  de  sculpture  du  salon  de 
cette  année,  le  groupe  de  M.  Ilosio,  destiné  .1 
orner  le  péristyle  du  grand  escalier  des  galerie* 
de  Versailles.  {'Histoire  et  les  t rts  rmisnmmt  les 
Gloires  de  la  France.  Soit  que.M.  Ilosio  ail  perdu 
la  dernière  étincelle  de  cette  i-nergie,  de  cetli 
ardeur  juvénile  dont  il  sut .  en  des  temps  plus 
heureux,  imprimer  le  cachet  à  des  «ouvres  cou 
sciencieuscs,  soit  que,  trop  confiant  dans  le  pres¬ 
tige  de  sa  signature,  il  n’ait  pas  craint  d’aban¬ 
donner  à  des  mains  incapables  et  mercenaires 
un  travail  qui  n’éveillait  point  sa  sympathie,  ou 
n'en  est  pas  moins  douloureusement  surpris  ih 
ce  déplorable  témoignage  de  décadence  ou  de  pré¬ 
somption  ;  car  il  nous  en  coûte  trop  d’altribu»  1 
directement  à  la  responsabilité  d  un  arti-to  émi¬ 
nent  l’incorrection  du  dessin,  l’absence  complété 
d’idées,  la  roideur  et  la  maladresse  d'exécution 
qui  nous  choquent  dans  tous  le*  details  d»*  «  »*t l • 
composition  avortée. 

Quatre  statues  d’Etienne.  Pasquicr,  Colbert.  b 
comte  Portalis  et  le  «lue  d’Orléans  sont  destiner* 
à  la  chambre  des  pairs.  La  première,  de  M.  Foya- 
tier,  n’est  pas  dépourvue  de  mérite,  principale¬ 
ment  sous  le  rapport  de  Pétiole  des  draperies  ; 
mais  l’expression  de  la  tète  est  d’une  vulgarité 
impardonnable.  En  outre,  c'est  calomnier  le  mar¬ 
bre  que  d’en  donner  le  nom  à  la  substance  ter¬ 
reuse  et  livide  dont  le  sculpteur  a  consenti  à  faire 
usage. 

Le  Lolbcrt  de  M.  Itebav  père  est  dépourvu  de 
j  toute  originalité  et  coiffé  de  la  perruque  la  plus 
pitoyable.  Le  n’est  pourtant  pas  un  acresMiin 
dont  il  soit  difficile  de  se  procurer  de*  modèle*. 

M.  Bannis  a  exposé  deux  statue*  estimables  et 
bien  adaptées  à  la  décoration  architeelurale.  quoi¬ 
que  le  livret  ne  s’explique  pas  *m  leur  destina¬ 
tion,  la  Hienfnisance  et  les  Arts.  Toutefois,  il  y  .1 
bien  plus  de  distinction  dans  sou  portrait  eu  pied 
du  comte  Portalis,  dont  la  pose  a  de  la  dignité 
et  la  tète  un  grand  caractère. 

La  statue  du  duc  d’Orléan*,  de  M.  Jaley,  est 
sans  contredit  le  meilleur  portrait  qu'on  ait  lait 
de  ce  prince.  O11  y  retrouve  toute  la  distinction 
de  son  port  et  de  son  allure,  et  il  y  aura  loiijom* 
un  grand  mérite  à  triompher  aussi  bien  des  dif¬ 
ficultés  extrêmes  du  costume  moderne. 

On  nt*  saurait  adresser  le  même  éloge  à 
M.  Molchneth  pour  sa  statue  du  général  Bessiè- 
res.  Il  serait  difficile  de  décider  si  les  broderies 
de  ce  pantalon  de  hussard  ne  son!  pas  tatouées 
sur  la  peau  plutôt  qu’appliquées  en  relief  sur  une 
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«■toile  problématique.  Pour  peu  que  la  ville  de 
Lahors  ait  quelques  scrupules  de  goût  et  de  dé¬ 
cence,  c’est  une  œuvre  a  recommencer. 

On  jugera  beaucoup  mieux  le  Mathieu  Molé  de 
M.  Dr o z  quand  il  sera  placé  dans  la  niche  qu’il 
doit  occuper  à  l’Iiùtel  de  ville. 

Nous  attendrons  aussi  l'achèvement  de  la  fon¬ 
taine  de  la  place  Saint-Sulpice  pour  apprécier  le 
Bossuet  de  M.  Feuchère ,  qui  n'est  encore  qu’à 
l’état  d’ébauche  en  plâtre.  Mais  cet  artiste  doit  se 
métier  de  sa  propension  à  tourmenter  ses  drape¬ 
ries.  Nous  l’engageons  aussi  à  modifier  le  mouve¬ 
ment  disgracieux  de  la  main  droite. 

Ouanl  à  M.  Garraud.  chargé  de  la  statue  de  La- 
place  pour  l'Observatoire,  on  dirait  qu’il  n’a 
cherché  qu’à  abréger  sa  tâche  eu  enveloppant 
l’illustre  astronome,  assis  sur  une  chaise  curule, 
dans  un  manteau  on  plutôt  un  suaire  aussi  t l  iste 
d’efïet  que  lourd  «l'exécution. 

M.  Hochet  a  un  bien  autre  sentiment  du  style 
sculptural.  Sa  statue  de  saint  Laprais,  martyr, 
en  est  un  excellent  modèle,  et  il  <'st  fâcheux  que 
l'extrême  porosité  de  la  pierre  dont  il  s’est  servi 
fasse  craindre  qu'elle  ne  s’égrène  promptement. 
Il  \  a  aussi  beaucoup  d’onction  et  une  heureuse 
simplicité  de  travail  dans  sa  figure  en  plâtre  de 
•>aiut  François  «l’Assise. 

l  ue  autre  statue  en  plâtre  de  M.  Danton  l'aîné, 
le  dauphin  ,  fils  «le  Louis  \\,  est  une  étude  fort 
n‘inar«|uahle  du  costume  si  recherché  du  siècle 
dernier.  Il  e^l  difficile  d’appliquer  la  science  de 
l’ajustement  et  des  détails  d’une  façon  plus  gra¬ 
cieuse  <*t  plus  pittores«|ue.  Cet  ouvrage  semble 
«l’une  date  contemporaine  au  personnage  dont  il 
reproduit  les  traits,  avec  un  degré  de  goût  plus 
pur  que  celui  de  cette  épo«|ue.  Seulement  la 
ligure  nous  a  paru  trop  vieille.  Nous  croyons 
cette  statue  destinée  au  musée  de  Versailles. 

L’est  au  jardin  du  Luxembourg,  quia  si  grand 
besoin  de  voir  un  peu  rajeunir  sa  piteuse  collec¬ 
tion  de  marbres  caduques  et  dégradés,  qu’a  été 
promise  la  Velleda  de  M.  Maindron.  Grâce  à  cette 
exhibition  permanente,  la  masse  du  public  sera 
donc  a  meme  de  porter  un  arrêt  définitif  sur  cet 
ouvrage  singulier,  et  «le  réformer,  si  bon  lui  sem¬ 
ble,  les  censures  de  la  critique  ex  professa  ou  le 
verdict  trop  indulgent  d’une  complaisante  admi¬ 
ration.  Cette  considération  nous  met  plus  à  notre 
aise  pour  formuler  notre  avis  sans  ménagement  ; 
car  nous  voudrions  d’autant  plus  mettre  M.  Main¬ 
dron  en  garde  contre  des  flatteries  abusives.  que 
nous  applaudissons  plus  volontiers  aux  encoura¬ 
gements  officiels  dont  il  est  l’objet.  Mais  nous 


nous  affligeons  de  voir  un  talent  sérieux,  à  son 
début  dans  la  carrière  ,  se  mettre  au  service  du 
goût  mesquin  et  dépravé  qui  a  fait  éclore  depuis 
peu  toute  cette  sculpture  d’antichambre  ,  cette 
bimbeloterie  de  statuettes  inqualifiables  sous  plus 
d’un  rapport.  Xousvoilà  bien  loin,  assurément,  de 
la  Ncllédades  Martyrs.  Et  comment  M.  Maindron 
a-t-il  persisté,  «levant  le  résultat  auquel  avaient 
abouti  scs  malheureux  efforts,  à  vouloir  se  donner 
Chateaubriand  pour  complice  en  insérant  au  li¬ 
vret  une  citation  dont  chaque  ligne  vient  mettre 
en  suspicion  l’intelligence  de  son  traducteur. 
Nous  avons  tâché  pourtant  de  nous  soustraire  à 
l’influence  de  cette  comparaison  écrasante,  nous 
y  sommes  revenu  à  Lois  fois,  et  nous  n’avons 
rien  vu,  hélas  !  qu'une  Mignon  de  bas  étage  en- 
rolée,  en  dépit  d’elle,  dans  une  troupe  de  saltim¬ 
banques,  et  rongeant  son  frein  sous  les  oripeaux 
de  carrefour  dont  on  l’a  affublée.  Maintenant  . 
Césarine  ou  Yelléda  ,  si  l’œuvre  du  ciseau  rache¬ 
tait  du  moins  le  vice  de  la  conception  !  Mais  que 
dire  de  cet  assemblage  hétéroclite  de  formes  grê¬ 
les  et  massives,  de  l’union  d’une  expression  exta¬ 
tique  à  cette  posture  malséante  ,  de  ces  cheveux 
«pii  tapissent,  à  l’instar  d’un  lichen  humide  ,  le 
creux  du  chêne,  de  cette  gorge  bifurquée,  de  ces 
cuisses  et  de  ces  pieds  type  de  la  rusticité  la  plus 
épaisse.  Bref,  M.  Maindron  s’est  lourdement 
trompé  ,  mais  encore  faut-il  beaucoup  de  talent 
pour  se  tromper  de  la  sorte,  et  d’après  l’exagéra¬ 
tion  même  d«*  ses  fautes,  d’après  certains  détails 
d’exécution  qui  révèlent  une  main  souple  et  har¬ 
die,  nous  le  tenons  pour  très-capable  de  prendre 
une  éclatante  revanche,  et  nous  souhaitons  que 
sa  Yelléda  résiste  avec  stoïcisme  aux  épigrammes 
et  aux  provocations  des  étudiants  du  quartier  la¬ 
tin.  qui  la  sommeront  plus  d'une  fois  de  descen¬ 
dre  de  son  piédestal  pour  les  suivre  en  voisine  au 
bal  «le  la  Grande-Chaumière. 

Revenons  à  des  idées  plus  sérieuses  et  à  un 
art  plus  sain.  Nous  avons  déjà  décerné  la  palme 
du  portrait  en  marbre  à  une  femme  artiste. 
Mme  Édouard  Dubufe.  Voici  une  remarquable 
composition,  les  Fonts  baptismaux,  dont  une 
femme  aussi.  Mme  de  Lamartine,  réclame  sa  part 
de  collaboration.  L’idée  de  ce  joli  groupe  est  en 
effet  pleine  de  grâce,  et  l’exécution  laisse  peu  de 
chose  à  désirer.  Tout  ce  que  fait,  au  reste,  M.  Jouf- 
frov  a  un  cachet  d’élégance  et  une  tournure  ma¬ 
gistrale  qui  nous  font  concevoir  pour  son  avenir 
de  plus  grandes  espérances  que  celles  qu’il  a  déjà 
réalisées.  Nous  lui  ferons  observer  toutefois  que 
le  dessin  gothique  et  trop  maigre  de  son  piédes- 
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tal  ne  s’adapte  pas  bien  au  caractère  général  du 
groupe,  et  l’on  pourrait  sans  beaucoup  de  peine 
ni  de  dépense  remédier  à  cet  inconvénient. 

En  fait  de  sujets  religieux  ,  nous  citerons  en¬ 
core  le  Christ  en  prière  au  jardin  des  01iviers.de 
M.  Dieudonné,  dont  la  tète  est  belle  et  le  mouve¬ 
ment  d’affaissement  naturel,  mais  c'est  là  tout; 
une  esquisse  au  trait .  et  qui  ne  satisfait  à  aucune 
des  conditions  essentielles  delà  statuaire. 

Deux  Eccehomo  figurent  à  l’exposition  l'un  en 
regard  de  l’autre.  Celui  de  M.  Husson  est  une 
simple  étude  en  plâtre,  mais  certainement  préfé¬ 
rable  au  marbre  de  AI  Otlin,  qui  s’est  borne  évi¬ 
demment  à  copier  avec  toute  l’exactitude  possible 
un  modèle  très- mal  choisi .  dont  le  type  carré  et 
trapu  conviendrait  mieux  à  un  athlète  qu'au  Dieu 
fait  homme  venu  sur  terre  pour  \  donner  l’exem¬ 
ple  de  la  douceur  et  de  la  résignation.  La  brièveté 
du  cou  est  surtout  choquante.  M.  Ottin  a  la 
science  du  métier;  il  a  besoin  qu’un  peu  de  poésie 
lui  vienne  en  aide. 

I  n  excellent  travail  dans  le  style  tumulaire, 
c’est  la  statue  couchée  de  J'évèque  d’Herniopolis. 
par  M.  Cayrard.  Tous  les  détails  en  sont  conçus 
avec  goût  et  traités  avec  une  adresse  infinie,  jus¬ 
qu’au  lévrier  couché  sous  les  pieds  du  prélat. 
Mais  nous  craignons  que  la  place  occupée  par 
l’animal  emblématique  n’ait  un  peu  rétréci  l'es¬ 
pace  réservé  au  développement  du  corps,  qui  ne 
nous  paraît  pas  proportionné  à  la  dimension  de  la 
tète.  Comment  un  artiste  aussi  habile  que  M .  (iay- 
rard,  et  qui  parait  maîtriser  aussi  facilement  sa 
matière  ,  n’a-t-il  pas  compris  qu’il  aurait  tout  à 
gagner  à  ne  pas  livrer  à  la  censure  publique  son 
has-relief  de  Henri  1\  a  Arques.  Espérons  que 
cette  plaisanterie  colossale  ne  sera  pas  définiti¬ 
vement  inaugurée,  sans  avoir  été  radicalement 
amendée. 

La  jeune  femme  au  miroir  de  M.  Dumont  n’ex¬ 
prime  rien  que  la  froideur  et  la  stérilité  du  poiisil 
académique.  A  côté  d’elle,  une  étude  de  femme 
nue,  parM.  Gatteaux,  se  distingue  au  moins  par 
un  sentiment  de  réalité  et  de  vie  dans  la  chair 
qui  aurait  toute  notre  approbation,  si  l’auteur 
n’avait  pas  eu  la  prétention  de  diviniser,  sous  le 
nom  de  Pomone ,  un  type  essentiellement  bour¬ 
geois  et  même  vulgaire. 

Le  groupe  en  marbre  très-joliment  agencé  de 
M.  Cccfs,  représentant  l’abandon  de  Geneviève  <le 
Brabant,  est  malheureusement  dépourvu  de  style 
et  d’élévation.  Sans  tomber  précisément  dans  le 
maniéré,  cet  artiste  vise  trop  à  la  coquetterie,  à  la 
mignardise;  il  séduit  l’œil  et  ne  dit  rien  à  l’esprit. 


Ce  reproche  ue  saurait  atteindre  le  David  de 
M.  Ilonnassieux  .  dont  nous  avons  déjà  vanté  le 
charmant  buste  en  marbre  de  la  comtesse  d  \... 
Sous  le  double  rapport  de  la  pureté  du  dessin 
et  de  l’idéal  de  l'expression,  la  statue  de  David 
apprêtant  sa  fronde  est  le  meilleur  morceau  de 
l'exposition  de  I8U.  Elle  dénote  une  indépen¬ 
dants  de  «Matera  •  une  audace  cl  une  sûreté  de 
main  qui  rendront  désormais  le  publie  exigeant 
à  l'égard  de  Tailleur.  lApéron-  qu’il  maintiendra 
ses  efforts  au  niveau  de  son  >ueeès. 

Deux  statues  de  moindre  dimension  méritent 
encore  de  nous  une  mention  particulière.  La  pre¬ 
mière  est  une  Madeleine  nu  désert  de  M.  Herb¬ 
ier.  La  tète  est  ce  qu’il  \  a  de  mieux  réussi.  Elle 
respire  la  vit*  et  le  sentiment  qui  doit  animer  la 
pécheresse  repentante.  Mais  le  elitnv  reelierelie 
de  la  pose  exigeait  une  perfection  de  modelé  dont 
on  regrette  l’absence.  La  surélévation  de  Tepaule 
gauche  produit  un  effet  d'autant  plus  de-agréa¬ 
ble,  que  l’auteur  a  masqué  par  la  chevelure  les 
muscles  d'attache,  »e  qui  pourrait  p;is>ei  poin 
une  intention  d’eludcr  la  difficulté  qu'il  s  ciait 
créée.  Le  relief  et  ta  saillie  de  l.i  nervure  des 
ïambes  contredisent  l’idée  de  grâce  et  de  délit  a- 
tessc  qui  s'allie  au  souvenir  de  la  Madeleine  . 
tandis  que  le  torse  ne  fait  ressoriir  aucune  des 
beautés  spéciales  de  la  femme.  Il  est  évident 
pourtant  que  plus  on  donnerait  de  séduction  •  I 
de  beauté  à  la  courtisane  convertie,  plus  on  ren¬ 
drait  exemplaire  le  contraste  de  >»  i  dure  péni¬ 
tence.  Encore  un  déplorable  exemple  de  la  sei 
vile  imitation  du  modèle  d’atelier. 

Huant  à  la  Paysanne  bretonne  de  M.  lir.i-s,  i 
qui  n’ont  pas  été  épargnés  non  plus  li  s  éloge- de 
la  camaraderie,  nous  l’engagerons  à  travaille!  de 
sonnais  sur  des  programmes  jnoiiis  compliques 
et  moins  prétentieux  .  ou  du  moins  à  >e  umfoi 
mer  plus  exactement  à  ceux  qu’il  s’impose.  «  Elle 
nous  regardait,  dit  M.  Souvestro.  taudis  que  son 
pied  jouait  nonchalamment  avec  «les  dt  lo  is  lui 
mains.  »  La  statue  de  M.  liras-  rt  garde  lixeuiciit 
à  ses  pieds  et  semble  absorbée  dans  des  réflexions 
philosophiques  très-incompatibles  avec  Tinsou 
ciance  d’une  enfant  de  dix  ans,  dont  il  s’agissait 
précisément  d’exprimer  la  candide  ignorance  et 
la  naïveté  tant  soit  peu  malicieuse.  Ouelle  idée 
bizarre  aussi,  messieurs  les  artistes,  que  de  vou¬ 
loir  ciseler  dans  le  marbre  et  la  pierre  les  feuil¬ 
letons  du  jour.  Est-ce  donc  pour  vous  venger  des 
nôtres?  Oh!  dans  ce  cas  nous  serons  bientôt 
quittes. 
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1. 

(Jni  de  vous  plongera  «huis  I  abîme  qui  gronde  ? 
Pages  ri  chevaliers,  l'osuruz-vous  tfiilo r  ? 

Xovf/.  î  la  coupe  d'or  que  je  viens  d'y  jeter, 

A  déjà  disparu  sous  h  vague  profonde. 

Qui  me  rapportera  le  vase  précieux, 

Offert  en  récompense  au  plus  audacieux?  » 


Entouve  de  sa  cour,  ainsi  le  roi  s’exprime; 

El  du  Imrd  escarpé  dont  les  rochers  ardus 
Se  dressent  fièrement  sur  l'Océan  pendus, 

Il  a  jeté  la  coupe  au  milieu  de  l'abîme. 

«  Oui  devons  osera,  je  le  demande  encor, 

En  plongeant,  dans  les  Ilots,  gagner  la  coupe  d'or  ?  » 

III. 

Pages  et  chevaliers,  tous  gardent  le  silence. 


Même  les  plus  hardis  frissonnent  de  terreur. 

Et  leurs  yeux  sont  penchés  vers  la  mer  en  fureur. 
Oui.  contre  les  récifs,  avec  fracas  s'élance. 

Une  troisième  fois  le  roi  répète  encor  : 

«  Qui  de  vous  osera  gagner  la  coupe  d'or?  » 

IV. 

Il  dit  ;  mais  à  répondre  aucun  ne  s'aventure. 
Aucun  ne  veut  du  gouffre  affronter  le  courroux. 
Seul,  un  page  s'avance,  au  maintien  fier  et  doux  ; 
Vite  il  a  dénoué  sa  cape  et  sa  ceinture, 

Et  la  foule,  tremblante,  avec  étonnement 
Contemple  le  jeune  homme  intrépide  et  charmant. 

V. 

Pendant  qu'il  est  debout  sur  la  roche  isolée. 
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S<» 

Que  sur  le  tourbillon  ses  regards  sont  errants. 

Le  Charybde  vomit  l'onde  que,  par  torrents. 

Hans  sa  gueule  béante  il  avait  avalée. 

Et  qui.  poussant  en  l’air  un  long  mugissement. 

Des  sombres  profondeurs  s'échappe  en  écornant. 

VI. 

Elle  hurle,  bondit,  siffle,  frémit,  bouillonne. 
Comme  si  dans  son  sein  des  feux  étaient  mêlés. 
Les  Ilots  serrent  les  Ilots,  sans  fin  accumulés  : 

La  vapeur  monte  au  ciel  en  fumeuse  colonne. 

Et  I  on  dirait,  à  voir  l’effort  du  gouffre  amer. 

Que  la  mer  veut  produire  une  seconde  met 

VIL 

Mais  des  vagues  pourtant  se  calme  la  démence 
Et  noire,  caverneuse,  impénétrable  au  jour, 

Et  comme  le  portail  de  l'infernal  séjour. 

Se  montre  à  découvert  une  crevasse  immense  ; 

Et  de  nouveau  les  Ilots  qu  elle  avait  rejetés, 

Dans  l’antre,  en  aboyant,  se  sont  précipites. 

VIIÏ. 

\  ite  '  avant  le  reflux,  le  jeune  homme  intrépide 
Recommande  son  âme  au  maître  tout-puissant. 
Puis...  la  foule  aux  échos  envoie  un  cri  perçant... 
Déjà  du  tourbillon  la  spirale  rapide 
Enlace  le  plongeur  de  plis  mystérieux. 

Et  comme  en  un  linceul  le  cache  à  tous  les  yeux. 

I  X. 

La  boule  à  la  surface  est  tranquille  et  muette  : 

Mais  un  bruit  sourd  du  gouffre  emplit  les  cavités. 
D'angoisse  et  de  frayeur  les  cœurs  sont  agiles 
Et  l’on  entend  ces  mots  que  la  foule  répète  : 

«  0  jeune  homme  hardi,  que  Dieu  garde  les  jours!. 
Le  hurlement  des  flots  descend,  descend  toujours 

X. 

«  Roi.  jette  dans  les  eaux  la  couronne  elle-même 
A  qui  la  reprendra  permets  de  la  porter. 

Un  prix  si  glorieux  ne  saurait  me  tenter  : 

Pour  de  pareils  dangers  c'est  peu  d’un  diadème  : 
Car  aucun  être  humain  n’est  jamais  revenu 
Dévoiler  les  secrets  de  l’abîme  inconnu. 

I 

XI. 

Bien  des  vaisseaux,  jouets  des  vagues  courroucées. 
Sont  déjà  descendus  au  fond  de  cet  écueil. 

Et  I  on  n  a  vu  sortir  du  liquide  cercueil 

Que  des  mâts  en  débris,  des  vergues  fracassées.  » 


Pareille  a  la  tempête  eu  moi  rugissement. 

La  clameur  de  l'abîme  approche  incessamment 

XII. 

Soudain  l'onde  bondit.  Mille,  frémit,  bouillonne 
Comme  m  dans  son  sein  des  feux  étaient  im  ie*. 
Les  Ilots  serrent  les  flots,  sans  lin  an  lunules 
La  vapeur  monte  au  ciel  eu  fumeuse  eolonue. 

El  l  oti  dirait,  a  voir  l’oITorl  du  gouffre  ainei 
Que  la  mer  vellt  produire  lllie  seconde  met 

XIII. 

Regarde/  ,  tout  a  coup,  bl.iu»  sut  la  s-. noble  I.iiii* 
Apparaît  comme  un  <  \gu»  au  pluma. e  argent* 
Un  voit  un  cou  nerxotix  par  les  eaux  ballotte 
l’n  bras  liage,  flexible  et  fort  comme  mie  ram* 

L  est  le  page  '  épuise,  mais  d'orgueil  radieux 
Il  élève  la  coupe  atrei  do  cris  jo\«  iix 

XIV 

Il  réchauffe  ail  soleil  ses  uieinbr*^  qui  fivniiss.  ui 
Il  enfle  d’un  air  frais  ses  poumons  dilates 
Salue  avec  transport  1rs  célestes  clartés 
El  d  acclamation,  b  s  mm  lu  r*  n  teiitiss.  ut 
<•  Il  est  sauvé  le  page  aussi  vaillant  que  b»  au 
j  II  vit  '  il  a  vaincu  le  gouffre  et  le  tombeau 

XV. 

t  II  tombe  aux  pieds  du  l  oi.  la'  roi  mande  -a  tille 
Elle  vient  ,  lé  regard  nmib  steiueiit  baisse 
La  bouche  souriante,  et.  par  sis  niants  \  . as.,- 
Un  vin  délicieux  dans  la  coupe  peidl» 

La  foule  curieuse  autour  d  eux  s  ep.its.al 
Et  le  page  en  ees  mots  ,  onimem  c  son  rc«  it 

\\\. 

«  Vive  le  roi  longtemps  encore 
Heureux  qui  respire,  et  petit  voir 
La  lueur  pâle  de  l'aurore. 

L'or  du  jour,  la  pourpre  du  soir 
Le  sein  des  eaux  et  de  la  terre 
Cache  plus  d’un  affreux  mystère 
X  essayons  pas  d  \  pénctrei 
Pour  saisir,  en  ces  lieux  funèbres 
Ce  que  d  horreur  et  de  ténèbres 
Le  Créateur  veut  elilourei 

XVII 

n  4c  tombai,  prompt  comme  la  lin  lu 
Que  décoche  un  habile  archer. 

Une  source  rapide  et  l'raicbe 
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Jaillissait  tin  creux  <1  un  rocher. 

Les  deux  courants  m'environnèrent  ; 

Leurs  Ilots  réunis  m’entraînèrent. 

Vers  le  fond  du  gouffre  grondant. 

Maîtrisé  par  leur  violence, 

Comme  un  sabot  que  le  fouet  lance. 

Je  tournoyais  en  descendant. 

XXII. 

Ils  rampaient  dans  la  nuit  obscure, 

Et  l'illusion  de  l’effroi 

Me  montrait  leur  armée  impure 

Prête  à  se  ruer  jusqu’à  moi. 

Eperdu,  je  lâchai  ma  branche, 

Et  sentis,  comme  une  avalanche, 

Le  tourbillon  me  soulever. 

X  VIII. 

Mais  de  scs  retraites  profondes 

L’abîme  vomissait  les  ondes  ; 

«  De  nia  plainte  désespérée 

Dieu,  qui  sans  doute  fut  louché, 

Me  lit  voir  la  pointe  acérée 

D’une  roche  où  je  ni  accrochai. 

La  coupe,  par  vos  mains  jelee. 

Étincelait  a  ma  portée  : 

Dans  le  ténébreux  soupirail 

Elle  n  était  point  descendue  : 

Mais  je  la  trouvai  suspendue 
\  quelqut  s  branches  tic  corail. 

Il  m'entraîna  pour  me  sauver.  » 

XXIII. 

De  l'étrange  récit  le  monarque  s’étonne. 

«  La  coupe  t’appartient,  dit-il,  et  je  te  donne 

Leite  bague  dont  l’or  enchâsse  un  diamant, 

Si  d’un  nouveau  voyage  affrontant  les  vertiges. 

Tu  me  redis  encor  ce  qu’on  voit  de  prodiges 
\ 1 1  fond  du  liquide  élément. 

MX. 

XXIV. 

Siuis  mes  pieds,  des  cavt  mes  sombres. 

Où  plongeaient  mes  yeux  égarés. 

S  allongeaient  sans  lin,  et  leurs  ombri  s 
\ \  aient  des  rcllets  empourpres. 

Mi  s  oreilles,  inanimées, 

\  tous  les  bruits  étaient  fermées; 

'lais,  o  terreur!  je  croyais  voir 

Maint  dragon,  mainte  salamandre. 

Keiiuu  r,  se  tordre  et  s’étendre 
\ n  lias  de  l'horrible  entonnoir. 

'lais  la  fille  du  roi  P  entend  avec  tristesse  ; 

Et  d’une  douce  voix  qui  flatte  et  qui  caresse  : 

«  Mon  père,  suspendez  ees  barbares  plaisirs  ! 

Si  ce  n’est  pas  assez  d’efforts  et  de  courage, 

Qu’un  de  vos  chevaliers,  digne  émule  du  page. 

Se  sacrifie  à  vos  désirs.  » 

XXV. 

XX. 

Le  roi  saisit  la  coupe  ;  elle  vole,  tournoie, 

Tombe,  et  le  tourbillon  l’étreint  comme  une  proie. 

«  Si  tu  vas  la  chercher,  tu  seras  chevalier. 

'<  Là,  des  reptiles  sur  la  lange 
•  .relisaient  des  chemins  sinueux. 

La.  grouillait  ml  confus  mélange 

Des  poissons  les  plus  monstrueux  : 

Le  phoque,  la  raie  épineuse. 

Le  squale  a  la  forme  hideuse. 

L'espadon,  craint  des  matelots; 

Et  je  voyais  avec  menaces 

Lrineer  les  mâchoires  voraces 

Du  requin,  hyène  des  Ilots. 

Et  pourras  embrasser  comme  ta  fiancée 

Celle  qu’à  ton  destin  je  vois  intéressée, 

El  qui  vient  de  me  supplier.  » 

XXVI. 

Ces  mots  ont  sur  le  page  une  vertu  divine. 

Et  de  hardis  éclairs  son  regard  s'illumine. 

La  pudique  beauté,  que  dévorent  ses  yeux. 

Rougit,  puis  devient  pâle,  et  tombe  en  défaillance. 

C’en  est  fait  !  de  la  vie  â  la  mort  il  s’élance. 

XXI. 

Pour  gagner  ce  prix  glorieux  ! 

«  J  étais  penché  sur  le  cratère. 

Etreignant  le  roc  à  deux  mains, 
l’rès  des  entrailles  de  la  terre. 

Loin  de  tous  les  secours  humains. 

Je  sentis  faillir  ma  constance, 

En  sondant  la  faible  distance 

Qui  me  séparait  du  néant. 

Mon  cœur  tressaillait  d’épouvante. 

D'être  là,  seule  âme  vivante, 

Liiez  les  monstres  de  l’Océan. 

XXVII. 

Et  les  brisants,  de  loin  signalant  leur  venue. 

Tonnent,  comme  la  foudre  en  déchirant  la  nue; 

Avec  anxiété  chacun  regarde  en  bas. 

Les  vagues,  que  l’abîme  enserrait  sous  ses  voûtes, 
Montent  Tune  après  l'autre...  elles  reviennent  toutes... 
Mais  le  plongeur  ne  revint  pas  ! 

Traduit  de  l’allemand  de  Schiller 
par  E.  DE  LA  BÉDOLLIF. RRE. 
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ii. 


côté  du  Soir  de  M. 
Gleyre  est  Y  Homère 
de  M.  Leloir,  exposé 
S  au  salon  il  y  a  trois 
O  ans,  et  qu’on  revoit 
avec  plaisir,  mais  en 
désirant  que  l’auteur 
ait  réalisé  depuis  les 
r  progrès  dont  cette 


toile  le  fait  juger  capable. 

Nous  avons  retrouvé  aussi  avec  satisfaction 
l’étude  sévère  et  vigoureuse  du  Job.  de  Gallait.  la 


Place  Suint-Marc.  d(  .lovant  ,  la  pittoresque  Pro¬ 
cession  de  la  Gargouille,  de  Clément  Boulanger, 
une  charmante  marine  de  Boqueplaii.  une  aulrt 
de  Tanneur  qui  gagnerait,  il  me  semble,  à  re 
que  la  toile  fût  raccourcie  par  le  haut,  et  dont 
un  vernis  mal  appliqué  gâte  aux  trois  quarts 
l'effet;  enfin  un  paysage  d’André  Ciroux.  plein 
d’air  et  de  fraîcheur ,  et  parmi  les  acquisitions 
récentes,  Y  Hiver  de  AVickembertî, 

Nous  avons  regretté  la  disparition  de  la  Psgrhe 
de  M.  Picot,  dont  on  a  conservé  un  tableau  d'un 
mérite  bien  inférieur,  et  l’absence  des  œuvres 
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d’élite  ( i e  plusieurs  artistes  estimés  à  si  juste 
titre,  tels  que  la  Francesco  aux  enfers,  d’Ary 
Scheffer.  Sun  Lunnoyeur  n’est  visible  que  sur  le 
livret.  La  Charlotte  Corda}/  de  son  frère  a  gardé 
sa  place. 

Mais  combien  d’autres  usurpées  par  des  ou¬ 
vrages  sans  caractère  et  sans  portée,  notamment 
les  paysages  composés  de  M.  Watelet,  une  ca¬ 
ricature  insipide  de  M.  Biard  ,  à  qui  il  était 
pourtant  bien  facile  de  fournir  un  échantillon 
plus  convenable  du  genre  où  il  excelle;  une 
Sa/iho  inqualifiable  de  M.  Delorme,  un  transpa¬ 
rent  de  M.  Kragonard  ,  etc.,  etc.  Et  tandis  que 
toutes  ces  pauvretés  occupent  les  places  d’hon¬ 
neur  de  la  grande  galerie,  on  a  suspendu  à  deux 
toises  d’élévation,  au-dessus  d'une  porte,  en 
guise  de  trumeau,  le  bijou  de  la  Xoce  juive  de 
Delacroix.  Invidum  jiecns  !  Sans  doute  ils  se  sont 
dit  qu’on  n’irait  pas  la  copier  là. 

Dans  le  petit  salon  qui  domine  le  grand  esca¬ 
lier  de  la  chambre  des  pairs  ,  le  tableau  de  Vir- 
t/ile  et  Ponte  /ait  pendant  à  celui  des  Femmes 
(I Alger.  Il  \  a  douze*  ans  d’intervalle  entre  ces 
doux  ouvrages.  Mais  aussi  quel  éclatant  progrès, 
quels  témoignages  éloquents  d’un  labeur  persé¬ 
vérant  et  d’une  volonté  immuable!  Sans  doute 
le  peintre  ne  s’est  pas  complètement  affranchi 
de>  imperfections  de  sa  première  manière,  ni 
de  l’habitude  de  certains  lazzi  d’artiste,  pour  ainsi 
dire,  qui  font  partie  intégrante  de  son  origina¬ 
lité  :  mais  toutes  les  qualités  dont  il  brille  à  celte 
heure  n’étaient-elles  pas  aussi  en  germe  dans  ses 
premiers  essais?  Ne  considérons  pour  un  mo¬ 
ment  que  ce  tableau  de  Dante  et  Virgile.  N'est-il 
pas  vrai  qu’au  premier  abord  il  vous  saisit,  il 
vou>  «  tonne.  Il  est  vrai  qu’un  examen  plus  atten¬ 
tif  atténue  bientôt  celle  première  impression,  cl 
les  fautes  de  détail  vous  inspirent  presque  du 
dépit  de  vous  être  laissé  si  facilement  émouvoir 
a  I  aspect  de  l’ensemble.  Mais  regardez  encore, 

<  herchez  la  vraie  raison  de  ces  dissonances  qui 
vous  choquent  dans  la  couleur,  dans  le  dessin, 
et  vous  allez  absoudre  l’auteur  du  piège  où  vous 
eles  tombé,  vous  allez  vous  ranger  de  son  côté 
contre  scs  critiques  trop  négligents  ou  trop 
prévenus. 

U  est  qu  en  effet,  a  quelques  égards  ,  Eugène 
Delacroix  semble  alleclé  d’une  impuissance  orga¬ 
nique  ,  prive  de  je  ne  sais  quel  engin  du  métier 
que  ne  supplée  jamais  parfaitement  l’effort  du 
travail.  Il  y  a  du  vrai  en  cela.  11  est  certain  que 
l’auteur  des  dessins  à’/famlet  et  du  Massacre 
de  Scia  se  distingue  entre  tous  ses  confrères  par 
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une  inhabileté  singulière,  une  répugnance  in¬ 
stinctive  à  l’emploi  des  procédés  ordinaires  de  son 
art.  Mais  le  but,  il  l’a  toujours  présent  à  l’esprit,  et 
les  moyens  d’y  arriver,  il  les  crée,  il  les  invente; 
et  par  une  pratique  à  lui  qui  ne  procède  que  de 
l’inspiration,  d’une  certaine  divination  ,  il  par¬ 
vient  le  plus  souvent  à  rendre  avec  vigueur, 
avec  un  vrai  prestige,  ce  que  tant  d’autres  n’ac¬ 
complissent,  par  l’application  raisonnée  des  pré¬ 
ceptes  et  des  méthodes ,  que  d’une  manière  in¬ 
signifiante  et  pitoyable.  Eh,  mon  Dieu,  oui  !  le 
dernier  élève  de  Gudin  ,  en  face  du  tableau  que 
nous  analysons,  a  le  droit  de  sourire  de  ces 
coups  de  brosse  indécis  et  talonnés,  à  l’aide  des¬ 
quels  les  Ilots  sont  figurés.  Ce  n'est  pas  ordinai¬ 
rement  ainsi  que  se  traite  l’écume  des  vagues,  et 
le  procédé  serait  plutôt  applicable  à  du  feuillage 
qu’à  de  l’eau. 

Et  pourtant  c’est  bien  de  l'eau,  une  eau  amère 
et  glacée  qui  suffoque  ces  malheureux  suspendus 
aux  bords  de  la  barque  ;  car  vous  avez  froid  pour 
eux,  et  vous  sentez  que  si  le  point  d'appui  leur 
manque  ils  vont  retomber  de  tout  leur  poids  au 
fond  du  gouffre  liquide  et  bourbeux. 

C’est  là,  du  reste  ,  la  partie  saillante  de  cette 
composition.  Les  tètes  des  deux  poètes  sont  sans 
proportion  avec  celles  des  martyrs  qui  sont  pour¬ 
tant  sur  le  même  plan,  et  cela  leur  donne  un  air 
de  mesquinerie  que  fait  ressortir  dans  la  ligure 
du  Dante  la  trivialité  de  sa  pose.  En  revanche,  la 
physionomie  du  Virgile  est  pleine  d’une  compas¬ 
sion  très-noble;  mais  son  manteau,  mal  drapé, 
sans  nulle  souplesse,  est  d’une  couleur  pauvre  et 
du  plus  triste  effet ,  et  il  occupe  par  malheur  le 
point  central  du  tableau. 

Parlez-moi  des  Femmes  d  Alger.  Quel  éblouis¬ 
sant  contraste,  quelle  suavité  de  lumière,  quels 
magnifiques  effets  de  clair-obscur,  quelle  vigueur 
de  coloris  et  quelle  hardiesse  de  touche!  Ce 
même  peintre,  dont  le  pinceau  semble  embarrassé 
quelquefois  pour  rendre  le  détail  le  plus  simple, 
le  voilà  qui  se  joue  des  difficultés  et  des  minu¬ 
ties,  qui  sème,  qui  prodigue  sur  la  toile  les  per¬ 
les,  les  pierreries ,  les  broderies  d’or  et  de  soie, 
que  sais-je  encore  !  Et  comment  m’abstenir  de 
redites  épuisées  à  propos  du  sentiment,  de  la 
verve  ,  de  la  vie  imprimés  à  la  figure  de  femme 
!  couchée  à  gauche,  et  qui,  a  elle  seule,  est  un 
|  chef-d'œuvre. 

Après  tout.  M.  Delacroix  est-il  donc  le  seul 
maître  qui  il  aurait  pas  le  droit  de  faillir,  et  les 
plps  heureux  de  ses  confrères  ont-ils  toujouis 
justifié  le  préjugé  de  l’opinion  publique,  si  coin- 
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plaisante  et  si  facile  pour  ses  favoris?  Quand  1 
Horace  Vernet  exposa,  en  1819,  ce  mélodrame 
pitoyable  du  Massacre  des  Marne  luchs  ,  je  ne 
me  souviens  pas  que  la  critique  ait  crié  haro,  ni 
qu’on  se  soit  scandalisé  de  cette  burlesque  mise 
en  scène,  dont  un  régisseur  du  Cirque-Olympique 
vous  ferait  toucher  au  doigt  le  ridicule  et  I  in¬ 
vraisemblance.  Ajoutez  que  cela  est  peint  avec 
lourdeur,  d’un  ton  blafard,  que  le  sujet  est  esca¬ 
moté,  et  que  parmi  les  acteurs  de  l’épisode  trivial 
qui  en  tient  la  place,  pas  un  n’attire  l’attention 
par  une  pose,  un  mouvement  pittoresque  ,  un 
bout  de  draperie  ,  un  accessoire  ,  un  détail  quel¬ 
conque  savamment  traité.  Faut -il  pour  cela 
frapper  AI.  Vernet  d’ostracisme?  Le  gouverne¬ 
ment  a  eu  le  tort  d’acheter  un  tableau  manqué  , 
voilà  tout.  Heureusement  que  le  musée  du 
Luxembourg  possède  deux  autres  toiles  du  même 
auteur  où  il  a  pris  noblement  sa  revanche.  La 
Judith  d’abord,  la  meilleure  tète  d’expression 
qu’il  ait  produite.  On  pourrait  détacher  et  isoler 
cette  tète  du  tableau,  et  elle  suffirait  pour  le  res¬ 
tituer  tout  entier,  tant  elle  reflète  avec  énergie 
et  vérité  l'héroïsme,  la  passion  du  sacrifice  et  la 
lutte  des  sentiments  intimes  qui  durent  inspirer, 
exalter,  agiter  l’àme  de  la  veuve  de  Béthblie.  Là 
aussi  l’œil  est  frappé  par  la  richesse  du  coloris  et 
le  luxe  de  la  palette  du  peintre,  et  cependant 
quelle  différence  entre  l’effet  qui  en  résulte  et 
cette  magie  de  ton  et  de  lumière  que  nous  signa¬ 
lions  tout  à  l’heure  dans  les  Femmes  d’Alger.  Le 
procédé  d’Horace  Vernet  offre  bien  plus  de  rap¬ 
ports  avec  celui  de  Paul  Delaroclie,  qui  l’a  poussé 
jusqu’à  l’excès,  jusqu’au  fracas,  dans  sa  Mort 
d'Élisabeth,  bien  que  le  sujet  réclamât  plutôt 
l’emploi  des  demi-teintes  et  d’une  gamme  de  tons 
plus  sobres  ,  comme  il  a  su  en  faire  usage  dans 
son  remarquable  tableau  des  Enfants  d  Édouard. 

Horace  Vernet  est  un  artiste  tout  d’une  pièce. 

Il  échoue  complètement  ou  il  réussit  à  ravir, 
témoin  sa  brillante  composition  de  Raphaël  au 
Vatican.  Nous  conviendrons  sans  peine  de  quel¬ 
ques  négligences  de  perspective,  et  d’une  ou  deux 
chevilles  de  remplissage;  mais  qu’on  nous  cite 
une  ordonnance  plus  hardie  et  plus  pittoresque, 
une  couleur  plus  attrayante  et  plus  franche,  plus 
de  naturel  dans  les  poses  et  de  grâce  dans  les 
détails.  N’est-ce  pas  un  groupe  délicieux  que 
celui  de  la  mère  et  de  l’enfant  endormi  sur  ses 
genoux  ? 

L’était  vers  un  but  analogue  que  l’on  pouvait 
espérer  que  se  dirigerait  le  talent  de  AL  Court, 
lorsqu’il  nous  envoya  de  Rome  ,  il  y  a  dix-sept 


ans,  son  tableau  de  la  Mort  de  César,  tiiandeui 
du  sujet  ,  majestueuse  entente  «le  composition  . 
intelligence  de  la  couleur  locale,  belle  harmonie 
de  tons,  soin  consciencieux  des  details,  tout  -\ 
trouvait  réuni  pour  présager  une  carrière  d'artiste 
dévouée  aux  plus  pures,  aux  plus  nobles  inspira¬ 
tions  de  l’art.  Hélas!  on  sait  par  quelle  série  d< 
succès  pernicieux  et  de  transactions  d •  p i . » \ <  > 
M.  Court  a  démenti  l’horoscope  de  cette  destinée 
glorieuse,  et  il  n’est  pas  le  seul  à  qui  les  murs  du 
Luxembourg  ne  reprochent  pas  plus  sévèr ment 
que  toutes  les  objurgations  de  la  critique  si  dé.-.i- 
dence  et  l’ingrat  oubli  des  promesses  d’un  début 
trop  heureux.  Je  me  contenterai  de  citer  le  (imtti 
et  le  Saint  Luc  de  M.  Ziégler.  et  la  .Vmivnum*  * 
de  Henri  /Fd’Kugène  Roveria. 

Le  musée  du  Luxembourg  renferme  aujour¬ 
d’hui  180  ouvrages  d’artistes  vivant-  I  .  d  oit 
150  tableaux  et  50  statues. 

C’est  le  produit  du  travail  de  120  artistes  . 
99  peintres  et  21  sculpteurs,  dont  ”2  seuleiin  nl 
comptent  pour  plus  d'un  ouvrage.  Il  y  i  5  ta 
Idéaux  de  femmes. 

28  des  exposants  ont  été  laurratsdc  I" •  <  « *1  « 
Beaux-Arts  et  pensionnaires  de  l 'Liai,  a  Bonn  . 
17  sont  membres  de  l’Institut,  et  07,  ou  plu- di 
la  moitié  du  nombre  total,  membre-  de  la  Lésion 
d’honneur.  Enfin,  8  \  ont  le  irrade  d'officier 
Ce  sont  : 


MAI .  tira  net, 

Isa boy  père, 

Ingres, 

Vernet, 


MM.  Relamche. 
SehefTer  ai  né. 
Bosio, 
l'radier. 


Quant  à  la  date  de  ces  productions,  voici  coin 
ment  elles  sont  réparties  entre  le-  expositions 
faites  au  Louvre  depuis  I8|0,  sauf  un  tableau 
provenant  de  l’année  1800  e!  un  de  l’annéi-  180| 
11  ont  été  achetés  sans  avoir  été  envovés  au 
salon,  et  2  ou  5  sont  la  propriété  particulier*' 
de  la  chambre  des  pairs. 


Salon  de 

1811), 

1 

Et  depuis  les  i 

— 

1812. 

4 

lions  annuelle 

— 

1814, 

4 

Salon  de  1854, 

— 

1817, 

9 

1 855 , 

— 

1819, 

12 

1850, 

— 

1822, 

15 

1857, 

45 

(I)  Ces  nombres  sont  le  relevé  du  livret.  Mais  colui-ci  dé¬ 
signe  plusieurs  tableaux  qu’on  ne  trouve  point  dans  les  gale- 
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Salon  do  1824,  21 

1827.  10(1) 
1831,  14 

187)",  K» 

70 


Report  :  24 
Salon  de  187>8,  2 

1839,  4 

1840,  7 

1841,  3 

1842,  3 

1 8  47) .  7> 


48 


On  voil,  d’après  ce  relevé.  que  les  expositions 
annuelles  sont  loin  d'avoir  protité  à  l’art  sous  le 
rapport  dos  achats  do  tableaux  laits  par  le  gou¬ 
vernement.  Il  est  vrai  que  les  commandes  spécia¬ 
les  pour  le  musée  do  Versailles,  les  églises,  etc., 
ont  augmenté  dans  une  notable  proportion.  Mais 
des  travaux  de  cette  nature  nous  semblent  tout  à 
fait  indépendants  des  (ouvres  qui  ne  procèdent 
que  de  la  libre  inspiration  de  l’artiste,  et  qui  se¬ 
ront  toujours  celles  où  s’imprimera  le  mieux  le 
cachot  de  son  talent.  Il  faut  remarquer  en  outre 
que  les  48  tableaux  ou  statues  achetés  dans  les 
dix  dernières  années  ont  été  choisis  sur  un  nom¬ 
bre  total  au  moins  triple  de  celui  qui .  dans  les 

l  ies  On  v  voit  figurer  le  feu  comte  de  Forbin  ;  Bref,  nu 
prix  exeesvif  on  il  se  débite  relativement  ;i  sn  valeur  réelle, 
il  devrait  offrir  des  renseignements  plus  exacts  et  plus 
préris. 

(I)  Dont  7  ouvrages  de  sculpture. 
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dix  années  précédentes,  en  avait  fourni  70  ;  et 
nous  devons  ajouter  que  c’est  à  celte  période  de 
1824  à  1830  qu’appartiennent  les  toiles  les  plus 
remarquables  qui  figurent  au  Luxembourg. 

Relies  provenant  du  salon  de  1824  se  ressen¬ 
tent  encore  des  habitudes  de  l’école  impériale,  et 
presque  tous  les  sujets  sont  empruntés  à  l’histoire 
grecque  et  à  la  mythologie.  Trois  tableaux  seule¬ 
ment  font  exception,  et  le  Massacre  de  Sein  est 
du  nombre. 

D’autres  tendances  se  révèlent  en  1827.  L’his¬ 
toire  moderne  prend  la  place  de  l’épopée  antique, 
cl  les  chroniques  du  moyen  âge  se  substituent 
dans  les  ateliers  au  dictionnaire  de  Chompré. 
L’est  à  cette  exposition  remarquable  qu'appar¬ 
tiennent  la  Mort  < le  César,  celle  à' Élisabeth  d  \n- 
(jletterre .  et  la  Naissance  de  Henri  IV. 

Enfin,  le  salon  de  187)1  revendique  les  En¬ 
fants  d'Édouard,  Judith.  Charlotte  Cordai). 

.l’ajouterai,  pour  compléter  ce  compte  rendu, 
que  le  musée  du  Luxembourg  a  enrichi  sa  pré¬ 
cieuse  collection  de  marbres  où  se  distinguent 
toujours  le  Danseur  de  M.  Dure!,  le  Chasseur  de 
M.  Dantan  l'aîné,  le  Pêcheur  à  lu  tortue  de 
M.  Rude,  et  la  Pudeur  deM.  Jaley,  de  la  statue  de 
M.  Jouffroy  ,  une  Jeune  fille  confiant  son  pre¬ 
mier  secret  à  Vénus,  acquisition  dont  on  ne  peut 
que  le  féliciter. 


11.  Eomo.xt. 


SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS  DE  MUSIQUE  VOCALE 
RELIGIEUSE  ET  CL  A  SS  lot!  E. 


Après  une  brillante  série  de  matinées  remar¬ 
quables,  la  Société  des  Concerts  de  musique  vo¬ 
cale,  religieuse  et  classique  a  terminé  sa  seconde 
saison  par  une  solennité  vraiment  splendide. 

Le  programme  était  composé  de  l’élite  de  ce 
panthéon  musical  où  M.  le  prince  de  la  Moskowa 


a  réuni  les  principaux  chefs-d’omvre  des  matin  * 
anciens.  Les  talents  les  plus  renommés,  les  voix 
les  plus  célèbres  de  l’élégante  académie  s\  de¬ 
vaient  produire  dans  tout  leur  éclat.  Rien  ne 
manquait  à  la  magnificence  de  la  léle.  Ainsi  que 
les  vaillants  chevaliers  passaient  jadis  dans  le 


LES  BEAUX-ARTS. 


recueillement,  l;i  méditation  et  aussi  dans  l'exer¬ 
cice  des  armes  et  des  carrousels  les  jours  <jwi 
précédaient  le  tournoi,  on  voyait  que  l’aristocra¬ 
tique  phalange  avait  voulu  se  préparer  par  de 
soigneuses  répétitions,  par  un  zèle  empressé  et 
une  louable  émulation,  à  celte  grande,  passe  d’ar¬ 
mes  artistique  ,  la  dernière  de  l’année.  La  plu¬ 
part  des  morceaux  et  des  exécutants  avaient  déjà 
été  applaudis  dans  les  concerts  précédents;  mais 
le  genre  sérieux  des  compositions  anciennes,  et, 
d’autre  part,  les  perfectionnements  ingénieux  et 
sensibles  de  l’exécution  donnent  à  chaque  nou¬ 
velle  audition  une  grande  valeur  et  un  charme  de 
plus,  en  faisant  découvrir  dans  tous  ces  trésors 
des  richesses  et  des  perles  passées  d’abord  ina¬ 
perçues  au  milieu  des  laborieuses  et  savantes 
combinaisons  qui  forment  la  contexture  musicale 
telle  que  la  concevaient  les  grands  maîtres  d’au¬ 
trefois.  Ainsi,  le  (iloria  pain  et  1  1 doremus  de 
Lalestrina,  aussi  bien  que  le  Credo  de  la  messe 
dite  du  pape  Marcel ,  grâce  à  laquelle  ce  maître 
sauva  de  l'anathème  du  saint-siège  l’art  qui  sans 
lui  eût  été  proscrit  de  l'Eglise  à  sa  naissance  ,  le 
/leijina  cœli  de  (  Irlande  de  Lassus,  maître  de  cha¬ 
pelle  de  (  diarlcs  I  \ ,  V  [i'c  Maria  d’Arcadell ,  maître 
de  chapelle  du  cardinal  de  Lorraine,  le  psaume  5 2 
de  Marcello,  la  llatinlle  de  Marujnun .  ce  magnifi¬ 
que  morceau  de  Clément  Jannequin,  ont  été  mieux 
compris,  mieux  goûtés  et,  s’il  se  peut,  mieux  exé¬ 
cutés  que  jamais,  (le  dernier  morceau  est  empreint 
d’une  couleur  à  la  fois  héroïque  et  ancienne  des 
plus  curieuses,  (les  gothiques  paroles  :  Sonnez 
clairons,  tapez  laminoirs,  résonnent  pittoresque¬ 
ment  sous  cette  mélodie  chevaleresque  et  rhyl li¬ 
mée.  où  l’on  sent  l’inspiration  de  l’artiste  animé 
du  noble  désir  de  chanter  dignement  un  royal 
maître  tel  que  François  l,r,  le  lendemain  d’une 
victoire,  et  où  perce  ce  sentiment  guerrier  et  jus¬ 
tement  orgueilleux  du  caractère  français,  enthou¬ 
siaste  dans  ses  beaux  jours  de  la  gloire  des  armes 
et  de  l’amour  de  la  patrie.  Absolument  parlant . 
ce  chœur  est  un  chef-d’œuvre.  A  une  époque  où 
l’art  était  loin  d’avoir  ses  conditions  définies,  scs 
bornes  posées,  sa  technique  établie,  il  est  merveil¬ 
leux  que  les  artistes  aient  pu  arriver  à  produire 
des  monuments  qui  sont  restés  et  resteront  des 
modèles.  Palcstrina,  il  est  vrai,  le  prince  de  l’école 
du  seizième  siècle,  n’a  pas  été  à  l’abri  du  repro¬ 
che  de  quelque  monotonie,  d’une  similitude  de 
couleur  trop  uniforme  pour  les  compositions  sé¬ 
rieuses  destinées  aux  églises,  comme  pour  les 
madrigaux,  qui  étaient  alors  la  musique  de  cham¬ 
bre  presque  exclusivement  en  usage.  Mais  si  l’on 
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réfléchit  que  ce  maître  créait  à  la  fois  son  art  et 
son  œuvre;  que  l’harmonie  et  la  tonalité  à  la  re¬ 
cherche  desquelles  il  allait  à  tâtons,  comme  à  la 
découverte  d’un  nouveau  monde;  que  la  forme,  les 
lois  du  rhythme,  de  la  mélodie  même  n’existaient 
pour  ainsi  dire  nulle  part,  il  faudra  reconnaître 
une  importance  réelle  non-seulement  de  curio¬ 
sité,  mais  encore  d’enseignement  scolastique  et  de 
modèles,  à  ces  premiers  ouvrages  des  génies  primi¬ 
tifs  dont  les  siècles  suivants  et  toutes  les  écoles  ont 
suivi  la  trace,  en  développant  leurs  idées  et  profi¬ 
tant  de  leur  science  et  de  leurs  découvertes.  Le  Mi¬ 
serere  d’Allegri,  qui  est  de  la  même  époque,  sans 
une  grande  science,  est  une  des  plus  belles  com¬ 
positions  connues.  Cette  majestueuse  simplicité 
d’accords  embrassant  un  grand  intervalle,  inter¬ 
rompus  par  une  psalmodie  de  basse-taille,  est  d’un 
effet  immense.  L’exécution  en  a  été  merveilleuse. 
A  Home,  au  milieu  de  l’imposant  appareil  de  la 
chapelle  Six t ino,  aux  heures  d’agonie,  le  vendredi 
saint,  ce  cantique,  entonné  plus  lentement  en¬ 
core,  est  d’un  étrange  effet.  Sous  les  voûtes,  qui 
semblent  se  les  renvoyer  successivement,  les  ac- 
cords  produisent  une  sorte  de  mystérieuse  ondu¬ 
lation  qui  se  perd  comme  dans  le  lointain  ;  ce 
mouvement  très-ralenti  explique  comment  Mozart 
a  pu  recueillir  à  l’audition  quelques  basses  chif¬ 
frées ,  que  sa  mémoire  aura  complétées  ensuite 
pour  livrer  au  monde  le  chef-d’œuvre  dont  la  cha¬ 
pelle  des  successeurs  de  saint  Lierre  prétendait 
garder  le  monopole.  Marcello,  qui  vint  un  siècle 
et  demi  plus  tard,  a  cependant  beaucoup  du  même 
caractère.  Cette  parité  de  formes  mélodiques  est 
non  moins  remarquable  chez  le  maître  vénitien. 
Les  psaumes  occupent  nonobstant  une  place  im¬ 
portante  dans  les  monuments  de  la  musique.  Ils 
sont  généralement  fort  propices  aux  voix  pour 
lesquelles  ils  sont  écrits. 

Le  52e,  Icieliimmensinarrano,  a  été,  au  dernier 
concert,  l’occasion  heureuse  d’une  révélation  pour 
une  artiste  presque  enfant,  dont  le  nom.  ignoré 
hier,  deviendra  bientôt  populaire.  Mlle  Delphine 
Beaucé,  qui  abordait  timidement ,  l’autre  soir, 
l’élégant  salon  d’une  comtesse  dilettante  fort 
connue,  est,  à  quatorze  ans.  une  artiste  éminente. 
Douée  d’une  magnifique  voix  de  contralto  d’un 
timbre  métallique,  pénétrant,  qui  n’est  pas  sans 
analogie  avec  la  voix  des  enfants  de  chœur,  et 
surtout  des  chanteurs  autrefois  en  honneur  au  Va¬ 
tican,  elle  possède  aussi  une  expression  puissante, 
un  sentiment  juste,  profond,  et  une  intelligence 
fine  de  l’art  du  chant;  son  accentuation  est  ferme, 
incisive,  sûre.  Elle  a  fait  merveille  dans  le  frag- 
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ment  de  Marcello.  Le  (rouble  presque  enfantin 
de  son  beau  regard  ajoutait  encore  a  la  puis¬ 
sance  de  son  jeune  talent  qui.  habilement  con¬ 
seillé  et  sagement  dirigé  dans  ses  études,  a  d  a- 
vance  sa  place  marquée  au  premier  rang.  Les 
applaudissements  les  plus  enthousiastes  1  ont  ac¬ 
cueillie  à  plusieurs  reprises;  elle  a  eu  les  hon¬ 
neurs  de  la  journée.  Mme  Juva-Branca.qui  semble 
avoir  pour  la  Création  d’Haydn  une  prédilection 
qui  s’explique  fort  bien,  a  dit  de  nouveau  le  grand 
air  avec  chœurs.  Sa  belle  voix  de  soprano  vi¬ 
brante,  limpide,  élevée,  son  ut  aigu  planant  sur 
les  masses,  tout  cela  a  produit  beaucoup  d’effet. 
Quelques  juges  sévères  parlaient  tout  bas  de  mé¬ 
thode  à  perfectionner,  de  style  à  embellir;  l’art 
peut-il  doncn’ètre  pasentièremcnl  satisfait  quand 
les  yeux  et  l’ouïe  sont  fascinés  par  tous  les  pres¬ 
tiges  de  la  voix  aux  sons  d’argent,  de  la  beauté  aux 
lignes  de  marbre,  que  la  méridionale  Italie  nous 
montre  parfois  comme  un  type. 

Après  Mlle  Beaucé  et  Mme  Juva,  Mlle  Alice 
Thorn  a  obtenu  un  grand  succès  dans  l’air  de 
l'oratorio  de  Gratin,  la  Mort  de  Jésus.  Quoique 
cette  élégante  cantatrice  se  fasse  remarquer  par 
la  pureté  et  la  flexibilité  de  sa  voix,  qui  ne  perd 
rien  de  son  charme  en  s’élevant  aux  notes  les  plus 
aiguës,  il  ne  serait  pas  étonnant  de  penser  que  le 
travail  et  la  persévérance  ont  au  moins  autant  de 
part  que  les  dons  naturels  dans  un  talent  où  la 
méthode,  la  sûreté  d’intonation  et  la  pose  de  la 
voix  ne  laissent  rien  à  désirer.  Ah!  si  les  jolis 
vers  de  M.  Emile  Deschamps  (j’en  parle  par  in¬ 
duction)  avaient  ajouté  leur  charme  aux  mérites 
de  la  chanteuse  !...  Mais  l’acuité  de  la  voix  de 
soprano  rend  l’articulation  des  syllabes  plus  dif¬ 
ficile,  et.  en  fait  de  prononciation,  il  faut  excuser 
les  voix  hautes  de  11e  pas  satisfaire  la  curiosité 
des  gens  qui  aiment  trop  à  entendre  ce  qu’on  dit. 

Parmi  les  morceaux  d’ensemble  remarquables 
de  cette  séance,  il  faut  citer  encore  un  charmant 
duo  deCarissimi.  Mme  la  comtesse  Murat  l’a  dit 
en  excellente  musicienne  avec  Mme  Iwens  d’Hen- 
nin,  qui  est,  je  crois,  la  dernière  élève  que  Mar- 
lin  ait  formée.  Sa  méthode,  la  puissance  de  sa 
voix,  ont  fait  le  plus  grand  plaisir. 

Des  chansons  du  seizième  siècle  ont  donné  lieu 
à  la  plupart  des  nobles  virtuoses  de  la  Société  des 
Concerts  de  se  produire.  C’est  surtout  dans  ces 
morceaux  légers,  aux  paroles  gaies  et  vivaces, 
que  l’on  remarque  le  peu  d’analogie  de  cou¬ 
leur  entre  la  poésie  et  la  musique.  Yiver  lieto 
roglio,  cette  phrase  de  joyeux  sans-souci,  qui 
écarte  la  tristesse  et  appelle  le  plaisir,  est  adap- 
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tee  à  une  mélodie  lente  où  le  mode  mineur  do¬ 
mine.  L’ Innamorato,  plus  tendre  et  langoureux, 
convient  mieux  à  ce  genre  de  musique.  La  chan¬ 
son  d’Orlando  de  Lassus,  Fuyons  tous  d  aïnou  t 
le  jeu.  est  une  binette  à  quatre  \oix  remplie  d<- 
goût. 

Parmi  les  morceaux  à  la  mode  autrefois  pmn 
la  musique  de  chambre,  la  Pavane  était  bu  t  eu 
faveur;  c’était,  comme  son  nom  l'indique.  1110 
sorte  de  danse  grave  et  sérieuse,  où  le-  liguraiil- 
marchaient  et  se  saluaient  majestueusement  a  la 
manière  du  menuet.  La  mode  lit  ensuite  de  la 
musique  des  pavanes  des  airs  à  chauler.  Itrlle  i/iii 
tiens  ma  vie  est  un  morceau  de  ce  genre  lire  de 
l’Orc hésographie  de  Thoiuot-Arhot.  Mme  la  coin 
tesse  Murat  et  Mme  Galo/.  \  ont  brillé,  fort  bien 
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secondées  par  M.  le  comte  de  la  Ferronnavs  et 
M.  Hubert.  L’antienne  ()  filii  et  fi/io  .  de  \obk- 
mar  Leissring  ,  musicien  allemand  du  sei/ù  nu 
siècle,  a  été  exécutée  de  nouveau  avet  une  grand*- 
perfection  ;  ce  double  chœur .  qui  se  répond 
d’une  salle  à  l’autre,  est  admirablement  com¬ 
posé;  on  a  demandé  bis  avec  enthousiasme.  I  11 
duo  de  la  f réal'wn  ,  chanté  par  Mme  Juva  et  h 
vicomte  Ogier,  et  un  chœur  à  cinq  voix  de  Go- 
lonna  ,  maître  de  la  lin  du  dix-septième  siècle, 
ont  terminé  ce  beau  coneerl  ,  le  plus  brillant  de 
l’année. 

L’été  et  ses  plaisirs  vont  disperser  dans  leurs 
vieux  châteaux,  aux  fashionables  eaux  d'Allema¬ 
gne  ou  de  France,  au  bord  de  la  iner.  dans  de  mo¬ 
destes  petites  villes  ou  au  milieu  des  sauvai*  •- 
montagnes,  la  fouie  élégante  qui  s’exile  «b*  Pan». 
Que  les  succès  de  cette  année  soient  un  l.i.i  de* 
succès  de  l’hiver  prochain.  L’habile  direction  de 
M.  le  prince  de  la  Moskowa.  m  bien  -ecniidé  p  u 
M.Niedermeyer,  assure  à  la  Société  des Gonccrts  d* 
musique  vocale,  classique  et  religieuse  une  pro>- 
périté  croissante  et  durable.  Le  plaisir  des  vrai- 
amateurs  de  l’art,  un  but  plus  élevé  peut-être,  v 
sont  intéressés. 

I In  doit  aussi  une  large  part  de  h  lirilatmii- 
aux  virtuoses  dilettanti  qui,  au  sein  d  es  oisi¬ 
ves  douceurs  d  une  vie  dorée,  au  milieu  du  tour¬ 
billon  des  plaisirs  parisiens,  ont  voulu  s'applique» 
souvent  avec  abnégation,  toujours  avec  zèle,  à 
interpréter  les  œuvres  difficiles  des  maîtres  qui 
ne  pouvaient  avoir  de  valeur  que  par  celle  per¬ 
fection  d  execution,  cet  ensemble  de  nuances  et 
d  intention,  ce  faisceau  de  belles  voix  que  M.  le 
prince  de  la  Moskowa  a  su  réunir  et  diriger. 
Shakspere  lançait  l’anathème  contre  ceux  qui  sont 
insensibles  aux  charmes  des  accords  mélodieux  ; 
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«doux-là,  dil-il ,  sont  incapables  d’une  bonne 
«  pensée;  méfiez-vous  d’eux,  ils  ont  l’âme  noire 
«  comme  le  fond  du  Ténare.  »  Quelle  haute  opi¬ 
nion  aurait  le  grand  poëte  de  notre  civilisation 
moderne,  à  voir  l’empressement  avec  lequel  tout 
ce  public  d’élile  accourt  aux  grandes  solennités 
musicales  ! 

La  salle  de  Henri  lier/,  semble  le  temple  pri¬ 
vilégie  d’une  Eulerpe  aristocratique,  ('/était  en¬ 
core  là,  l’autre  soir,  le  rendez-vous  de  la  fleur 
des  dilettanti  et  des  salons,  sous  le  patronage  de 
Mmes  la  marquise  de  Bedinar,  la  princesse  Bel- 
giojoso ,  la  princesse  Czartoriska,  la  comtesse 
Obrescoff,  la  comtesse  des  Boys,  la  marquise  de 
Tracy  et  Bécamier.  Il  s’agissait  d’une  bonne  œu¬ 
vre,  et  Liszt  était  à  la  tète;  il  ne  manque  jamais 
ces  sortes  d’occasions,  et  son  talent,  élevé  au  plus 
liant  point  où  l’artiste  puisse  prétendre,  a  laissé 
aussi  dans  toutes  les  villes  de  l’Europe  des  sou¬ 
venus  que  l'infortune  bénit  pieusement.  C’était 
au  profit  de  l’œuvre  des  orphelines  recueillies 
par  les  sœurs  de  Saint  Vincent  de  Paul,  au  Gros- 
Caillou  ,  que  Liszt  avait  organisé,  avec  un  dé¬ 
vouement  complet,  cette  solennité  dont  il  était  le 
principal  attrait. 

Il  a  joué  cinq  ou  six  fois  seul.  Les  bis,  les 
morceaux  demandés  ont  mis  à  l’épreuve  son  em¬ 
pressement  et  son  inépuisable  inspiration.  On 
eût  dit  que  cette  inspiration  grandissait  à  la  pen- 
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sée  d’une  action  charitable.  Il  s’est  surpassé  lui- 
même.  Il  était  l’âme  de  cette  fête;  il  présidait  à 
tout  ;  et  tandis  qu’une  célèbre  dilettante,  Mme  la 
princesse Belgiojoso,  accompagnait  àMmc  Juva,  la 
belle  romance,  Il  m’aimait  tant,  composée  par 
Liszt  sur  la  poésie  de  Mme  Em.  de  Girardin,  il 
tournait  galamment  la  page  aux  élégantes  virtuo¬ 
ses.  qu’il  semblait  encourager  en  face  de  ce  bril¬ 
lant  public. 

Les  chanteurs  allemands  dirigés  par  M.  Sterne 
ont  exécuté  admirablement  des  chœurs  de  Lis/J 
d’un  grand  effet.  Celui  des  Étudiants  de  Faust  est 
d’une  originalité  charmante. 

Mme  Juva  et  Mlle  Branca  se  sont  partagé  la 
palme  du  chant  :  le  talent  est  de  famille  chez  ces 
belles  étrangères,  dont  la  troisième  sœur,  s’est 
fait  applaudir,  à  côte  de  Liszt,  dans  un  morceau 
à  deux  pianos. 

Les  instruments  de  M.  Henri  lier/,  semblaient 
avoir,  ce  jour-là,  une  sonorité  magique.  Toutes 
les  nuances,  depuis  le  pianissimo  le  plus  imper¬ 
ceptible  jusqu’au  forte  le  plus  éclatant,  expri¬ 
maient  fidèlement  toutes  les  intentions  de  l’ar¬ 
tiste.  Il  faut  dire  aussi  que  les  échos  de  cette 
salle  tiennent  à  se  montrer  dignes  des  grandes 

voix  qui  les  animent  si  souvent _ leur  puissance 

ne  fait  jamais  défaut. 

Émilien  Pacini. 
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—  Don  viens-tu  .  jeun».'  lille. 
Apparue  à  nos  veux 
Comme  un  astre  qui  brille 
Hors  du  cercle  des  cieu\  ! 

—  ,1e  cherche  une  patrie 
Où  mon  âme  meurtrie 
Ait  un  pieux  séjour  ; 

-le  cherche  par  le  monde. 
Malgré  moi  vagabonde. 

Le  véritable  amour. 

U. 


Ainsi  partout  des  larmes 
Partout  des  exilés. 

Iles  jours  prixes  de  <  banne* 

Ites  horizons  voilés 
Le  sort  disjoint  1rs  noir» 

Et  ers  dix  im  s  flamme* 
l'erdent  toute  chaleur 
Et  toujours  reromim-m  r 
Comme  un  eoneert  nom  n*. 

Notre  lixmne  de  utallo  tir 

\  i  t  ni  t»  nr  s  K  »  >  a  n  i  * 


—  D’où  venez-vous,  poète 
0  sublime  martyr. 

Vous  sur  qui  la  tempête 
Aime  à  s'appesantir  7 

—  Je  marche,  hélas  !  et  train-* 

Mes  pensers,  lourde  chaîne. 

Mon  espoir  impuissant  : 

Et  quand  le  sort  m’oppresse 
l'eu  m'importe  où  je  laisse 
La  iraee  de  mon  sang. 

III. 

—  D'où  viens-tu.  pauvi  ■  artiste 
Au  coeur  désabuse  ? 

Devant  toi.  pale  et  triste. 

Est  un  pinceau  brisé... 

—  Aux  puissants  de  la  i  *rre 
Je  livre  en  tributaire 

L'art,  cet  enfant  du  ciel  : 

Il  est  à  l'agonie. 

Car  le  feu  du  génie 
Dort  avec  Raphaël. 

IV. 

—  D'où  viens-tu.  blond  jeune  homme 
Blond  jeune  homme  aux  yeux  bleus 7 

—  D'un  pays  qu'on  renomme  : 

J’y  laissai  mes  aïeux. 

Pour  moi  plus  d'héritage 
L’exil  est  mon  partage. 

Je  tourne  mon  regard 
Vers  la  lointaine  rive 
Qui  se  débat  captive 
Dans  les  serres  du  c-zar. 
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’i  \ position  a  cessé  : 
le  salon  esl  redeve¬ 
nu  le  musée  roval. 
Les  (aideaux  soi)  l 
réintégrés,  les  uns 
die/,  leurs  acqué¬ 
reurs,  les  autres,  en 
plus  grand  nombre, 
hélas  !  dans  l’atelier 
de  leurs  auteurs  respectifs,  où  ils  vont  passer  à 
I  état  de  chefs-d’œuvre  méconnus.  Pourquoi  s’en¬ 
tretenir  encore  d'une  collection  dispersée?  L’art 
n’est-il  pas  déserté  pour  l’industrie  *>  La  foule, 
qui  naguère  s’amoncelait  dans  le  Louvre,  n’a- 
l-elle  pas  pris  le  chemin  des  Champs-Elysées  , 
pour  aller  admirer,  non  plus  des  toiles  et  des 
marbres,  animés  par  les  Pygmalions  du  temps, 
mais  des  métaux,  des  bois,  des  étoffes,  pliés,  fa¬ 
çonnés,  transformés  à  l’usage  de  l’homme  par 
la  puissance  industrielle  ?  Puisque  1  exposition 
n’existe  plus,  puisqu’elle  doit  attendre  une  année 
entière  avant  de  renaître  de  scs  cendres,  il  scni- 

T.  111,  VIII,.  Ier. 


Lierait  inutile  de  lui  consacrer  un  supplément 
d’examen  posthume  ;  mais  nous  avons  des  omis¬ 
sion-  à  réparer,  des  comptes  à  régler,  des  causes 
à  juger,  malgré  la  clôture  des  assises  ;  après  quoi 
nous  déposerons  de  grand  cœur  cette  balance  in¬ 
certaine  dans  laquelle  nous  avons  pesé  d’une 

main  timide  les  œuvres  d’art  de  nos  contem- 

. 

porains. 

Parmi  les  tableaux  d’église  .  nous  avons  re¬ 
marqué  avec  de  profonds  regrets  la  Résurrection 
de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ .  par  M.  Eugène 
Déverii,  et  le  même  sujet  traité  par  M.  Lépaulle  : 
tristes  témoignages  d’une  inexplicable  décadence  ! 
j  M.  Achille  Dévcria  n’a  pas  été  plus  heureux  que 
son  frère,  dans  V Archange  suint  Michel  ramenant 
à  Dieu  deu.r  âmes  que  Satan  entraînait  dans  l'a¬ 
bîme.  L’est  une  grande  vignette,  encadrée  d’une 
mosaïque  d’ornements  byzantins,  qui  a  la  bizar¬ 
rerie  du  style  primitif  sans  en  posséder  les 
qualités. 

M.  Pasqualini  nous  paraît  avoir  compris  la 
Vierge  et  l’enfant  Jésus  d’une  façon  assez  ori- 
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ginale.  La  Vierge  soutient  l'enfant  avec  respect  : 
son  amour  maternel  fait  place  à  des  sentiment» 
d'un  ordre  plus  élevé  ;  l'enfant,  grave,  recueilli, 
dans  une  altitude  solennelle .  donne  la  bénédic¬ 
tion  à  l’univers.  Le  fond  est  un  soleil  éclipsé,  un 
disque  doré  sans  rayonnement .  derrière  lequel 
apparaissent,  dans  un  lointain  bleuâtre,  des  an¬ 
ges  en  adoration.  Malheureusement  une  pareille 
conception  était  presque  inexécutable:  l’artiste, 
italien  comme  son  nom  l’indique,  cherche  la  no¬ 
blesse  des  formes,  la  pureté  des  contours:  mais 
il  n’est  pas  encore  initié  aux  mystères  de  la 
couleur. 

Sainte  Élisabeth  de  Hongrie,  par  M.  Auguste 
(jlaize ,  rappelle  certaines  compositions  de  .lor- 
daeus.  Les  ligures  accessoires  y  occupent  trop  de 
place;  une  servante,  vue  de  dos.  portant  un  pa¬ 
nier,  semble  être  l'héroïne  du  tableau.  M.Waseh- 
muth  a  mieux  entendu  l'agencement  des  person¬ 
nages  de  sa  Prédication  de  saint  François-Xavier. 
Entouré  d’indiens  aux  costumes  pittoresques  .  le 
saint  missionnaire  se  détache  sur  un  ciel  ardent: 
son  enthousiasme,  l’attention,  la  curiosité,  le  re¬ 
cueillement  de  ses  auditeurs  sont  rendus  avec 
une  puissance  d’expression  réelle,  et  la  vérité  de 
la  couleur  locale  annonce  de  sérieuses  recher¬ 
ches  ethnographiques. 

Nous  n’avons  point  distingué  d'autres  œuvre» 
dans  la  multitude  des  peintures  religieuses,  l'eui- 
étre  doit-on  une  mention  honorable  aux  Pèlerins 
(F Emma-iis ,  paysage  historique  de  >1.  Alphonse 
Tcistaud;  à  la  Charité  de  suinte  Elisabeth,  par 
M.  Charles  de  Piépapc  ;  à  Saint  Brice  ,  évêque 
donnant  sa  bénédiction  dans  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  tableau  commandé  à  M.  Lay- 
naud  par  le  ministère  de  l’intérieur. 

Lu  jeune  peintre  du  plus  bel  avenir  a  débuté 
cette  année  au  salon  par  un  tableau  rempli  de 
qualités  solides  et  annonçant  des  éludes  fortes 
et  consciencieuses.  V Exorcisme,  de  M.  Anatole 
de  Beaulieu,  est  d’un  coloris  solide,  quoique  un 
peu  noirâtre  ;  les  raccourcis  sont  hardis  et  bien 
étudiés;  la  main  gauche,  que  le  moine  exorci¬ 
sant  appuie  sur  sa  poitrine ,  suffirait  pour  dé¬ 
montrer  que  l’artiste  entend  largement  le  mo¬ 
delé.  Les  muscles  sont  traités  avec  trop  de 
science  peut-être,  car  c’est  à  peine  s’ils  ont  au¬ 
tant  de  saillie  dans  l’écorché.  Les  défauts  mêmes 
de  M.  Anatole  de  Beaulieu, indiquent  un  talent 
plein  de  vigueur. 

M.  Philippoteaux  ne  se  borne  pas  à  la  repro¬ 
duction  des  scènes  algériennes.  Il  a  puisé  dans 
l’histoire  de  Sedan  le  sujet  d’une  riche  composi- 


•  tion.  Les  bourgeois  de  la  ville.  »<>us  la  conduit'' 
du  sire  de  Nueil,  ont  lait  une  sortie,  et  attaque,  .1 
llnu 7. y.  les  troupes  que  le  dut  de  (iui»e  avait  1  as¬ 
semblées.  Il»  reviennent  vainqueurs,  ramenant 
les  drapeaux  et  les  prisonniers  enlevés  »  I  en 

nemi. 

- 

Et  pour  les  accueil  tir  cl  leur  donner  la  main 

Jeune»  Ç'  ii»  i  f  \  ici! i.irds  -"il  1  I  ...  :  I  •  li'  1 

Les  femmes  .  le»  enfants  se  piveipitent  >ui  le 
pont,  entre  les  pieds  des  chevaux,  pour  eln  ivliei 
leurs  époux  et  leurs  pères.  La  jeune  prince*»edc 
Sedan.  Charlotte  de  la  Man  k.  »  ivan*  •  m-dev an! 
de  ses  fidèles  defe liseurs,  suivie  «les  magistrat»  *  I 
du  clergé.  Le  mouvement  de  la  marche  trioin- 
phaie,  les  émotions  des  famille»,  la  joie  de  1 1  vu 
toire.  les  alarmes  de»  uns.  le»  transport»  «le» 
autres,  éclatent  «ian»  cette  peinture  avec  1110  -ai 
sissante  vivacité. 

Nous  allions  oublier  -quelle  inadvertance  ) 
deux  charmantes  toiles  «le  M.  I  tigem  1  .•  j»*»i 1 1 • 
vin,  la  Poste  nui  cltoiu  et  le  Beusenjnement .  h  ui¬ 
la  première,  une  embarcati«iii .  chargée  de  b  gn- 
m«‘s,  vient  approvisionner  un  poste  «le  flibustier* 
sur  la  côte  «le  Hollande;  dati»  la  seconde,  un 
relire  à  cheval  demande  a  de-  pas-ans  UamatiiU 
le  chemin  de  la  ville  voisine.  M.  I.epoitlctn» 
connait  à  merveille  la  nature  hollandaise  et  le» 
peintres  hollandais.  Il  aime  le»  -îles  pai-ibb  »  if 
la  Flandre,  les  vertes  prairie*,  les  eaux  coulant 
à  pleins  bords,  les  canaux  et  les  moulin»  a  vent, 
éléments  constitutifs  des  région»  si  jii»lrm«  ni  «b 
signées  sou»  le  nom  de  l'  i\  --La».  l’ont  le»  t  en 
dre,  M.  Lepoiltevin  emprunte  quelques  louche 
à  Wouwerman»,  à  Van  Osladc.  a  lhainver.  I 
Botter,  à  Van  de  Velde,  et  profitant  eu  le  li 
que  de  leur»  manière»  comparée»,  il  parvient  .1 
se  créer  une  manière  originale. 

Trois  artistes.  MM.  Mplionse  lleiiiu  t.  Vuguvfe 
de  l'inelli,  .1.  l  ore\.  ont  représente  concurrem¬ 
ment  le  (iiotto  dessinant  ses  chéries.  M.  foret 
l’emporle  sur  ses  rivaux.  Ses  têtes  soûl  expie- 
sives.  ses  ligures  drapées  avec  goût,  et,  poui  mi 
primer  !«•  ca raclé re  convenable  à  son  tableau  . 
M.  Forey  s'est  judicieusement  inspire  du  style 
des  maîtres  «lu  seizième  siècle. 

Nous  persistons  à  blâmer  le  thème  adopte  pai 
M.  (iabriel  Sclieflèr,  une  Conjugaison,  en  dix  ta¬ 
bleaux  :  J'aime,  lu  aimes,  elle  mine,  elles  aiment 
elle  aimait,  j'ai  aimé,  ta  aimeras,  elle  aimera,  ai¬ 
mante,  aimer.  M.Lahrie!  Sclieflèr  aurait  pu  mm» 
montrer  divers  goures  d  amours,  divers«‘s  phase- 
j  de  passions,  sans  emprunter  nu  titre  a  la  gram¬ 
maire.  Neanmoins  h*  siieeès  a  justifié*  sa  tentative  ; 
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attirée  tant  par  le  choix  des  sujets  que  par  la  J 
grâce  d’une  exécution  facile,  la  foule  n’a  cessé  de 
stationner  devant  l’œuvre  complexe  de  M .  Gabriel 
Si  lielïer  et  de  conjuguer  le  verbe  avec  lui.  Jl  se¬ 
rait  fâcheux  que  l’approbation  du  public  détournât 
d’une  voie  plus  sérieuse  cet  artiste  recommandable. 

Nous  avons  sans  doute  négligé  bien  des  por¬ 
traits;  mais  comment  séparer  le  bon  grain  de 
l’ivraie  dans  une  aussi  vaste  moisson?  Nos  souve¬ 
nirs  se  confondent  au  milieu  de  cette  mvriade  de 
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têtes  et  d’initiales.  Au  premier  rang  des  bonnes 
h* livres,  qu’il  serait  injuste  de  passer  sous  silence, 
il  faut  placer  un  Portrait  d'homme,  par  M.  Gérard 
Seguin.  La  tète  est  en  pleine  lumière,  et  le  reste 
du  personnage  dans  l’ombre;  c’est  un  homme 
d’un  âge  mur,  corpulent,  rubicond,  rendu  avec 
une  remarquable  vérité  de  couleur  et  de  dessin. 

Mlle  Llisa  lilondcl  avait  exposé  cinq  portraits 
de  petite  dimension,  dans  la  manière  fine  et  par¬ 
fois  un  peu  dure  de  William  Miéris.  Une  autre 
dame  artiste,  Mlle  Armide  Lepeut,  voulant  obte¬ 
nir  un  double  succès,  a  eu  l’ingénieuse  idée  de 
nous  soumettre  son  propre  portrait. 

Dans  un  cadre  de  forme  ovale,  sous  le  numéro 
'Vil.  était  le  portrait  de  Mme  G.  Vêtue  d’une  robe 
de  satin  blanc,  assise  sur  une  causeuse  en  soit* 
rayée,  que  recouvre  en  partie  un  manteau  de  ve¬ 
lours  grenat  bordé  de  fourrure,  elle  appuie  la  tète 
’>ur  la  main  gauche.  De  l’autre,  elle  soulève  un 
châle  rouge  broché  de  soie  dorée  ;  des  roses,  po¬ 
sées  de  côté  sur  ses  tempes,  retiennent  un  voile 
blanc,  dont  les  jdis  extrêmes  caressent  l’épaule 
gauche.  Tant  d’ajustements  accumulés  nous  ont 
paru  nuire  à  l'effet  de  la  tète  et  des  mais  ;  nous 
aurions  désiré  que  les  étoiles  fussent  sacrifiées  et 
laissées  dans  une  demi-teinte  ;  cependant  la  per¬ 
fection  avec  laquelle  elles  étaient  traitées  palliait 
les  inconvénients  d’une  répartition  trop  égale  de 
la  lumière. 

M.  Marcel  Verdier,  dans  son  portrait  de  Mme  et 
Mlle  L.  Gozlan,  n’a  point  sacrifié  au  désir  d’en¬ 
lever  un  succès  par  la  prétention  de  la  pose  et  le 
brillant  des  étoffes;  aussi  son  tableau  a-t-il  mé¬ 
rité  les  unanimes  suffrages  des  artistes.  La  mère 
est  assise,  les  mains  croisées,  la  physionomie  pen¬ 
sive.  Derrière  elle  est  sa  fille,  debout,  habillée 
d’une  robe  blanche  qu’assombrissent  des  ombres 
portées.  L'est  une  composition  étudiée  comme 
celle  d'une  peinture  d’histoire,  d’un  dessin  pur 
et  d’un  coloris  terme  sans  empâtements.  Le  même 
artiste,  dans  ses  Deux  jeunes  Savoyardes,  a  su  al¬ 
lier  des  tons  chauds  et  vigoureux  à  une  rigou¬ 
reuse  exactitude  de  formes. 
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Citons  encore  le  portrait  de  Mme  D..de  Genève, 
par  M.  Lavas;  celui  de  Mlle  G.  T.,  par  Mme  Cé¬ 
leste  Pensotti  ;  celui  de  M.  Mala.  par  Jeanron, 
dont  la  femme,  Mme  Désirée-Angéline,  née  Sirey, 
expose,  pour  son  début,  une  Sainte  Catherine 
d’Alexandrie,  excellente  tête  d’étude  qui  présage, 
nous  l’espérons,  des  œuvres  plus  importantes. 

Nous  signalerons,  entre  les  paysages,  la  Vue 
des  gorges  d  Apremont  et  celle  de  la  Butte  Saint- 
Louis,  prises  toutes  deux  dans  la  pittoresque  forêt 
de  Fontainebleau,  par  Mme  A.  Langrand,  née 
|  Michel,  la  première  sans  contredit  de  nos  dame- 
paysagistes.  De  microscopiques  dimensions  nous 
j  avaient  dérobé  la  Vue  prise  sur  les  bords  de  l’Oise 
!  et  la  Vue  prise  à  \oisg,  par  M.  Théophile  Blan- 
■  chard,  délicieux  paysages  qui  réunissent  à  la  so¬ 
lidité  de  l’huile  la  délicatesse  de  la  miniature.  Le 
Suédois  Wickembcrg,  le  peintre  des  frimas,  a 
renoncé  à  sa  spécialité  :  ses  Enfants  et  ses  ('biens 
s’ébattent  au  milieu  d’une  campagne  qui  a  la 
prétention  d’être  verdoyante;  mais  les  chairs  rou¬ 
geaudes,  les  terrains  gris,  la  végétation  terne, 
portent  les  stigmates  d’un  froid  de  plusieurs  de¬ 
grés  centigrades.  Nous  regrettons  les  glaces  et  les 
neiges  dont  le  Luxembourg  possède  un  si  char¬ 
mant  échantillon.  Trois  Hollandais.  M.  Scliel- 
fhout,  de  la  Haye,  MM.  Molyn  et  Spohler,  d’Am¬ 
sterdam,  ont  essayé  de  remplacer  M.Wickemberg  ; 
mais  leurs  Vues  de  la  Hollande  en  hiver ,  peintures 
caséeuses  et  sans  transparence,  ne  nous  indemni¬ 
sent  point  de  l’absence  du  chef  de  l’école  hiber¬ 
nale. 

Le  directeur  de  l'Académie  de  Liège,  M.  Vieil- 
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levoye,  nous  avait  envoyé  trois  tableaux.  Une 

Camille  juive  pleurant  sur  les  ruines  de  Jérusalem 
avait  le  défaut  de  rappeler  l’école  impériale  par 
la  roideur  des  attitudes  et  l’agencement  conven¬ 
tionnel  des  lignes.  Il  y  avait  de  la  gaieté  flamande 
dans  les  Deux  boteresses  aux  prises  avec  an  vieux 
braconnier.  Le  troisième  tableau  de  M.  Vieil le- 
vove  représentait  une  Scène  de  carnage  à  Liège. 
en  1468.  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgo¬ 
gne,  vient  de  s’emparer  de  la  ville;  ses  soldats 
se  précipitent  dans  les  rues,  irrités  d’une  longue 
résistance,  avides  de  meurtre  et  de  pillage;  les 
combattants  ne  sont  pas  les  seules  victimes  de 
leur  Irénésie  :  des  femmes,  des  enfants  gisent  à 
terre,  expirants  et  mutilés.  En  retraçant  ce  san¬ 
glant  épisode  des  fastes  liégeois,  le  directeur  de 
l’Académie  a  montré  une  précision  anatomique, 
une  harmonie  de  couleur,  une  entente  des  grou¬ 
pes  et  des  effets,  qui  justifient  la  haute  position 
qu'il  occupe  parmi  ses  concitoyens. 
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Nous  nous  sommes  abstenu  le  plus  possible  de 
parler  des  Études  d  animaux .  Il  faut  être  éleveur 
pour  juger  les  moutons  de  M.  Charles  Humbert, 
et  sjwrtsmun  ou  joekey-elubiste ,  pour  apprécier 
Physician,  Èmelina,  Ibrahim,  de  M.  Louis  Amiel. 

J. es  Chasses  de  M.  Godefrov  Jadin  sont  d'un  co- 
loris  agréable  et  vigoureusement  brossées  :  desti¬ 
nées  à  servir  de  panneaux,  elles  remplaceront  j 
avec  avantage  le  papier  peint  dans  une  salle  de 
château;  mais  on  aurait  pu  les  mettre  immédia¬ 
tement  en  place,  sans  faire  passer  par  le  musée 
ces  ébauches  légères  et  superticielles.  XSHalaliau 
cerf,  de  M.  Kiorboë,  prouve  que  cet  artiste  prus¬ 
sien,  coloriste  blafard,  a  étudié  minutieusement 
l'anatomie  extérieure  et  les  mouvements  muscu¬ 
laires  des  animaux. 

Les  aquarelles,  les  lavis,  les  pastels,  les  mi¬ 
niatures  offraient  cette  année  peu  d’œuvres  sail¬ 
lantes.  Un  Anglais,  M.  James-Francis  d’Kgville, 
de  Londres,  exposait  une  Vue  de  la  villa  Areonati 
sur  le  lac  Majeur.  On  y  sent  un  peu  trop  le  lâ¬ 
cher  de  l'école  britannique;  c'est  toutefois  l'œu¬ 
vre  d’un  talent  vrai ,  assez  fort  pour  s’affranchir 
de  la  funeste  influence  de  ses  compatriotes.  Pour 
peu  qu’il  étudie  les  maîtres  du  paysage,  M.  Ja¬ 
mes  d’Egville  parviendra  à  se  dénationaliser,  et 
répondra  aux  espérances  que  fait  concevoir  son 
heureux  début. 

M.  Vidal  est  le  roi  du  pastel,  le  seul  même  qui 
ait  compris  les  véritables  conditions  de  ce  genre. 
Le  pastel  n’est  qu'un  mode  particulier  de  dessin, 
une  combinaison  du  crayon  noir,  de  la  mine  de 
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plomb  et  des  crayons  de  couleur.  Au  lieu  de  s’é¬ 
garer,  en  s'efforçant  d’imiter  l’huile,  M.  Vidal 
tire  parti  des  ressources  du  pastel.  Scs  ligures  se 
distinguent  par  une  grande  pureté  de  contours 
et  par  un  habile  emploi  des  différentes  espèces 
de  crayons.  Oui  n’a  admiré  sa  Frasquita .  beauté 
espagnole,  lasse  de  la  danse,  les  vêtements 
en  désordre,  tombant  accroupie  sur  le  sol  ,  au 
bruit  mourant  de  ses  castagnettes  qu’elle  agite 
d’une  main  défaillante?  Needjmé  l’Orientale,  re¬ 
posant  sur  un  divan  ;  la  Juive  Noémi,  sévèrement 
drapée,  assise  sur  les  degrés  d’un  parvis  ;  le  petit 
Tony  debout  sur  un  fauteuil;  le  portrait  de 
M .  Mélesville,  sont  autant  d  ouvrages  de  premier 
ordre  dans  la  spécialité  du  pastel. 

Mme  de  Mirbel  continue  à  se  montrer  au-des¬ 
sous  de  sa  brillante  réputation.  Ses  portraits  de 
Mme  Guizot ,  de  Mme  Martin  du  Nord,  de  M.  le 
Normand,  de  Mme  la  baronne  Nataniel  de  KotGs- 
c.hild,  manquent  de  relief,  de  vigueur,  et  ne  s’ac¬ 
cordent  point  avec  les  savantes  théories  esthéti¬ 


ques  émises  par  l’auteur  dans  la  Renie  de  Pans. 
Une  élève  de  Mme  de  Mirbel,  Mme  Jules  llcr- 
belin.  est  appelée  à  la  dépasser.  Ses  uiiniattii 
ont  un  éclat,  une  solidité  qui  contrastent  avec  b 
faire  mollasse  et  mignard  de  son  institutrice. 

M.  Passot.  après  avoir  conquis  de  longue  date 
uni'  légitime  renommée,  s’attache  à  la  consolider 
chaque  année  par  de  nouveaux  efforts.  Peu  di 
portraits  sont  plus  gracieux  que  ceux  d< 
Mme  Charles  Hameiet,  de  lady  Sydney,  des  en¬ 
fants  Onésippe  et  Olwnpe  de  la»  Marisma».  Le» 
portraits  de  M.  Henri  Ktienne  .  député  de  la 
Meuse,  et  de  Mme  L.  Llienne,  ne  méritent  pa» 
moins  l'attention  des  connaisseur»,  par  la  xérit* 
des  tons,  l'ampleur  et  la  line»»e  «le  la  touche. 

Mme  Hase,  née  Alexnndriue  Leroy,  a  reproduit 
avec  succès  sur  porcelaine  T  t nye  et  I  F. n faut  . 
composition  de  M.  Bé/ard.  Nous  savons  égale¬ 
ment  gré  à  MM.  Brochai  t  et  Nollgue/..  a  Mlle  <  tber- 
1  i il ,  d’avoir  surmonté  lesdiflicultés  de  la  peinture 
sur  porcelaine,  dans  laquelle  l’artiste,  en  combi¬ 
nant  ses  tons,  est  obligé  de  prévoir  le»  modilha- 
lions  essentielles  que  produit  la  cm»»on  du 
kaolin. 

En  résumé,  »i  l’exposition  «le  |X'»'«  n  agrandit 
pas  le  domaine  de  l’art  sérieux  .  «die  offre  de- 
toiles  de  chevalet  d’un  mérite  eminent.  la  »  paysa¬ 
gistes  surtout  persévèrent  dans  leui  nim  be  pro¬ 
gressive.  Les  génies  supérieurs  sont  rares,  <  <mmi<~ 
ils  l’ont  été.  dans  tous  le»  siècles;  mais  nou»  eu 
possédons  pour  ainsi  dire  la  monnaie.  Le»  procé¬ 
dés  de  la  peinture  sont  généralement  mieux 
compris  et  mieux  applique»  que  dan»  le»  époque-, 
antérieures.  Que  les  artistes,  au  lieu  de  »e  bor 
lier  à  l’apprentissage  techniipje.  agrandis»,  ut  I 
sphère  de  leur»  coimaissancvs  générales,  qu’um 
direction  conforme  au  but  «lis  arts  b  ui  »ml  im¬ 
primée,  que  le  goût  et  le  sentiment  de»  ir!» 
se  développe  au  sein  des  «-lasse»  aristoei  atitjue», 
que  le  gouvernement  distribue  le»  cumin  unit  - 
avec  équité,  et  l’école  actuelle  de  peinture.  «|éja 
supérieure  à  celle  de  l’empire  et  «le  la  restaura¬ 
tion,  creusera  son  sillon  pour  la  postérité. 
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LES 


VISIONS  DE  0 II E V EDO. 


I*  H  E  M  I  E  R  K  VISION. 


IIS  l'KTIlKS  M  VISONS  DES  FOUS  AMOUREUX 


a  ii  une  de  ces  mati¬ 
nées  de  janvier ,  la 
paresse,  le  froid,  le 
ciel  pluvieux  et  les 
sourds  grondements 
d'un  vent  d’ouest  (jui 
faisait  gémir  mes  vi¬ 
tres.  me  retinrent  au 
lit  plus  tard  que  de 
coutume.  Eomme  j'étais  seul  entre  mes  draps  de 
line  toile  de  Hollande,  je  me  mis  à  consulter 
mon  oreiller,  ce  complaisant  et  infatigable  bavard, 
"iir  une  petite  amourette  qui  me  trottait  en  tête 
depuis  quelques  jours. 


Notre  causerie ,  d’abord  calme  et  réservée . 


"  elam;a  bientôt  leste,  vive,  rieuse,  papillonnante  : 
puis,  prolilanl  de  ce  que  nous  lui  lâchions  les 
rênes ,  elle  prit  le  mors  aux  dents  et  se  rua  d’un 
élan  terrible  dans  un  tourbillon  vertigineux.  — 
Hors  d'haleine,  brisé  de  fatigue,  en  proie  à  une 
souffrance  atroce  ,  je  m’épuisais  en  efforts  déses¬ 
pérés  pour  refréner  cette  allure  infernale.  — Mes 
libres,  mes  muscles  étaient  tendus  à  rompre; 
mes  artères  sifflaient  dans  mes  tempes  comme 


des  tuyaux  d’orgue;  mon  cerveau,  agité  de  mou¬ 
vements  spasmodiques  .  était  près  d’éclater _ 

Tout  à  coup  ,  je  ne  sais  comment ,  je  me  trouvai 
transporté  dans  une  prairie  mille  fois  plus  riante 
et  plus  diainantée  que  celles  dont  nous  entretien¬ 
nent  ordinairement  ces  poètes  novices,  qui,  faute 
de  pouvoir  s’enrichir  eux-mèmes,  cueillent  toutes 
les  fleurs  des  jardins  de  l’Espagne,  et  ramassent 
tous  les  trésors  des  Indes  pour  en  surcharger  leurs 
pauvres  livres,  qui  n’en  deviennent  ni  plus  riches 
ni  plus  fleuris. 

Deux  petits  ruisseaux  zébraient  de  bandes  ar¬ 
gentées  le  fond  vert  du  paysage.  Leurs  eaux  . 
moitié  douces,  moitié  amères,  se  rejoignaient  en 
■gazouillant  de  voluptueuses  symphonies  ,  et  ser¬ 
vaient  à  tremper  les  flèches  de  l’amour,  comme 
je  le  compris  envoyant  les  ouvriers  qui  bordaient 
les  rives.  Cela  me  lit  penser  que  j’étais  dans  les 
fameux  jardins  de  Chypre.  Déjà  je  me  disposais 
à  chercher  la  mémorable  ruche  d’où  sortit  l’a¬ 
beille  qui  osa  piquer  le  seigneur  Cupidon  ,  et 
donna  lieu  au  tendre  Anacréon  de  composer  la 
suave  complainte  que  vous  savez.  Mais  au  mo¬ 
ment  où  j’allais  mettre  ce  projet  à  exécution  . 
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j’aperçus,  au  milieu  de  la  prairie,  mi  magnifique 
palais  précédé  d'un  immense  portique  d'ordre 
corinthien.  Les  piédestaux  .  les  hases,  les  colon¬ 
nes,  les  corniches,  les  chapiteaux  .  les  architra¬ 
ves,  les  frises  étaient  d'un  travail  miraculeux. 
D’admirables  bas-reliefs,  entremêles  de  ravissants 
grotesques,  représentaient  une  multitude  de  ga¬ 
lantes  et  mystérieuses  aventures.  I  n  cartouche 
festonné  de  capricieux  enroulements  renfermait 
les  vers  suivants,  gravés  en  lettres  d'or  : 

Dans  ce  séjour  heureux. 

Les  fous  amoureux  résident 
Et  les  plus  amoureux. 

Sur  tous  les  autres  président 

Les  marbres  de  couleur,  polis  comme  «les  mi¬ 
roirs,  qui  étincelaient  sur  la  façade  de  ce  palais 
géant .  attiraient  infailliblement  les  regards.  Les 
portes  ,  en  bois  de  cèdre  ciselé  .  étaient  toujours 
ouvertes  aux  innombrables  x isiteurs  qui  arrivaient 
de  tous  côtés. 

Une  femme  incomparablement  belle  remplis¬ 
sait  l’ofticc  de  portière.  Son  visage,  illuminé 
d’une  perfection  céleste,  produisait  un  effet  inex¬ 
primable.  De  splendides  étoffes  constellées  do 
joyaux  dessinaient  avec  élégance  sa  taille  souple 
et  onctueuse  .  et  donnaient  à  ses  charmes  celte 
invincible  puissance  qu’on  n’oldient  jamais  avec 
un  chétif  costume  ;  car  une  femme  mal  accoutrée 
est  comme  une  pièce  de  monnaie  rognée  qui  n’a 
cours  que  la  nuit. 

Le  nom  de.  cette  divine  créature  était  Dr.  ai  tk. 
Lllc  uc  refusait  l’entrée  à  personne,  et  pour  tout 
péage  demandait  qu’on  la  regardât.  Moi  qui 
n’étais  point  aveugle,  je  me  complus  fort  à  lui 
payer  le  tribut  qu’elle  réclamait. 

Aussitôt  cette  agréable  formalité  accomplie,  je 
pénétrai  dans  la  première  cour  de  ce  palais  que 
j’étais  si  curieux  d’examiner. 

•l’y  trouvai  des  gens  de  toute  espèce  dont  !«•> 
traits  étaient  si  effroyablement  bouleversés  ,  que 
le  père  aurait  à  peine  reconnu  son  fils.  Leurs 
vêtements  même  n’avaient  rien  conservé  «h1  leur 
première  forme.  Leurs  visages,  mornes,  souffre¬ 
teux  ,  rêveurs,  étaient  couverts  d’une  lugubre 
teinte  jaune,  livrée  dont  Amour  habille  scs  ser¬ 
viteurs  ,  comme  l’attestent  Ovide  dans  son  1/7 
il  aimer ,  Horace  dans  scs  Odes,  et  Lamoens  dans 
ses  Lusiudes. 

Là  on  ne  gardait  ni  fidélité  a  ses  anus,  ni 
loyauté  à  ses  maîtres,  ni  respect  à  ses  parents. 
Tous  les  rôles  étaient  intervertis.  Les  servantes 
prenaient  la  place  des  maîtresses,  et  les  maîtres¬ 
ses  celle  des  servantes.  Là  je  vis  <!<*-  femmes 


amies  de  l'intime  amie  de  leur*  maris.  H  de* 
maris  grands  amis  de  l'intime  ami  de  leur* 
femmes. 

.l’étais  plongé  dans  la  contemplation  de  n 
spectacle,  quand  un  personnage  étrange,  a  min» 
défiante  et  astucieuse,  tout  couvert  d’yeux 
d’oreilles,  fendit  la  foule  en  *e  dirigeant  \»i* 
moi. 

De  peur  qu’il  ne  me  prévînt .  je  me  tial.n  d< 
lui  demander  qui  il  était  et  ce  qu'il  f.» i **.» 1 1  là. 

—  «  .le  m'appelle  .1  \toi  sit  .  me  dit-il .  et  tu 
me  connais  parfaitement  ,  sinon  tu  m*  serai*  pi* 
ici.  Dieu  que  personne  plu*  que  imu  in  <  ntt  d  u» 
à  accroître  le  nombre  des  fous  et  »lc*  furieux  »ju< 
voilà,  j’ai  été  constitué  lent  gardien  .  n»«u  p  u< 
les  soigner  à  la  vérité,  mais  pour  les  châtier:  «  .*  * 

■  d’ordinaire  je  ne  m'applique  guère  qu’j  empirer 
leur  mal.  Maintenant,  si  tu  veux  en  «.avoir  davan¬ 
tage  sur  ce  qui  se  passe  dans  »elte  maison,  n* 
m’interroge  plu** .  (Test  miracle  quand  j»-  d»*  la 
vérité,  et  pour  la  dire  il  faut  que  je  «*•**  d7fr< 
moi.  Je  suis  grand  hâbleur  de  ma  natun  .  •  ’ 
j’aurais,  vois-tu,  mille  mensonge*  a  l<  < .  >u  t  «i 
Adresse-toi  à  e»  vénérable  vieillard  qui  .«•  pi» 
mène  à  grands  pas.  UY*t  l'administrateur  »1< 
cette  maison;  il  donnera  ample  satisfaction  a  la 
curiosité.  » 

Là-dessiis  il  me  quill.t  .  et  j’abordai  *an*  plu* 
tarder  le  vieillard  qu'il  m'avait  indiqué.  \  *a 
barbe,  assez  longue  pour  lui  servir  de  vêlement, 
et  à  sa  tète  pelée  qui  braudillait  -ur  *■■*  i  paille*, 
comme  une  sonnette  dan*  la  main  d'un  enf.ml 
de  chœur,  je  reconnus  que  j’avais  alTain  au 
Temps.  4e  le  saluai  avec  une  poli!c**e  .\lnun 
le  seul  instrument  au  monde  à  Laide  duqu»  I  ou 
puisse  remporter  des  victoires  en  prenant  l’air 
d'un  vaincu.  Je  le  priai  ensuite  fort  «  ml»  m»  ni  .1» 
vouloir  bien  me  montrer  les  differ»  nie*  -  < 1 1 •  »l» 

;  ce  palais,  attendu  que  j’étais  etrangei  et  que  je 
désirais  voir  plusieurs  Ion*  de  ni»  *  .uni*  qm  j» 
savais  \  être. 

—  «  Je  ne  puis  vous  accompagner .  un  répon¬ 
dit  le  Temps.  .Médecin  iini\ersel.  je  me  dm*  a 
mes  malades.  »  Lui*  il  me  donna  prnni**ioii  d» 
me  promener  partout.  <7  me  laissa  aller  âpre* 
m’avoir  montré  h*  chemin. 

Au  sortir  de  la  première  cour,  où  les  lmi> 
erraient  pèle-mèle  s.iii*  qu’il  lut  possible  de  dis¬ 
tinguer  a  quelle  classe  chacun  d  eux  apparl» 


—  «  Dominent .  il  y  a  des  \  ierges  ici  !  »  m’écriai 
je  en  m’apitoyant  sur  leur  sort .  et  non  san* 
raison  ;  car.  de  même  que  pour  les  folles  liirnm- 
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■'•'s,  on  iivait  choisi  pou r  elles  les  verrous  les  plus 
s°lôles  et  les  grilles  les  j > 1 1 1 s  épaisses.  Cependant 
elles  obéissaient  doeileinent  aux  ordres  du  maître 
du  palais,  sans  songer  que  des  souffrances  mêmes 
qu’il  leur  causait  devait  résulter  leur  guérison. 
Du  reste,  elles  n’étaient  pas  celles  qui  commet¬ 
taient  le  moins  d'extravagances,  et  bien  que  leur 
retour  à  la  raison  ne  présentât  point  d’énormes 
difficultés,  il  ne  laissait  pasde  s’en  trouver  parmi 
elles  plusieurs  d’un  caractère  fort  dangereux. 

l/une  se  désolait  de  rester  lille. 

I  ne  autre  pleurait  de  jalousie, 

I  ne  autre  brûlait  en  secret  pour  un  cavalier, 
sans  oser  se  l’avouer  à  elle-même. 

l  ue  autre  griffonnait  sur  une  rame  de  papier 
des  milliers  de  phrases  hiéroglyphiques,  surchar¬ 
gées  de  ratures  et  tracées  en  caractères  qu’elle 
avait  soin  de  rendre  presque  indéchiffrables,  afin 
d’avoir  occasion  de  les  lire  et  de  les  méditer  plus 
longtemps. 

l  ue  autre  demandait  une  sérénade  à  son 
amant.  Ne  valait-il  pus  autant  l’obliger  à  in¬ 
struire  tous  les  voisins  de  son  amour,  et  à  sonner 
les  cloches  pour  les  convier  à  son  triomphe? 

I  ue  autre  protestait  à  son  galant  qu’elle  était 
sienne,  et  lui  enjoignait  de  ne  réclamer  et  de 
n’espérer  rien  de  plus.  —  Le  galant  répondait 
qu'il  lui  obéirait,  et  elle  le  croyait. 

D'autres  voulaient  faire  un  mariage  d’amour. 

D’autres  voulaient  épouser  des  hommes  déjà 
maries.  Ouant  à  celles-ci  ,  on  les  avait  relé¬ 
guée*  avec  le*  incurables. 

D’autres .  qui  étaient  femmes  de  lettres,  ne 
s'occupaient  que  de  douceurs  et  de  chatteries. 
Kilos  passaient  leur  temps  à  écrire  des  billots 
doux  qu'elles  assaisonnaient  de  Dieu  vous  tienne 
eu  joie!  Dieu  vous  farde  eu  bonne  saute!  Dieu 
sauve  votre  chère  âme  !  Pieuses  formules  qu’elles 
•minaient  principalement  dans  ces  missives  scélé¬ 
rates  qui  demandent  le  cœur  et  la  bourse,  et  exi¬ 
gent  en  réponse  de  beaux  écus  sonnants.  A  ce 
prix  seul  sont  les  bonnes  grâces  de  ces  lines 
mouches  ,  véritables  grâces  de  jubilé  que  l'on 
n’obtient qu’après  payement  au  sacristain. 

Presque  toutes  les  folles  de  ce  quartier  caque¬ 
taient  et  le  jour  et  la  nuit  sans  désemparer,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  de  se  croire  la  discré¬ 
tion  en  personne. 

II  y  en  avait  qui  s’étaient  prises  de  sérieuse 
passion  pour  leurs  compagnes.  Elles  les  entraî¬ 
naient  dans  de  sentimentales  promenades,  les 
accablaient  de  petits  cadeaux  et  les  tourmentaient 
de  leurs  exigences  jalouses.  On  laissait  plus  de 


liberté  à  ces  pauvres  niaises,  dont  la  folie  sem¬ 
blait  sans  gravité. 

Le  mal  de  toutes  ces  infortunées  venait  de 
l’oisiveté  et  de  ce  qu’elles  avaient  joué  de  la 
langue  plus  que  de  l’aiguille.  —  Pétrarque  l’a 
dit  dans  son  Triomphe  de  l’Amour  : 

E i  nacijiir  ili  nzin  c  fli  laseivia  rumina 

.Peu  remarquai  cependant  quelques-unes  qui , 
a  l’endroit  de  leurs  intérêts  .  n’étaient  pas  aussi 
folles  qu’on  l’aurait  de  prime -saut  imaginé. 

!  Kellcs-là  ,  sur  le  seul  crédit  de  leurs  doux  pro¬ 
pos,  recevaient  plus  de  lettres  de  change  qu’un 
banquier  génois  ou  allemand.  D’autres,  au  con¬ 
traire,  se  mettaient  en  dépense  (Adressaient  des  ta¬ 
bles  pour  leurs  galants,  liepaitre  un  pauvre  diable 
d’amant,  mourant  de  faim,  est  œuvre  louable, 
je  l’avoue  ;  mais  les  collations  de  ce  genre  sont 
plus  amères  à  payer  que  douces  à  manger. 

Les  moins  folles  s’amourachaient  du  médecin 
de  la  maison  ,  et  inventaient  des  recettes  et  des 
remèdes  pour  faire  dégorger  son  escarcelle.  Elles 
s’attaquaient  même  au  chirurgien  ,  et  ne  le  lâ¬ 
chaient  qu’après  avoir  pratiqué  d’abondantes  sai¬ 
gnées  à  son  coffre-fort. 

dette  galère  était  présidée  par  de  vieilles  folles 
assises  sur  des  divans,  à  côté  de  petits  chiens 
aux  poils  lisses  comme  un  paquet  de  chardons  . 
au  museau  gracieux  comme  celui  d’un  alguazil. 
Elles  prodiguaient  toutes  sortes  de  caresses  à  ces 
affreux  roquets  ,  et  les  ornaient  de  colliers  ,  de 
grelots  et  de  rubans  plus  éclatants  que  ceux 
d’une  mariée  de  village. 

—  «  Plaise  à  Dieu  ,  m’écriai-je  aussitôt,  que  le 
diable  vienne  nous  délivrer  de  ces  maudits  ani¬ 
maux  et  de  leurs  maîtresses  I  » 

La  vue  des  innombrables  malades  dont  ce 
quartier  était  rempli  finit  par  me  toucher  de 
compassion  .  d’autant  plus  que  l’infirmier  déses¬ 
pérait  de  leur  guérison.  En  effet,  toutes  ces  pau¬ 
vres  filles  avaient  la  lièvre  du  mariage.  Or  le  sa¬ 
crement  n’arrivait  jamais,  de  sorte  que  leur  mal 
était  aussi  incurable  que  douloureux. 

Je  n’osai  pas  m’arrêter  plus  longtemps  dans 
cet  endroit.  En  ma  qualité  d’homme  .  j’y  avais 
trop  de  risques  à  courir.  Ordinairement  le  plus 
fin  n’en  sort  que  condamné  au  mariage  ,  et  par 
conséquent  à  des  repentirs  et  à  un  esclavage  dont 
la  mort  seule  peut  délivrer.  Je  ne  m’aventurai 
pas  même  à  adresser  la  parole  à  aucune  de  ces 
folles,  de  peur  qu’elle  ne  s’imaginât  sur-le-champ 
que  j’étais  devenu  amoureux  d'elle. 

Je  me  bâtai  donc  de  passer  dans  le  second 
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quartier,  qui  était  celui  des  femmes  mariées. 


Plusieurs  d'entre  elles  étaient  tenues  étroite¬ 
ment  enchaînées  par  leurs  maris  .  ce  qui  les  em¬ 
pêchait  d’exécuter  toutes  leurs  folies.  Mais  il  v 
en  avait  qui  brisaient  leurs  liens  .  et  alors  elles 
se  montraient  beaucoup  plus  furieuses  que  celles 
à  qui  l’on  avait  toujours  laissé  la  liberté. 

D’autres  étaient  libres,  d’actions  surtout. 

D’autres  volaient  leurs  maris  pour  nourrir 
des  galants,  qui,  à  leur  tour,  nourrissaient  quel¬ 
que  drôlesse  avec  les  écus  qu'ils  arrachaient  à  la 
sottise  de  leurs  dupes.  Celles-ci  n’avaient  con¬ 
science  de  leur  folie  que  quand  l’escarcelle  était 
vide. 

D’autres  encore  volaient  leurs  maris  au  profit 
de  leurs  amants  :  mais  elles  avaient  soin  de  se 
faire  rembourser  tout  de  suite. 

D’autres  faisaient  de  très-dévots  pèlerinages, 
mais  non  à  la  Vierge  immaculée. 

D’autres  allaient  au  bain  et  en  revenaient  moins 
blanches. 

D’autres  allaient  au  confessionnal .  et  en  reve¬ 
naient  avec  un  gros  péché  de  plus  sur  la  con¬ 
science. 

D’autres  se  vengeaient  de  la  jalousie  de  leurs 
maris  en  la  justifiant  par  leurs  œuvres.  «  Per¬ 
sonne  ne  trouve  plus  de  plaisir  à  se  venger  d’un 
ennemi  qu’une  femme  à  se  venger  de  son  mari,  » 
a  dit  Juvcnal.ee  maître  expert  en  la  matière, qui 
cependant  ne  se  doutait  pas  que  la  femme  double 
encore  le  plaisir  de  la  vengeance  en  la  prenant 
par  avance.  — C’est  ce  que  pratiquaient  nos  ma¬ 
toises  aliénées. 

Parmi  les  femmes  de  ce  quartier,  on  ne  vovait 
point  celles  dont  les  maris,  appelés  sur  mer  ou 
en  pays  étranger  par  leurs  affaires  ou  les  devoirs 
de  leurs  places,  s’éloignent  avec  la  rapidité  du 
cerf  et  reviennent  avec  la  lenteur  du  bœuf.  La 
liberté  dont  elles  jouissaient  empêchait  qn’on 
put  les  mettre  au  nombre  des  membres  de  celte 
république. 

Dans  le  troisième  quartier  logeaient  les  révé¬ 
rendes  veuves,  folles  pleines  de  science  et  d’ex¬ 
périence. 

Elles  étaient  en  grande  toilette  de  deuil  toute¬ 
fois  arrangée  de  façon  que  leur  poitrine  se  mon¬ 
trât  blanche  comme  la  neige  ou  le  duvet  du 
cygne. 

Elles  essayaient  de  prendre  un  air  excessive¬ 
ment  grave  et  composé;  mais  elles  ne  savaient 
pas  si  bien  dissimuler  que  l’on  ne  découvrît  un 
petit  bout  de  leur  folie. 


rail  son  mari,  et  de  I  œil  gauche  souriait  a  mui 
amant. 

D’autres  semblaient  charmées  de  l’élégance  «h 
leurs  ajustements  noirs,  et  s  occupaient  plus  «h 
plaire  aux  vivants  que  de  déplorer  les  morts. 

Plusieurs  avaient  jete  de  colé  leurs  bonnet'*  d< 
veuve,  et  s’étaient  eoiflécs  en  cheveux,  pom  avon 
tes  oreilles  p!ua  libres  et  mieux  disposées  .m  u  t«  n 
dre  les  propositions  qu’on  pouvait  leur  faire.  Eli»** 
s’étaient  néanmoins  fabriqué  une  mine  »i  ii»<> 
deste  .  qu’elles  auraient  facilement  cache  lein 
folie  à  quiconque  ne  les  eut  pa»  connues  ;  mai* 
trop  de  gens  savaient  que  .  véritables  apostate* 
elles  u'aspiraieut  qu’au  moment  où  il  leur  serait 
permis  d'abjurer  le  veuvage. 

D’autres,  au  contraire,  paraissaient  avoir  ga..* 
entre  elles  à  qui  aurait  la  coiffe  la  plus  grande. 
Quelques-unes  avaient  la  tète  chargée  de  tant 
d’aunes  de  cré|K\  qu’elles  auraient  pu  s’en  fam 
une  robe  à  queue.  Plus  encapuchonnée»  que  la 
béguine  la  plus  embéguinée,  elles  étaient  a  !’•  \ I « 
rieur  plus  tristes,  plus  sombres  et  plu*  lugubre» 
que  le  carême;  mais  au  dedans  elles  étaient  plu* 
gaies  que  Pâques  fleuries. 

Je  remarquai  que  le*  veuves  que  l’âge  com¬ 
mençait  à  dessécher  étaient  le*  plus  prompte»  a 
s'enflammer.  Quant  aux  plus  jeunes ,  elle»  niel¬ 
laient  le  temps  à  profit  ,  pour  ne  pa»  regrettei 
plus  lard  de  l’avoir  perdu. 

Il  v  avait  aussi  de»  dévotes  devolictise»  a  pin 
sieurs,  qui  témoignaient  beaucoup  de  piété,  sur¬ 
tout  à  leurs  cousins  nu  sixième  degré. 

D’autres  égrenaient  le  rosaire  .  moi  pom 
compter  «les  et  «le»  tir  et  les  imlliLeme* 

du  ciel,  mais  pour  «aluiler  les  biens  du  \«n»m  «  I 
ce  qu’elles  pourraient  en  tirer,  (a  lles-la  étaient 
hérétiques  en  fait  d'amour,  et  la  plupart,  pour 
pénitence,  étaient  privée»  a  perpétuité  de  la  «  I1.111 
qu’elles  aimaient  b*  mieux,  «  ai  Amour,  lui  aiis»i  . 
a  ses  jours  de  jeûne  et  son  carême. 

D’autres  avaient  choisi  pour  leur»  roifh  »  nu 
crêpe  si  transparent  .  qu’on  apercevait  aisément 
au  travers  les  aigrette»  et  les  pompons. 

D’autres  se  couvraient  le  visage  de  vermillon, 
comme  si  elles  eussent  compris  qu  elle»  devaient 
rougir  de  leur  ridicule  envie  de  se  mai  ici  unlh 
fois. 

Généralement  «  es  folles  en  étaient  pour  leur* 
frais. 

De  toutes  celles  que  renfermait  la  maison  . 
elles  étaient  les  plus  insupportables  ;  car.  sali» 


En  effet,  j’eri  vis  une  qui  de  l’œil  droit  pleu- 


eornpte.r  que  parmi  elles  il  s’en  trouvait  peu  «b 
jeunes,  elles  avaient  tellement  pris,  du  vivant  d« 
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leurs  maris,  l'habitude  d’être  maîtresses  chez 
'■Iles,  (j ue  chacune  voulait  commander  aux  au¬ 
tres,  Aussi  donnaient-elles  à  l’infirmier  bien  du 
lil  à  retordre. 

Assourdi  par  les  clameurs  de  ces  incorrigibles 
maniaques  ,  je  poussai  en  avant  et  entrai  dans  le 
quartier  des  folles  célibataires. 

Celles-ci  étaient  tenues  moins  étroitement  que 
les  autres  :  mais  il  me  sembla  que  la  liberté 
qu’on  leur  donnait  contribuait  à  prolonger  leur 
maladie. 

Du  reste,  peu  d’entre  elles  étaient  furieuses, 
et  encore  ces  dernières  étaient-elles  faciles  à  gué* 
rir. 

On  me  dit  que  chaque  jour  les  visages  se  re¬ 
nouvelaient  dans  le  quartier,  et  que  la  convales¬ 
cence  s’v  faisait  peu  attendre. 

On  m’assura  aussi  que  la  plupart  des  pension¬ 
naires  qui  s’v  trouvaient  auraient  été,  à  meilleur 
droit,  placées  dans  les  cabanons  des  folles  par 
cupidité  que  dans  les  petites  maisons  de  l’Amour. 
Ku  effet,  presque  toutes  songeaient  à  vendre  leurs 
laveurs  plutôt  qu’à  les  donner,  llien  au  monde 
n'avait  a  leurs  veux  plus  de  charmes  qu'un  sac 
d’éeus,  se  présentât-il  sous  la  ligure  d’un  de  ees 
gros  et  stupides  trafiquants  .  dont  le  seul  et  in¬ 
comparable  mérite  est  de  savoir  aimer  leurs  étof¬ 
fe'.  sans  fatigue  et  sans  ennui,  pendant  toute  leur 
vie.  Klles  auraient  voulu  que  leurs  soupirants 
n’eussent  que  dos  armoiries  sur  champ  d’or,  et 
qu’ils  vinssent  du  pays  des  hidalgos  .  où  chaque 
homme  met  un  don  devant  son  nom. 

J’en  vis  d’autres,  semblables  à  des  détrousseu¬ 
ses  de  grand  chemin  ,  dépouiller  un  galant 
homme  pour  revêtir  un  fieffé  coquin,  qui,  à  force 
de  eoquineries,  ne  savait  plus  faire  respecter  que 
son  épée.  Qu’elles  fissent  œuvre  de  miséricorde 
en  revêtant  les  nus,  je  le  veux  bien  :  mais  aussi 
ne  faisaient-elles  pas  œuvre  d’iniquité  et  de 
cruauté  en  dépouillant  ceux  qui  étaient  vêtus? 

Certaines  folles,  de  l'humeur  la  plus  étrange  , 
étaient  éperdument  éprises  d’un  misérable  poêle 
crotté,  qui  soupirait  après  un  écu  avec  plus  d’im- 
patieucé  qu'une  femme  enceinte  après  sa  déli¬ 
vrance.  Folles  à  trente-six  carats,  elles  étaient 
ravies  au  septième  ciel,  parce  que,  chaque  matin, 
leur  poétereau  les  mettait  sur  un  piédestal  comme 
une  statue  précieuse,  et  leur  faisait  des  cheveux 
d  or.  des  dents  de  perles  ,  des  yeux  d’émail,  un 
nez  d’ivoire,  des  lèvres  de  corail,  un  cou  d’albâ¬ 
tre,  des  épaulés  de  neige,  des  doigts  de  roses,  un 
corps  de  satin.  Elles  se  pâmaient  de  joie  à  songer 
qu’elles  étaient  ainsi  exposées  aux  étalages  des 
r.  in,  v o !..  icr. 


quais  et  chez  les  bouquinistes  des  carrefours. 

Ce  spectacle  ne  laissa  pas  de  me  causer  un 
profond  dégoût.  Mais  je  fus  encore  bien  plus  ré¬ 
volté  à  la  vue  de  quelques  créatures  qui,  victi¬ 
mes  d’une  incompréhensible  vanité,  étaient  deve¬ 
nues  folles  d’un  de  ces  vieux  singes  pelés  et 
catarrhcux  que  le  monde  décore  du  nom  de 
grands  personnages.  Leur  mal  résistait  à  tous 
les  moyens  curatifs;  loin  de  s’arrêter,  chaque 
jour  il  se  développait  cl  faisait  de  rapides  et  fu¬ 
nestes  progrès.  Ces  malheureuses  chantaient  à 
tuc-tète  les  éloges  de  leur  hideux  magot,  et  ne 
s'apercevaient  pas  que  cette  manœuvre ,  loin  de 
leur  valoir  le  crédit  et  la  considération  qu’elles  eu 
espéraient,  les  couvrait  de  honte,  même  aux 
yeux  des  autres  femmes.  Aussi  finissaient-elles 
souvent  par  passer  du  maître  à  l'intendant,  de 
1  intendant  au  valet  de  chambre,  et  du  valet  de 
chambre  au  cocher  ou  à  quelque  chose  de  pis, 
qu'elles  quittaient  enfin  pour  aller  cacher  leur 
dégradation  et  leur  misère  dans  un  obscur  cou¬ 
vent.  où.  converties  sans  conversion,  elles  étaient 
forcées  de  pratiquer  la  chasteté  entre  quatre  mu 
railles,  et  l’humilité  sous  un  tablier  de  cuisine. 

Que  dire  aussi  de  ces  vieilles  folles  qui,  chaque 
malin,  se  volaient  des  années  pour  se  rendre  plus 
jeunes,  et  se  parjuraient  pour  ne  pas  les  repren¬ 
dre!  \  la  vérité,  si  elles  se  prenaient  des  années, 
elles  n’épargnaient  rien  pour  se  donner  du  bon 
temps,  surtout  la  nuit.  Plus  ces  vieilles  rajeunies 
s’ajustaient  ,  se  coiffaient  d’une  manière  co¬ 
quette  .  ciraient  leurs  lèvres  .  meublaient  leur 
bouche  ,  recrépissaient  leur  visage  et  en  com¬ 
blaient  les  sillons,  plus  on  était  tenté  de  les  pren¬ 
dre  pour  des  chouettes  funèbres,  pour  des  ébau¬ 
ches  de  plâtre  ,  pour  des  cadavres  embaumés  : 
hideuses  et  grotesques  copies  des  grâces  de  la 
jeunesse  .  ridicules  et  impuissantes  guenons  ! 

J'en  vis  quelques-unes,  vrais  masques  à  aven¬ 
tures  .  qui  demandaient  leur  horoscope  à  un  as¬ 
trologue;  et  le  docteur  en  lunatisme  lisant  dans 
leurs  yeux  plus  que  dans  les  astres,  leur  en  di¬ 
sait  souvent  plus  qu’elles  n’en  voulaient  savoir, 
l  ue,  entre  autres,  l’ayant  prié  de  lui  faire  retrou¬ 
ver  certain  joyau  précieux  qu’elle  avait  perdu  à 
la  lieu  r  de  son  âge,  il  lui  répondit  en  jargon  as¬ 
trologique  qu’il  y  avait  trois  choses,  la  santé,  la 
richesse,  l’honneur,  qui,  une  fois  perdues,  se 
recouvraient,  la  première,  difficilement;  la  se¬ 
conde  ,  imparfaitement;  la  troisième,  jamais. 

Plus  loin,  je  rencontrai  encore  de  pauvres  in¬ 
sensées  qui  travaillaient  à  se  composer  de  nou¬ 
veaux  visages  avec  des  couleurs  d’emprunt  :  no- 
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fable  folie,  puisqu’elles  aboutissaient  à  detrnmpei 
les  gens  par  les  choses  mêmes  à  l’aide  desquelles 
elles  comptaient  arriver  à  les  tromper.  Leur 
bouche,  leurs  sourcils,  leurs  joues,  toutes  les 
parties  de  leur  visage,  en  un  mot.  trahissaient 
leur  imposture.  —  Inutile  d'ailleurs  de  nous  oc¬ 
cuper  d’elles  plus  longtemps;  elles  se  peignent 
elles-mêmes  avec  de  si  vives  couleurs  ,  que  tout 
le  monde  connaît  leur  portrait 

Mais,  à  mon  grand  étonnement .  j’en  découvris 
une  qui .  ennemie  de  sa  propre  beauté  .  se  pou¬ 
drait  ou  plutôt  se  plâtrait  la  tète  pour  cacher  sa 
chevelure  d’or.  Aussi  pouvait-on  à  bon  droit  lui 
appliquer  celte  épigramme  de  notre  Ilaltasar 
Alcazar  : 

Vous  insultez,  tues.  la  nature. 

En  plâtrant  l'or  de  votre  chevelure  . 

Ee  plâtre,  je  l'avoue,  est  quelquefois,  dore 
Mais  sans  vous  jamais  l'or  n'aurait  rte  plaire 

11  y  en  avait  qui,  pour  déguiser  leurs  cheveux 
blancs  ou  leur  tète  chauve,  s'encapuchonnaient 
de  papillotes  et  de  chignons  achetés  chez  le 
coiffeur,  de.  sorte  que  souvent  un  visage  français 
ou  espagnol  se  trouvait  encadré  dans  une  cheve¬ 
lure  anglaise  ou  allemande. 

t.ombien  encore  se  mettaient  de  fausses  dents, 
des  sourcils  neufs,  des  hanches  et  des  chutes  de 
reins  de  hasard  !  Si  l’on  eût  dépouillé  ces  laides 
corneilles  de  leurs  plumes  d’emprunt  ,  quelle 
ressemblance  n’auraient-elles  pas  eue  avec  le  geai 
de  la  fable  ! 

I)  autres  se  taisaient  accompagner  d’une  vieille 
mère  postiche,  espèce  de  tortue  en  cornette  qui 
servait  de  chaperon  à  leur  pudeur.  et  dont  elle* 


suivaient  religieusement  les  conseil*  bien  plu» 
qu’elles  n’obéissaient  aux  loi*  de  I  amour.  \u**i 
les  autres  folle*  les  tenaient-elles  pour  liereliqu*  * 
et  prétendaient-elles  qu’elle*  contrefaisaient  la 
folie  pour  se  faire  renvoyer  absoutes.  •  **s  blb*s* 
si  soumises  à  une  mère  qui  n  avait  jamai*  eu 
d’enfants,  exprimaient  leur  autour  a  la  mode  de* 
chats;  car.  desquelles  apercevaient  un  écu,  elle* 
se  mettaient  à  miauler  sur  tou*  les  ton*  mien 
mien.  mien. 

Dans  le  même  quartier,  prés  de  la  porte,  *c  l< 
naienl  les  naïades  de  cuisine,  le*  crin*  en  desor¬ 
dre  >011*  un  bonnet  jadis  blanc,  le*  main*  <  nn* 
mies  de  la  propreté  depuis  le  joui  d>‘  leur  liai* 
sauce,  la  taille  serrée  dan*  de*  torchons  .1  mai 
brures  énigmatique*,  emblème*  l’nlèlr»  d<  leur* 
espérance*  avortées 

A  côté,  les  n\  ni  plies  d  inlichainbre  trottiHaient 
à  pas  menus,  le  pied  serré,  le  les  c  onbn*.  le  n»  / 
au  vent,  la  poitrine  .1  l’an  ,  l  u  il  demi-do*,  IV 
reille  ouverte,  la  Imuche  n.iille,  l  i  lutidic  en¬ 
core  plu*  provoquante 

lies  créatures  étaient  de  la  plu*  belle  Imineur. 
riant  à  son  de  trompe,  folâtrant  *an*  ce**e,  et 
roucoulant  avec  toute  I.I  un  Indie  d  onc  roue  ni  il 
huilée  qui  jure  *011*  IV**»eii  «l’une  charrette 

Je  m'amusai*  a  contempler  ce  *pectarle.  l«u»- 
que  tout  a  coup  .  craignant  qu’il  ne  m’arrivât  ce 
qui  a  lieu  au  jeu  d’échec.*  où  souvent  le*  fou* 
prennent  les  cavaliers,  je  sorti*  •  la  hâte  et  pre* 
que  en  courant. 
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TRAVAUX  D’ART  EN  FRANCE, 


i'  article. 


MON  CM  EN  T  S  PUBLICS. 


i  1rs  monuments  his¬ 
torique*  relèvent  du 
ministère  de  l’inté¬ 
rieur  et  les  édifices 
diocésains  du  minis¬ 
tère  de  la  justice  et 
des  cultes,  la  direc¬ 
tion  des  monuments 
publics  appartient  au 
ministère  des  travaux  public*.  On  reconnaîtra 
bientôt  que  ce  service  n’est  pas  un  des  moins  im¬ 
portants  que  comprend  l'administration  du  pays. 

Le  120  décembre  1841,  M.  Teste  prit,  sur  la 
proposition  de  M.  Va  tout  .  conseiller  d’Élat,  di¬ 
recteur  des  monuments  publics  .  un  arrêté  qui 
détermine  la  nature  des  tondions  du  conseil  des 
batiments  civils,  lequel  dépendait  précédemment 
du  ministère  de  l’intérieur. 

Cet  arrêté  établit  en  substance  que  le  service 
de*  travaux  des  bâtiments  civils  et  monuments 


publics  comprend  la  construction,  la  réparation, 
l’entretien  et  la  conservation  des  monuments  et 
des  édilices  consacrés  à  des  services  d’intérêt  gé- 
'  néral. 

Ce  service  s’étendrait  aussi  à  la  construction,  à 
la  reconstruction  ou  l’agrandissement  des  bâti¬ 
ments  qui  dépendent  des  autres  ministères  que 
celui  des  travaux  publics .  lorsque  les  crédits 
alloués  pour  en  acquitter  les  dépenses  seraient 
ouverts  au  budget  de  ce  département. 

Les  travaux  et  les  diverses  opérations  qui  s’v 
rattachent  sont  placés  sous  la  surveillance  supé- 
I  rieure  du  conseil  général  des  bâtiments  civils  et 
îles  inspecteurs  généraux  .  membres  de  ce  con¬ 
seil. 

Leur  exécution  demeure  contiée  à  des  archi¬ 
tectes  sous  les  ordres  desquels  sont  employés 
des  vérificateurs  .  des  inspecteurs  ,  des  sous-in- 
■  specteurs  et  des  conducteurs,  selon  que  l’exigent 
les  besoins  du  service. 
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M.  Val o ut ,  qui  .  par  ordonnance  «lu  20  mai 
1837,  avait  été  appelé  à  la  présidence  du  conseil 
des  bâtiments  civils  .  fut  nommé  .  le  30  décem¬ 
bre  1841,  sur  la  proposition  de  M.  leste,  cou 
servatcur  général  des  monuments  publies. 

L'arrêté  du  20  décembre  1841.  qui  tixe  la  na¬ 
ture  des  fonctions  du  conseil  des  bâtiments  civils, 
détermine  également  la  composition  de  ce  conseil 
ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  Valout.  président:  Kohault  de  Henry,  vice- 
président.  inspecteur  général;  (laristie.  Achille 
Leclerc,  Hiet ,  Grillon,  inspecteurs  généraux; 
Mlouet ,  inspecteur  général  des  travaux  des  mai¬ 
sons  pénitentiaires;  Mérimée,  inspeeleurgenéral 
des  monuments  historiques;  Gourlier.  inspec¬ 
teur  général,  secrétaire  du  conseil. 

Membres  honoraires  :  MM.  Gaucher.  \  audoyer, 
Provost,  Vitet  ,  Pevre ,  baron  Tavlor  .  Iluve  . 
Pellechet, 

Huit  auditeurs,  dont  la  désignation  est  laite 
chaque  année  sur  la  présentation  du  Président 
du  conseil,  sont  attachés  au  conseil  général  de.* 

O 

bâtiments  civils. 

Le  13  avril  1842,  M.  Teste  adressa  aux  pré¬ 
fets  une  circulaire  qui  rappelait  les  disposition* 
qui  avaient  déjà  l'ait  l'objet  de  plusieurs  instruc¬ 
tions  émanées  du  ministère  de  l’intérieur,  no¬ 
tamment  celles  du  22  octobre  1812  et  28  juin 
1813.  relatives  à  l’instruction  des  affaires  qui 
doivent  être  soumises  à  l’examen  du  conseil. 

L’arrêté  du  20  décembre  1841  concernant  dans 
ses  quatre  titres  ;  1°  Le  conseil  général  des  bâti¬ 
ments  civils,  les  inspecteurs  généraux,  les  archi¬ 
tectes,  les  inspecteurs  ,  les  sous-mspeeleurs,  les 
conducteurs  ;  2°  la  rédaction  des  projets  et  devis  ; 
3U  l’exécution  des  travaux;  4’  la  rédaction  des 
mémoires; 

L 'arrêté  du  30  décembre  de  la  même  année 
qui  porte  la  nomination  du  président  du  conseil 
des  bâtiments  civils,  et  détermine  les  fonctions 
de  ce  président  cl  la  composition  du  conseil; 

L’instruction  du  13  avril  1842  concernant  la 
rédaction  des  projets,  devis,  cahier  des  charges, 
attachements,  décomptes  et  autres  pièces  qui  doi¬ 
vent  être  soumises  à  l’examen  du  conseil,  et  la 
circulaire  qui  prescrit  aux  préfets  la  stricte  ob¬ 
servation  de  cette  instruction,  tixent  en  quelque 
sorte  la  législation  administrative  sous  laquelle 
agit  le  conseil  des  bâtiments  civils. 

Le  budget  de  la  dernière  année  a  réduit  au 
'  hitïre  de  15,000  fr.  l’allocation  accordée  aux  frais 
d’inspections  générales,  portés  précédemment  à 
25,000  fr. 


On  s’est  souvent  élevé  contre  les  tendance*  du 
pouvoir  administratif  qui  s’efforce  de  centraliser, 
à  Paris,  toutes  les  parties  des  différents  services 
publics;  on  a  dit  que  ces  tendances  enlevaient 
aux  provinces  leur  spontanéité,  arrêtaient  la  mai- 
elle  des  affaires,  compromettaient  le  bien  du  pny* 
eu  comprimant  l'essor  des  localité-,  «t  rend  n<  al 
la  fiance  tout  entière  .  sclaxe  d’une  Ion  •  m.  rata 
de  plus  en  plus  envahissante.  Sans  examiner  ce 
qu'il  peut  \  avoir  de  vrai  dans  ces  plainte*  .  «J> 
juste  et  de  fonde  dans  ers  ivrl.uual  nuis  eu  ce  qui 
touche  la  partie  en  quelque  sorte  mati rielle  do 
service,  l'emploi  et  le  maniement  «le-  fond*  non 
iminaox,  la  nomination  du  personnel,  de*  i_*  rit* 
administratifs  ,  les  règlements  de  police  local*  . 
imu s  croyons  que  le  côté  artistique  n'a  qu’à  ga¬ 
gnera  l’ordre  de  choses  actuel.  On  m  peut 
dissimuler  que  la  masse  d<  *  département*  r-l 
tout  à  lait  dépourvue  d’homme*  int*  lli_«  ut  -  dans 
leur  spécialité,  et  que  souvent  le*  plus  «bphir 
blés  résultats  se  manifesteraient  *i  le*  aulont*  - 
loeales  étaient  livrées  à  leur*  *cule*  ressource*,  a 
leurs  seules  inspirations  dau*  le  servie»  de*  h  « 
vaux  publies  en  matière  de  monuments  Coule* 
b  *  lumières  se  eom  .  ntreot  en«  <o  «■  I '  •  »  i *  ••o  b 

éludés  sont  facilitée*,  où  I'«  inulati  ni  «ntn-htil 
une  heureuse  activité  dan*  le*  e*piil*.  «ni  I*  *  pe¬ 
tites  influences  ne  peuvent  pas  *••  faire  *•  ntn 
Son*  ee  point  de  vue.  l’m  _.ini*.itii»n  «lu  <  -i I 

supérieur  des  bâtiments  civil*  e*t  une  louahh 
institution  qui  a  déjà  rendu  d'utile*  service*  au 
pavs.  Si  meme  non*  avions  quelque*  rcutrl*  i 
exprimer,  mm*  le*  trouverions  dan*  l«  *  eiop«-  te  - 
ment»  de  toute  nature  qui  Supposent  a  h  libr 
et  constante  action  de  *nu  autorité  ,  dans  le.*  mi 
possibilités  materielles  qui  ne  lin  permettent  pa* 
d’exercer  une  surveillance  active  et  rontniue  *u» 
les  travaux  en  cour»  d'exécution.  ('.«*  nY*t  p.«* 
avec  une  somme  aniim  Ile  «le  13,000  fr.  que  « 
conseil  peut  entretenir  un**  inspection  sith  iim 
et  salutaire;  et  quelle  garantie  a-t-il  que  les  édili- 
ces  dont  il  a  approuvé  h's  plan*  sont  élèves  mu- 
vaut  ses  indication»  et  convenablement  bâti»’.' 
Yesl-il  pas  à  craindre,  au  contraire,  «jne,  «Lui* 
une  foule  de  cas,  les  architectes  ne  tiennent  au¬ 
cun  compte  de  sa  révision  et  ne  passent  outre; 
ne  doit-nu  pas  supposer  que  souvent,  .m  milieu 
de  petites  localités,  les  iiilluem  «-s  de  clocher  ont 
apporté  de  notables  changements  dans  l’appro¬ 
priation  des  edi  lices  d'utilité  publique  ;  et  ne  sait 
on  pas  que  ,  bien  des  fois,  grâce  à  une  incurn 
coupable,  les  travaux  les  plus  considérables  et 
les  plus  dispendieux  «mt  été  perdus  par  la  mao- 
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vaise  qualité  des  matériau?,  ou  l’inintelligence 
•les  entrepreneurs  ? 

I  ne  surveillance  continue  ,  active,  sérieuse, 
reelle,  peut  seule  remédier  à  ce  vice  de  notre  or¬ 
ganisation  ;  elle  seule  peut  délivrer  le  pays  du 
spectacle  déplorable  de  tant  de  jeunes  ruines  in- 
'•essammenl  édifiées  .  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'une  somme  annuelle  d<*  20,000  IV.  soit  même 
suffisante  pour  obtenir  un  résultat  que  réclament 
tous  les  amis  de  l’art  architectural. 

A  ce  point  de  vue,  nous  regrettons  sincère¬ 
ment  que  le  budget  de  1 S 4 4  ait  limité  à  1  A, 000  fr. 
le  chiffre  de  l’allocation  accordée  au  conseil  su¬ 
périeur  des  bâtiments  civils  pour  frais  de  toui¬ 
llées  et  d'inspections. 

Maintenant  que  nous  avons  jeté  un  coup  d’udl 
sur  l’organisation  du  service  des  bâtiments  civils, 
qu’on  nous  permette  de  porter  en  arrière  un  re¬ 
gard  rapide  sur  l’état  des  monuments  d’utilité 
publique  en  France  après  la  révolution  de  SI). 

Lorsque  la  main  d’un  homme  de  génie  eut  com¬ 
primé  la  tempête  soule\ée  surlepaxs  tout  entier, 
l’ordre  de  choses  était  totalement  bouleversé.  Au 
milieu  des  conflagrations  terribles  qui  faisaient 
de  nos  frontières,  sur  le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pv- 
rènées,  un  vaste  champ  de  bataille,  il  avait  été 
bien  diflioile  ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  aux 
administrations  publiques  de  s’occuper  des  tra¬ 
vaux  entrepris  alors  qu’éclatèrent  les  événements 
Je  811.  D'un  bout  de  la  France  à  l’autre,  rien  de 
ce  qui  avait  été  ne  subsistait  plus.  Les  services 
publics  s'étaient  emparés  à  la  hâte  des  bâtiments 
abandonnés;  les  monastères  se  transformèrent 
en  casernes,  les  palais  épiscopaux  en  hôtels  de 
prélecture  ,  les  couvents  en  mairies.  Eu  prenant 
en  main  l’autorité  absolue,  l'empereur  comprit  la 
nécessité  d'organiser  tous  les  services,  et  ses  re¬ 
gards  ne  lardèrent  pas  à  se  porter  sur  l'adminis¬ 
tration  des  travaux  publics  dont  il  appréciait 
toute  1  importance.  Son  influence  détermina 
I  élan  des  autorités  locales,  et  de  toutes  parts  on 
songea  a  réédificr  ce  qui  avait  été  abattu,  à  utili¬ 
ser  ce  qui  était  debout.  .Mais  de  nouveaux  servi¬ 
ces  nécessitaient  de  nouvelles  créations;  mille 
besoins  se  faisaient  vivement  sentir,  et  leur  mul¬ 
tiplicité  même,  unie  à  la  disproportion  des  res¬ 
sources  disponibles,  lit  souvent  ajourner  les  en¬ 
treprises  les  plus  utiles. 

L’est  notamment  au  gouvernement  impérial 
que  nous  devons  l’impulsion  donnée  pour  la 
création  des  halles,  marchés,  abattoirs  et  autres 
édifices  de  ce  genre ,  d’un  si  haut  intérêt  pour 
l’utilité  publique. 


En  même  temps  que  le  génie  à  qui  la  France 
j  avait  confié  ses  destinées  dirigeait  le  pays  dans 
cette  voie  d’améliorations  monumentales  ,  il  dic¬ 
tait  à  M.  de  Montalivet  un  vaste  ensemble  d'édi¬ 
fices  pour  l'embellissement  particulier  de  Paris 
;  et,  vers  1810,  une  administration  spéciale  fut 
|  créée  sous  le  nom  fie  Direction  des  travaux  pu¬ 
blics  di'  Paris,  pour  assurer  la  prompte  et  bonne 
execution  de  ces  projets. 

.lusqu’en  1820.  M .  le  chevalier  Bruyère  resta  à  la 
tète  de  cette  importante  administration;  plus  tard 
MM.  le  baron  Uélvd’Oissel  cl  le  vicomte  Héricar! 
de  Tliury  y  signalèrent  leurs  talents  administra¬ 
tifs. 

Pendant  dix -sept  ans  que  M.  le  comte  de 
Lhabrol  a  occupé  la  préfecture  delà  Seine,  il  s’est 
acquis  des  titres  à  la  reconnaissance  de  Paris  par 
le  zèle  et  1  activité  qu’il  a  déployésdans  sa  coope- 
rationaux  travaux  d’utilité  publique.  De  nos  jours 
M.  le  comte  de  Rambuteau  marche  dignement 
sur  les  traces  de  ces  hommes  éclairés. 

L’est  à  l’impulsion  si  heureusement  imprimée 
à  cette  partie  du  service  que  plusieurs  départe¬ 
ments  doivent  les  établissements  qu’ils  ont  élevés 
à  l’imitation  des  halles,  marchés  et  abattoirs  dont 
la  ville  de  Paris  était  dotée.  Nous  citerons  entre 
autres  les  départements  de  Seine-et-Oise  ,  Seine- 
ct-Marne,  Vosges,  Nord  ,  Pas-de-Calais,  Somme  . 
Seine-Inférieure,  Calvados,  Finistère,  Morbihan, 
Ille-et-Vilaine,  Loire-Inférieure,  Maine-et-Loire  . 
Charente-Inférieure.  Haute-Garonne  ,  Dordogne  . 
Bouches-du-Rhône,  Puy-de-Dôme,  Loire.  Rhône. 

m 

Doubs,  Nièvre,  Loiret,  etc.,  etc. 

Les  prisons  attirèrent  à  un  haut  degré  la  solli¬ 
citude  de  l’administration  dès  les  premiers  temps 
de  la  révolution.  Déjà  l’assemblée  constituante 
avait  précisé  les  distinctions  qui  devaient  être 
observées  entre  les  diverses  classes  de  détenus 
ou  prévenus,  ou  accusés,  ou  condamnés,  soit  cor¬ 
rectionnels,  soit  criminels,  et  les  divisions  que  ces 
distinctions  rendaient  indispensables  dans  les 
bâtiments  des  prisons.  Sous  les  gouvernements 
consulaire  et  impérial,  ces  dispositions  salutaires 
ont  été  remises  en  vigueur,  et  c’est  principale¬ 
ment  de  l’empire  que  datent  la  plupart  des  mai¬ 
sons  centrales  de  détention,  telles  que  celles  de 
Melun,  Clairvaux,  Loos,  Beaulieu  ,  Fontevraul! . 
Riom,  Embrun,  Ensisheim,  etc. 

C’est  aussi  pendant  la  durée  du  gouvernement 
|  impérial  qu’a  été  conçue  l’idée  de  vastes  et  nom¬ 
breux  dépôts  de  mendicité,  dont  un  assez  grand 
même  furent  exécutés;  presque  tous  ont  été  plus 
tard  abandonnés  ou  transformés  eu  maisons  de 
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détention  ou  de  correction  ,  telle*-.  par  exemple . 

que  la  maison  de  Poissy . 

l/époque  impériale  a  moi  ils  laisse  d'edifice.- 

religieux. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  un  tableau  des 
monuments  publies,  une  classification  naturelle 
>e  présente  tout  d’abord  à  l’esprit.  Il  est  facile  de 
partager  les  édifices  consacrés  à  des  services  d’u¬ 
tilité  générale  en  dix  sections.  Tel  est.  du  moins, 
le  classement  logique  qui  a  été  observé  dans  le 
grand  ouvrage  entrepris  sous  la  surveillance 
immédiate  du  conseil  des  bâtiments  civils,  et 
destiné  à  donner  aux  artistes,  aux  architectes 
surtout,  une  idée  exacte  des  richesses  monumen¬ 
tales  du  pays. 

Nous  croyons  utile  d’indiquer  ici  l’ordre  dans 
lequel  ees  deux  sections  ont  été  classées. 

t°  Edi  lices  religieux  :  lois  que  cathédrales  . 
églises,  temples,  synagogues,  presbytère?.,  sémi¬ 
naires.  etc.  : 

Edifices  administratifs  :  hôtels  de  ministè¬ 
res,  hôtels  de  préfectures,  hôtels  de  \ille,  etc.  : 

3°  Edifices  judiciaires  :  palais  de  justice  .  tri¬ 
bunaux  civils,  cours  d’assises,  justices  de 
paix  ,  etc.  : 

i  Edifices  d’instruction  publique  :  colleges  . 
écoles  primaires  ou  communales,  bibliothèque-  . 
écoles  normales  : 

•>°  Edifices  sanitaires:  lazarets,  hospices,  hô¬ 
pitaux.  etc.  : 

t)°  Edifices  d’utilité  publique.  :  bourses,  tribu¬ 
naux  de  commerce  ,  entrepôts  .  halles,  marché-  . 
abattoirs,  etc.  : 

7°  Edifices  de  sûreté  publique  :  casernes,  pri¬ 
sons  ,  maisons  d’arrêt  ,  de  correction  .  de  déh  u- 
lion.  etc.  ; 

Monuments  publics  :  colonnes  commémo¬ 
ratives  ,  statues  .  arcs  de  triomphe,  fontaines  . 
théâtres,  musées,  etc.  ; 

fd°  Edifices  funéraires  :  chapelles  expiatoires  . 
tombeaux,  mausolées  ; 

HL  Edifices  mixtes  :  bâtiments  on  se  trouvent 
disposés  des  locaux  destinés  à  diverses  adminis¬ 
trations. 

Parmi  les  édifices  que  l’empire  vit  s’élever  sur 
toute  1  étendue  de  la  France,  on  nous  permettra 
d  en  citer  quelques-uns  pour  donner  à  nos  lec¬ 
teurs  une  idée  approximative  des  travaux  qui 
s  exécutèrent  durant  une  époque  ou  tous  les  ser¬ 
vices  publics  s’organisèrent ,  où  se  développa  le 
germe  des  plus  utiles  améliorations. 

Ainsi  nous  rappellerons  : 

L’église  paroissiale  de  Saint-Vincent  .  à  Mâcon 


| Saône-et-Loire I,  eon-lrmlc  ni  IBItKiii  le*  plan» 
de  feu  M .  ( i ii \  de  (’.isor*: 

Le  jardin  botanique  de  Marseille.  e|e\epai  leu 
M.  Peucliaiid  .de  |K0.»  ,i  IN|0.  H  dont  1rs  dépen¬ 
ses  se  montèrent  .t  .>ini.tMMi  fr..  \  compris  L-. 
plantation-: 

La  promenade  et  la  fontaine  Moiitliion.  a  Mar¬ 
seille,  dues  au  même  architecte,  cii  tH08;  dé¬ 
penses,  ÜUKNt  fr.: 

La  bourse  et  le  tribunal  de  commerce  de  Nan¬ 
tes  (Loire-liiferieum  :  commences  en  1 7î M  .  c«** 
deuv  édifices  ne  furent  termines  nu  en  1M12,  »ui 
les  dessins  de  feu  M.  •  Irnc»  :  deprii-.-.  >3».!  H  M  >  fr  : 

La  salle  de  s  pet  taele  de  .Vin  b  -,  eletee  de  Ihux 
a  1K|‘2.  -ou-  la  direction  du  iiu  ine  architecte 
dépenses.  300,  CM  NI  fr.: 

La  salle  des  séante-  publique-  de  I  Institut, 
exéeutee  sur  le-  plans  de  M.  \aud<»xer,  en  tN*,. 

Les  palais  de  justice  de  Pout-IT.vequ*  .  de  Citer- 
moul-Eerraud  et  l’uurbon-Neinlee: 

Les  hôtels  <le  préfecture  de  lia e ii  et  d<  |t..ur 
boti-\  etitlée: 

Plusieurs  maison-  <  *  i 1 1 1 .<  1  •  - .  un  grand  nombre 
d’abattoir- ,  de  marche-  .  de  ha  lit  s  .  d  entrepôt-  : 
des  hôtels  de  ville,  de-  tribunaux  civil*,  de- 
cour,-  d’a-sises. 

La  restauration  trouva  surtout  le  aio  <>up  d* 
projets  élaborés  dans  le-  cartons  de-  ministères. 

,  et  une  foule  de  travaux  commences  sur  le  soi  d* 
la  France.  Le  temps  avait  manque  a  l'cmpir* 
pour  achever  sou  «euvre ,  mai-  l’on  peut  dir* 
liardimetit  que  le-  meilleure»  nl«V  o* 

ébauchées,  que  l'impul-mn  était  donner .  et  qu’il 
ne  s'agissait  plu- que  de  iiiaiiitenir  le  p  iv-  dan» 
la  voie  où  le  génie  de  N  ipolroii  l’avait  conduit. 

Parmi  le-  monuments  qui  n’étaieiit  point  en 
eore  termines,  nous  devons  iiietilioiitiei  Pair  d* 
triomphe  de  I  Etoile,  la  Madeleine,  le  munster* 
de  finances,  la  bourse  de  Pari*,  sur  lesquel-  nou- 
aurons  à  revenir. 

Parmi  ceux  qui  devaient  peipctmi  le  -ouv* mr 
de  notre  gloire  militaire,  non-  i  ipp.dbrmi-  ta 
colonne  d<*  ta  grande  armée,  ,i  lioiilogue.  la  co¬ 
lonne  delà  place  \eiidome,  a  Pari,.  Nous  aurons 
occasion  d  en  taire  1  historique  dan-  le  chapitre 
des  beaux-arts. 

Quand  vint  la  restauration,  elle  trouva  un  grand 
nombre  de  travaux  ébauchés,  d’autres  à  l’état 
d  études,  d  autres  encore  seulement  projetés.  Le 
nouveau  gouvernement  n’eut  en  quelque  sorte 
qn  a  suivre  les  indications  de  l’administration 
impériale  pour  obtenir  d’heureux  résultats.  Mais 
avec  les  Bourbons  de  nouvelles  idées  pénétrèrent 
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ni 


dans  le  pays.  Le  clergé  réclama  divers  édifices 
qui  avaient  été  affectés  à  des  services  civils;  les 
évêques  obtinrent,  dans  plusieurs  départements, 
la  restitution  de  leurs  anciens  palais,  tous  d’ail¬ 
leurs  situés  auprès  des  cathédrales,  ce  qui  déter¬ 
mina  la  construction  à  neuf  de  plusieurs  hôtels 
de  préfecture,  tris,  parcxemple,  que  ceux.  d’Hpi- 
nal.  du  Puy,  d’Angoulème.  etc. 

On  doit  également  à  celle  époque,  mais  pour 
d  autres  causes,  la  construction  de  divers  hôtels 
de  ville,  tels  que  ceux  de  Sedan,  Qu  imper,  Saint- 
Mienne,  Moulins,  etc. 

L'influence  religieuse  qui  se  faisait  vivement 
sentir  sous  le  gouxernement  de  Louis  \ V 1 1 1  et 
de  Lharles  \  explique  h*  grand  nombre  de  pres¬ 
bytères  dont  la  restauration  dota  le  pays.  I)  serait 
difficile  d’apprécier  même  le  nombre  de  ceux  qui 
lurent  construits  de  181,”»  à  ISÔO. 

L’est  encore  sous  la  restauration  que  furent 
entreprises  la  plupart  des  églises  livrées  au  culte 
-  ii  remplacement  d'édifices  détruits  ou  aliénés  . 
ainsi  que  divers  évêchés  ou  séminaires  dont  nous 

,  «  Wîi, . 

aurons  a  parler. 

L’attention  du  gouvernement  nouveau  se  porta 
l'une  manière  particulière  sur  le  régime  des 
prisons  qui  avait  déjà  attiré  la  sollicitude  des 


précédents  administrateurs.  M.  le  duc  Itecazes 
seconda  les  efforts  de  la  Société  royale  pour  l"  amé¬ 
liora  tïsn  des  prisons;  et  les  résultats  les  plus  sa¬ 
tisfaisants  furent  obtenus.  Son  rapport  au  roi  du 
mois  de  mai  1810  fut  à  lui  seul  un  service  nota¬ 
ble  rendu  à  l’humanité  et  à  tous  ceux  qui  ont  ;i 
s’occuper  de  ce  genre  d'établissements  .  soit 
comme  administrateurs  ,  soit  comme  construc¬ 
teurs. 

L’est  au  même  ministre  que  soin  dues  les  heu¬ 
reuses  modifications  qu’a  reçues  le  mode  d  habi¬ 
tation  des  aliénés. 


A  la  restauration  appartiennent  donc  encore  la 
construction,  la  reconstruction,  la  restauration 


diverses  maisons  de  fous  ,  toutes  entreprises  en 
vue  d’améliorations  utiles. 


A  ees  édifices  il  faut  ajouter  plusieurs  palais 
de  justice  et  tribunaux  de  divers  degrés  construits 
à  Lille,  Saint-Lô,  Valognes,  Niort,  Lesparre.  An- 
goulème,  Périgneux.  Privas.  \ix.  Orléans,  etc. 

A.  A  CH  A  RD. 

t Lii  suite  à  nue  prochaine  livraison,  i 
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Quelle  confusion  !  quel  luuil!  quel  ntuiivrim  ni 
Tel  sillle,  tournoie  et  vibre  et  toui  billonnr 
Étincelle,  chuchote  et  pétillé  et  a  inhume 

Xi  "E  CHAMT  NÜPTIA  !•.  l.c  comte  ouvre  les  yeu\  et  se  croit  fou  \  raiim  ni  ' 


Usinions  et  célébrons  le  comte  qui  jadis 
Hulula  ce  château,  celte  illustre  demeure 
Où  vous  fêlez  tous  à  celte  heure 
Les  noces  de  son  petit-fils. 

Marié  d'aujourd’hui  —  Donc  le  vieux  camarade 
S’était  par  maints  exploits  dans  la  guerre  illustre. 
Lorsqu'un  jour  revenant  de  la  sainte  croisade 
Il  trouva  son  château  croulant  cl  délabré. 

Te  voila,  bon  vieux  comte,  en  la  châtellenie, 

Le  logis  n'est  pas  des  meilleurs, 

Les  vents  par  la  croisée  entrent  avec  la  pluie  : 

A  cette  heure  comment  chercher  un  gîte  aillent  '? 

«  Bon,  il  m'est  arrivé  souvent  de  trouver  pire, 
i  F.t  l'amour  cependant  venait  tout  réparer. 

<  Alerte  donc,  mon  vieux,  vois  la  hmeatt  ciel  luire. 
h  Vite  en  ton  lit  de  paille!  et  dors  sans  murmurer.  > 

Et  lorsqu’il  cède  enfin  au  sommeil  qui  l'accable. 

Les  rais  sur  le  parquet  commencent  à  trotter, 
Cherchant  d'ici  de  là  sous  l’armoire  et  la  table 
S'ils  ne  trouveront  rien  à  pouvoir  grignoter. 

Kt  soudain,  voyez  donc,  dans  sa  robe  de  moire. 

Le  gentil  petit  nain  avec  sa  lampe  d'or. 

Scs  gestes,  son  œil  vif,  sa  parole  oratoire. 

Dansant  au  pied  du  lit  où  le  vieux  comte  dot  t. 

«  Nous  nous  sommes,  là-haut,  permis  joyeuse  fête 
«  Depuis  que  ce  castel  fut  par  toi  déserte, 
k  El  le  croyant  bien  loin  au  pays  du  prophète. 

«  Ou  s’en  donnait  céans  en  toute  liberté. 

«  Et  si  rien  en  cela,  monseigneur,  ne  l'offense, 

«  Nous  allons  tous  ici,  jusqu'au  matin  venu, 

«  Gnomes  et  petits  nains,  faire  gaintent  bombance, 

«  Sauter,  rire,  chanter  en  l’honneur  de  ta  bru.  » 

Et  le  comte,  en  l'extase  où  le  sommeil  le  jette  : 

«  De  cet  appartement  disposez  pour  la  fête.  » 

Alors  trois  cavaliers  de  la  ruelle  sortis, 

S'avancent  galamment  au  trot  de  leurs  montures. 

Tout  un  peuple  mignon  de  joyeuses  figures 
Les  suit,  s’évertuant  à  pousser  de  grands  cris. 

Puis  arrive  à  la  file  un  long  train  de  carrosses, 

Un  cortège  éclatant  de  seigneurs,  de  marquis. 

Comme  les  empereurs  les  ont  seuls  pour  leurs  noces, 
Lt  sur  un  char  doré  que  traînent  six  coursiers, 

La  fiancée  enfin  et  tous  les  conviés. 

En  un  galop  rapide  on  se  croise  à  la  ronde. 

Chacun  cherche  sa  place,  et  pour  valser  gafmenl, 
Choisit  une  compagne  aussitôt,  brune  ou  blonde, 

Et  le  branle  joyeux  commence  au  même  instant. 


Sur  les  sièges,  les  bain  s,  les  tables,  les  uiniailh- 
On  trépigne,  on  tapote,  on  court  d'i<  i  de  la. 

Chacun,  près  de  sa  belle,  au  splendide  g;da 
Veut  s'asseoir;  vovez-les  s'arrachant  les  vol.ull<  - 
Les  jambons,  les  pâtes,  les  turbots  tout  cela 
En  miniature  au  moins,  partout  le  vin  circule 
On  cause,  on  boit,  on  rit,  on  chante,  ou  gi  slnub 
Puis  soudain  tout  s'efface  au  milieu  d'un  honi  r  i 

Si  vous  voulez  savoir  la  fin  de  l'aventure. 

Faites  trêve  au  vacarme!  — Or.  ce  qu'en  abrège. 
Le  vieux  comte  avait  vu,  dans  son  rêve  plonge 
S'accomplit,  mais  en  grand  et  [dus  en  uiiin.iliii  ■ 
Lorsque  de  son  sommeil  à  l'aube  il  s'éveilla 
Comtes,  dues  et  barons  et  pages  étaient  là; 
Fanfares  en  dehors,  carrosse  sur  carrosse 
Partout  dans  h*  château  gens  de  fêle  et  de  ihm 
Qui  viennent  gravement  s'incliner  devant  lui. 

Ainsi  ce  fut  jadis,  aiiiM  cYst  mijouid'hui. 

Timliiii  i h  Loi  nu 
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. Ti  r  dtp  zù  (fôsvi’ît;,  Èptïip'v  xaÆcv 

Ttp-ctv,  ÔjtTTY]  5t  vos;  ÔpVJTXt;  C'J  vj  r’xci^si 

x”tici.  x/j.x  7tiôiZE:j;  oiÎTto;,  (“jars  SiSi.u'.ï 
xv-^paoiv  xXoraTï.cr'.v ,  ô-rrw;  ÈôdXr.atv  Éy-Xarw. 

Homère,  Odyssée,  A,  r>it;  et  suivants. 

Pourquoi  reprocher  a  ce  chanteur  divin  de  s'aban¬ 
donner  aux  élans  de  son  génie  ?  Ce  ne  sont  pas  les  poeles 
(jui  choisissent  leurs  sujets,  c’est  Jupiter  qui  les  leur 
inspire  et  qui  échauffe  et  transporte  les  esprits  sublimes 
selon  sa  volonté.  » 


Wfioni  i  mon  IMEKEKEV  t  10.  I.A  POEsll  Kl  1>1  LA  PEINTLRE.  —  IDÉE  generale  si  r  l'invention.  —  SON  DROIT  DE  CHOISIR  LES 
-I  JETS  DANS  LA  SATIRE  Ail  Ut  —  IM  AGITATION  —  THÊON .  AGASIAS.  —  CARTON  DE  PISE.  —  INCENDIE  DEL  BORGO-  —  IDEE 
REPRÉSENTATIVE  DE  I.’l  N  A  I  N  T  ION  -IJ  ETS  IIIQII-.  MICIIEL-ANGf  —  SUJETS  DRAMATIQUES.  —  RAPHAËL.  —  SUJETS  HISTORIQUES. 

-  pol  'SIN  ETC.,  Lie.  I.  INVENTION  A  LE  DROIT  DI  'APPROPRIER  DES  IDÉES.  —  EXEMPLES.  —  ON  N'ADMET  POINT  lTN  SI  JET 

ET  CNE  ACTION  DOUBLES.  —  TRANSFIGURATION  DE  RAPHAËL. 


a  brillante  antithèse 
attribuée  à  Simonide, 
ne  lu  pointu re  est 
ti ne  poésie  muette,  et 
;t  poésie  une  peinture 
parlante,  ne  nie  parait 
pas  fondée  sur  le  sys¬ 
tème  technique  des 
anciens  :  nmisen  pou¬ 


vons  pi  pic  r  par  la  pratique  générale  de  leurs  artistes, 
el  plus  sûrement  encore  par  la  distinction  pltiloso- 


I  OM  e  t  !  i,  v  o  i.  icr. 


phique  de  Plutarque,  qui  nous  dit  que  si  la  poésie 
et  la  peinture  se  ressemblent,  en  ce  qu'elles  frap¬ 
pent  également  nos  sens  pour  agir  par  eux  sur  no¬ 
tre  imagination, et  par  celle-ci  sur  noire  âme.  d'un 
autre  côté,  elles  diffèrent  essentiellement  dans  leurs 
matériaux  et  dans  le  mode  de  leur  application  (II. 

(|)  V/.r,  y. xi  TpîiTCi;  u.iu.x.cEw;  îtxîicpcua. 

Plut.,  de  Gloria  Athénien  si  uni. 

Voir  Lessiiuj  dit  Laocoon  Berlin,  1 766,  in-8°.  Paris.  1802. 
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en  raison  de  la  différence  des  organes  qu’elles 
affectent,  l’oreille  et  l’œil.  Employer  des  sons  et 
du  temps  pour  faire  connaître  une  action  et  ses 
suites,  voilà  les  moyens  de  la  poésie.  Ceux  de  la 
peinture  sont  le  développement  de  la  forme  dans 
l'espace,  la  représentation  de  l’énergie  qu’elle 
peut  offrir  dans  un  moment. 

Si  ces  prémisses  sont  vraies,  puisqu'un  art  qui 
ne  peut,  meme  dans  la  supposition  d’un  effet  men¬ 
tal  de  la  part  du  spectateur,  exprimer,  par  une 
suite  de  sujets,  la  succession  régulière  des  instants 
de  leur  durée,  peut  encore  moins  prétendre  à  re¬ 
présenter  distinctement  une  continuité  d'action, 
il  est  évident  qu’au  lieu  d’essayer  de  nous  frapper 
par  des  moyens  hors  de  sa  portée  qu’il  s’appro¬ 
prierait  sans  réflexion,  il  doit  se  borner  à  employer 
les  deux  grands  moyens  qui  le  caractérisent.  1V\- 
pacec t  la  forme.  C’est  la  forme  seule  qui  peut  fixer 
l’idée  de  l'existence. 

Cessons  meurent,  les  mots  vieil  lissent  ou  do  vien¬ 
nent  obscurs  ou  sont  rejetés;  les  couleurs  même 
s’éteignent  :  la  forme  seule  ne  peut  être  détruite  ni 
mal  interprétée,  et  la  seule  comparaison  avec  son 
modèle  la  fait  reconnaître  et  classer.  L’idée  posi¬ 
tive  de  la  beauté  des  corps  ne  peut  exister  que 
dans  les  arts  plastiques;  car,  puisque  la  notion 
de  la  beauté  n’est  que  le  résultat  du  plaisir  que 
nous  cause  le  concours  harmonieux  des  différen¬ 
tes  parties  d’un  objet  agréable  tendant  toutes  vers 
un  même  but,  il  faut  bien  supposer  leur  coexi¬ 
stence  immédiate  dans  le  tout  qu’elles  composent. 
Ainsi,  l’œil  suffit  pour  recevoir  cette  sensation  et 
en  porter  la  perception  à  l'âme.  D’où  l’on  peut 
conclure  que  la  représentation  de  la  forme  appli¬ 
quée  à  une  figure  est  l’élément  physique  de 
l’art. 

Mais  comme  les  corps  existent  dans  le  temps 
aussi  bien  que  dans  l’espace;  comme  le  plaisir 
qui  naît  de  la  seule  symétrie  d’un  objet  est  aussi 
fugitif  qu’il  est  immédiat;  comme  l’harmonie  des 
parties  (si  le  corps  est  l’agent  d’une  puissance  in¬ 
térieure)  n’existe  que  par  leur  jeu,  il  suit  que  la 
représentation  exclusive  d’une  forme  inerte  et  in¬ 
active  serait  une  grande  erreur  dans  les  moyens 
pour  la  fin,  et  qu’il  faut  un  caractère  ou  une  ac¬ 
tion  pour  rendre  un  objet  d’imitation  intéres¬ 
sant.  C’est  ce  qui  constitue  l’élément  moral  de 
l’art. 

Ces  moments  importants,  qui  présentent  à  la 
fois  le  développement  réuni  de  la  forme  et  du  ca¬ 
ractère  dans  un  seul  objet  ou  dans  plusieurs  com¬ 
binés  ensemble,  et  qui,  avec  autant  de  prompti¬ 
tude  que  de  fécondité,  nous  donnent  une  idée 


sommaire  du  passé,  en  dirigeant  nos  regards  sm 
ce  qui  va  suivre,  fournissent  donc  les  vrais  maté¬ 
riaux  de  ces  puissances  de  l’art,  qui  ehoi-issent, 
disposent  et  fixent  les  objets  d'imitation  dans 
leur  centre. 

La  pl ns  éminente  de  toutes  ces  puissance*, 
suivant  l’aveu  explicite  de  tous  les  âges  et  le  té¬ 
moignage  silencieux  de  tout  ce  qui  respire,  c'est 
l 'invention.  Celui  dont  l'œil,  pénétrant  au  Iravoi' 
de  l’enveloppe  extérieure  d’une  montagne  jusque 
dans  son  sein,  y  découvre  une  mine  d’or,  est  cer¬ 
tainement  .supérieur;’!  celui  qui  emploie  ensuite  ce 
métal  à  nos  usages.  Lorsque  Colomb,  par  une  suite 
d’inductions  physiques  et  astronomiques,  conclut 
qu’il  devait  exister  un  contint  lit  dans  l'hémisphère 
opposé  au  nôtre  .  il  était  bien  snperieni  .  s. ni-» 
doute,  à  .4  me  rie  Yespuce.  qui  prit  possession  de 
ce  continent  :  et  lorsque  Xeu'ton,  méditant  mii  un 
accident,  découvrit  et  établit  les  lois  de  lattr.i* 
lion,  les  forces  projectives  et  centrifuges  du  >v<- 
tème  de  l'univers,  il  créa  le  fil  secourable  a  l’aide 
duquel  ses  successeurs  purent  parcouru  b  -  dif¬ 
férentes  routes  de  la  physique,  et  il  est.  en  ef¬ 
fet,  l’auteur  de  tous  les  avantages  qu’elle  a  pro¬ 
curés  à  la  société.  Homère,  essayant  de  donner  le 
Irait  caractéristique  de  l’homme  l’appelle  inven¬ 
teur  <  i t.’jr.rr.f 

Il  résulte  clairement  de  tout  ce  que  je  tiens  de 
dire,  que  le  terme  invention  ne  peut  jamais  être 
assez  mal  interprété  pour  qu’on  le  confonde  avec 
celui  de  création,  incompatible  avec  les  notions 
d’un  être  borné,  idée  de  pure  admiration,  qui  u* 
s’unit  jamais  qu’à  celle  de  la  toute-puissance.  In¬ 
venter,  c’est  trouver,  et  trouver  une  chose.  <  ‘est 
supposer  qu’elle  existait  quelque  part,  explicite¬ 
ment  ou  implicitement,  éparse  ou  eu  misse.  Je 
n’aurais  jamais  pensé  à  diseoiinr  si  loiii'iienieiil 
sur  un  mot  dont  l'intelligence  e>-l  sj  simple,  s  il 
n’avait  pas  été  et  s’il  n’était  pas  journellement 
confondu  par  des  autorités  en  vogue  avec  le  terme 
de  création. 

La  forme,  dans  son  acception  la  plus  étendue, 
l’univers  visible  qui  enveloppe  nos  sens,  celte  au¬ 
tre  partie  invisible  qui  agite  notre  esprit  par  des 
visions  que  l’imagination  enfante  à  l’aide  de  nos 
sens,  voilà  les  éléments  et  le  domaine  de  l 'inven¬ 
tion.  Elle  découvre,  choisit  et  combine  \c  possible. 
le  probable  et  le  connu,  de  manière  à  frapper  en 
même  temps  par  un  air  de  vérité  et  de  nouveauté. 
Le  possible  signifie  strictement  un  effet  dérive 
d’une  cause,  un  corps  composé,  un  concours  de 
formes  dont  l’union  harmonique  ou  l’action  si¬ 
multanée  ne  présentent  ni  absurdité,  ni  contra- 
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diction.  Appliqué  à  notre  art,  il  occupe  une  plus 
grande  latitude.  Il  veut  dire  la  représentation 
d’elfets  dérivés  de  causes  ou  de  formes  composées 
de  matériaux  hétérogènes  et  incompatibles  entre 
eux,  mais  réunis  d’une  manière  si  naturelle  pour 
nos  sens,  que  la  transition  d’une  partie  à  l’autre 
semble  autorisée  par  une  parité  apparente  d’orga¬ 
nisation,  et  que  17eil  glisse  de  l’une  à  l’autre  et 
sur  l'ensemble  sans  aucun  effort,  et  même  avec 
plaisir.  Que  sous  ces  conditions  et  avec  ces  limi¬ 
tes.  les  anciens  aient  permis  à  l’invcntiou  de  re¬ 
présenter  ce  qui,  rigoureusement  parlant,  était 
impossible,  c'est  ce  que  nous  pouvons  conjecturer 
avec  quelque  raison  d’après  le  tableau  de  Zeu.vis, 
dont  Lucien  donne  la  description  dans  l’ouvrage 
qui  porte  le  nom  de  ce  peintre,  lequel  est  proba¬ 
blement  un  des  premiers  qui  aient  hasardé  ce 
genre  de  peinture.  Zcuxis  avait  peint  une  famille 
de  centaures.  La  mère  était  une  belle  femme  jus¬ 
qu’à  la  moitié  du  corps,  dont  la  partie  inférieure 
prenait  graduellement  les  formes  les  plus  agréa¬ 
bles  d’une  jument  tbessalienne.  Mlle  était  à  demi 
couchée  dans  un  repos  folâtre,  pressant  légère¬ 
ment  la  verdure  veloutée.  Kilo  offrait  à  un  petit 
centaure  <nu  sein  de  femme,  tandis  qu’un  autre 
petit  centaure,  sous  elle,  suçait  avidement  sa 
mamelle  de  cavale  :  mais  les  deux  pet its avaient  les 
veux  tournés  vers  un  lionceau  que  leur  apportait 
le  centaure  mâle,  leur  père,  qui  paraissait  au  som¬ 
met  de  la  colline  au  bas  de  laquelle  la  mère  se 
reposait  :  sa  physionomie  sauvage  était  adoucie 
par  un  léger  sourire.  Le  lieu  de  la  scène,  le  co¬ 
loris,  le  clair-obscur.  le  fini  de  l’exécution,  étaient 
sans  doute  d’accord  avec  le  stylo  et  la  conception. 
L’artiste  avait  exposé  son  tableau  avec  l’espoir  que 
la  pénétration  du  public  rendrait  au  génie  la  jus¬ 
tice  qui  lui  était  due,  pour  avoir  appris  à  réunir, 
avec  une  apparence  de  vérité,  des  formes  hétéro¬ 
gènes,  animées  comme  il  leur  convenait  et  parais¬ 
sant  suivre  les  lois  d’une  existence  naturelle  ;  il 
lut  trompé  dans  son  attente.  La  nouveauté  de  la 
conception  éclipsa  l’art  avec  lequel  elle  était  pro¬ 
duite,  l’artiste  fut  effacé  par  son  sujet,  et  les 
louanges  immodérées  qu’on  lui  prodigua  ne  furent 
que  l’expression  du  contentement  d’une  curiosité 
oiseuse  et  inquiète.  Rassasiés  de  dieux,  de  dées¬ 
ses,  de  demi-dieux  et  de  simples  combinaisons 
humaines,  il  fallait  du  nouveau  pour  émouvoir  les 
Athéniens.  L’artiste,  aussi  lier  qu’irascible,  lit 
retirer  son  tableau  :  «  Couvre-le,  Micchio  ,  dit-il  à 
son  esclave  ;  couvre-le,  et  porte-le  chez  moi,  car 
celle  populace  n'est  frappée  que  du  matériel  de 
notre  art.  »  Les  anciens  avaient  donc  renfermé 


I  invention  dans  ces  limites,  du  milieu  desquelles 
elle  bravait  en  sûreté  le  ridicule  jeté  sur  ces  as¬ 
semblages  grotesques  dont  parle  Horace  a);  ga¬ 
rantie  par  ces  mêmes  limites,  leur  mythologie 
répandit  ses  métamorphoses,  chaque  élément  de¬ 
vint  son  tributaire,  et  elle  nous  a  transmis  ses 
privilèges  aux  mêmes  conditions.  Leur  Scylla  et 
notre  portière  de  l’enfer,  leurs  démons  et  nos 
spectres,  l’ombre  de  Patrocle  et  le  fantôme 
d  Jlamlet ,  leurs  naïades,  leurs  nvmphes,  leurs 
oréades,  et  nos  sylphes,  nos  gnomes  et  nos  fées, 
leurs  furies  et  nos  sorcières,  diffèrent  moins  en 
essence  qu  en  modilieal ions  locales,  temporaires 
ou  sociales.  Leur  origine  commune  est  l'imagina- 
lion,  travaillant  sur  des  matériaux  de  la  nature, 
à  l’aide  de  traditions  fabuleuses  et  de  cette  curio¬ 
sité  qui  est  née  avec  nous  et  nous  porte  à  péné¬ 
trer  les  choses  invisibles  I  .  .Nous  souffrons,  nous 
permettons  même  qu’on  les  emploie  comme  per¬ 
sonnages  secondaires  ou  principaux,  en  propor¬ 
tion  de  l'analogie  que  nous  découvrons  entre  eux 
et  nous-mêmes.  Pinilure  loue  Homère ,  moins  pour 
ce  talent  supérieur  avec  lequel  il  accumule  inci¬ 
dent  sur  incident,  et  avec  une  telle  rapidité, 
qu’entraînés  par  la  masse,  nous  passons  sur  l'im¬ 
possibilité  des  parties  et  nous  acceptons  des  contes 
trop  grossiers  pour  être  crus,  même  dans  un 
rêve,  mais  pour  ce  génie  surnaturel  qui  lui  in¬ 
spire  les  moyens  de  rapprocher  ses  créations  ima¬ 
ginaires  des  réalités  de  la  nature  et  des  passions 
humaines  (2  .  Sans  ce  génie,  la  fiction  du  poète  et 
celle  du  peintre  nous  étonneront  plutôt  par  leur 
audace  qu’elles  ne  nous  toucheront  par  leur 
puissance;  elles  ne  devront  être  considérées  que 
comme  un  genre  extraordinaire  d’adresse  ou  un 
effort  d’esprit  sans  aucun  but  apparent. 

(a)  Voir  le  commencement  «le  l'Art  poétique,  Humain) 
capiti,  etc. 

(1)  Tous  les  petits  détails  tendent  a  détruire  la  terreur, 
comme  la  grandeur  disparaît  sous  les  petits  ornements.  Le 
détail  «les  ingrédients  qu’emploient  les  sorcières  de  Macbeth 
détruit  la  terreur  qu’inspirent  les  ténèbres  mystérieuses  d’une 
opération  surnaturelle,  de  même  que  les  ornements  de  cour 
dont  Iiubens  surcharge  ses  personnages  les  rapetissent. 

(2)  n«v^*fo;  Neu-îa  Z. 

Ce  passage  est  commenté  dans  le  texte. 


Traduit  de  l'anglais  par  L.  Mérimée. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison.) 
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PREMIÈRE  VISION. 


LES  PETITES-MAISONS  DES  FOI  '  V  MOMIE  I  \ 


II. 


e  tombai  dans  le  quartier 
des  hommes.  Une  épaisse 
muraille  le  séparait  du 
quartier  des  femmes.  Les 
fousse  plaignaient  à  grands 
cris  de  celte  séparation,  bien 
que  l’administrateur  de  la 
maison  eût  jugé  que  c’était  le  premier  remède 
dont  il  fallait  se  servir  pour  combattre  leur  mal. 
Mais  ils  maudissaient  le  médecin  et  la  médecine, 
et  à  la  guérison  préféraient  la  maladie,  ce  qui  me 
rappela  ce  vers  de  Properce  : 

Soins  Amor  morbi  non  amal  arli/icem. 

Obstinés  dans  leur  erreur,  ils  la  poussaient  à 


son  dernier  ternie  en  misant  sagement  faire. 
Rien  pis.  quelques-uns  avaient  conscience  île  lent 
folie,  et.  loin  de  chercher  à  »  en  guér  ir.  'c  •  nui* 
plaisaient  à  l’accroitre  et  à  la  prolonger. 

On  avait  jugé  inutile  de  distrihuci  les  fous  m 
différents  quartiers  ,  comme  on  l'avait  pratiqm 
pour  les  folles.  En  effet .  il  suflisait  d'un  peu 
d’attention  pour  se  rendre  parfaitement  compte 
du  faible  et  de  la  manie  dominante  de  ehueuii 
d’eux . 

Combien  de  ces  galants  ,  sons  des  habits  cha¬ 
marrés  de  broderies,  se  trouvaient  sans  chemise! 

( !ombien  faisaient  résonner  les  éperons  de  leur' 
hottes,  sans  avoir  pour  diner  un  écu  sonnant 
dans  leur  poche  ! 
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Combien,  sans  avoir  un  morceau  de  pain,  ne 
songeaient  qu’à  la  chair  ! 

Combien  se  faisaient  dicter  leurs  billets  doux, 
et  écrivaient,  sans  s’en  douter,  qu’ils  n’étaient 
que  des  sots! 

D’autres,  tiers  de  leurs  cheveux  bouclés,  non 
par  la  nature,  mais  par  un  fer  chaud  ,  de  leurs 
mains  blanches  à  force  de  cosmétiques,  de  leur 
taille  fine  par  la  toute-puissance  du  corset,  de 
leurs  pieds  microscopiques  par  la  grâce  de  l’é¬ 
troite  chaussure  où  leurs  orteils  légumineux 
souflraient  le  martyre,  voulaient  que  toutes  les 
femmes  tombassent  amoureuses  de  leur  face  sa¬ 
tanique  Telleétait  leur  sottise,  qu’ils  ne  compre¬ 
naient  pas  que  tout  homme  perd  son  temps  près 
des  femmes,  quand  il  veut  leur  disputer  la  palme 
de  la  beauté.  , 

D’autres  tenaient  toute  la  nuit  leurs  mousta¬ 
ches  en  papillotes,  plus  gênés  dans  leurs  lits  que 
le  mulet  à  l’écurie,  lit  pourquoi  se  muselaient- 
ils  ainsi  comme  un  roquet  hargneux?  Pour  se 
procurer  la  spirituelle  jouissance  de  promener 
le  lendemain  au  soleil  ces  fulgurantes  mousta¬ 
ches. 

Presque  tous  avaient  les  joues  encaissées  dans 
un  col  empesé  qui  les  faisait  étrangement  res¬ 
sembler  à  ces  petits  anges  bouffis  que  l’on  peint 
dans  les  églises  avec  des  ailes  sous  le  menton. 

I  ii  de  ces  fous  me  divertit  beaucoup;  il  se  1 
trouvait  si  beau,  qu’après  s’ètre  regardé  dans 
son  miroir,  il  se  jetait  sur  son  ombre  et  l’em¬ 
brassait  avec  passion.  Il  croyait  que  les  oiseaux 
s’arrêtaient  dans  leur  vol  tout  exprès  pour  avoir 
le  plaisir  de  le  contempler. —  Une  mule  mâchant 
son  frein  ,  écumanl .  se  cabrant,  hennissant,  re¬ 
muant  les  oreilles  ,  ayant  passé  la  tète  tournée 
vers  lui  ,  il  dit  aussitôt  à  son  valet  : —  Démarqué 
comme  toutes  les  créatures,  sans  même  en  excep¬ 
ter  les  mules,  me  font  les  veux  doux. 

II  y  en  avait  d’autres,  grands  amis  de  la  pipe 
et  de  la  roquille,  qui  prétendaient  emporter  le 
cœur  de  leur  maîtresse  à  la  pointe  de  l’épée  ,  en 
prenant  un  air  casseur  et  en  ne  parlant,  comme 
un  tambour  de  régiment,  que  d'hommes  tués, 

•  le  bras  luxés,  de  reins  brisés.  Etrange  erreur  ! 
Des  femmes,  craintives  de  leur  nature,  n’aiment, 
chez  les  gens  de  guerre,  ni  la  poudre  ni  la  fer¬ 
raille,  mais  seulement  les  riches  couleurs  de  l’u¬ 
niforme,  les  aiguillettes  étincelantes  d’or  et  les 
panaches  flottant  au  vent. — Du  reste,  ces  pourfen¬ 
deurs  de  montagnes  n’avaient  de  terrible  que 
leur  grand  chapeau  sur  1  oreille. —  J’en  entendis 
un,  que  l’on  voulait  forcer  à  mettre  l’épée  à  la 


1  main  ,  répondre  :  —  J’ai  juré  de  ne  me  battre 
que  trois  jours  par  semaine.  C’est  une  indignité 
d’essayer  de  me  faire  manquer  à  mon  serment! 
Mais,  cordieu  !  je  ne  l’enfreindrai  point,  qu’on 
en  soit  sûr,  et,  pour  le  prouver,  je  m’éloigne  de 
ce  pas. 

Plus  loin  ,  des  amoureux  semblables  à  des 
chauves-souris,  ou  plutôt  à  des  chats  de  gouttiè¬ 
res,  ne  sortaient  que  la  nuit  pour  conter  à  la  lune 
leurs  lunatiques  amours. 

A  côté  ,  les  amoureux  en  expectative  s’amou¬ 
rachaient  uniquement  parce  qu’ils  voyaient  les 
autres  amourachés.  Ils  allaient  dans  tous  les  bals, 
dans  toutes  les  réunions,  cherchant  un  objet  à 


leurs  soupirs  prédestinés,  de  sorte  que  chaque 


travail.  Ils  couraient  de  maison  en  maison,  comme 
un  pion  au  jeu  d’échecs  se  promène  de  case  en 
case  sans  jamais  attraper  la  dame.  Quelques-uns 
parlaient  bien  haut  d’un  amour  qui,  en  réalité, 
n’existait  pas,  tandis  que  d’autres  n’osaient  souf¬ 
fler  mot  d’une  passion  qui  leur  dévorait  le  cœur. 
J’éprouvai  une  vive  compassion  pour  ces  pauvres 
muets,  et  je  leur  aurais  volontiers  conseillé  de 
s’amouracher  aussi  bien  de  quelque  magot  de 
porcelaine;  mais  comme  les  fous  généralement 
font  la  sourde  oreille,  surtout  aux  conseils,  je 
jugeai  à  propos  de  me  taire. 

Les  présomptueux,  croyant  que  l’amour  est 
comme  le  tonnerre  qui  frappe  les  lieux  les  plus 
élevés,  visaient  toujours  des  dames  de  si  haute 
volée,  que  jamais  ils  ne  parvenaient  à  les  attein¬ 
dre. 

Les  timides  s’adressaient  à  des  femmes  de 
petite  étoffe  qui  ne  leur  duraient  guère. 

Les  prodigues  semaient  sans  rien  récolter,  et 
les  avares  espéraient  récolter  sans  rien  semer. 

Parmi  les  fous  mariés,  bon  nombre  avaient 
leurs  femmes  avec  eux.  Quelques-uns,  pour  se 
faire  aimer,  se  donnaient  une  tournure  formida¬ 
ble  ,  mais  bientôt  leur  peau  de  lion  tombait  et 
laissait  voir  une  douce  toison  d’agneau.  Leurs  fa¬ 
rouches  hurlements  se  changeaient  en  plaintifs 
bêlements,  lisse  consolaient  en  disant  qu’il  vaut 
mieux  inspirer  l’amour  que  la  terreur. 

Beaucoup  de  maris  obéissaient  à  toutes  les  vo¬ 
lontés  de  leurs  femmes,  ce  dont  celles-ci  profi¬ 
taient  pour  ne  rien  faire  de  ce  que  désiraient  leurs 
maris.  Ces  pauvres  patients  disaient,  pour  excu¬ 
ser  leur  faiblesse  :  —  La  femme  est  comme  la 
paille,  qui,  laissée  en  plein  air  et  sur  racines,  se 
conserve  en  bon  état,  et  qui,  froissée  et  resserrée 
dans  une  fosse,  se  gâte  et  se  corrompt. — Ils  la  coin- 
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paraient  aussi  à  une  orange  qui  ne  donne  qu’un 
sue  plein  d'amertume  si  on  la  presse  dans  son 
écorce . 

Quelques  maris  d’un  autre  ordre  prenaient 
pour  amies  les  amies  de  leurs  femmes;  mais,  en 
revanche,  les  femmes  prenaient  pour  amis  les 
amis  de  leurs  maris. 

Un  fou,  qui  probablement  était  mal  marié, 
prétendait  qu’il  ne  connaissait  pas  de  supplice 
égal  à  celui  d’avoir  une  femme  auprès  de  soi  à 
toute  heure,  à  toute  minute. 

—  La  peste,  ajoutait-il.  est  moins  redoutable  : 
la  médecine  nous  en  délivre  parfois;  mais  la  mort 
seule  peut  nous  délivrer  de  la  femme. 

Ah  !  continuait-il,  je  suis  bien  du  nombre  de 
ceux  qui  pensent  que  mari  est  trois  fois  synonyme 
de  marri.  Il  y  a  en  Castille  un  endroit  qui  se 
nomme  Mont-Mariage  :  je  n’ai  jamais  voulu  passer 
par  là,  tant  ce  nom  seul  réveille  en  moi  de  dou¬ 
loureux  souvenirs. 

Les  paroles  de  ce  fou  ne  laissèrent  pas  de 
me  divertir:  cependant  je  ne  pus  m'empêcher  de 
lui  dire  : 

—  Dieu,  en  imposant  à  l’homme  le  fardeau  du 
mariage,  n’a-t-il  pas  aussi  ordonné  à  la  femme  de 
l’aider  à  en  supporter  le  poids?  La  charge  est 
donc  égale  pour  tous  deux.  — Et  puis  .  n’est-il 
pas  plus  raisonnable  de  s’attacher  à  son  propre 
bien  qu'à  celui  d’autrui  ?  .Ne  serait-ce  pas  une 
grande  folie  que  de  négliger  son  propre  champ 
pour  cultiver  celui  du  voisin?  —  L’amour,  entre 
époux  ,  comme  le  roi  de  la  fable,  a  pouvoir  de 
changer  tout  en  or. — Comment ,  vous  fermez  les 
yeux  sur  les  sottises  de  \os  amis,  vous  endurez 
la  douleur  et  les  maladies  ,  et  vous  ne  sauriez 
souffrir  la  femme  qui  vous  vient  de  la  main  de 
Dieu  !  Vous  prétendez  qu’elle  est  mauvaise,  mais 
en  la  prenant  n’avez-vous  pas  écouté  la  voix  de 
la  chair  ou  de  l’intérêt  plus  que  celle  de  la  raison? 
Et  d’ailleurs,  si  aujourd’hui  tant  de  femmes  sont 
mauvaises,  n’est-ce  pas  souvent  par  la  faute  de 
leurs  maris  qui  les  laissent  manquer  de  tout? 
Suivant  le  proverbe  ,  une  ville  sans  munitions 
est  à  demi  conquise;  on  doit  en  dire  autant  de  la 
femme  qui  est  dans  le  besoin.  Mari  qui  néglige 
sa  femme  néglige  son  honneur;  mari  qui  va  buti¬ 
ner  au  dehors  invite  le  larron  à  venir  piller  sa 
maison. — Nous  à  qui  je  parle,  ne  seriez-vous  pas 
du  nombre  de  ces  gens  qui  du  mariage  acceptent 
les  plaisirs  et  répudient  les  charges,  et  qui,  pre¬ 
nant  le  cheval ,  abandonnent  le  bagage  sur  le 
grand  chemin? — J’ai  rencontré  bien  peu  d’époux 
qui  n’aient  été  qu’un  cœur,  comme  ils  n’étaient 


[  qu'une  chair,  aussi  indulgents  l’un  pour  l’autre 
*  dans  le  malheur  que  dans  le  bonheur;  d’où  je 
conclus  que  les  mariages  d'aujourd'hui  sont  d< 
véritables  contrats  d'adjudication  .  ou  mari  et 
femme  se  vendent  ou  s’achètent  pour  ouvrir  bou¬ 
tique.  Luis,  au  moment  de  l’inventaire,  hua  «•>  *1  < 
se  montrer  l’un  à  l’autre  comme  une  muraille  sans 
tenture,  avec  Ions  leurs  défauts,  toutes  leur  s  ger¬ 
çures,  toutes  leurs  crevasses  .  souvent  iL  voient 
qu'ils  se  sont  trompés  réciproquement.-  Le  soir 
de  leurs  noces,  deux  époux  .  tète  à  tète  dans  la 
chambre  nuptiale,  se  regardaient  avec  un  égal 
embarras.  Enlin.  le  mari  poussant  un  gros  sou¬ 
pir,  se  décida  à  rompre  le  silence  : 

—  Ame  de  ma  vie.  s’écria-t-il.  maintenant  qu< 
nous  ne  faisons  qu’un  .  je  ne  dois  plus  avoir  d< 
secret  pour  vous.  El  démontant  sa  mâchoire, 
il  posa  sur  la  cheminée  un  râtelier  •  uuph  l 

—  Doux  ami.  sa  hâta  de  répondre  la  femme, 
pour  un  œil  qui  me  manque,  vous  ne  m’aimerez 
pas  moins.  El  en  même  temps  elle  déboîta  un 
magnifique  œil  d’émail.  Vest-ce  pas  là  l’histnir< 
de  bien  des  mariages? 

A  ces  mots,  le  fou  que  je  sermonnais  me  quitta 
brusquement  en  relatant  de  rire.  Honteux  H 
confus,  je  m’aperçus  trop  lard  qui  la  coiicliision 
de  mon  discours  était  l’antipode  de  mon  e.xorde. 
Toutefois  je  ne  lardai  pas  a  me  consoler  en  peu* 

|  saut  que  débuter  par  le  mensonge  et  finir  par  la 
vérité  vaut  mieux  que  débuter  par  la  vérité  et 
finir  par  le  mensonge. 

—  Le  fou  a  raison  1  m’écriai-je.  Bien  sol  rv| 
qui  se  marie  !  je  m’en  souviendrai.  Je  suis  jeune, 
je  suis  libre,  ne  puis-je  goûter  les  plaisirs  de  l’a¬ 
mour  sans  me  mettre  le  joug  sur  les  épaules  ? 
Qu’y  risquerai-je?  Mon  à  me  tout  au  plus;  et  ci 
core  la  confession  est  là  pour  la  guérir.  Oui.  jr 
crains  la  femme  plus  que  le  diable.  La  plu-  sim¬ 
ple  d’entre  elles  duperait  en  se  jouant  h-  plus  lin 
diplomate. 

Par  quel  bout  les  prendre? 

Elles  vous  font  passer  pour  un  sot,  si  vous  ne 
les  aimez  pas  ; 

Pour  un  butor,  si  vous  les  aimez  ; 

Pour  un  lâche,  si  vous  les  abandonnez.  ; 

Pour  un  débauché,  si  vous  les  assiégez. 

Si  vous  les  estimez,  elles  vous  méprisent  : 

Si  vous  les  méprisez,  elles  vous  abhorrent  ; 

Si  vous  les  recherchez,  elles  vous  fuient  et 
vous  diffament  ; 

Si  vous  les  évitez  .  elles  vous  persécutent  et 
vous  tiennent  pour  moins  qu'un  homme. 

Enfin,  à  en  juger  par  ce  qui  se  passe  chaque 
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jour  sous  mes  vous,  la  condition  d'esclave  est 
cent  fois  préférable  à  celle  de  mari. 

Si  vous  ne  me  croyez  pas  sur  parole  ,  écou¬ 
le/.  ce  que  répondit  un  sage  de  l’antiquité  à 
un  de  ses  amis  qui  lui  demandait  à  quel  âge 
l'homme  doit  se  marier.  Quand  on  est  jeune  , 
il  est  trop  tôt,  lui  dit-il,  <•!  quand  ou  est  vieux,  il 
est  trop  tard. 

I  n  autre  philosophe  disait  encore  mieux,  qu’une 
femme  lui  avait  semblé  bonne  le  jour  qu’il  la  vit 
pendue  aux  branches  d’un  pommier;  qu’en  cet 
étal  il  la  tenait  pour  un  excellent  fruit  ,  et  qu’il 
lui  savait  gré  de  s’ètre  rendu  elle-même  justice. 

Le  même  philosophe  critiquait  avec  amertume, 
et  non  sans  raison,  la  protection  que  le  monde 
accorde  aux  femmes. 

Yest-il  pas  odieux ,  en  effet .  que  je  sois  obligé 
d’aimer  une  femme,  quoique  laide;  d’essuyer 
'•es  hauteurs,  si  elle  est  riche  :  de  me  priver  pour 
elle,  si  elle  est  pauvre  ;  de  la  suivre  partout,  si 
elle  est  belle. 

Qui  n’applaudira  ces  deux  philosophes,  dont 
l’un  disait  ;  Je  ne  veux  me  marier  que  quand 
je  connaîtrai  la  femme  à  fond,  lit  l’autre:  —  Si 
tu  arrives  à  la  connaître  ,  tu  ne  te  marieras  ja¬ 
mais. 

Maton  comparait  la  femme  au  lierre  qui  pro¬ 
cure  verdure  et  fraîcheur  à  l’arbre  qu’il  entoure 
de  ses  liges.  Quant  à  moi.  je  prétends  qu’elle  est 
plutôt  comme  le  lierre  qui  dégrade  et  ruine 
les  murs  auxquels  il  s’attache. 

Que  la  république  féminine  ne  s’offense  pas  de 
ma  brutale  franchise.  Pour  sauver  ma  \ie.  je  suis 
prêt  à  reconnaître  qu’il  n’y  a  pas  de  règle  sans 
exception,  et  que  tous  les  cent  ans  on  verra  naître 
une  femme  qui,  comme  l’épouse  de  Marc-Aurèle, 
pourra  dire  :  «  La  femme  de  bonne  \ie  n’a  rien 

a  craindre  de  l’homme  de  mauvaise  langue.  »  — 
Maintenant  .  si  l’amende  honorable  que  je  viens 
de  faire  ne  suflil  pas  pour  apaiser  le  ressentiment 
de  mes  belles  ennemies,  je  ne  puis,  en  pénitence 
de  mon  crime,  que  leur  offrir  d’abandonner  ma 
langue  a  la  morsure  de  leurs  dents. 

Mais  revenons  à  nos  fous. 

Les  veufs  attirèrent  mon  attention. 

Quelques-uns ,  mettant  à  profit  l’expérience 
qu  ils  avaient  acquise  au  milieu  des  tempêtes 
conjugales,  cherchaient  dans  des  unions  passa¬ 
gères  un  port  assure  contre  les  vents  du  mariage. 

I)  autres,  sous  leurs  lugubres  habits  de  deuil, 
cachaient  une  âme  joyeuse  comme  la  première 
rose  du  printemps.  Leur  femme  n’était  pas  encore 
en  terre,  que  déjà  ils  songeaient  à  introduire  une 
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remplaçante  dans  son  lit  à  peine  refroidi.  Et 
comme  regret  de  femme  morte  ne  va  pas  plus 
loin  que  la  porte,  souvent,  sans  sortir  de  la  mai¬ 
son,  ils  se  liaient  d’un  lien  indissoluble  à  quel¬ 
que  madrée  chambrière  que  jusqu’alors  ils  avaient 
tétée  de  nuit  plus  que  de  jour.  Je  dirais  volon¬ 
tiers  de  ceux-là  qu’ils  étaient  fous  à  lier  ,  car 
après  avoir  échappé  une  fois  à  la  mort  ou  au  ma¬ 
riage,  ce  qui  est  absolument  la  même  chose,  ils 
se  jetaient  de  nouveau  entre  ses  bras.  A  ces  fous 
incorrigibles  ne  serait-il  pas  bon  de  faire  subir 
le  même  traitement  qu’à  ces  voleurs  à  qui  l’on 
coupait  les  oreilles  la  première  fois  qu’ils  étaient 
arrêtés,  afin  de  les  pendre  sans  autre  information 
lorsqu’on  les  reprenait  à  voler. 

Je  voulais  me  livrer  à  un  examen  plus  appro¬ 
fondi  des  diverses  catégories  que  renferme  l’in¬ 
téressante  classe  des  veufs,  mais  j’en  fus  em¬ 
pêché  par  une  troupe  innombrable  de  célibatai¬ 
res  qui  me  bouscula  rudement.  Ils  couraient  de 
tous  côtés,  cherchant  fortune  partout  et  s’atta¬ 
chant  à  toutes  les  femmes  ,  comme  ce  fameux 
(ialaor  qui  ne  pouvait  en  voir  une  sans  en  tom¬ 
ber  épris. 

Dans  ce  tohu-bohu,  je  vis  mille  gueux  fort  bien 
partagés,  et  quantité  de  misérables  en  bonne 
fortune. 

Presque  tous,  jeunes  et  vieux,  papillonnaient. 

,  voltigeaient  .  tournoyaient  de  plaisir  en  plaisir, 
de  volupté  en  volupté,  jusqu’à  ce  qu 'enfin,  se 
heurtant  contre  les  monstrueuses  inventions  de 
la  lubricité  ,  ils  tombassent  épuisés  de  corps  et 
d'esprit.  Alors,  ressemblant  moins  à  l’homme  qu’à 
la  brute,  ils  rampaient  sur  le  sol,  blêmes,  flétris, 
décharnés  à  force  d’avoir  été  charnels,  languis¬ 
sants,  demi-morts,  gangrenés,  en  un  mot,  puants 
et  verdâtres  comme  Lazare  au  tombeau,  de  fa¬ 
çon  que  l’on  pouvait  demander  aux  Marlhes  et 
aux  Magdeleines  :  —  Que  leur  avez-vous  donc 
fait  pour  les  défigurer  ainsi?  Véritables  pestes, 
ils  notaient  plus  bons  qu’à  jeter  à  la  mer  pour 
empoisonner  les  requins. — Ce  qui  m’étonna  le 
plus,  c’est  qu’aucun  de  ces  fous,  tout  en  recon¬ 
naissant  sa  folie,  ne  voulait  y  renoncer. 

Je  fus  distrait  de  cet  odieux  spectacle  par  d’au¬ 
tres  fous  qui  raclaient  des  romances  en  l’honneur 
de  leurs  belles.  Par  malheur,  c’étaient  de  ces 
chanteurs  de  salon  dont  les  beuglements  langou¬ 
reux  mettraient  en  déroute  jusqu’aux  chats  des 
gouttières.  Aussi,  dès  leurs  premières  notes  pris- 
je  la  fuite  à  toutes  jambes;  car,  plutôt  que  de  su¬ 
bir  pendant  un  quart  d’heure  l’infernale  musique 
de  ces  bourreaux  ,  je  préférerais  recevoir  dix 
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remèdes  liquides  de  suite,  et  sans  en  avoir  besoin. 

Dans  ma  course,  je  fus  arrêté  par  les  poètes 
amoureux  ,  fous  à  double  titre,  qui,  pour  la  plu¬ 
part,  mouraient  de  faim  et  se  rongeaient  les  on¬ 
gles.  De  temps  en  temps  ils  invoquaient  les  Muses, 
mais  les  doctes  pucellcs  étaient  trop  fîères  pour 
répondre  à  des  drôles  de  cette  espèce. 

En  les  quittant,  je  tombai  au  milieu  des  amou¬ 
reux  transis  qui  passaient  le  jour  à  rôder  dans 
les  rues  et  la  nuit  à  contempler  les  fenêtres  de 
leurs  belles.  Les  uns  cajolaient  les  servantes  pour 
se  faire  recevoir  serviteurs;  d’autres  courtisaient 
les  gouvernantes  pour  arriver  à  les  gouverner. 
Tous  avaient  les  poches  pleines  de  billets  doux 
et  avaient  provision  de  plus  de  bagues ,  de  col¬ 
liers  et  de  rubans  qu’un  colporteur  n’en  a  dans  sa 
balle. —  Un  de  ces  fous  n’avait  jamais  adressé  la 
parole  à  sa  maîtresse.  11  ne  pouvait  l'entrevoir 
qu’à  l’église  et  à  certaines  fêtes  de  l’année,  telles 
que  le  jeudi-saint,  Pâques  et  Noël.  Tout  ce  qu’il 
obtenait  alors  était  de  lui  parler  par  signes  . 
comme  un  muet.  Réduit  à  ruminer  une  sèche 
espérance,  il  était  semblable  à  un  poulain  muselé 
devant  une  botte  de  foin. 

Les  fous  qui  étaient  amoureux  de  petites  pen¬ 
sionnaires  approchaient  fort  de  l'imbécillité.  Les 
autres  fous  les  appelaient  bourdons  de  l’amour, 
parce  qu’ils  voltigent  autour  des  ruches  sans 
jamais  y  entrer. 

Les  amoureux  des  femmes  mariées  affectaient 
un  grand  air  de  réserve  ,  mais  pour  cela  ils  n’é¬ 
taient  pas  moins  fous.  La  plupart  étaient  amis 
intimes  des  maris  ;  les  autres  évitaient  soigneu¬ 
sement  leur  présence.  Toutefois  le  jeu  de  ces 
derniers  n’était  caché  qu’à  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  le  voir.  Leur  maladie  avait  bien  rarement 
des  suites  mortelles.  Quand  ils  voulaient  con¬ 
duire  leur  belle  à  la  campagne  ou  au  spectacle, 
ils  ne  manquaient  jamais  d’une  amie  complai¬ 
sante  pour  emmener  d’un  autre  côté  le  seigneur 
époux,  honnête  homme  d’ailleurs  et  bon  croyant. 

Parmi  les  amoureux  des  veuves,  il  y  avait 
deux  espèces  de  fous  :  ceux  qui  étaient  aimés,  et 
ceux  qui  ne  l’étaient  pas.  Les  premiers  avaient 
à  souffrir  toutes  les  douleurs  et  toutes  les  humi¬ 
liations  du  plus  rude  esclavage.  Les  autres,  au 
contraire,  jouissaient  de  leur  conquête  en  pleine 
liberté.  Les  jeunes  jouvenceaux  qui  se  présen¬ 


taient  avec  leur  passion  et  leurs  désirs  poui 
toute  armure  n’étaient  pas  ceux  qui  réussis¬ 
saient  le  plus  facilement  auprès  des  veuves.  Les 
hommes  d’un  âge  discret  manquaient  rarement 
de  remporter  la  victoire,  parce  qu’ils  combat¬ 
taient  avec  des  armes  doubles,  l’amour  et  l’ai 
gent  tout  ensemble.  Au  besoin  même  la  dernière 
arme  était  suffisante.  En  effet,  les  armes  qui 
brillent  au  revers  d’un  triomphant  écu  d’or  ne 
sont-elles  pas  toutes-puissantes?  Les  étranger" 
qui  visitaient  le  pays  étaient  si  convaincus  de 
cette  vérité,  qu’avant  d’entrer  en  campagne, 
ils  métamorphosaient  en  écus  leurs  forêts  et 
leurs  châteaux.  A  la  vérité,  les  fous  du  pavs  »e 
moquaient  d’eux.  Quant  aux  belle»  .  elles  ». 
moquaient  des  uns  et  de»  antres. 

Tout  en  examinant  les  curieuses  allures  de  »  «•» 
fous,  j’étais  arrivé  près  de  la  porte  de  la  -allé  où 
ils  étaient  rassemblés.  Je  la  franchi»  dans  IV. 
poir  de  trouver  ailleurs  matière  à  de  nouvelle- 
observations.  Mais  le  chemin  que  je  pri»  nu  ia- 
mena ,  sans  que  je  m’en  doutasse,  dans  la  com 
du  palais  que  j’avais  déjà  traversée.  Toutefois  <. 
que  j’y  retrouvai  n’était  pas  sans  intérêt.  Le 
nombre  des  fous  augmentait  à  chaque  instant 
d  une  manière  prodigieuse.  La  Mémoire  ravivait 
les  plaies  dos  malades  qui  étaient  presque  guéris  . 
et  la  Jalousie  torturait  cruellement  ceux  qui  se 
croyaient  le  plus  à  l’abri  de  ses  atteinte»,  pen¬ 
dant  que  le  lemps  en  mettait  quelques-uns  en 
voie  de  guérison.  D'un  autre  côté  ,  le  Don  Sens 
gisait  enchaîné  dans  un  cachot  (diseur  près  de  l  ,i 
Raison,  qui  râlait,  les  veux  crevés. 

La  variété  de  re  .spectacle  eninimiirait  a  nie 
fatiguer  étrangement  .  lorsqu'on  me  retournant 
j  aperçus  une  petite  porte  par  laquelle  l  lngiali- 
lude  et  l'Inconstance  faisaient  évader  quelques 
amoureux.  Voulant  profiter  de  l'occasion  et  sortir 
un  des  premiers,  je  hâtai  le  pas...  \  ce  inoim  ni 
|  entendis  mon  valet  de  chambre  qui  ouvrait  me» 
rideaux  et  m’avertissait  que  depuis  longtemps 
déjà  il  était  grand  jour. 

Aussitôt  je  sautai  à  bas  de  mon  lit.  leeorp»  un 
peu  brisé,  mais  l’esprit  à  jamais  guéri  de  toute 
idée  d  amourette,  car  niuii  rêve  m  avait  surabon¬ 
damment  prouve  qu’ammir  n'est  que  folie. 

[Lu  suilr  à  lu  prochaine  livraison.) 
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S  U  U  LU 


G  11  Ol1  PE  ll’ANDROMÈDF 


h  i:  puggt, 


trouve  le  (jassagc 
r  suivant  dans  un  art i- 
‘  cio  sur  le  Puget .  pu¬ 
blié  on  1X7)1  par  un 
des  plus  habiles  crili- 
t|ues  de  ce  temps 1 1  )  : 

«  Deux  ans  plus  tard 
I c’est-à-dire  en  1085), 
le  groupe  d'.t ndromè- 
<h'  lut  placé  dans  le  parc  de  Versailles,  à  la 
|daee  qu’il  occupe  encore  aujourd'hui;  et,  à  ce 
propos  ,  nous  saisirons  l’occasion  de  demander 
pourquoi  I  on  expose  à  la  pluie  l’œuvre  d’un 
maître:  pourquoi,  malgré  les  dégâts  nombreux 
qu  elle  a  déjà  subis,  on  continue  de  la  laisser 
se  détruire  do  jour  en  jour ,  tandis  qu’on  ré 
serve  pour  les  galeries  les  statues  et  les  groupes 
des  artistes  vivants.  Encore  si  on  savait  choisir 
une  place  convenable  !  Mais  on  ne.  veut  pas  com¬ 
prendre  que  telle  chose,  bonne  en  Grèce  ou  en 
Italie,  sous  un  soleil  éclatant  et  chaud,  est  absurde 
dans  un  climat  pluvieux  et  humide  comme  le  nô¬ 
tre.  Et,  pour  que  rien  ne  manque  à  l’ineptie  d’une 
pareille  conduite,  on  a  mis  V Andromède  à  l’ombre 
S°us  un  taillis  épais,  impénétrable,  qui  recueille 
<  t  thésaurise  la  pluie  comme  un  réservoir,  et  qui 
la  distille  goutte  à  goutte  sur  les  épaules  et  le 

(1  M  usta ve  Planche. 


sein  d'Andromède,  sans  permettre  au  soleil  de  la 
sécher.  De  cette  façon,  comme  l’Académie  des 
sciences  le  constaterait  au  besoin  dans  un  rap¬ 
port  au  ministre,  si  l’on  voulait  consulter  um 
commission  ad  hoc.  le  marbre  se  décompose  de 
jour  en  jour  par  l’action  combinée  de  l’air  et  de 
l’eau;  il  se  nuance  et  se  colore,  il  s’use  et  se 
ronge.  Ou’on  y  prenne  garde,  la  gorge  et  les 
cheveux  de  l’Andromède  y  passeront  ,  tandis 
que...  » 

Suivent  quelques  comparaisons  peu  flatteuses 
pour  les  sculpteurs  vivants:  le  critique,  passant 
eu  revue  quelques  ouvrages  modernes,  les  oppose 
à  l’ouvrage  du  Puget  et  réclameau  moins  pour  ce 
dernier  ce  qu’on  accorde  libéralement  aux  autres, 
un  abri  contre  l’humidité,  une  galerie,  un  vesti¬ 
bule.  où  il  soit  permis  de  l’admirer  sans  éprouver 
en  même  temps  un  sentiment  de  pitié  et  de  tris¬ 
tesse  pour  un  abandon  si  barbare. 

Il  va  treize  ans  déjà  que  cette  voix  s’est  élevée 
en  faveur  du  célèbre  groupe,  et  il  faut  considérer 
que  ces  treize  ans  s’ajoutent  aux  cent  cinquante 
qui  se  sont  écoulés  depuis  que  Y  Andromède  se 
trouve  ainsi,  si  l’on  peut  dire,  exposée  une  se¬ 
conde  fois  à  la  fureur  des  éléments.  Cependant, 
rien  n’a  changé  pour  elle,  si  ce  n’est  que  les  ta¬ 
ches  noires  ou  verdâtres  produites  par  l’humidité 
du  lieu  se  sont  étendues  et  la  dégradent  de  plus 
en  plus.  Il  est  impossible,  à  une  certaine  distance. 
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de  distinguer  les  traits  du  visage  de  la  femme,  et 
les  parties  les  plus  apparentes  de  son  corps  sont 
également  endommagées.  On  peut  en  dire  autant 
de  la  figure  du  guerrier.  Le  défaut  le  plus  sail¬ 
lant  de  ce  groupe  étant  le  manque  d'unité  et  de 
simplicité  dans  ses  lignes  principales,  ces  lignes 
sont  encore  faussées  pour  l'oeil  par  l’odieux  de 
ces  plaques  noires  qui  le  salissent  et  le  désho¬ 
norent. 

L’admirable  Milan  a  longtemps  partagé  le  sort 
de  V Andromède,  à  laquelle  il  servait  de  pendant 
à  l’entrée  de  la  grande  allée  du  parc  de  Versailles, 
et  l’on  n’apprendra  peut-être  pas  sans  surprise  que 
cette  place  devenue  si  meurtrière  avait  dû  être 
considérée  par  le  Puget  comme  l'effet  d'une  fa¬ 
veur  signalée.  Lorsqu’on  eut  apporté  et  déballé 
le  Milan ,  en  présence  de  toute  la  cour,  la  reine 
s’était  écriée  :  «  Ah  !  le  pauvre  homme  !  »  Le  mol 
avait  fait  la  fortune  de  la  statue,  et  les  courtisans 
aussi  bien  que  les  artistes  rivaux  se  seraient 
donné  de  garde  de  lui  refuser  leur  approbation, 
surtout  après  les  éloges  que  le  roi  en  avait  faits 
hautement.  Cependant,  on  Pavait  reléguée  dans 
le  coin  le  plus  obscur  du  petit  parc,  pour  que  son 
succès  fût  en  quelque  sorte  enterré  avec  elle.  Il 
fallut  que  le  roi  interposât  son  autorité  pour  faire 
révoquer  cette  espèce  d’exil,  et  le  Milan  fut  enfin 
placé  dans  l’endroit  où  il  a  longtemps  attiré  les 
regards.  Le  sort  de  V Andromède  avait  été  à  peu 
près  semblable  :  on  l’avait  cachée  plus  loin  en¬ 
core,  et  ce  fut  la  même  intervention  puissante  qui 
la  fit  exposer  au  grand  jour. 

L’école  de  Lebrun  était  alors  toute  florissante. 
Son  influence  ne  s’étendait  pas  seulement  sur  les 
peintres;  tous  les  sculpteurs  employés  aux  em¬ 
bellissements  de  Versailles,  les  Cirardon,  les 
Coysevox,  les  Coustou,  etc.,  ne  marchaient  qu’à 
sa  suite  et  sous  sa  direction.  .Non-seulement  ils 
soumettaient  à  Lebrun  tous  leurs  projets,  mais 
ceux  qu’ils  avaient  à  exécuter  étaient  souvent 
ceux  de  Lebrun  lui-même  et  ses  propres  dessins. 
L’espèce  d’uniformité  qui  en  résulte  est  loin  de 
nuire  à  l’impression  générale  des  ornements  de 
Versailles;  mais,  au- milieu  de  cette  monotonie  de 
style  qui  a  sa  grandeur  sans  doute,  Puget  appor¬ 
tait  une  nouvelle  physionomie.  Ses  ouvrages  tran¬ 
chèrent  brusquement,  et  il  ne  fallait  passe  flatter 
qu’un  homme  de  son  caractère  pût  se  montrer 
docile  aux  avis  ou  se  plier  à  une  direction  quel¬ 
conque.  Telle  fut  sans  doute  la  cause  de  l’espèce 
d’abandon  dans  lequel  il  fut  laissé.  Colbert  s’était 
aussi  souyenu  avec  ressentiment  du  peu  d’ac¬ 
cueil  que  Puget  avait  fait  aux  offres  qu’il  avait  été 


lui  porterde  la  part  du  cardinal  Ma/.arin,  alors  qu’il 
n’était  encore  que  simple  secrétaire  de  ce  minis! re. 
Celui-ci  ayant  entendu  parler  du  Puget  .qui  se  trou¬ 
vait  alors  chargé  par  bouquet  de  la  direction  des 
fameux  embellissements  de  Vaux,  avait  eu  le  ca¬ 
price  de  l’enlever  au  surintendant  et  lui  lit  faire 
des  offres  brillantes  en  conséquence.  Puget  les 
accueillit  comme  il  le  devait,  c’est-à-dire  qu’il 
resta  lié  à  bouquet,  qui  avait  re  u  sa  parole  et  h- 
premier  apprécié  son  talent.  Pans  ce  moment,  il 
parlait  pour  Cènes,  où  il  allait  rerueillir  les  mar¬ 
bres  nécessaires  à  l’accomplissement  de  ce*,  plan*, 
magnifiques  qui  lurent  malheureusement  -ans  ef¬ 
fet,  à  cause  de  la  disgrâce  du  surin  tendant.  Lorsque, 
depuis,  le  nom  du  Puget  remplit  l'Italie,  Colbert 
songea  à  le  rappeler.  On  sait  que  lleruin  .  a  son 
arrivée  enFranee,  ayant  vu  les  belles  cariatides 
[  de  Toulon,  ou  connaissant  peut-être  déjà  quelques, 
uns  des  ouvrages  de  Cènes,  dit  au  ministre  :  <  J* 
suis  surpris  que  le  roi,  ayant  un  sujet  si  habile,  ait 
songé  à  m’appeler  près  do  sa  personne.  »  Celte 
explosion  de  sincérité,  -i  peu  en  harmonie  ave» 
l’excessive  vanité  de  l’artiste,  avait  san*  doute  ou¬ 
vert  les  yeux  au  premier  ministre.  Il  eut  quelque 
honte  de  laisser  dans  l’abandon  un  homme  que 
les  étrangers  nous  enviaient  et  qui  relevait  «  lie/ 
eux  le  nom  français.  Il  le  rappela  doue  au  nom 
du  roi.  Mais  il  est  a  propos  de  se  faire  une  idée 
de  l’espèce  d’encouragement  que  cet  homme,  ou¬ 
blié  dans  sa  patrie,  avait  trouvé  c  hez,  des  Italiens, 
lesquels  ont  de  tout  temps  professé  le  plus  _taml 
dédain,  en  fait  d’art  et  d'artistes,  pour  tout  <»•  qui 
vient  d’au  delà  des  monts.  Il  serait  même  difficile 
d’entrer  dans  le  détail  des  nombreux  ouvrage- 
dont  il  s’était  vu  chargé,  très-peu  <h*  temps  après 
son  arrivée  à  (iènes,  par  les  plus  éminents  per 
sonnages  de  cette  république.  Il  faut  citer  en  pre¬ 
mière  ligne  son  Suint  Sebastien.  placé  dans  I»- 
dôme  de  Saint-Lierre  de  Larignuu  et  l'un  de- 
morceaux  les  plus  complets  que  la  sculpture  ait 
produits  depuis  les  anciens.  Son  Saint  Ambroise 
qui  est  placé  comme  pendant,  est  une  ligne»*  dra¬ 
pée  d’un  caractère  différent  »*t  d’une  très-belle 
exécution;  mais  la  prodigieuse  énergie  des  nus 
dans  lesquels  Puget  excellait,  et  qui  est  un  (h-s 
grands  mérites  du  Saint  Sebastien,  fait  que  ce 
dernier  l’emporte  nécessairement.  Ouanl  aux  au¬ 
tres  statues  dues  aux  artistes  italiens  les  plus 
éminents  de  ce  temps-là,  et  qui  décorent  le  dôme 
et  les  chapelles  environnantes,  elles  sont  écrasées 
par  ce  voisinage  »*t  complètement  effacées.  On 
peut  n’en  pas  excepter  un  bas-reliefdo Michel-Ange 
qu’on  voit  non  loin  de  là  et  qui  représente  le  Christ 
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au  tombeau  avec  lu  Vierge,  etc.  Mien  que  le  style  du 
grand maîtres’y  retrouveen  entier, il  semble  qu’on 
soit  plus  tenté  de  reprochera  ce  style  une  sorte 
de  parti  pris  qui  fait  involontairement  songer 
aux  efforts  de  l’artiste  pour  produire  une  grande 
impression,  tandis  que  le  l'uget,  tout  entier  à 
l'expression  profonde  du  sujet,  éloigne  l'idée  de 
l’art  et  de  la  manière.  Les  autres  niches  du  dôme 
de  Saint-Pierre  de  Larignan  devaient  être  ornées 
de  la  main  du  l'uget  ;  son  retour  en  France  in¬ 
terrompit  ces  projets.  Il  lit  pour  diverses  églises 
plusieurs  statues  de  la  Vierge.  Ou  admire  parti¬ 
culiérement  celle  qui  a  été  placée  au  maître-autel, 
dans  l’hôpital  général,  et  qui  est  entourée  de  ligu¬ 
res  d’anges.  Cet  hôpital  avait  été  construit  sur 
ses  dessins  et  entièrement  dirigé  par  lui,  ainsi 
que  la  chapelle  de  Saint-Louis  dans  l’église  de 
l’Annonciade.  Au  moment  où  il  se  voyait  rappelé 
eu  France,  les  familles  de  San I i  et  de  Loniellini 
lui  faisaient  chacune  une  pension  annuelle  de 
trois  mille  six  cents  livres  et  lui  payaient  en  sus 
ses  ouvrages.  Les  Itoria  l’avaient  chargé  de  la 
construction  d’une  vaste  église  paroissiale.  Les 
plans  en  étaient  laits  et  approuvés,  et  déjà  |>1  lis 
de  trente  maisons  avaient  été  achetées  à  cet  effet 
et  abattues.  Son  talent  de  peintre  avait  aussi 
trouvé  de  nombreuses  occasions  de  s’exercer,  et  le 
sénat  venait  de  décider  qu’il  serait  prié  instam¬ 
ment  de  peindre  la  grande  salle  du  conseil. 

Au  premier  signe  de  Colbert,  l'uget  abandonna 
tant  de  travaux  commencés  et  la  perspective  du 
sort  le  plus  brillant  que  puisse  ambitionner  un 
artiste,  c’est-à-dire  l'emploi  de  toutes  ses  facultés 
et  une  liberté  complète  dans  l’exécution  de  ses 
conceptions.  Ni  les  instances  de  toute  la  no¬ 
blesse  de  Cènes,  dont  plusieurs  membres  s’ho¬ 
noraient  d’ètre  de  ses  amis,  ni  celles  du  duc  de 
Manloue,  qui  lui  faisait  en  même  temps  des  offres 
brillantes  pour  l’attirer  à  lui,  ne  le  font  fléchir 
dans  la  résolution  de  retourner  dans  sa  patrie.  Ft 
icpendant  quel  était  le  dédommagement  qu’on 
allait  offrir  à  cet  esprit  fécond?  quelles  entrepri¬ 
ses  à  cet  Hercule  qui  soutenait  sans  peine  et  em¬ 
brassait  en  se  jouant  les  travaux  les  plus  di¬ 
vers?...  On  le  nomme  directeur  de  la  décoration 
des  vaisseaux  à  Toulon,  avec  les  appointements 
d'un  commis  ! 

Le  Milan  est  le  fruit  des  loisirs  que  lui  laissait 
cette  place  ingrate.  Cette  statue,  qu’il  avait  com¬ 
mencée  pour  lui,  eut  le  succès  que  nous  avons  vu 
tout  à  l’heure,  et  il  lui  sembla,  pendant  quelque 
temps,  qu’il  allait  entin  trouver  un  aliment  à  sa 
passion  pour  la  gloire  et  à  l’amour  du  beau  qui 
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l’agitait  sans  cesse.  Les  promesses  du  roi  et  des 
ministres  furent  magnifiques  :  on  sait  à  quoi  elles 
se  réduisirent.  Nous  allons  citer  en  entier  la  let¬ 
tre  dans  laquelle,  l’esprit  tout  échauffé  de  l’ave¬ 
nir  qu’on  offrait  à  son  talent,  il  détaille  les  gigan¬ 
tesques  projets  que  formait  déjà  son  imagination 
pour  l’embellissement  de  Versailles.  Nous  donne¬ 
rons  ensuite  la  lettre  où,  après  vingt-trois  ans 
écoulés  en  attentes  stériles,  il  montre  à  quoi  se 
sont  bornés  ces  encouragements  offerts  avec  tant 
d’ostentation.  On  y  verra  que  le  roi,  qui  avait 
voulu  que  le  ciseau  du  l'uget  ne  s’exerçât  que 
que  pour  lui  seul,  ne  sut,  pendant  celte  période 
si  longue  de  la  vie  de  l’artiste,  lui  demander  que 
trois  ouvrages  ;  encore  le  Milan  datait-il  du  temps 
où  il  n’avait  contracté  aucun  engagement.  Voici 
d’abord  la  lettre  où  il  donne  un  libre  cours  à  ses 
inventions  pour  la  gloire  du  grand  roi.  Une  phrase 
de  cette  lettre  est  célèbre  et  a  été  souvent  citée  : 
elle  peint  l'uget  tout  entier.  Dans  cette  lettre  cu¬ 
rieuse  et  dans  plusieurs  autres  que  l’histoire  a 
conservées,  on  retrouve  une  allure  et  une  vigueur 
qui  sont  à  la  hauteur  des  mâles  sentiments  que 
ce  grand  homme  savait  imprimer  sur  le  marbre. 

Il  parle  en  quelques  lignes  de  V Andromède  cl 
du  Diogène ,  et  dit  en  continuant: 

a  Je  n’ai  pas  d’autres  ouvrages  en  main,  parce 
qu’après  avoir  achevé  ceux  que  j’ai  entrepris,  je 
faisais  dessein  de  inc  retirer  à  Gènes,  où  j’étais 
demandé  pour  conduire  quelques  fabriques;  mais 
si  mes  ouvrages  sont  agréables  au  roi,  comme  Sa 
Majesté  en  a  donné  quelques  témoignages  avan¬ 
tageux,  je  serai  ravi  de  m’exercer  pour  sa  gloire 
le  reste  de  mes  jours.  » 

—  «Quant  aux  autres  ouvrages  que  je  pou¬ 
vais  entreprendre  pour  contribuer  à  l'ornement 
de  Versailles,  le  premier  serait  le  roi  à  cheval 
sur  trois  pieds,  et  pour  soutenir  le  fardeau  ,  je 
pratiquerais  quelques  broussailles  de  lauriers 
mêlées  avec  quelques  épées  ,  armures  des  enne¬ 
mis  ,  même  quelques  soldats  renversés  au  pied 
de  la  statue  du  roi ,  qui  serait  grand  à  peu  près 
comme  la  statue  du  Milon. 

«  L’autre  ouvrage  de  grande  considération 
dont  je  me  ferais  fort  de  sortir  avec  honneur,  ce 
serait  un  colosse  au  milieu  du  canal  de  Versailles 
d’environ  38  pieds  de  hauteur,  composé  de  six 
pièces.  Ce  serait  un  Apollon  ayant  les  jambes 
ouvertes,  soutenues  par  deux  rochers;  le  colosse 
serait  élevé  et  les  jambes  élargies  ,  en  sorte  que 
le  diac  et  le  heu  y  pussent  passer  dessous.  On  fe¬ 
rait  au  bas  du  rocher  quelques  tritons ,  sirènes 
!  ou  coquillages  :  ce  sont  des  dessins  dignes  de  la 
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grandeur  du  roi  ,  tels  q u o  vous  les  proposons/, 
vous-même  ,  monseigneur,  qui  no  visez  qu  a  sa 
gloire  et  à  attirer  l’admiration  des  étrangers  par 
des  ouvrages  non  communs.  Je  vous  supplie  de 
ne  pas  douter  de  l'exécution  et  de  la  perteclion 
de  celui-ci  :  je  vous  en  répondrais  au  péril  de  ma 
vie.  si  j’avais  l’honneur  de  l’entreprendre...  One 
s’il  se  faut  réduire  à  quelques  ouvrages  de  moin¬ 
dre  dépense,  je  iis  à  Cènes  h'  modèle  du  Ravisse¬ 
ment  d'Hélène  .  qui ,  étant  exécuté  en  marbre, 
serait  quelque  chose  d’extraordinaire.  J’en  en¬ 
verrai  le  dessin. 

«  J’avais  quelque  résolution  maintenant  do  faire 
un  Apollon  poursuivant  Daphné ,  métamorphosée 
on  laurier,  un  peu  plus  grand  que  nature,  appro¬ 
chant  de  celui  du  cavalier  Bcrnin.  Je  méditais 
encore  un  groupe  d 'Apollon  écorchant  Afarstjas . 
pour  représenter  une  espèce  d’anatomie  :  ce  qui 
est  fort  recommandable  parmi  les  sculpteurs  et 
les  peintres.  Je  représenterais  Apollon  comme 
s'il  parlait  en  se  raillant  et  en  mettant  son  cou¬ 
teau  dans  la  gaine. 

«  Je  me  suis  nourri  aux  grands  ouvrages  .  je 
nage  quand  j’y  travaille  .  et  le  marbre  tremble 
devant  moi  pour  grosse  que  soit  la  pièce.  Le 
Saint  Sébastien  que  j’ai  fait  à  Gènesdans  l’église  de 
Carignan  est  une  ligure  colossale.  Le  bienheureux 
Ambroise  Sauli  qui  l’accompagne  est  de  même 
grandeur  ;  ces  deux-là,  le  Milan  et  Y  Andromède  . 
sont  quatre  morceaux  de  très-grande  considéra¬ 
tion,  sans  compter  le  bas-relief  d* Alexandre  visi¬ 
tant  Diogène  ,  et  beaucoup  d’autres  ouvrages  que 
j’ai  faits  depuis  environ  vingt  ans  que  j’ai  quitté 
le  pinceau,  dont  la  plupart  ont  été  vus  de  M.  Le- 
nûtre  ,  et  ont  été  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde,  ce  qui  est  fort  rare  au  regard  de  beau¬ 
coup  d’ouvrages  où  la  plupart  de  nos  grands 
hommes  ont  fait  des  fautes. 

«  Toutefois,  monseigneur,  avant  dépensera 
aucun  autre  ouvrage ,  je  crois ,  pour  votre  bon 
plaisir,  qu  i!  laudra  attendre  que  mon  Andromède 
soit  posée  à  sa  place,  et  j’espère,  monseigneur, 
qu  alors  vous  serez  plus  persuadé  de  ma  stilli- 
sance.  Je  ferai  en  ce  temps-là  un  voyage  à  Paris, 
ainsi. que  vous  souhaitez;  je  vous  entretiendrai 
plus  pertinemment  et  plus  solidement  de  toutes 
choses  en  recevant  vos  ordres  et  tâchant  de  vous 
satisfaire  le  mieux  que  je  pourrai  ;  en  même 
temps  je  vous  dirai  le  prix  le  plus  juste  auquel 
pourront  revenir  les  pièces  que  j’ai  déjà  faites  et 
celles  que  je  me  propose  de  faire. 

«  \ ous  voulez  savoir  mon  âge,  monseigneur; 
je  suis  dans  ma  soixantième  année,  mais  j’ai  des 


forces  et  de  la  vigueur.  Dieu  merci,  pour  servi/ 
encore  longtemps  ,  et  les  bontés  que  vous  aurez 
pour  moi*  avec  l’honneur  que  vous  me  faites,  me 
feront  rajeunir.  » 

Voici  maintenant  l’autre  lettre  du  Puget  d.m> 
laquelle  on  verra  ce  que  devinrent  'es  va>l< ■» 
projets.  Anus  l’extrayons  également  de  I  ln>loin 
de  sa  vie  par  le  père  Bougerel  de  l'Oratoire,  qui  la 
fait  précéder  de  la  note  suivante,  où  I  on  trouve 
comme  un  dernier  trait  de  son  ingrate  fortune: 

«  Il  mit  enlin  la  dernière  main  a  son  has-rcli»  I 
d’Alexandre  et  l’envoya  à  Paris  ;  mais  enne¬ 
mis  eurent  tant  de  crédit,  qu’il'  empêcheront 
qu’il  ne  fut  mis  eu  place.  Il  est  enferme  enno 
aujourd'hui  (dit  toujours  I  histoire  a  mie  cmqu. Mi¬ 
taine  d’années  de  là)  dans  les  magasins  du  /.ou¬ 
vre ,  où  les  curieux  et  connaisseur'  qui  'ont  h- 
voir  sont  aussi  charmes  île  la  beauté  de  ce  bas- 
relief  qu’indignés  du  peu  de  ra>  qu  on  a  semble 
en  faire  1 1 1.  » 

«  S 1  11  e  , 

«  L'honneur  que  Notre  Majesté  me  fait  d  ap¬ 
prouver  mes  ouvrages  me  Lui  esprit  i  qu  elh 
jettera  les  veux  sur  le  présent  mémoire  que  mon 
(ils  aura  l'honneur  de  lui  présenter;  ce  ne  sel  « 
ij uc  pour  lui  représenter  Ire—  humblement  qu< 

1  Andromède .  le  Milan  et  le  bas-relief  d  I lexun- 
dre  sont  les  seuls  ouvrages  que  j'aie  faits  depuis 
que  Votre  Majesté  me  lit  l'honneur  de  me  relu  i 
de  Gènes,  l’année  ItitV.t.  Voilà,  Sire,  vingt-trois 
ans  qui  se  sont  écoulés  à  ers  trois,  ouvrages,  des¬ 
quels  le  suppliant  n'a  reçu  que  \  ingt  et  une  mille 
livres  :  six  mille  pour  b*  bas-relief,  quinze  mille 
pour  V Andromède.  Votre  Majesté  est  très-buin- 
hiement  suppliée  de  considérer  que  le  marbre  .1 
coûté  à  Carrare  six  mille  lixres  d’aelial.  salis 
compter  le  port  de  Carrare  à  Cènes,  de  Cènes  i 
Marseille  et  de  Marseille  à  Palis  .  qui  va  a  plus 
de  deux  mille  cinq  cents  livres  ;  et  les  assurance- 
que  je  fis  de  Y  Andromède  lorsque  je  l'envovai  a 
Votre  .Majesté,  qui  montent  a  plus  de  huit  cents 
livres.  Voilà,  Sire,  près  de  dix  mille  livres  que  cet 
ouvrage  me  coûte  ,  sans  compter  le  louage  de 

(i)  Ce  bas-relief  d’ Alexandre  cl  Diogène  fui  enlin,  apres 
de  longues  années,  et.  grâce  à  la  clameur  de  quelques  p  us  de 
goût,  placé  sous  le  vestibule  qui  sert  de  passage  entre  la  coin 
et  les  jardinsà  Versailles.  Il  esi  aujourd'hui  au  Louvre,  dans  la 
partie  destinée  aux  sculptures  qui  datent  de  ta  renaissance 
Mais  il  semble  qu'un  sort  malin  l'y  poursuive  encore  :  il  est 
mis  littéralement  à  la  porte  ou  plutôt  derrière  la  porte,  on 
l’obscurité  empêche  de  le  voir  et  d’où  le  vent  qui  s’engouffre 
j  et  vient  de  la  cour  chasse  l’admirateur  le  plus  intrépide. 


LES  BEAUX-ARTS. 


l'atelier,  et  quatre  cents  livres  pour  la  caisse. 

«  Pour  le  Mi/on  et  le  bas-relief  d’ Alexandre , 
Votre  Majesté  eu  a  fourni  le  marbre  et  les  frais 
jusqu’à  Paris.  Je  n’ai  fait  que  les  frais  <le  l’assu¬ 
rance  du  danger  et  les  Irais  du  louage  de  l’atelier. 
Il  me  reste  encore  ,  Sire,  pour  mes  peines,  pour 
le  payement  des  ouvriers ,  dix  mille  livres,  sans 
compter  mille  petits  frais  que  je  ne  mets  pas  en 
ligne  de  compte. 

«  Je  nu*  Halte,  Sire,  que  Votre  Majesté  aura 
quelque  bonté  pour  moi  et  pour  ma  famille,  puis¬ 
que  j'ai  quitté  do  grands  avantages  à  Gènes  pour 
me  rendre  aux  ordres  de  Votre  Majesté.  Lorsque 
j'eus  l’honneur  de  lui  faire  présenter  V Andro¬ 
mède,  feu  M.  de  Louvois  m’ordonna  d’accompa¬ 
gner  par  un  autre  groupe  celui  d' Andromède.  Il 
m’ordonna  de  faire*  venir  un  bloc  de  marbre,  et 
lorsque  le  marbre  serait  arrivé  à  Marseille  il 
m’accorderai!  deux  mille  livres  toutes  les  années 
jusqu'à  sa  perfection.  Je  n’avais  demandé  celle 
somme  que  pour  pouvoir  payer  les  ouvriers  qui 
travaillaient  à  cet  ouvrage.  Le  seul  bloc  pèse 
huit  cents  pesant  ;  il  n’en  est  jamais  sorti  un  plus 
beau  et  plus  gros  de  Carrare:  il  me  revient  à 
huit  mille  livres,  et  le  port  de  Carrare  à  Mar¬ 
seille  mille  cinq  cents  livres,  étant  le  seul  char¬ 
gement  d’une  grosse  barque.  Lorsque  Votre  Ma¬ 
jesté  considérera  les  avances  que  j’ai  faites  pour 
ce  bloc  de  marbre,  et  les  intérêts  que  je  fais  de 
cette  somme  ,  elle  n’aura  pas  de  peine  à  connaî¬ 
tre  l’état  où  je  puis  être  par  b*  peu  de  profit  que 
j’ai  fait  depuis  tant  d’années,  ayant  eu  fort  peu 
d’aide  pour  tous  ces  ouvrages.  L’on  ne  dira  pas 
que  j’en  ai  fait  d’autres  pour  des  particuliers  : 
j'ose  assurer  Votre  Majesté  qu’excepté  une  petite 
\  ierge  de  quatre  pieds  et  demi  pour  un  seigneur 
de  Cènes  qui  l’a  mise  à  sa  chapelle  domestique, 
je  n’ai  rien  fait  de  particulier.  » 


Nous  reviendrons  à  l’objet  principal  de  cette 
note,  a  l’ Andromède  qui  subit  un  marlvre  dont 
souflrent  tous  les  amis  des  arts,  puisqu’elle  doit 
périr  et  disparaître  finalement.  Qu’attend-on  pour 
l’enlever  de  cette  place  cruelle  et  la  soustraire  à 
ce  combat  si  tristement  inégal  qu'elle  soutient 
depuis  plus  d’un  siècle  et  demi  contre  la  pluie  et 
le  soleil  .  I  aride  sécheresse  et  les  mille  inconvé¬ 
nients  de  I  air  et  du  temps?  On  ne  distingue  déjà 
plus  sur  sa  base  le  nom  de  son  auteur.  Ce  nom  a 
disparu  avec  un  éclat  de  marbre  enlevé  par  un 
accident  cl  maladroitement  replâtré.  Le  grand 
artiste,  harcelé  de  son  vivant  par  les  envieuses 
passions  des  artistes,  ses  rivaux,  méconnu  et  dé- 
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laissé  par  les  grands  et  les  ministres,  sera-t-il 
encore  longtemps  poursuivi  dans  ses  ouvrages 
dont  le  nombre  est  si  borné  à  Paris? 

On  trouve  le  passage  suivant  dans  l’auteur  peu 
connu  de  la  Description  de  la  ville  de  Paris  et  de 
ses  environs  (I),  Piganiol  de  la  Force  :  Ces  deux 
statues  de  Versailles  du  Milan  et  de  /’ Andromède 
méritent  un  bâtiment  pour  leur  conservation ,  ou 
d'être  placées  dans  le  château  à  l'abri  des  injures 
du  temps;  mais  elles  sont  négligées  au  point  d’être 
écurées  avec  <lu  gros  sable  qui  a  emporté  toute  la 
finesse  du  ciseau. 

Voilà  des  plaintes  qui  nous  en  apprennent  plus 
encore  que  celles  de  M.  Planche  sur  le  travail  de 
destruction  que  l’ Andromède  et  le  Milon  ont  eu  à 
subir,  et  ce  travail  n’a  pas  été  seulement  celui 
du  temps  et  des  saisons  ;  on  voit  que  les  hommes 
s’y  sont  appliqués  avec  ce  zèle  destructeur  et 
barbare,  qui  ,  sous  prétexte  de  restauration,  fait 
encore  tous  les  jours  plus  de  ravages  que  les 
siècles  accumulés. 


/*.  S.  .1  Monsieur  le  directeur  des  beaux-arts. 

Je  profiterai  de  votre  complaisance  à  accueillir 
ces  réclamations  au  sujet  de  V Andromède,  pour 
vous  prier  de  donner  place  à  celle  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  adresser  ici  pour  un  fait  qui 
me  concerne.  Je  trouve  dans  un  des  articles  sur 
le  salon  .  que  vous  avez  dernièrement  publiés  . 
mon  opinion  citée  à  propos  des  expositions  an¬ 
nuelles,  et  cette  opinion  est  extraite  de  la  Liberté, 
journal  îles  arts ,  qui  date  de  1850  ou  1852. 

I  n  homonyme  y  publia  quelques  articles  dont 
un  seul  vint  à  ma  connaissance  assez  à  temps 
pour  que  je  pusse  faire  insérer  dans  le  plus  de 
journaux  qu’il  me  fut  possible  que  je  n’étais  pas 
l’auteur  de  ces  articles  et  que  je  n’avais  jamais 
écrit  une  ligne  dans  ce  journal.  Quelle  que  soif 
mon  opinion  sur  la  question,  et  j’avoue  que  je 
suis  pour  les  expositions  annuelles  que  je  trouve 
bonnes  et  même  nécessaires,  j’ignore  par  quelles 
bonnes  raisons  et  de  quel  style  l’homonyme  les 
avait  défendues.  Vous  trouverez  convenable  , 
j’espère,  que  chacun  réponde  de  ses  bonnes  in¬ 
tentions  et  aussi  de  ses  fautes  de  français.  Je 
vous  serai  fort  reconnaissant,  monsieur,  de  cette 
petite  rectification. 


Kugèkf.  Delacroix. 
(p  Tome  ix,  page  529.  Paris,  1755. 
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a  collection  des  des¬ 
sins.  au  musée  royal 
du  Louvre  .  possède  . 
entre  autres  chefs- 
d’œuvre.  une  compo¬ 
sition  bien  digne  de 
l’admiration  des  ar¬ 
tistes  et  de  cette  par¬ 
tie  peu  nombreuse  du 
public  qui,  prisant  moins  dans  les  ouvrages  d’art 
le  prestige  de  l'effet,  le  pittoresque  des  lignes  et 
l’éclat  delà  couleur,  que  le  sentiment  exquis,  la 
grâce  contenue  et  la  pureté  d’un  style  calme, 
cherche  le  vrai  et  fuit  le  réel,  et  sait  aimer  le 
beau  plus  que  la  beauté.  —  Je  veux  parler  du 
couronnement  de  la  Vierge  .  peint  par  Jean  de 
Kiesole. 

Certes,  un  pareil  tableau  suffit  pour  rendre 
vénérable  le  nom  de  celui  qui  en  fut  l’auteur  ;  ! 
mais  quand  on  songe  que  J.  de  Fiesole  a  produit 
plusieurs  centaines  d’ouvrages  dont  les  moindres 
ne  sont  guère  inférieurs  à  celui-là,  quand  on 
songe  surtout  que  le  saint  artiste  apportait  à 
toutes  les  pratiques  de  sa  vie  de  religieux  la  can¬ 
deur  pieuse  dont  le  parfum  s’exhale  de  toutes  ses 
créations  de  peintre  ,  l’admiration  s’accroît  du 
sentiment  de  surprise  que  fait  naître  une  si  rare 
fécondité  et  de  tout  le  respect  qu’inspire  la  sin¬ 
cérité  d’un  tel  génie. 

Quoi  de  plus  naturel  cependant?  quoi  de  plus 
logique  que  cette  union  intime  de  la  charité  dans 
les  œuvres  du  chrétien,  et  du  spiritualisme  dans 
les  œuvres  de  l’artiste?  Comment  les  habitudes 
d’une  vie  sceptique  ou  déréglée  peuvent  -  elles 


s'allier  à  la  contemplation  passionnel-,  a  la  n-pro 
duclion  incessante  îles  créations  de  Dieu  ?  Com¬ 
ment  une  intelligence  d’élite  .  peu  soucieuse  des 
travaux  de  la  vie  positive,  le  poursuivant,  dan-  le 
secret  de  ses  efforts  .  le  beau  et  l’idéal  inliuis  . 
dont  l’excès  de  la  civilisation  ternit  ferlât  et 
restreint  l’immensité,  ne  s’élam  e-t-clle  pas  dans 
le  sein  de  la  religion  pour  \  chercher  la  Itnnirn  . 
y  puiser  le  courage  et  \  alimenter  son  amour  et 
sa  foi? —  four  nous,  nous  croyon>  fermement 
qur  ce  serait  bien  mal  comprendre  l'art  e|  la  re 
ligion  que  de  les  isoler  l’un  de  l’autre,  eu  attri¬ 
buant  à  l'un,  pour  tins  suprêmes,  la  délectation 
superticielle  de  l’esprit  et  la  glorification  de  la 
matière;  à  l’autre  je  ne  sais  quelle  millième 
nislrc  qui  exclurait  tout  élan  de  l  iulelliueiicc  . 
tout  effort  vers  le  beau,  toute  aspiration  portique. 

—  Tourner  ses  regards  vers  le  beau,  c'est  le* 
tourner  vers  Dieu  ;  et  comme  nous  ne  compre¬ 
nons  pas  que  l’idée  de  l’un  puisse,  nous  le  répé¬ 
tons,  être  séparée  du  sentiment  de  I  autre,  a  nos 
veux  le  principe  de  l’art  est  le  même  que  celui 
de  la  religion  chrétienne  :  l’amour.  et  fauioui 
d’une  abstraction. 

Si  Dieu  n’est  sensible  à  nous  que  par  ses  uni 
vrcs,  si  son  essence  même,  son  iulini.  sont  insai¬ 
sissables,  n’en  est-il  pas  de  même  du  beau  dans 
les  arts  .  de  cette  merveilleuse  inllueiiee  qui  agit 
si  puissamment  sur  nous,  sans  que  le  raisonne¬ 
ment  nous  en  donne,  de  nécessité,  la  mesure? 

—  Mystère  aussi  incompréhensible,  aussi  vrai 
cependant  que  les  mystères  du  christianisme  : 
instinct  divin  qui  nous  passionne  et  nous  trans¬ 
porte  hors  de  notre  milieu  et  de  nous-mêmes 
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comme  le  sentiment  qui  nous  élève  à  Dieu. 

La  religion  et  l’art  nous  mènent  au  même  hul  : 
le  pressentiment  et  la  perception  de  l’intini,  par 
des  moyens  identiques,  l'amour  et  le  besoin  du 
beau,  car  c’est  tout  un. —  La  piété  et  le  beau  sont 
deux  rayons  de  la  splendeur  divine  qui  glissent 
jusqu’à  notre  cœur,  l'éclairent,  l'échauffent  et 
lui  révèlent  le  foyer  de  lumière.  —  Ainsi  plus  un 
artiste  aimera  l’art  et  le  beau  ,  plus  il  aimera 
Dieu,  à  qui,  même  après  avoir  déposé  le  ciseau 
ou  la  palette,  il  s’efforcera  de  plaire  par  ses  ver¬ 
tus,  comme  il  l’aura  honoré  par  ses  talents. 

On  objectera  peut-être  que  quelques  grands 
artistes,  pieux  seulement  à  leurs  heures,  à  celles 
du  travail  et  de  l'inspiration,  démentaient  par 
leurs  habitudes  dissolues  ou  leur  conduite  dissipée 
les  nobles  sentiments  sous  l’empire  desquels  ils 
produisaient  ;  et  que,  si  un  tel  contraste  ne  suflit 
pas  pour  affaiblir  le  sens  religieux  et  l’autorité  de 
leurs  ouvrages  ,  il  s’ensuit  de  là  qu’il  n’est  pas 
indispensable  d’avoir  allié  au  génie  une  vie 
pieuse  et  grave  pour  laisser  après  soi  d’éternels 
modèles  de  style  élevé  et  de  sentiment  religieux. 

Nous  ne  croyons  guère,  quant  à  nous,  à  la  réa¬ 
lité  de  disparates  semblables  entre  le  caractère 
et  les  œuvres  de  l'homme,  si  ces  œuvres  portent 
en  effet  l’empreinte  d’une  foi  véritable  .  au  lieu 
de  n’en  offrir  que  les  semblants.  —  Boccace  ,  il 
est  vrai,  nous  apprend  que  Giotto  était  d’Immeur 
plaisante  ;  et  les  biographes  de  Raphaël  racontent 
que  ce  grand  artiste  a  souvent  donné  à  la  chaste 
mère  du  Sauveur  les  traits  de  la  Foruarina,  mai- 
tresse  gagéeet  épouse  adultère. — Or,  cette  gaieté 
de  Giotlo  était-elle,  comme  on  le  prétend  ,  habi¬ 
tuelle  /  Kl,  à  supposer  même  qu  elle  le  fut,  ne 
serait-il  pas  juste  d’en  trouver  la  source  dans  la 
paix  que  donnent  la  conviction  et  le  calme  d’une 
conscience  pure  ,  plutôt  que  de  la  chercher  dans 
la  légèreté  d’un  esprit  ironique,  ou  tout  au  moins 
superficiel? — Et  pour  ce  qui  est  de  Raphaël,  il  ne 
laut  pas  oublier  que  de  sa  liaison  avec  la  Forna- 
riua  date  le  matérialisme  dans  le  style  et  la  forme 
que  respirent  scs  tableaux,  tout  admirables  qu'ils 
sont.  On  conçoit  aisément  qu’il  ait  pu  s’inspirer 
de  la  beauté  de  sa  maîtresse  pour  peindre  la 
1  ierge  paienne  de  François  1er;  mais  la  Vierge  du 
sommeil  de  Jésus ,  celle  dite  du  Grand-Duc,  la 
Belle  jardinière ,  si  pures,  si  chrétiennement 
chastes,  les  aurait-il  rêvées  en  présence  d’un  pa¬ 
reil  modèle/  Disciple  de  Fra  Bartolomeo,  et  vi¬ 
vant  pieusement  avec  lui  à  l’ombre  salutaire  d'un 
cloître,  il  produisait  ses  plus  religieux  chefs- 
d’œuvre;  courtisan  voluptueux  de  Léon  X,  il 
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n’était  plus  que  le  peintre  des  Loges  et  de  la 
Farnésine. 

Nous  ne  pensons  donc  pas  qu’on  puisse,  quoi 
qu’on  eu  ait  dit  souvent,  scinder  l’homme  de  ses 
ouvrages,  et  qu’en  comparant  au  sens  apparent 
des  tableaux  la  vie  et  le  caractère  de  leurs  au¬ 
teurs,  on  réussisse  à  trouver  quelque  contraste 
sérieux.  Michel-Ange  ,  André  Orgagna,  Poussin 
(pour  ne  citer  que  ceux-là  parmi  les  plus  émi¬ 
nents  apôtres  de  l’art  élevé),  ont  été  des  hommes 
tels  qu’on  se  les  figure  en  contemplant  leurs  no¬ 
bles  ouvrages,  et  ce  n’est  pas  en  pénétrant  dans  les 
détails  de  leurs  respectables  vies  qu’on  a  à  crain¬ 
dre  de  pénibles  désenchantements.  Mais,  chez 
aucun  artiste  peut-être,  cet  accord  ,  nécessaire 
selon  nous,  des  habitudes  de  l’homme  et  du  ca¬ 
ractère  de  son  génie,  ne  se  rencontra  plus  entier 
que  chez  Jean  de  Fiesole.  Jamais  l’union  des  ta¬ 
lents  et  des  vertus  ne  fut  plus  intime;  jamais 
peintre  ne  fut  plus  continuellement  l’homme  de 
sa  peinture  ,  pour  ainsi  parler.  Les  lignes  sui- 
\  antes  en  fourniront  une  preuve. 

Giovanni  Guido  ,  ou  Santi  Tosini,  selon  quel¬ 
ques  écrivains,  naquit  en  1387  ,  à.Yicchio  „  petit 
village  situé  à  peu  de  distance  de  Florence,  dans 
la  province  de  Mugello.  Son  père  (désigné  seule¬ 
ment  sous  le  nom  de  Pierre  dans  la  -chronique 
inédite  du  couvent  de  Saint-Dominique  de  Fie¬ 
sole)  était  cultivateur,  et  il  avait  déjà,  à  l’époque 
où  naquit  Giovanni,  un  lils  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  tout  à  l’heure. 

L’enfance  et  la  première  jeunesse  de  Giovanni 
se  passèrent  sous  le  toit  paternel  ;  et  il  est  permis 
de  supposer  que  ce  fut  en  grande  partie  à  la 
bienfaisante  influence  d’une  vie  commencée  à  la 
campagne  ,  où  la  familiarité  continuelle  avec  les 
choses  de  la  nature  révèle  Dieu  et  le  beau,  qu’il 
dut  le  développement  précoce  de  ses  pieux  in¬ 
stincts  de  chrétien  et  d’artiste.  Tout  d’ailleurs 
concourait,  autour  de  lui  ,  à  rendre  plus  profon¬ 
des,  dans  le  sens  de  cette  double  vocation  ,  les 
impressions  de  son  cœur  et  les  amours  de  son 
jeune  génie;  l’existence  patriarcale  de  sa  famille 
et  des  villageois  qui  l’entouraient,  l’aspect  impo¬ 
sant  des  montagnes  qui  l’avaient  vu  naître,  la 
calme  beauté  de  ces  vallées  ,  l’ombre  de  ces  io- 
rêts  ,  enfin  l’ensemble  délicieux  qu’offre  cette 
partie  de  la  Toscane  où  tout  est  grâce  et  sou¬ 
riante  mélancolie  ,  devait  pénétrer  de  tendresse 
l’âme  angélique  de  Giovanni  et  l’inonder  de 
poésie  et  de  foi.  Il  est  donc  présumable  que  ce 
fut  grâce  à  de  pareils  exemples,  à  de  si  profita¬ 
bles  spectacles,  qu’il  se  créa  en  lui-même  ces  tré- 
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sors  de  sentiment  exquis  auxquels  il  devait  . 
toute  sa  vie,  puiser  le  talent  et  la  sainte  lerveui  . 
cl  comme  Giotto  .  auquel  cent  onze  ans  aupara¬ 
vant  ce  même  pays  avait  donné  le  jour,  il  devina 
lart  en  écoutant  son  cœur  et  la  nature. 


Au  bout  de  quelques  années  d’étude  solitaire, 
durant  lesquelles  il  amassa,  dans  le  secret  de 
son  à  me  ,  tant  d’ineffables  souvenirs  ,  Giovanni 
fut  placé  par  son  père  chez  Gherardo  délia  Star- 
nina,  peintre  qui  jouissait  alors  à  Florence  de 
quelque  réputation.  Nous  ne  savons  si  I  elèvedut 
beaucoup  aux  leçons  d’un  maître  dont  nous  ne 
connaissons  aucun  ouvrage  ,  mais .  en  tout  cas. 
Giovanni  fut  bientôt  capable  de  s’essayer  dans 
des  compositions  tirées  de  son  propre  fond,  et  ce 
fut  en  ornant  de  miniatures  des  livres  sacrés  des¬ 
tinés  à  un  grand  nombre  d’églises  et  de  couvents 
qu’il  commença  à  révéler  à  l’Italie  la  sainte  sua¬ 
vité  de  son  imagination.  Des  travaux  de  ce  genre, 
en  permettant  à  Giovanni  de  reproduire  et  de 
consacrer  par  la  peinture  les  objets  de  ses  pre¬ 
miers  regards  et  de  ses  candides  amours,  conve¬ 
naient  particulièrement  à  ce  tendre  génie,  éclos, 
comme  nous  l’avons  dit .  dans  une  tranquille 
vallée  des  Apennins.  Aussi,  dans  ces  miniatures, 
les  souvenirs  naïfs  de  l’enfant  de  A  icchio  se  ma¬ 
rient-ils  . 'avec  un  charme  indicible,  aux  inspi¬ 
rations  déjà  sublimes  de  l'adolescent  de  Florence. 
Autour  de  graves  figures  de  saints,  de  sujets  tirés 


de  l’histoire  de  la  passion,  et  dont  la  composition 
annonce  l’essor  du  génie  et  l’ardeur  d’une  foi 
puissante,  serpentent  de  souples  abrisseaux,  des 
plantes  de  toute  espèce,  au  port  gracieux,  aux 
contours  délicats:  eà  et  là  des  insectes  voltigent, 
et.  semblables  à  des  (leurs  ailées,  mêlent  leur 
parure  diaprée  au  vif  éclat  des  crocus,  des  ané¬ 
mones,  aux  couleurs  plus  tempérées  des  iris,  des 
cyclamènes,  de  toutes  ces  (leurs  charmantes  que 
le  printemps  fait  naître  dans  les  montagnes  de 
la  Toscane.  Des  oiseaux,  des  écureuils,  des  lé¬ 
zards,  des  minéraux,  des  fruits,  toutes  les  rian¬ 
tes  richesses  de  la  nature  dont  Famé  du  jeune 
artiste  gardait  la  mémoire  et  l’amour,  trouvent 
leur  place  dans  ce  pieux  hommage  au  Dieu  qui 
nous  les  donne,  dans  cette  peinture  complète  des 
bontés  ,  des  souffrances  et  de  la  miséricorde  di¬ 
vines.  Beaucoup  d’églises  et  de  bibliothèques  de 
I  Italie  conservent  précieusement  ces  prémices 
d’un  si  noble  génie  dont  la  maturité  devait  bien¬ 
tôt  se  signaler  par  des  travaux  plus  importants. 

Giovanni,  en  effet,  semblait,  à  vingt  ans,  avoir 
achevé  sa  réputation  de  peintre  ,  et  déjà  sa  répu¬ 
tation  de  miniaturiste  commençait  à  s’étendre. 


lorsqu'il  résolut  de  renoncer  à  la  vie  séculier» 
pour  s’enfermer  dans  un  «  loi  t  re  où  il  pût,  snn> 
distractions  .  se  vouer  au  culte  de  la  religion  et 
de  l’art  .  loin  d'un  monde  qui  n’avait  plus  rien 
à  lui  enseigner.  Dès  son  arrivée  à  Florence,  se> 
habitudes  de  dévotion  exemplaire  et  ses  rares  ta¬ 
lents  l’avaient  mis  en  rapport  d'amitié  avec  quel¬ 
ques  dominicains  du  couvent  de  Sauta  Maria 
Novella.  A  l'exemple  de  valut  \nloniu.  qui  d» 
vint  plus  tard  son  ami  .  il  -‘affectionna  dom  d< 
bonne  heure  à  cet  ordre  illustre  des  Frères  pia 
cheurs.  qui  ne  comptait  presque  dans  ses  ian_> 
que  des  hommes  éminents  par  leurs  talent'  o| 
leurs  vertus  :  il  obtint  de  son  père  la  pn  mi"ioii 
d’y  entrer,  et  en  l  ÎD7.  il  en  recul  l'habit  au  cou 
vent  de  Saint-Dominique,  situe  au  pied  de  I 
montagne  de  Fiesole. 

A  partir  de  cette  époque.  Giovanni  Guido  de 
vint  F ra  Giovanni  da  Fiesole,  et  c'est  acnmipa-m 
de  ces  deux  mots  q  ne  *a>n  nom  «  't  demeure  célé¬ 
bré. 

\  IL  O  VIT»  Il  A  L  II  I  X. 

La  jin  a  la  firoi  haine  lin  ai» a. 
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aïs,  avant  de  nous 
occuper  de  la  marche 
et  des  méthodes  de 
l’invention  .  il  n’est 
pas  hors  de  propos 
d'examiner  une  ques¬ 
tion  souvent  répétée, 
et  à  laquelle  quelques 
personnes  ont  répon¬ 
du  négativement,  savoir  :  .Si  les  artistes  ont  le  pou¬ 
voir  de  créer  un  sujet  d  imaijinution,  sans  e'yard  ù  la 
tradition  ni  aux  sources  historiques  et  poétiques? 

Pourquoi  non,  si  le  sujet  ayant  échappé  aux  ob¬ 
servations  antérieures  est  renfermé  dans  les  limi¬ 
tes  de  l’art  et  dans  des  combinaisons  naturelles  ? 
Les  avenues  immédiates  de  l’àme,  ouvertes  à  tous 
>es  observateurs,  depuis  le  poète  jusqu’au  nouvel¬ 
liste,  sont-elles  fermées  seulement  à  l’artiste? 
Sera-t-il  réduit  à  recevoir  comme  acte  de  bien¬ 
veillance  ce  qu’il  a  le  droit  de  prendre  comme 
part  d’une  propriété  commune  ?  L’affirmative  sur 
ces  deux  questions  signifierait,  en  d’autres  ter-  l 
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mes,  que  le  Laocoon  ne  doit  l’impression  qu’il 
nous  fait  qu’à  son  nom  seul;  que  si  Pline  ne  l’a¬ 
vait  pas  attaché  à  cette  œuvre,  et  que  si  la  tradi¬ 
tion  n’avait  pas  donné  à  ce  sujet  un  caractère  his¬ 
torique,  la  conception  de  l’artiste,  d’un  père  et  de 
ses  enfants  surpris  et  enlacés  par  deux  serpents, 
dans  la  profondeur  d’une  caverne  ou  dans  une 
fosse  isolée,  ne  pourrait  être  admise,  parce  qu’elle 
passe  les  bornes  de  l’invention.  Je  suis  bien 
trompé  si,  loin  de  perdre  de  son  pouvoir  sur  nous 
en  perdant  la  sanction  de  la  tradition,  il  n’excite¬ 
rait  pas  plus  fortement  notre  sensibilité  et  ne  re¬ 
muerait  pas  notre  cœur  plus  profondément  en 
représentant  un  accident  commun  à  l'humanité. 
Les  anciens  étaient  si  convaincus  de  leur  droit  à 
ce  privilège  qu’on  voudrait  leur  disputer,  qu’ils 
l’ont  placé  dans  une  classe  particulière  :  et  Quin- 
tilien ,  que  personne  n’accusera  ou  ne  soupçonnera 
de  confondre  les  limites  des  arts,  cite  Tliéon  de 
Samos  au  nombre  des  premiers  peintres  qui  ont 
dû  leur  célébrité  à  l’exercice  de  cette  faculté  de 
saisir  intérieurement  les  mouvements  soudains 
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Je  veux  parler  de  cet  étonnant  dessin  appelé  vul¬ 
gairement  le  Carton  de  Bise,  ouvrage  commencé 
par  Michel-Ange  Buonarotti,  en  concurrence  avec 
Léonard  de  Vinci,  et  fini  ensuite  à  Florence;  cet 
ouvrage,  dont  la  célébrité  expose  tous  ceux  qui  ne 
l’ont  pas  vu  au  mépris  de  ceux  qui  en  ont  eu  le 
spectacle;  cet  ouvrage,  qui  était  le  centre  commun 
d’attraction  de  tous  les  élèves  de  Toscane  et  de  la 
Romagne,  depuis  Raphaël  Sanzio  jusqu’à  Bastien 
de  San  Gallo,  nommé  Aristotile,  à  cause  de  ses 
verbeux  commentaires  sur  toutes  ses  beautés. 

Cette  inestimable  composition  est  perdue,  et 
l’on  attribue  sa  perte,  avec  quelque  apparence 
de  vérité,  à  la  basse  scélératesse  de  Baceio  Band'i- 
nelh,  qui,  possesseur  delà  clef  de  l’appartement 
dans  lequel  ce  chef-d’œuvre  était  renfermé  pen¬ 
dant  les  troubles  révolutionnaires  de  la  répu¬ 
blique  de  Florence,  est  accusé  de  l'avoir  mis  en 
pièces  après  en  avoir  soustrait  tout  ce  qu’il  avait 
jugé  pouvoir  lui  être  utile.  Nous  pouvons  cepen¬ 
dant  nous  former  une  idée  de  ses  principaux 
groupes  d’après  quelques  anciens  dessins  ou  es¬ 
tampes,  et  une  petite  copie,  qui  est  maintenant 
à  Holkarn,  et  dont  le  trait  a  été  gravé  dernière¬ 
ment  à  l’eau-forte.  Ces  échantillons,  dénaturés, 
privés  d’harmonie  et  de  vigueur,  sont  encore  de 
meilleurs  guides  que  les  compilations  indigestes 
de  Vasari ,  et  la  maigre  notice  d’Ascanio  Condivi, 
laquelle  vaut  mieux,  toutefois,  que  le  jugement 
purement  anatomique  de  Benvenuto  Cellini ,  qui 
affirme  que  le  talent  qui  s’est  développé  posté¬ 
rieurement  dans  la  chapelle  Sixtine  n’a  jamais 

figure  et  des  formes  que  Poussin  ne  l’a  fait.  Ce  serait  un 
Ulysse  admirable  que  celui  qui  monterait  sur  le  tillae  de  son 
vaisseau  pour  défendre  ses  compagnons  plongés  dans  le  gouf¬ 
fre  de  Scylla,  ou  plutôt  exprimant  l’indignation  et  la  douleur 
de  les  voir  déjà  saisis  par  les  griffes  de  ce  monstre  mysté¬ 
rieux. 
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Odyssée,  M.  228  et  suivants. 

«  .Mais,  couvert  de  mes  armes  brillantes  et  brandissant  dans 
«  mes  mains  deux  longues  javelines,  je  courais  sur  le  tillae, 
"  de  la  proue  à  la  poupe  du  vaisseau,  mes  yeux  se  fatiguaient, 
«  fixés  sur  toutes  les  parties  de  ce  gouffre  obscur;  mais,  à 
«  force  d’épier,  je  parvins  à  découvrir  les  pieds  et  les  mains 
«  de  ceux  qui  tombaient  dans  la  profonde  mer.  » 


atteint  à  la  moitié  de  la  supériorité  de  mérite  du 
Carton  de  Fisc  \  ). 

11  représente  une  circonstance  supposée  de  la 
guerre  des  Florentins  contre  les  Pisans,  l’instant 
où,  au  son  de  la  trompette,  un  groupe  nombreux 
de  guerriers,  qui  se  baignaient  dans  1  Arno,  en 
sortent  en  tumulte  et  courent  eux  armes.  On  peut 
avancer,  sans  exagération,  que  cette  composition 
personnifie  avec  une  variété  sans  exemple  .  ce 
mouvement  dont  Agusias  et  Theon  ont  anime  de> 
ligures  particulières.  Il  semble  qu'en  concevant 
cet  instant  fugitif  du  passage  de  l’état  de  repu»  a 
l’état  d’activité,  les  idées  du  mouvement,  pom 
employer  une  figure  hardie  de  Dante,  se  soient 
élancées  à  Ilots  de  l’imagination  de  l’artiste.  Suivi 
du  trompette,  qui  sonne  avec  force  th*  sou  instni 
j  ment,  le  capitaine,  un  peu  en  avant  du  centre, 
paraît  commander  et  exciter  autour  de  lui.  pm 
ses  accents  belliqueux,  l’ex pression  de  l'alarme. 

(I)  «  Quoique  le  divin  Micnu. -  Asm  ait  fuit  la  grand< 
chapelle  du  pape  Jules  II,  tl  n  u  fait  d  pins  aucun  <>u 
er âge  de  lu  moitié  de  celte  force,  et  son  talent  developp- 
n'a  point  atteint  ses  premiers  ouvrages.  »  —  vldx-ne  il 
«  diviuo  Michel- Agnolo  fece  la  grau  eapella  «li  papa  Jtili< 
dappoi  non  a  ri  i  v  o  a  queslo  seguo  Ml  a  la  im  l  i,  b  MM 
!  •  virlù  non  aggiuuse  mai  alla  forza  <Ji  quel  priiui 'ludi  *  • 
de  Benvenuto  Cellini.  page  1â  Vasari,  comme  il  paraît  par 
sa  notice  même,  n'a  jamais  vu  le  carton  :  il  paile  d’une  infi¬ 
nité  de  combattants  à  cheval ,  dont  i1  n'est  r»*»le  et  n'a  j  <- 
mais  pu  rester  de  traces,  si  le  tableau  qui  est  a  Holkarn  «*»t 
l’ouvrage  de  Bastien  de  San  Gallo  Uelui-ci  l’avait  vu;  »r 
il  fut  peint  pour  lui,  par  le  maître,  sur  l‘e  quisse,  en  IV42.  ci 
envoyé  par  monsignor  Jovio  à  François  I ”,  qui  en  faisait 
beaucoup  de  cas.  Il  avait  cependant  disparu  de  »a  collection, 
et  aucun  écrivain  fiançais  n'en  a  parle  pendant  prés  de  d.  n\ 
siècles.  Il  a  probablement  etc  découvert  a  Paris,  arlien-  .  i 
envoyé  en  Angleterre  par  le  dernier  comte  de  l.nr ester  çtin 
Vasari,  en  voyant  cette  copie,  n’ait  pas  corrige  le  détail  .ju  d 
a  donné  du  carton  sur  des  oui-dire,  cela  ne  peut  etouin  t  que 
ceux  qui  n’auront  aucune  idée  du  caractère  d<  eet  «•<  nv.on 
Il  dit  qu'il  a  copié  lui-mème  chaque  ligure  dans  les  l«>g.  -  de 
Raphaël ;  mais  sa  mémoire  est  si  fautive  et  sa  promptitude  i 
écrire  si  indiscrète,  que  sa  notice  ne  présente  qu'une  colle* 
tion  co  n  fuse  d 'erreurs  impardonnables,  et  l’on  pourrait  pi  esque 
douter  qu’il  soit  jamais  entre  au  Valieau.  Bottai  i  nieitie, 
l’editeur  le  plus  instruit  de  se>  ouvrages,  sou  coinpatrioie  et 
son  défenseur  contre  les  plaintes  l  .lu</o.f/i/i  t  arrache  et  de 
Frédéric  Zucchero,  quo  que  toujours  prêt  a  ■  battu  pour 
lui,  ne  l’est  pas  moins  à  relever  ses  erreurs.  1,'liistnire  de  l’art 
moderne  doit  beaucoup  sans  doute  à  Vasari  ;  il  nous  le  fait 
voir  depuis  son  berceau  jusqu’à  sa  virilité  avec  une  evaeti 
tude  pénible;  mais,  plus  verbeux  que  nourri  cl  moins  dis 
cuieur  qu’ardent  à  décrire,  il  s'épuise,  dans  les  premières 
époques,  en  prodigalités  superlatives  pour  des  prétentions  in¬ 
ferieures,  et,  au  milieu  de  ses  froides  rapsodies  et  de  toutes 
ses  sottises  astrologiques,  il  est  force  de  rendre  justice  aux 
grands  talents.  On  l’a  nommé  ['Hérodote  de  l’art  ;  mais  si  la 
grande  simplicité  de  sa  narration  et  le  désir  d'accumuler  des 
anecdotes  lui  donnent  quelque  droit  à  cette  dénomination,  il 
faut  bien  remarquer  que  chaque  jour  ajoute  a  la  réputation  de 
l’historien  grec,  tandis  que  chaque  jour  fournil  un  motif 
pour  diminuer  la  croyance  qu’on  avait  accordée  à  l’historien 
'  toscan. 
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l’agilité,  l’empressement,  la  précipitation,  l’ar¬ 
deur,  l’essor,  propres  à  chaque  âge  de  la  vie, 
comme  le  marteau  fait  jaillir  les  étincelles  d’une 
barre  de  fer  rouge.  Quelques  soldats  sont  réunis, 
d’autres  marchent  déjà  fièrement,  d’autres  s’élan¬ 
cent  encore  sur  les  roches  qui  bordent  le  fleuve. 
Ici,  deux  bras  sortant  de  l’eau  s’attachent  à  un 
roc;  là,  deux  mains  semblent  demander  du  se¬ 
cours,  et  quelques  camarades,  couchés  à  plat 
ventre,  tentent  de  les  saisir.  On  a  souvent  essayé 
d’imiter,  mais  il  est  inimitable,  le  dessin  plein 
de  chaleur  de  cet  effrayant  vétéran,  dont  chaque 
muscle  travaille  pour  faire  entrer  scs  membres 
mouillés  dans  son  vêtement,  et  qui,  en  grinçant 
les  dents,  exprime  ses  efforts  pour  passer  ses  pieds 
dans  sa  chaussure  usée.  Il  a  pour  contraste  la  fri¬ 
vole  élégance  d’un  jeune  militaire,  à  demi  tourné, 
qui,  lentement  empressé,  attache  ses  cuissards  et 
se  hâte  avec  méthode.  I  n  autre  passe  sa  cotte  de 
mailles  sur  ses  épaules,  tandis  qu’un  personnage 
qui  paraît  commander,  négligé  dans  son  habille¬ 
ment.  prêt  au  combat  et  brandissant  une  lance, 
eu  renverse  un  troisième  qui  cherche,  en  se  traî¬ 
nant,  à  saisir  une  arme,  l  u  soldat  nu  attache  la 
cuirasse  de  son  camarade  qui,  tourné  vers  l'en¬ 
nemi,  frappe  du  pied  avec  impatience.  Knfin,  l’ex¬ 
périence,  la  colère,  la  vigueur  sur  le  déclin,  l’em¬ 
portement  de  la  jeunesse,  manifestés  ou  compri¬ 
més,  y  luttent  d’énergie.  Cependant  un  seul  motif 
anime  celle  scène  tumultueuse:  c’est  l’empresse¬ 
ment  des  subordonnés  d’obéir  à  l’ordre  de  leur 
supérieur.  Il  conserve  la  dignité  d’action  et  trans¬ 
forme  une  populace  en  désordre  en  hommes  dont 
la  querelle  légitime  nous  intéresse. 

Raphaël  Sanzïo  posséda  au  plus  haut  degré  cette 
faculté  intérieure  de  saisir  les  pures  émanations 
de  la  nature,  depuis  le  plus  violent  conflit  des 
passions  jusqu'aux  plus  douces  émotions  et  même 
jusqu’aux  traits  les  plus  secrets  de  l’esprit  et  du 
caractère.  C'est  à  leur  expression  qu’il  consacra 
cette  scène  effrayante  de  la  fresque  magnifique 
que  vous  connaissez  tous  sous  le  nom  de  Y  Incen¬ 
die  del  Borgo,  dans  laquelle  il  a  sacrifié  la  partie 
historique  et  mystique  de  son  sujet  à  l’effusion 
des  passions  différentes  qu’excitent  les  terreurs 
soudaines  qui  accompagnent  un  incendie  noc¬ 
turne.  Ce  n’est  pas  avec  la  faible  apparence  du 
miracle,  qu’indiquent  le  pontife  et  son  cortège 
placés  au  fond  du  tableau,  que  Raphaël  parle  à 
nos  yeux  :  le  trouble,  la  nécessité,  l’espérance, 
la  crainte,  le  danger,  les  angoisses,  les  combats 
des  affections  aux  prises  avec  les  éléments  dé¬ 
chaînés  du  vent  et  du  feu,  développés  sur  le  pre¬ 


mier  plan, voilà  les  motifs  pathétiquesavec lesquels 
il  nous  déchire  le  cœur.  Cette  mère  qui,  encore  à 
moitié  endormie  ou  plutôt  dans  l’effroi  du  réveil, 
chasse,  par  instinct,  ses  enfants  devant  elle;  cette 
femme  à  genoux,  à  moitié  couverte  de  ses  cheveux 
épars,  élevant  les  bras  vers  le  ciel  qu’elle  implore: 
cette  autre  qui,  de  la  fenêtre  de  son  logement 
tout  en  flammes,  oubliant  son  propre  danger,  li¬ 
vrée  aux  déchirements  de  la  tendresse  maternelle, 
cherche  avec  précaution  à  laisser  tomber  son  fil> 
dans  les  bras  ouverts  de  son  père;  ce  simple 
enfant  de  la  nature  qui,  sans  s’occuper  des  dou¬ 
leurs  d’autrui,  se  balance  pour  se  précipiter  «lu 
haut  d’une  muraille  en  feu;  ce  vigoureux  jeune 
‘  homme,  suivi  de  sa  mère  déjà  chargée  d’années, 
et  qui  porte  sur  ses  épaules  son  père  paralytique, 
au  milieu  des  décombres  qui  tombent  de  tou- 
côtés;  ces  belles  et  naïves  jeunes  filles,  sans  pro¬ 
lecteurs,  qui  demandent  vainement  qu’on  les  se¬ 
coure;  voilà  les  objets  réels  que  le  peintre  a  eus 
en  vue,  tandis  qu’il  laisse  le  pontife,  le  miracle, 
les  torches,  les  cloches  et  le  clergé  presque  ina¬ 
perçus  dans  l’éloignement. 

Je  ne  m’étendrai  pas  à  présent  sur  le  détail  des 
nouvelles  combinaisons  d’affection  que  Raphaël 
a  puisées  dans  cette  source,  et  avec  lesquelles  il 
a  imaginé  de  nous  intéresser  dans  chacune  de  ses 
nombreuses  répétitions  de  madones  et  de  saintes 
familles,  qui  offrent  un  choix  des  plus  tendre- 
expressions  d’attachement  domestique,  ou.  dans 
les  termes  de  Millon .  «  de  toutes  les  tendresse- 
de  père,  de  fils  et  de  mère.  »  Je  le  suivrai  encore 
moins  dans  les  représentations  auxquelles  il  s’est 
abaissé  des  mœurs  locales  ou  des  modifications 
nationales  de  la  société,  dont  nous  admirons  la 
différence  caractéristique  et  la  piquante  abon¬ 
dance  dans  Hogarth ,  par  exemple,  mais  qui,  sem¬ 
blables  aux  modes  inconstantes  du  jour  détruites 
par  le  jour  suivant,  deviennent  bientôt  inintelli¬ 
gibles  pour  les  âges  postérieurs,  ou  dégénèrent 
en  caricatures,  en  chroniques  scandaleuses  ou  en 
contes  historiques  pour  le  peuple. 


traduit  de  l'anylais  l>ur  !..  Méki.ui.k 


(Lu  suite  il  une  prochaine  livraison.) 


LES  BEAUX -ARTS 


13A 


LES 


DE  OUEVEDO 


III. 


DEUXIÈME  VISION. 


LE  MONDE. 


étrodore  de  Ch io  et  bea u- 
eoup  d’autres  philosophes 
affirment  que  Uon  ne  sait 
rien.  Mais  si  l’on  savait  de 
science  certaine  que  l’on  ne 
sait  rien,  on  saurait  évidem¬ 
ment  déjà  quelque  chose. 

Le  docte  médecin  Francisco  Sanchez  s’exprime 
avec  bien  plus  de  justesse,  lorsque,  dans  son  la¬ 
ineux  livre  intitulé  Nihil  scitur ,  il  dit  :  «  Je 
soupçonne  que  l’on  ne  sait  rien.  ». 

Avec  Sanchez  je  dirai  donc,  en  sous-entendant 
1  u tant  de  fois  que  de  besoin  son  je  soupçonne  : 

Il  y  a  des  gens  (et  je  suis  de  ceux-là)  qui  ne 
savent  rien  et  ne  cherchent  à  rien  savoir  ,  parce 
qu’ils  pensent  que  l’on  n’a  su,  ne  sait  et  ne  saura 
jamais  rien. 

Ainsi,  ami  lecteur,  ne  t’étonne  pas  si  je  ne  sais 
et  ne  cherche  point  à  savoir  comment  m’est  venu 
le  nouveau  songe  que  je  vais  te  conter. 

S’il  l’amuse,  tu  en  remercieras  ton  ignorance, 
qui  aura  permis  à  une  si  piètre  chose  de  te  plaire. 


—  S’il  t’ennuie  .  tu  l’on  prendras  encore  à  ton 
ignorance,  sans  laquelle  tu  n’aurai*  pas  •  sp«  t» 
qu’il  te  divertirait. 

Maintenant,  suis-moi  ,  si  bon  le  x-mble,  dans 
la  grande  ville  du  monde,  où,  I  une  de  ces  nuits, 
je  m’égarai  pendant  mon  sommeil. 

Les  objets  qui  s  y  offrirent  en  foule  à  mes  veux 
excitèrent  ma  curiosité  au  point  que.  loin  de  dé¬ 
sirer  sortir  de  «e  labyrinthe,  je  m'efforçai  de  m'y 
engager  de  plus  en  plus. 

Delà  rue  du  Désœuvrement,  où  des  milliers  d. 
gens  se  donnaient  un  mal  infini  pour  ru»  rien  faire, 
je  tombai  dans  la  rue  des  Mauvais-Conseils,  où 
s  enlre-croisaient  une  foule  de  niais,  de  fripons  et 
«le  bandits.  Cotte  troupe  m’entraîna  dans  le  earre- 
loui  des  Fassions,  sur  lequel  débouchaient  d’in- 
|  iiombrables  rues  d’où  partaient  des  cris  de  joie 
et  de  douleur,  des  chants  ,  des  blasphèmes,  des 
lires,  des  hurlements  de  tout  genre. 

•le  lus  d  abord  tenté  de  commencer  par  visiter 
la  rue  des  Druides;  mais  les  bouteilles,  les  verres 
<  t  la  vaisselle  que  de  jeunes  étourneaux  à  face 
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empourprée  lançaient  par  les  fenêtres,  m’en 
ôtèrent  l’envie. 

Après  un  moment  d’hésitation,  j’allais  entrer 
dans  la  rue  des  Madeleines-Pécheresses  pour  exa¬ 
miner  de  près  les  singuliers  négoces  qui  s’y  opé¬ 
raient,  lorsqu’une  main  vigoureuse  me  tira  for¬ 
tement  par  mon  manteau. 

Je  me  retournai  et  me  trouvai  en  lace  d’un 
vieillard  à  cheveux  blancs,  couvert  de  vêtements 
en  lambeaux.  Malgré  ses  haillons,  il  avait  un 
aspect  si  grave  et  si  sévère,  qu’on  ne  pouvait  se 
défendre  d’un  sentiment  de  respect  en  le  re¬ 
gardant.  Néanmoins ,  comme  j’étais  irrité  de  la 
brusquerie  avec  laquelle  il  m’avait  arrêté,  je  lui 
dis  d’un  ton  rude  : 

—  Oui  es-tu,  toi  qui  prétends  t’opposer  à  mes 
plaisirs?  —  Vous  autres  vieillards  ,  vous  voulez 
toujours  empêcher  les  jeunes  gens  de  se  livrer  à 
des  amusements  auxquels  vous  renoncez,  non  de 
bonne  volonté,  mais  parce  que  vous  y  êtes  forcés 
par  la  toute-puissance  du  temps.  — Te  voilà  sur 
le  point  de  prendre  congé  delà  grande  ville  du 
inonde,  mais  moi  je  ne  fais  que  d’y  arriver  : 
laisse-moi  donc,  je  te  prie,  m’y  divertir  comme 
je  l’entends,  sans  me  troubler  par  tes  remon¬ 
trances  envieuses. 

Le  vieillard  dissimula  le  chagrin  que  lui  cau¬ 
saient  ces  paroles,  et  me  répondit  en  souriant  : 

Lnfant,  je  suis  loin  d’envier  et  de  vouloir 
troubler  tes  plaisirs.  Ce  n’est  que  par  compassion 
que  je  t’arrête.  —  Sais-tu  ce  que  vaut  une  heure 
dans  la  vie?  Comprends-tu  de  quel  prix  est  un 
jour?  As-tu  jamais  songé  à  la  valeur  du  temps? 
Non,  à  coup  sur,  puisque,  dans  ton  insouciance, 
tu  permets  à  chaque  minute  de  te  voler  une  partie 
do  ce  précieux  trésor. — Que  t’a  dit  le  Temps  que 
tu  as  laissé  partir?  T’a-t-il  promis  d’accourir  à 
ton  appel  quand  tu  aurais  besoin  de  lui?  —  As-tu 
jamais  vu  revenir  sur  leurs  pas  les  jours  qui  se 
sont  enfuis?  et  n’as-tu  pas  remarqué  qu’en  s’en¬ 
fuyant  ils  retournaient  la  tête  pour  se  moquer  de 
toi?  —  Les  jours,  mon  enfant,  sont  les  anneaux 
d’une  chaîne  au  bout  de  laquelle  la  mort  est  atta¬ 
chée.  A  mesure  que  ces  anneaux  courent  devant 
tes  yeux,  la  mort  approche  de  toi,  et  peut-être  te 
broiera-t-elle  avant  que  tu  l’aies  aperçue,  avant 
même  que  tu  aies  songé  à  elle. —  Si  je  tiens  pour 
stupide  l'homme  qui  ,  toute  sa  vie,  meurt  de  la 
peur  de  mourir,  je  liens  aussi  pour  méchant  celui 
qui  vit  sans  redouter  la  mort  jusqu’au  moment  où 
elle  vient  le  frapper.  Celui-là  seul  est  sage  et  bon 
qui  vit  chaque  jour  comme  si  la  mort  devait  arri¬ 
ver  h'  lendemain. 
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—  Merci,  bon  vieillard,  balbutiai-je  alors;  tes 
paroles  n’auront  pas  été  inutiles  pour  moi.  Elles 
ont  brisé  les  liens  des  frivoles  et  vains  désirs 
qui  étreignaient  mon  âme. —  Mais  qui  es-tu?  d’où 
viens-tu  ?  que  fais-tu  ici  ? 

—  Mes  habits  déchirés  et  mon  visage  meurtri, 
me  répondit-il,  t’annoncent  assez  clairement  que 
je  suis  homme  de  bien  et  ami  de  la  vérité.  Je  me 
nomme  le  Détrompeur  universel. — Ces  déchi¬ 
rures  et  ces  meurtrissures  sont  l’ouvrage  des 
gens  qui,  après  m’avoir  appelé,  m’ont  chassé  en 
m’accablant  de  gourmades  et  de  malédictions. 
En  effet,  dans  le  monde,  tous  tant  que  vous  êtes, 
vous  prétendez  que  vous  m’aimez,  et  dès  que  je 
me  présente  chez  vous,  les  uns  s’en  désespèrent, 
les  autres  me  maltraitent,  les  plus  courtois  me 
disent  que  je  suis  un  menteur.  —  O  mon  (ils  ,  si 
lu  veux  voir  le  monde,  viens  avec  moi;  je  te  con¬ 
duirai  dans  la  grande  rue  où  se  rassemblent  tous 
les  habitants.  Là,  sans  te  fatiguer,  tu  verras 
réunis  tous  les  gens  que  plus  tard  tu  rencon¬ 
treras  disséminés  à  droite  et  gauche.  Là,  enfin, 
je  te  montrerai  le  monde  comme  il  est,  et  quelle 
différence  il  y  a  entre  la  réalité  et  l’apparence. 

—  Et  comment  appelle-t-on  cette  rue  où  vous 
voulez  me  mener?  lui  demandai-je. 

—  C’est  la  rue  de  l’Imposture ,  me  répliqua- 
t-il.  Cette  rue,  où  le  monde  commence  et  aboutit 
tout  à  la  fois,  est  immense,  car  il  n’y  a  personne 
qui  n’y  possède,  sinon  une  maison,  du  moins  un 
appartement,  une  chambre  ou  une  mansarde.  Les 
uns  y  demeurent  à  poste  fixe,  les  autres  n’y  font 
que  passer  ;  mais  tous,  tant  qu’ils  sont,  méritent 
bien,  quoiqu’à  différents  degrés,  leur  nom  d’im¬ 
posteurs.  —  Ainsi,  cet  élégant  chamarré  de  bro¬ 
deries  que  tu  aperçois  là-bas  est  un  imposteur. 
Pauvre  courtaud  de  boutique,  plus  mal  logé  dans 
son  grenier  qu’un  chien  de  basse-cour  sous  une 
gouttière,  plus  mal  nourri  qu’un  valet  d’écurie  ; 
il  veut  contrefaire  le  gentilhomme.  Le  dimanche, 
grâce  au  velours,  à  la  soie,  au  drap  et  à  la  chaîne 
de  cuivre  doré  qu’un  revendeur  lui  a  cédés  à  bas 
prix,  il  se  défigure  tellement,  que  ses  ciseaux, 
son  aune  et  son  comptoir  auraient  grand’peine  à 
le  reconnaître.  —  Vois  plus  loin  ce  jeune  homme 
suivi  d’un  domestique  galonné  sur  toutes  les  cou¬ 
tures,  c’est  encore  un  imposteur.  Pour  paraître 
ce  qu’il  n’est  pas,  il  singe  les  gens  de  haute  vo¬ 
lée.  Afin  de  soutenir  l’honneur  qu’il  met  à  avoir 
un  domestique,  il  se  soumet,  sans  sourciller,  à  la 
honte  d’escroquer  ses  créanciers.  —  Le  masque 
patibulaire  qui  vient  à  noire  rencontre  est  en¬ 
core  un  imposteur.  Il  fronce  le  sourcil,  gesticule 
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et  ne  souille  mot.  C’est  un  sol  qui,  de  sa  vie,  n’a 
eu  une  idée,  et  qui  veut  qu’on  le  prenne  pour  un 
profond  penseur. — Et  ces  vieux  barbons  qui. 
pour  paraître  jeunes,  se  noircissent  le  poil,  chan¬ 
tonnent  des  refrains,  fouettent  l’air  avec  une  ba¬ 
dine  et  sautillent  sur  la  pointe  de  leurs  chaussu¬ 
res  :  et  ces  adolescents  qui,  pour  paraître  hom¬ 
mes.  s’enfoncent  le  chapeau  sur  les  yeux,  plissent  j 
le  front,  marchent  à  pas  comptés,  une  main  dans 
la  poitrine,  l’autre  derrière  le  dos,  imposteurs! 
imposteurs!  —  L’imposture  se  glisse  partout, 
envahit  tout.  Enfin,  tout,  jusqu’aux  mots  .  est 
imposture. 

Le  bourreau  s’appelle  officier  de  justice  : 

L’usurier,  banquier; 

Le  boutiquier,  négociant  : 

Le  gargotier,  restaurateur; 

Le  palefrenier,  écuyer; 

Le  savetier,  cordonnier; 

La  ravaudeuse,  couturière; 

Le  crocheteur,  commissionnaire  ; 

L’intrigant,  habile  homme  : 

Le  filou,  homme  adroit; 

Le  banqueroutier,  commerçant  malheureux  ; 

Le  voleur,  industriel  ; 

La  prostituée ,  femme  galante  ;  et  sa  caverne, 
maison  de  commerce; 

L’entremetteuse,  dame  de  confiance: 

Le  cornard,  homme  commode  : 

Le  paillard,  homme  galant  : 

L’avare,  homme  économe; 

Le  lâche,  homme,  prudent  : 

Le.  bavard,  homme  éloquent. 

J’en  passe  et  des  meilleurs,  qui,  comme  ceux- 
là,  imposteurs  de  fait  et  de  nom,  ne  sont  ni  ce 
qu'ils  se  disent  ni  ce  qu’ils  paraissent. 

Où  l’imposture  n’est-elle  pas? 

Tout  manant,  pour  |>t*u  qu’il  soit  \êtu.  se  fait 
appeler  monsieur  : 

Toute  drôlesse,  madame  : 

Tout  traîneur  de  sabre,  défenseur  de  la  patrie; 

Tout  avocat,  défenseur  de  la  veuve  et  de  l’or¬ 
phelin  ; 

fout  frocard,  défenseur  de  la  religion  : 

Et  tout  âne  bâté,  monsieur  le  docteur. 

De  sorte  que  l’homme,  de  quelque  côté  que  tu 
l’envisages,  est  imposture. 

Pas  un  vice  qui  ne  soit  enfant  de  l’imposture  : 
la  colère,  l’orgueil,  l’avarice,  la  luxure,  la  pa¬ 
resse  et  mille  autres  ne  sont-ils  pas  produits  et 
alimentés  par  elle  ?  Ils  sortent  tous  de  cette  source 
et  y  retournent  de  môme. 

—  Comment  justifier  ce  paradoxe?  interrompis- 


je.  N’est-il  pas  constant  que  les  vices,  si  distinct' 
entre  eux,  procèdent  d’une  multitude  de  causes 
différentes? 

—  Trop  de  gens  partagent  ton  ignorance  pour 
qu’elle  ait  lieu  de  m’étonner,  me  répondit  le 
vieillard.  Mais  écoute,  et  lu  reconnaîtras  facile¬ 
ment  que  ce  qui  te  semble  si  étrange  est  la  vé¬ 
rité,  Tout  vice  est  un  mal;  tu  en  conviens  ave» 
moi,  n’est-cc  pas?  Tu  conviendras  aussi  av»*« 
les  philosophes  que  la  volonté  n’a»  cueille  le  mal 
que  s’il  présente  queh|uc  apparence  »l  »vanta_> 
ou  de  bien.  Or,  si  le  mal  ou  le  vice  n’existe.  n« 
st*  produit  qu’à  condition  »!»•  revêtir  prcalabb 
ment  les  dehors  du  bien.  n<*  seras-tu  pas  force 
d’avouer  (ju’il  est  le  fruit  »le  la  plus  inaiiib  >!• 
imposture? 

font  en  discourant  ainsi,  nous  entrâmes  dans 
la  grande  rue  dont  le  vieillard  m’avait  parlé.  Elle 
était  pleine  d'une  foule  innombrable,  ainsi  qu’il 
me  l’avait  annoncé.  —  Nous  nous  arrêtante*  a  un 
endroit  d’où  rien  ne  p»nivait  échapper  à  noir» 
examen. 

Le  premier  spectacle  qui  s\dïrit  a  nos  yeux  lot 
le  convoi  d’une  femme  »pie  >»ui  mari  conduis. ut 
>a  dernière  demeure. 

l  ue  douzaine  de  grands  csc»»griU«'s.  bcd»  auv 
«liant res  et  sacristains,  engainés  dans  d»-  longues 
houppelandes  noires,  ouvraient  la  marche.  Ve¬ 
naient  ensuite  les  enfants  de  »  lueur  tpn  agitaient 
leurs  sonnettes  et  braillaient  des  litanies  de  ma¬ 
nière  à  assourdir  tous  les  passants.  -  Derrière 
eux.  une  longue  file  de  prêtres  marmottaient  <l<  s 
prières  au  galop.  —  Douze  gueux,  v  rais  es»  tocs 
d’aumônes,  tenant  chacun  mm  t»»r»  h»  a  la  main, 
entouraient  le  corps  de  la  défunte,  qui  avait  «lu 
être  une  femme  »!»■  poids,  car  les  porteurs  pliaient 
sous  la  charge.  —  Enfin  le  cortège  était  l« ■  r 1 1 1 * ■ 
par  une  longue  procession  d’amis  qui  partageaient 
la  douleur  <!u  mari.  Celui-ci.  la  tète  enfouie  dans 
un  vaste  chapeau  eminaillotté de  crêpe,  le  visag» 
caché  dans  un  mouchoir  qui  lui  laissait  a  peine 
paraître  les  yeux,  se  traînait  languissamment,  le 
corps  courbé  sous  le  la i x  d'un  immense  manteau 
noir  ou  étaient  entrées  plus  de  (jiiiu/.e  aunes  »!»• 


A  cette  vue,  je  me  sentis  ému  jusqu’aux  lar¬ 
mes,  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  m’écrier  ; 

—  Dh  !  quevoilà  une  heureuse  lèmme!  l'amour 
et  la  fidélité  de  son  mari  l'accompagnent  jusqu’au 
tombeau.  Heureux  aussi  ce  mari  dont  les  amis 
prennent  une  telle  part  à  son  malheur,  q n ’ i I > 
semblent  plus  accablés  que  lui  !  —Ne  vois-tu  pas. 
vieillard  ,  combien  profonde  est  leur  tristesse? 
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A  ces  mots ,  mon  compagnon  hocha  la  tête  et 
sourit  malignement. 

—  Pauvre  innocent!  me  dit-il.  Cette  tristesse 
n’est  que  feinte  et  faux-semblant.  Tout  à  l’heure 
lu  sauras  a  quoi  t’en  tenir  là-dessus;  tu  sauras 
combien  la  réalité  dément  les  apparences.  — Que 
signifient  ces  torches,  ces  flambeaux,  ces  cloches, 
ces  sonnettes,  ces  habits  lugubres,  celte  pompe, 
cet.  attirail,  ces  superbes  inscriptions  gravées  sur 
un  cercueil  qui  ne  renferme  que  poussière  et 
pourriture  ?  Cela  signifie  que  les  morts  ont  leur 
vanité,  et  que  les  vivants  exercent  leur  orgueil 
même  a  propos  des  morts.  —  ht  tous  ces  pieux 
estaffiers  qui  précèdent  et  entourent  la  bière, 
crois-tu  qu  ils  soient  la  pour  rendre  hommage  à  la 
défunte? — Corbeaux  voraces  et  affamés,  ils  ne  se 
>ont  abattus  autour  de  ce  cadavre  que  pour  le 
travailler  de  l’ongle  et  du  bec  et  en  arracher  quel¬ 
ques  lambeaux.  —  Quant  aux  amis  du  mari,  s’ils 
sont  tristes,  c  est  d’avoir  été  conviés  à  cet  enter¬ 
rement.  Ils  donneraient  volontiers  au  diable  le 
corps  et  I  àme  de  la  défunte  pour  pouvoir  courir 
tout  desuitc  à  leurs  plaisirsou  à  leurs  affaires. — 
P' ou  te  ce  qu  ils  se  disent  :  «  Ln  beau  régal,  ma 
loi,  qu  un  enterrement,  pour  y  inviter  des  amis. 
On  aurait  bien  pu  ne  pas  nousdéranger  pour  une 
corvée  ou  les  prêtres,  les  sonneurs  et  les  vers  de 
terre  seuls  trouveront  leur  compte.  »  —  Enfin, 
si  le  veuf  lui-même  est  si  affligé,  c’est  unique¬ 
ment  de  la  dépense  que  lui  occasionne  cet  enter¬ 
rement.  Il  ne  pleure  que  les  écus  que  lui  coûte¬ 
ront  les  cierges,  les  torches,  la  sonnerie,  les  ten¬ 
tures,  la  grand  messe  et  la  prêt ra i  1  le.  il  marmotte 
entre  ses  dents  qu’après  tout  il  n’a  pas  tant  d’o¬ 
bligation  à  sa  femme  qu’il  l’avait  cru  d’abord  : 
que,  puisqu’elle  devait  cesser  de  vivre,  elle  au¬ 
rait  bien  pu  mourir  subitement,  sans  remplir  sa 
maison  de  potions  et  de  sirops,  et  sans  le  ruiner 
en  frais  d’apothicaire  et  de  médecin. —Voilà  la 
troisième  femme  que  cet  homme  enterre  ,  et  il  a 
tant  de  plaisir  à  devenir  veuf,  que  déjà  il  trace  le 
plan  d’un  nouveau  mariage  avec  une  autre  mal¬ 
heureuse  sur  la  mauvaise  santé  de  laquelle  il 

compte  pour  ne  pas  attendre  longtemps  un  qua¬ 
trième  deuil. 

—  Que  les  choses  de  ce  monde,  m’écriai-je 
' 1 1 * ’ i ^ ’  sol|l  differentes  de  ce  qu’elles  paraissent! 
Désormais  je  n’aurai  aucune  confiance  en  mes 

\eux,  (‘l  ce  que  je  croirai  le  moins  sera  ce  que  je 
verrai. 

Le  convoi  allait  disparaître,  lorsque  nous  en¬ 
tendîmes  un  grand  bruit  partir  d’une  maison 
voisine.  La  curiosité  nous  poussa  à  y  entrer.  Nous 
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y  trouvâmes  six  femmes  assises  autour  d’une 
j  jeune  veuve. 

Des  qu’elles  s’aperçurent  de  notre  approche, 
elles  se  mirent  à  entonner  une  complainte  à  sept 
voix  entremêlée  de  soupirs,  de  gémissements  et 
de  sanglots.  — Ce  concert  était  en  vérité  fort  bien 
exécuté,  mais  de  peu  de  profit ,  je  crois,  pour 
l’Ame  du  mari  défunt. 

Les  murs  de  la  maison  avaient  été  dépouillés 
de  leurs  tapisseries  et  de  leurs  tableaux  ,  et  la 
pauvre  affligée  se  tenait  dans  une  chambre  tendue 
de  noir  où  le  jour  pénétrait  à  peine,  de  sorte 
qu’elle  pleurait  à  tâtons. 

I  ne  de  ses  bonnes  amies  profita  de  l’intervalle 
qui  sépara  un  sanglot  d’un  soupir  pour  lui  dire  : 

—  Chère,  ne  te  désespère  donc  pas  ainsi,  les 
larmes  ne  conduisent  à  rien. 

Lt  une  autre  ajouta  :  —  Consolc-toi,  ton  pau¬ 
vre  ami  est  sûrement  dans  le  ciel  avec  les  anses. 

I  ne  troisième  l’exhorta  à  prendre  courage  et 
à  se  conformer  à  la  volonté  du  Seigneur. 

Alors  la  triste  veuve,  tout  en  pleurant  à  seaux, 
lâcha  la  bride  à  sa  langue  : 

—  Jésus,  mon  Dieu  !  s’écria-t-elle,  que  vais-je 
devenir  sans  lui?  —  Que  je  suis  née  malheu¬ 
reuse! —  Sur  qui  m’appuyer  maintenant  dans 
ce  monde?  —  Qui  m’aimera?  qui  me  protégera? 
—  Qui  voudra  s’occuper  d’une  pauvre  femme 
a bandonnée? 

Là-dessus  nos  sept  femmes  de  recommencer  à 
sangloter  et  de  se  moucher  avec  un  bruit  capable 
d’ébranler  la  maison. 

Mon  compagnon  eut  beau  me  répéter  que  les 
femmes  se  purgent  de  la  malignité  de  leurs  hu¬ 
meurs  par  les  narines  et  par  les  yeux,  je  ne  pus 
m’empêcher  de  m’attendrir  et  de  m’écrier  : 

—  Qui,  plus  qu’une  veuve,  mérite  notre  com¬ 
passion? —  Si  toute  femme  est  faible,  quelle  ne 
doit  pas  être  la  faiblesse  de  la  veuve  lorsqu’elle 
se  trouve  soudainement  privée  de  l’appui  qu’elle 
!  était  accoutumée  à  rencontrer  près  d’elle?  — 
Son  nom  seul,  qui  ,  en  hébreu,  signifie  muette, 

:  exprime  clairement  la  misère  de  sa  condition. 
Personne  ne  parle  pour  elle,  et  si  elle  se  hasarde 
à  parler,  comme  on  la  voit  seule  et  sans  protec¬ 
teur,  on  ne  l’écoute  pas  ;  de  sorte  que  c’est  en¬ 
core  pis  que  si  elle  ne  pouvait  articuler  un  mot. 

—  Complète  erreur,  me  dit  le  vieillard  ,  si  ces 
gaillardes-là  se  taisent  le  premier  jour  de  leur 
veuvage  ,  ce  qui  est  rare  ,  c’est  pour  faire  provi¬ 
sion  de  paroles,  et  ensuite  elles  en  dépensent 
plus  que  n’en  épargnent  tous  les  bègues  et  les 
muets  de  l’univers.  —  Elles  aiment  leur  mari 
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mort,  j’en  conviens:  mais  il  n’en  serait  pas  de 
même  s’il  revenait  à  la  vie. 

—  Avouez  cependant,  répliquai-je,  que  si  cela 
est  vrai  pour  quelques-unes,  il  y  a  beaucoup  de 
ces  pauvres  délaissées  vraiment  digues  do  pitié. 
Jugez-en  par  cette  malheureuse  femme  qui  se 
lamente  devant  nous.  Ah  1  laisse/.-moi  la  plaindre 
et  mêler  mes  larmes  aux  siennes. 

—  Bravo!  répartit  le  vieillard,  tu  pleures  après 
t’être  donné  le  plaisir  d’étaler  ta  science,  quand 
tu  aurais  dù  te  contenter  de  montrer  de  la  pa¬ 
tience.  —  Pourquoi  n’avoir  pas  attendu  que  je 
soulevasse  le  voile  qui  couvre  ce  mystère  que  tu 
n’as  pas  su  pénétrer?  —  Mais  comment  arrêter 
les  paroles  sur  les  lèvres  d'un  homme  qui  veut 
paraître  savant? — En  vérité,  je  su i s  tenté  de 
croire  que  si  l’occasion  de  placer  ton  étymologie 
hébraïque  ne  s'était  pas  présentée ,  ta  science 
t’aurait  étouffé.  —  Le  sage  u’est  pas  celui  qui  . 
possédant  un  trésor,  le  gaspille  .  mais  celui  qui 
sait  en  faire  un  bon  usage.  —  Qu’importe  que 
tu  aies  la  mémoire  meublée  de  belles  maximes, 
si  lu  n’as  pas  assez  de  bon  sens  pour  les  pro¬ 
duire  à  propos.  — Tu  plains  cette  veuve  de  toute 
ton  âme,  n’est-ce  pas?  —  Eli  bien  .  sache  que  si 
sa  bouche  chante  un  Requiem  on  un  De  firofumlis. 
son  cœur  entonne  un  triomphant  Alléluia. — Sache 
que  si  sa  robe  est  noire  comme  une  nuit  d'hiver  . 
ses  pensées  sont  vertes  comme  les  premières  feuil¬ 
les  du  printemps.  —  Si  elle  s’est  enfermée  dans 
une  chambre  obscure,  si  elle  cache  son  visage  sous 
un  voile  épais,  c’est  afin  que,  n’étant  pas  vue,  elle 
en  soit  quitte  pour  parler  un  peu  du  nez  et  pous¬ 
ser  quelques  soupirs  et  quelques  sanglots  de  con¬ 
trebande  qui  lui  laissent  les  yeux  secs  comme  de 
l’amadou.  —  Veux-tu  que  toutes  ces  femmes  in- 
eonsolables  se  consolent?  Tu  n’as  qu’à  te  retirer. 


I  ne  fois  que  notre  présence  ne  les  gênera  plus, 
les  amies  de  la  veuve  feront  leur  oflice. 

—  Chère  bonne  ,  lui  dira  l'une ,  ces  larmes 
vont  rougir  tes  \eu\. —  La  beau  le  est  un  don 
de  Dieu:  par  pitié,  il  faut  donc  en  prendre 
soin. 

—  Je  soi-  -lire,  répondra  une  autre,  *|U«  le 
petit  vicomte  sera  de  cet  avis. 

—  As-tu  remarqué,  ajoutera  une  troisième, 
quel  zèle,  quel  dévouement  il  l'a  témoignes  dans 
cette  malheureuse  circonstance?  Que  ne  donne¬ 
rait-il  pour  que  tu  lui  permisses  un  jour  de  séchei 
les  larmes!  Jeune  comme  tu  es,  il  le  taudra  abs  - 
lument  un  appui,  et  le  petit  vicomte  s  '-Mimerait 
heureux  si.... 

Alors  la  veuve,  le>  veux  en  coulisse  et  la  hou 
cbe  en  cœur,  répondra  : 

—  Hélas!  il  n’est  pas  temps  de  penser  i  cela. 

II  adviendra  ce  qu’il  plaira  à  Hu  n  :  je  me  -oii- 
mettrai  à  sa  volonté. 

—  Remarque  encore  .  continua  mon  eoiupa 
gnon,  que  le  jour  de  l'enterrement  du  mari 
celui  où  la  veuve  mange  le  plus.  Il  n'y  a  pas  mu 
de  ses  amies  qui,  sous  prétexte  de  lui  donnei  ib  - 
forces,  ne  la  contraigne. à  prendre  un  bouillon,  un 
blanc  de  poulet,  une  aile  de  perdreau,  un  biscuit, 
du  vin  sucré.  Et  la  pauvre  affligée,  tout  en  mé¬ 
chant  et  en  avalant  un  friand  morceau,  de  sY 
crier  : 

—  Mon  Dieu!  faites  que  ce  perdreau  se  con¬ 
vertisse  pour  moi  en  poison,  puisque  je  ne  pin- 
le  partager  avec  mon  meilleur  uni. 

Maintenant,  o  mon  lil>  .  dis-moi  si  tu  !•  son* 
disposé  à  continuer  de  mêler  te?  larmes  a  colle- 
de  cette  veuve  inconsolable,  que  je  >onpcoiuio 
fort  d'être  déjà  toute  consolée. 

La  suite  a  la  jiroclmiiie  livraison 
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LA  VIL  ET  LES  OUVRAGES 


n  i. 


F  R  A  (ilOV  \>  >1  DA  FIESOLE. 


»  a  G  iovanm  apporta 
à  l'accomplissement 
de  ses  nouveaux,  de¬ 
voirs  un  zèle  si  fer¬ 
vent,  une  égalité  de 
caractère  si  soutenue, 
que  les  dominicains, 
pénélrésd’admiration 
pour  tant  de  douceur 
et  de  piété,  n'appelaient  le  jeune  religieux  que  le 
frère  Angélique,  et  il  n'avait  pas  encore  achevé  les 
cinq  années  de  sou  noviciat,  qu'il  était  déjà  un 
des  hommes  les  plus  respectés  du  couvent. 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  par  la  pratique 
et  l'exemple  des  plus  difficiles  vertus  qu'il  acqué¬ 
rait  des  droits  à  la  vénération  de  ses  frères:  les 
beaux  ouvrages  qui  sortaient  de  sa  cellule  pour 
orner  l’église  et  les  salles  de  Saint-Dominique  de 
Licsole  contribuaient  puissamment  à  augmenter 
encore  le  tribut  d’estime  et  d’affection  que  chacun 
se  plaisait  à  lui  payer.  Déjà  le  succès  d’un  tableau 
représentant  la  \  ierge  assise  et  entourée  de  saints 
dominicains  (tableau  que  l’on  voit  encore  aujour¬ 
d’hui  dans  l’église  de  Saint-Dominique  de  Licsole 
avait  promis  à  Lia  Giovanni  line  célébrité  qu’il 
voulait  fuir,  mais  qui  ne  pouvait  manquer  de 
s’attacher  à  son  nom.  Des  dessus  d’autels,  des 
diptyques,  des  peintures  destinées  à  recouvrir  les 
reliquaires  de  la  sacristie,  étaient  autant  de  chefs- 
d’œuvre  dont  chacun,  hormis  leur  auteur,  appré¬ 
ciait  l’art  exquis,  la  grâce  et  la  pureté  sans  égales. 
l*our  lui,  travaillant  sans  relâche  dans  les  heures 
(pic  lui  laissaient  libres  les  intervalles  entre  les 
offices,  d  ne  se  proposait  d’autre  but  que  d’évan¬ 
géliser  par  la  peinture,  puisque  tel  était  l’instru¬ 


ment  dont  Dieu  avait  jugé  bon  qu’il  se  servît  pour 
sa  gloire,  et,  peu  désireux  de  réputation  person¬ 
nelle,  il  ne  voulait  qu’aider,  par  le  concours  di¬ 
ses  talents,  au  développement  des  sentiments  re¬ 
ligieux.  à  la  perception  du  beau  et  du  vrai.  Jamais 
le  saint  artiste  ne  commençait  à  peindre  sans  avoir 
adressé  à  Dieu  une  prière  pour  en  obtenir  l’in¬ 
spiration  ;  jamais  il  ne  retouchait,  de  peur  de  la 
profaner,  l’œuvre  de  son  pinceau  qu’avait  guidé 
une  volonté  céleste,  et  ce  n’était  qu 'agenouillé 
qu’il  osait  entreprendre  de  reproduire  les  figures 
du  Sauveur  et  de  la  Vierge,  dont  son  cœur  lui  ré- 
vêlait  les  types  divins,  en  faisant  monter  à  ses 
veux  des  larmes  de  ferveur  et  d’amour. 

I  • 

Lia  Giovanni  passa  dans  le  couvent  de  Saint- 
Dominique  de  Licsole  vingt-deux  années,  durant 
lesquelles  il  produisit  des  ouvrages  trop  nombreux 
pour  que  l’étendue  de  cette  notice  nous  en  per¬ 
mette  la  simple  nomenclature.  Nous  nous  borne¬ 
rons  à  indiquer,  comme  datant  d’une  époque  an¬ 
térieure  à  celle  de  l’existence  de  Fra  Giovanni  à 
Saint-Marc,  la  plupart  des  tableaux  de  ce  maître, 
que  possèdent  les  galeries  de  Florence,  et  le  Cou¬ 
ronnement  de  la  Vierge,  qui  orne  aujourd’hui  le 
musée  royal  de  Paris.  Ce  fut  aussi  pendant  son 
long  séjour  à  Saint-Dominique  de  Fiesole  que  Fra 
Giovanni  se  lia  d’une  étroite  et  durable  amitié  avec 
saint  Ànlonin,  élevé  à  la  dignité  de  prieur  peu 
d’années  avant  le  départ  pour  Florence  des  reli¬ 
gieux  de  Fiesole  et  de  leur  installation  au  cou¬ 
vent  de  Saint-Marc,  dont  il  est  temps  de  parler. 

En  1436,  Corne  de  Médicis  obtint  du  pape  Eu¬ 
gène  IV  l’autorisation  de  déposséder  de  l’église 
et  du  monastère  de  Saint-Marc  les  religieux  si  1  - 
vestrins  qui  y  étaient  depuis  longtemps  établis. 
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pour  donner  l’un  et  l’autre  aux  dominicains  de  i 
Fiesole.  Cômc  voulut  eu  outre  que  des  embellis¬ 
sements  et  des  agrandissements  considérables 
fussent  exécutés  dans  cette  retraite  qui  devint,  dit 
Vasari  dans  sa  Vie  de  l'architecte  Michelozzo-Mi- 
ehelozzi,  un  des  plus  beaux  couvents  de  l'Italie  ; 
et  l’on  n’épargna  rien  pour  bâter  l'achèvement 
des  travaux,  qui  cependant  ne  durèrent  pas  moins 
de  quatorze  années.  Les  religieux  de  Saint-Domi¬ 
nique  de  Fiesole  avaient,  dès  le  commencement 
de  1437.  abandonné  leur  couvent,  et,  conduits 
par  leur  prieur  saint  Antonin,  ils  étaient  ve¬ 
nus  prendre  possession  de  celui  que  leur  pré¬ 
parait  la  munificence  du  Père  de  la  patrie;  ce  dut 
donc  être  vers  1458  que  Fra  Giovanni,  jaloux 
d’embellir  la  nouvelle  demeure  de  ses  frères, 
commença  à  exécuter  les  nouvelles  peintures  à 
fresque  qui  décorent  les  cellules,  les  cloîtres  et  la 
grande  salle  du  chapitre. 

Nous  n’essayerons  pas  de  décrire  ces  admirables 
ouvrages,  dans  lesquels  les  qualités  accoutumées 
du  génie  de  Fra  Giovanni,  Ponction  du  si  vio.  la 
pureté  du  plus  beau  sentiment,  s’unissent  à  une 
habileté  d’exécution  dont  il  n’avait  pas  jusqu'alors 
donné  des  preuves  si  éclatantes;  il  faut  étudier 
ces  compositions  une  à  une  pour  pénétrer  les 
pieux  secrets  d'une  si  noble  pensée  et  compren¬ 
dre  l’expression  de  tant  de  foi,  d’amour  et  de 
chasteté  d’âme. 

Un  jeune  peintre  français,  dont  les  tableaux 
ont  prouvé  qu’il  était  capable  de  sentir  les  œuvres 
de  Fra  Giovanni,  M.  Henri  Dclabordc,  a  entrepris 
de  dessiner  les  fresques  du  couvent  de  Saint- 
Marc;  nous  souhaitons  que  cette  traduction,  qui 
doit  être  incessamment  publiée  et  dont  nous  pou¬ 
vons  garantir  la  religieuse  fidélité,  obtienne,  au¬ 
près  des  intelligences  amies  de  Part  et  du  senti¬ 
ment  exquis,  le  succès  que  méritent  les  créations 
sublimes  de  Fra  Giovanni  et  les  patients  efforts 
de  celui  qui  les  a  reproduites. 

Les  travaux  auxquels  se  livra  Fra  Giovanni,  de 
1458  à  1447,  lie  se  bornèrent  pas  toutefois  à 
l’exécution  des  fresques  du  couvent  de  Saint-Marc, 
malgré  leur  nombre  et  l’importance  de  la  plupart 
d  entre  elles.  Il  peignit  beaucoup  d’autres  tableaux 
admirables,  parmi  lesquels  nous  citerons,  en  pre¬ 
mière  ligne,  cette  composition  si  pathétique  et  si 
religieuse  de  la  Descente  de  croix,  que  possède  au- 
jourd  hui  1  Académie  des  beaux-arts  de  Florence; 
cette  suite  de  sujets,  tirés  de  la  vie  et  de  la  pas¬ 
sion  de  N.-S.  et  destinés  à  orner  un  reliquaire  de 
•Santa-Maria-Novella,  le  beau  diptyque  qui  se 
trouve  dans  la  sacristie  de  cette  même  église,  et 


enfin  ce  magnifique  Jugement  dernier ,  que  l’on 
peut  ranger  parmi  ses  chefs-d'œuvre  les  plus  par¬ 
faits. 

Les  rares  talents  et  la  fécondité  merveilleuse  de 
Fra  Giovanni  avaient,  depuis  longtemps  déjà, 
rendu  célèbre  le  nom  du  religieux  de  Fiesole; 
mais  les  fresques  de  Saint-Marc  mirent  le  -ce, iu 
à  sa  réputation,  et  chacun  voulut  avoir  quel¬ 
que  œuvre  de  ce  pieux  pinceau.  (Cependant,  ni 
l’empressement  de  la  foule,  ni  l'admiration  do 
peintres  de  toute  l'Italie,  ni  l'amitié  flatteuse  de 
Corne  et  des  grands,  ne  purent  rien  altérer  de  la 
candeur  et  de  l'ineffable  modestie  du  saint  artiste. 
Malgré  tant  de  gloire  et  de  renom,  il  demeurait  b 
plus  humble  et  le  plus  soumis  des  religieux  de 
son  couvent  :  son  respect  pour  le  prieur  était  tel. 
qu’il  lui  renvoyait  les  demandes  qu  on  lui  adres¬ 
sait  à  lui-même  pour  obtenir  un  ouvrage  de  s., 
main,  et  que,  sans  la  permission  do  ce  supérieur, 
il  n'aurait  pas  entrepris  l'exécution  des  travaux 
de  peinture  qui  lui  étaient  confiés.  Aussi,  (mis  h  - 
écrivains  contemporains  de  Fra  Giovanni  s'accor¬ 
dent-ils  à  dire  qu’on  ne  pouvait  mieux  que  lui 
justifier  le  surnom  de  frère  t /u/c/m/ué,  mois  lequel 
on  avait  coutume  de  le  designer  et  que  lui  cou 
ocrva  l'Eglise,  lorsqu'elle  mit  au  nombre  des 
béats  de  son  ordre  l’artiste  dominicain. 

Fra  Giovanni  vivait  donc,  admiré  et  respecté  d< 
tous,  dans  cette  retraite  que  le  souvenir  de  ses  ta¬ 
lents  et  de  ses  vertus  devait  illustrer  a  jamais, 
lorsqu’il  reçut  du  pape  Nicolas  \  l’ordre  d’en  sor¬ 
tir,  pour  venir  à  Home  exécuter  des  travaux  im¬ 
portants.  Il  obéit  ;  et,  laissant  à  Saint-Marc  son 
frère  Benedelto,  miniaturiste  distingué  et  liahile 
surtout  à  écrire  des  livres  de  chœur,  notes  pour  le 
chant,  il  dit  à  son  couvent ,  à  saint  Antonin,  à 
ses  amis,  un  adieu  qui  devait  être  éte  rnel.  I  ra 
Giovanni  avait  alors  à  peu  prés  soixante  ans. 

En  se  rendant  à  Home,  Fra  Giovanni  s’arrêta 
à  Orvicto  pour  décorer  la  voûte  de  la  chapelle  ch¬ 
ia  Vierge,  dans  la  cathédrale.  Il  \  peignit,  aide  de 
lleimzzo  Goz/.oli,  quatre  grandes  ligures  de  pro¬ 
phètes,  et  il  commençait  à  orner  l’église  de  quel¬ 
ques  autres  compositions,  lorsque  de  nouveaux 
ordres  du  souverain  pontife  l’appelèrent  à  Home, 
où  il  arriva  vers  1  \\\). 

Nicolas  V  accueillit  avec  une  extrême  bienveil¬ 
lance  le  pieux  artiste,  et  le  chargea  de  décorer  de 
fresques  sa  chapelle  particulière.  Fra  Giovanni, 
à  qui  les  immenses  travaux  de  Saint-Marc  avaient 
rendu  familière  la  pratique  de  ce  genre  de  pein¬ 
ture,  s’acquitta  si  rapidement  et  avec  tant  de  suc¬ 
cès  de  la  tâche  qui  lui  était  imposée,  «pie  le  pape. 
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charmé,  voulut  qu'il  peignit  une  seconde  chapelle 
au  \atican.  Cette  chapelle,  qui  n’existe  malheu¬ 
reusement  plus  aujourd’hui,  devait  être,  si  l’on 
eu  juge  par  l’éloge  qu’eu  fait  Yasari.  non  moins 
belle  que  la  première. 

Aimé  de  Nicolas  V,  qui,  dit-on,  l’admettait  sou¬ 
vent  dans  son  intimité,  Fra  Ciovanni,  selon  sa 
coutume,  ne  songea  pas  à  profiter  des  faveurs  qui 
lui  étaient  ollertes.  On  raconte  qu’il  refusa  la 
haute  dignité  d’archevêque  de  Florence,  dont  le 
pape  voulait  le  revêtir,  mais  que,  grâce  à  ses  res¬ 
pectueuses  instances,  saint  Anlonin  fut  appelé  à 
ce  siège,  que  Fra  Giovanni  ne  se  croyait  pas  digne 
d’occuper. 

Fa  décoration  des  deux  chapelles  du  Vatican, 
quelques  tableaux  qu’il  fit  pour  des  églises  et  des 
couvents  de  Rome  furent  les  seuls  travaux  aux¬ 
quels  Fra  Giovanni  eut  le  temps  de  se  livrer 
dans  cette  ville  :  Dieu  le  rappela  à  lui,  le  18  fé¬ 
vrier  I  455. 

Les  dominicains  du  couvent  de  Santa-.Maria 
délia  Mincrva,  au  milieu  desquels  Fra  Giovanni 
avait  vécu  pendant  les  six  années  de  sou  séjour  à 
Rome,  et  qui  avaient  pu  apprécier  les  angéliques 
vertus  du  religieux  et  le  génie  de  l’artiste,  don¬ 
nèrent,  dans  leur  église,  une  sépulture  honorable 
a  celui  qui  avait  doublement  contribué  à  augmen¬ 
ter  la  gloire  de  leur  ordre,  et  gravèrent  sur  la 


pierre  tumulaire  les  deux  distiques  suivants  r 

Non  milii  sit  laudi  quôd  eram  velui  aller  Apelles, 

Sed  quôd  tuera  luis  omnia,  Christe,  dabairi. 

Altéra  nam  terris  opéra  exlant,  altéra  cœlo. 

Urbs  me  Joanneni  flos  tulit  Etruriæ. 

En  traçant  celle  esquisse  de  la  vie  et  des  ouvra- 
1  ges  de  Fra  Giovanni,  nous  n’avons  fait  qu’ébau- 
i  cher  quelques-uns  des  traits  qui  caractérisent  la 
sainte  individualité  de  ce  grand  artiste;  mais  nous 
n’avons  pas  prétendu  dessiner  un  portrait.  Nous 
n’aurions  pas  osé  entreprendre  un  pareil  travail 
(d’ailleurs  beaucoup  trop  au-dessus  de  nos  forces), 
quand  nous  savons  que  l’auteur  de  la  belle  étude 
su  r  Charles  Lesueur,  publiée  il  y  aquelques  années, 
se  propose  de  peindre  Jean  de  Fiesole.  Ce  que 
nous  voulions  seulement,  c’était  essayer  de  dé- 
:  montrer,  par  un  illustre  exemple,  l’admirable  in¬ 
fluence  qu’exerce  la  piété  sur  le  génie  et  l’union 
nécessaire  de  l’amour  de  Dieu  au  sentiment  de 
l’art  ;  car,  dans  notre  conviction,  les  grands  ar- 
:  listes  ont  été,  sont  et  seront  toujours  profondé¬ 
ment  religieux.  Les  artistes  médiocres,  vivant 
dans  une  sphère  plus  éloignée  du  ciel,  peuvent 
abaisser  leurs  regards  trop  faibles  pour  tant  d’es¬ 
pace;  mais  le  génie  fixe  incessamment  les  siens 
sur  l’éternelle  clarté  qu'il  reflète. 

Vicomte  d’Alhem. 


LE  PALAIS  DE  JUSTICE 

ET  LA  SAINTE-CHAPELLE 


Ox  s'est  fréquemment  entretenu  ,  dans  ces 
derniers  temps,  et  la  presse  a  eu  elle-même  à  s’oc¬ 
cuper  du  conflit  survenu  entre  le  comité  des  mo¬ 
numents  historiques,  représenté  parM.  le  minis¬ 
tre  de  I  intérieur,  et  la  ville  de  Paris,  représentée 
par  .M.  le  préfet  de  la  Seine,  au  sujet  de  l’agran¬ 
dissement  et  de  l’isolement  du  palais  de  justice. 
Ge  conflit  vient  de  toucher  à  son  terme,  et  si 
mil  incident  ne  détruit  le  résultat  de  vingt  con¬ 
férences  et  d’une  longue  correspondance  ,  les 
travaux  peuvent  être  commencés.  Espérons  que 
dès  lors  ils  seront  poussés  avec  une  activité  qui 
fera  regagner  une  partie  du  temps  si  malheureu¬ 
sement  perdu  par  ces  débats  administratifs. 

L’origine  de  ce  conflit ,  maintenant  aplani 


par  une  récente  délibération  des  architectes 
chargés  de  rédiger  un  projet  que  l’approba¬ 
tion  du  ministre  de  l’intérieur  a  rendu  défi¬ 
nitif,  remonte  à  plus  de  dix-huit  mois,  vers 
le  milieu  de  1842;  à  partir  de  ce  moment  . 
tout  a  été  suspendu  ,  et  les  plans  dressés  par 
M.  Huyot,  et  approuvés,  peut-être  un  peu  rapi¬ 
dement  par  le  conseil  supérieur  des  bâtiments  ci¬ 
vils,  ont  été  ajournés.  Il  s’agissait,  on  le  sait,  de 
donner  au  palais  de  justice  un  développement 
que  réclamaient  et  le  nombre  toujours  croissant 
des  affaires  ,  et  le  resserrement  des  locaux  mal 
appropriés  aux  besoins  du  service.  L’Etat,  la  ville 
de  Paris  et  le  département  de  la  Seine  contri¬ 
buaient.  chacun  pour  des  sommes  considérables. 
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aux  dépenses  que  devaient  entraîner  des  travaux 
dont  chaque  jour  faisait  connaître  davantage  I  ur¬ 
gence  et  la  nécessité.  Chacun  des  trois  pouvoirs 
était  également  intéressé  à  revêtir  le  monument 
consacré  à  l’exercice  de  la  justice  d’un  caractère 
imposant,  à  le  dégager  des  misérables  maisons 
qui  faisaient  face  à  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle, 
et  à  lui  donner  l’espace  et  la  commodité  indis¬ 
pensables  ail  bien  du  service. 

Après  que  les  fonds  mis  à  la  charge  du  gou¬ 
vernement  eurent  été  votés  par  les  chambres  sur 
la  proposition  de  M.  le  ministre  des  travaux  pu¬ 
blics,  et  lorsque  le  conseil  des  bâtiments  civils 
eut  donné  son  avis,  les  plans  de  M.  I  lu  vol  reçu¬ 
rent  un  commencement  d’exécution  ;  une  rue 
nouvelle,  projetée  entre  la  rue  de  la  liari 1 1er ie  et 
l’arcade  de  la  rue  Jérusalem,  fut  ouverte  sur  rem¬ 
placement  des  vieilles  maisons  qui  bordaient  au 
midi  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle.  Sur  l’un  des 
côtés  de  cette  rue,  parallèle  au  quai  des  Orfèvres, 
devait  et  doit  encore  s’élever  l’aile  destinée  aux 
tribunaux  de  police  correctionnelle. 

Cependant  une  commission  composée  de  ma¬ 
gistrats  désignés  par  M.  le  garde  des  sceaux  fut 
appelée  à  donner  son  avis  sur  la  convenance  du 
plan  primitif  de  M.  Iluyot.  Il  parut  à  cette  com¬ 
mission  que  M.  Iluyot,  tout  en  ayant  entouré  les 
bâtiments  nouveaux  d’un  caractère  monumental 
qu’on  ne  saurait  blâmer  dans  un  édifice  où  la 
majesté  de  la  justice  doit  éclater,  n’avait  point 
disposé  les  locaux  intérieurs  en  raison  des  néces¬ 
sités  du  service.  La  commodité  avait  été  sacrifice 
à  l’élégance  ,  et  cette  conviction  détermina  la 
commission  instituée  à  cet  effet  à  demander  de 
nouvelles  études  et  de  nouveaux  plans. 

C’était  un  premier  retard,  présage  de  bien  d’au¬ 
tres,  et  qu’avaient  déjà  précédé  les  lenteurs  ordi¬ 
naires  de  tout  travail  administratif;  lenteurs 
d’autant  plus  grandes  celte  fois  qu’il  avait  fallu 
mettre  d’accord  et  faire  marcher  ensemble  t rois 
pouvoirs  distincts. 

Sur  ces  entrefaites  ,  M.  Huvot  mourut ,  et 
MM.  Duc  et  Dommcy  furent  appelés  à  lui  succé¬ 
der.  Ces  deux  architectes  se  livrèrent  à  de  nou¬ 
velles  études,  et,  tout  en  adoptant  dans  sou  en¬ 
semble  le  projet  de  M.  Iluyot  ,  ils  le  modifièrent 
dans  quelques-unes  de  ses  parties. 

Le  ministère  de  la  justice  était  déjà  intervenu 
au  nom  des  intérêts  de  la  magistrature;  le  minis¬ 
tère  de  l’intérieur  ne  devait  pas  tarder  à  interve¬ 
nir  au  nom  des  intérêts  de  l’art. 

M.  Duban,  architecte  chargé  des  travaux  de  res¬ 
tauration  entrepris  à  la  Sainte-Chapelle,  et  mem- 


lire  du  comilédes  monuments  historiques,  signala 
à  ce  comité  les  constructions  projetées  pour  l’a¬ 
grandissement  du  palais  de  justice,  en  l'enga¬ 
geant  à  faire  ses  réserves  contre  l'exécution  d'un 
plan  qui  menaçait  de  circonscrire  la  Sainte-Clin 
pelle  dans  un  encadrement  de  hautes  murailles 
où  elle  se  serait  trouvée  en  quelque  sorte  comme 
dans  un  tombeau. 


Le  comité  s’émut  :  ses  membres  se  transportè¬ 
rent  sur  les  lieux  .  et  bientôt  il  réclama  énergi¬ 
quement  auprès  de  M.  le  comte  lhn  hôtel.  La 
Sainte-Chapelle  était  un  joyau  inestimable  le_n< 
à  Paris  par  l’art  gothique  :  elle  tenait  parmi  b  * 
édifices  religieux  dus  au  moyen  âge  le  ram:  de 
la  .Maison-Carrée  de  Aimes  parmi  les  édifie»  *  du* 
à  la  domination  romaine;  devait-on  la  laisser  di* 
paraître  entre  les  quatre  tares  res'.errce*  de*  non 
veaux  bâtiments  du  palais  de  justice. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  eu  écrivit  m  mi 
nistre  des  travaux  publics,  et  l’ordre  fut  donne  d» 
maintenir  les  choses  dan-  le  stalti  tpio  jusqu’au 
moment  où  tous  les  intérêts  auraient  obtenu  - 
lisfnctioii. 

La  question  ainsi  posée  permettait  au  provi¬ 
soire  de  >e  prolonger  iiidtTmiiio  ut.  \\  <  b  * 
formes  de  notre  administration  .  il  était  im¬ 
possible  de  prévoir  l’époque  où  le  ministère  »l« 
l’intél  ieui .  la  ville  de  Paris,  le  département  de  t.i 
Seine  et  le  ministère  de  la  justice  tomberaient 
enfin  d’accord  ;  le*  intérêts  de  l’art  b  *  intérêts  d> 
la  magistrature,  les  intérêts  des  contribnabb  s 
mêlaient,  et  tandis  que  le*  eonférem <•*  *»•  molli 
pliaient.  lc<  travaux  u’avainaiciit  pa*.  Il  >  *1  riait 
que  lorsque  tout  le  temps  est  pris  p  u  l.i  *  •  :  i  * 
pondanee  et  les  commissions  ,  il  n’en  !»•*(»•  plus 
pour  l'action.  On  discute,  mais  ou  ne  lait  rien.  Il 
peut  arriver  même  el  cela  *Y*I  vu.  qu’ott  m 
s’entende  plus  du  (oui  pour  avoir  trop  discuté. 

Cependant  celle  fois,  après  dix-lmit  mois  em¬ 
ployés  à  écrire  des  rapports  et  à  se  réunir  en 
commissions,  le  conflit  cessa.  Vingt  proj»  I*  oui 
tour  à  tour  été  présentés  el  rejetés;  ceux-ci  éma¬ 
naient  du  comité  des  monument*  historiques,  »  ! 
ceux-là  des  architectes  du  palais  de  justice  . 
MM.  Duc  et  Dommcy.  l  u  instant,  !<•  comité  sié¬ 
geant  au  ministère  de  l'intérieur  avait  demande 
que  tout  le  pâté  de  maisons  situé  cuire  la  cour  »!»• 
la  Sainle-Chapelle  et  le  quai  des  Orfèvres  lût 
acheté  et  démoli  ,  que  l'aile  projetée  lui  rejetée 
plus  loin  sur  cet  emplacement  ,  reliée  au  quai 
par  un  jardin  et  fermée  par  une  grille.  Ce  plan 
avait  certes  l’avantage  de  dégager  la  Sainte-Cha¬ 
pelle  et  de  donner  au  palais  de  justice  .  du  côté 
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du  fleuve,  un  aspect  monumental  qui  contribuait 
à  l'embellissement  de  Paris.  Malheureusement 
son  adoption  était  empêchée  par  une  considéra¬ 
tion  plus  grave  que  toutes  les  considérations  d’art 
et  de  convenance.  L’exécution  de  ce  projet  aurait 
entraîné  une  dépense  de  deux  à  trois  millions  en 
sus  des  sommes  allouées  par  l'Etat ,  la  ville  et  le 
département.  Tel  était  du  moins  le  chiffre  ap¬ 
proximatif  énoncé  par  un  devis  succinct.  Peut- 
être  ce  plan  aurait-il  pu  être  pris  en  considération, 
si  la  question  n’avait  pas  été  jugée  préjudicielle- 
menl  par  l’ouverture  d’une  rue  parallèle  au  quai; 
les  propriétaires  des  terrains  contigus  à  cette  nou¬ 
velle  rue  avaient  des  prétentions  déjà  plusélevées. 
et  quelques-uns  même  s’étaient  hâtés  de  faire  bâtir. 

MM.  Duc  et  Dominey  proposèrent  à  leur  tour, 
pour  éviter  le  doublement  de  l’aile  parallèle  à  la 
rue  de  la  Harillerie  .  de  construire  une  galerie 
qui  relierait  le  palais  de  justice  à  ses  nouvelles 
dépendances  par  h*  porche  de  la  Sainte-Chapelle. 
Sur  l’avis  de  M.  Dubau,  qui considéraitàjuste  titre 
celte  galerie  comme  une  construction  de  nature 
à  altérer  le  caractère  de  l’édifice  de  saint  Louis  et 
à  lui  enlever  sa  destination  religieuse,  le  projet 
fut  repoussé.  On  ne  voulut  pas  que  la  Sainte- 
Chapelle  servît  de  couloir. 

Après  mille  débats  il  fallut  bien  en  revenir  au 
projet  primitif,  avec  quelques  modifications. 
MM.  Duc  et  Dominey,  agissant  aux  noms  de  la  ville 
de  Paris  et  du  département  de  la  Seine,  et  M.  Du¬ 
bau,  agissant  au  nom  du  ministère  de  l’intérieur, 
ont  décidé  que  cinq  mètres  de  terrain  seraient  pl  is 
sur  l’enceinte  de  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle 
pour  élargir  l'aile  qui  fait  face  à  la  rue  delà  Ba- 
rillerie.  La  galerie  à  construire  n’aura  pas  la  hau¬ 
teur  desanciens  bâtiments,  afin  que  le  jour  puisse 
arriver  librement  à  la  Sainte-Chapelle.  On  a  jugé 
qu’un  espace  suffisant  séparait  encore  le  chevet 
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du  bâtiment  de  l’aile  à  doubler.  Toutes  les  par¬ 
ties  du  palais  de  justice  attenant  à  la  Sainte- 
Chapelle,  depuis  le  chevet  jusqu’au  porche,  se¬ 
ront  démolies,  à  l’exception  de  celle  qui  existait 
au  temps  de  saint  Louis,  et  qui  établissait  les 
communications  entre  le  palais  et  la  chapelle. 
L’escalier  extérieur,  qui,  élevé  sous  l’empire,  a 
lui-même  remplacé  un  escalier  bâti  sous  le  règne 
de  Louis  XII,  sera  également  détruit;  la  cour 
sera  dallée,  et  l’aile  où  doivent  être  appropriés 
les  locaux  de  la  police  correctionnelle,  courra  pa¬ 
rallèlement  au  quai  des  Orfèvres  sur  la  rue  nou¬ 
velle  aboutissant  à  l’arcade  de  la  rue  Jérusalem. 
Celte  rue ,  que  M.  le  préfet  de  police  avait  provi¬ 
soirement  barrée  par  mesure  de  sûreté,  aura  dix 
mètres  de  largeur. 

Le  procès-verbal  de  cette  délibération  a  été 
expédié  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  et  à  M.  le  mi¬ 
nistre  de  l’intérieur;  il  a  été  soumis  à  l’examen 
du  comité  des  monuments  historiques  ,  qui  s’est 
déterminé  à  l’approuver,  et  à  moins  qu’un  de 
ces  hasards  qui  ,  dans  les  questions  administra¬ 
tives  ,  déjouent  quelquefois  les  prévisions  les 
plus  rationnelles,  ne  suscite  de  nouveaux  obsta¬ 
cles  et  de  nouveaux  délais,  tout  nous  fait  croire  â 
la  solution  définitive  de  cette  trop  longue  affaire. 

Certes  le  conflit  ne  serait  pas  survenu  entre  le 
ministère  de  l’intérieur  et  le  département,  et 
l’intervention  du  ministère  de  la  justice  n’aurait 
pas  nécessité  de  nouvelles  études  ,  si  ,  dès  le 
principe,  on  avait  appelé  tous  les  pouvoirs  à 
l’examen  de  cette  grave  question.  Encore  une 
fois,  de  fâcheuses  négligences  ont  entraîné  de  plus 
fâcheux  retards,  et  la  solution,  pour  si  satisfai¬ 
sante  qu’elle  puisse  être,  ne  le  sera  jamais  autant 
que  l’aurait  été  une  décision  générale,  complète, 
et  prise  avec  le  concours  des  hommes  spéciaux . 
architectes  et  magistrats. 
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I.  —  LA  FOL 


Quand  le  regard  s’élève  aux  sphères  éternelles 
Où  règne,  dans  sa  gloire  et  sa  force,  le  Dieu 
Dont  l'ange  ne  saurait  voir  le  trône  de  feu, 

S'il  n'a  voilé  son  front  de  ses  deux  blanches  ailes: 

Quand  brillent  dans  l'éther  des  gerbes  d’étincelles, 
Comme  les  lampes  d’or  aux  voûtes  du  saint  lieu  ; 


I  Quand  s’échappent  du  sol  les  fruits,  les  fleurs  nouvelles. 
Inépuisables  biens  qui  nous  coûtent  si  peu  ; 

Devant  cet  infini,  comme  devant  l’abîme, 

L’esprit  faible  et  borné  recule  avec  effroi  : 

Mais  pour  se  retenir,  il  s’attache  à  la  Foi, 

Et  dit  au  Créateur  :  «  Douter  serait  un  crime  ; 

«  Dans  l'univers  entier  j’ai  lu  ton  nom  sublime; 

«  Je  ne  te  comprends  pas,  ô  mon  Dieu,  mais  je  crois  !  » 
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Il  -  L’ESPÉRA  >  C  E. 


Kl  poiiv  nous  cette  vie  aride  et  désoler. 

Finissant  par  la  mort,  n'aurait  pas  d'horizon 
Et.  comme  entre  des  monts  est  close  une  vallée. 

Les  parois  du  tombeau  seraient  notre  prison  ’ 

Notre  âme  s'éteindrait,  lampe  qu'on  a  souiller 
Et  qui  laisse  la  nuit  régner  dans  la  maison 
Vers  son  divin  auteur  sans  être  rappelée 
Elle  irait  au  néant  !...  Mon.  la  Foi.  la  raison. 

Tout  montre  un  autre  but.  tout  dit  à  l'homme  :  «  Espère. 
«  Tu  revivras,  ô  lils,  dans  les  bras  de  ton  Père 
«  Après  les  jours  d'épreuve,  après  les  temps  d  «  lloris 

De  l'océan  des  jours  affrontons  I  inconstance. 

Ah  !  contre  l'ouragan  nous  serons  awz  forts 
Si  nous  savons  tenir  l'ancre  de  l'Espérance 


I  I  I.  —  L  A  C  II  A  R  I  T  K. 


(i  dout  e  Fharite.  lucre  toujours  (et  onde 
Oui  ne  te  bénirait,  toi  qui  bénit  toujours 
Toi  qui  du  haut  descieiiv  fais  tombei  'in  le  nioo>F 
IFetenielles  amours  ’ 

Il  u  est  pas  de  desert,  de  retraite  protmuie 
I  Où  ue  soient  parvenus  tes  bienfaits,  t<-«.  si  cours 
Tu  traverses  la  flamme  et  poudres  dans  l  undi 
Pour  protéger  nos  jours 

Alléger  le  fardeau  des  fers  ou  du  i  alu  e 
Pleurer  quand  nous  pleurons  Luire  au  même  .  du. 
Notre  breuvage  .un*  r 

O  troisième  vertu,  voila  ta  noble  tache 
Et  pour  revivre  au  <  ml  il  faut  qui*  rimuun*  «...  b* 
Ktpfrrr,  noire,  aimer 

X  l  r  u  c  n  n  i>  L  &  s  v  R  t  s 


.1  Monsieur  le  directeur  des  Beaux-  li  t*. 


PKIVNtK  A  N  i  •  I  Ms 


Monsieur . 


.le  ne  m’attendais  pas  à  voir  sitôt  conlirmées 
mes  tristes  prévisions  au  sujet  de  V Andromède 
j'apprends  qu’un  des  derniers  orages  a  rompu  . 
précisément  au-dessus  du  groupe,  une  grosse 
branche  d’arbre  qui  a  brisé  dans  sa  chute  l'une 
des  mains  de  V Andromède  el  une  portion  du 
bouclier  du  Persèe.  Je  vous  transmets  sans  com¬ 
mentaires  cette  nouvelle  affligeante.  Il  va  saur 
dire  qu’on  a  aussitôt  que  possible  restauré  el 
fait  disparaître  les  traces  du  dégât;  mais  celte 
restauration  n’est  elle-même  qu’un  outrage  de 
plus.  Les  amis  des  arts  doivent-ils  désespérer 
encore  de  voir  arracher  à  une  destruction  totale 
un  des  ouvrages  les  plus  capitaux  du  plus  grand 
sculpteur  français? 


Agréez,  monsieur,  etc. 


Eugène  Delacroix. 


n  t  \  .1  \  vi  i  \  u  i  v  j 


■  r  -  r  par  Maiknui  j«uii0 
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IV. 


lo  n.  dans  son 
sens  le  plus  spècifi-  ^ 
que,  prend  ses  sujets  J 
dans  la  poésie  ou  dans 
1  les  traditions  authen¬ 
tiques;  ils  sont  é[ii- 
f//«v?ou sublimes,  dra- 
matigueH  ou  passion¬ 
nés  ,  lûsloriijues  ou 
circonscrits  par  la  v*  rité.  Los  premiers  étonnent. 
les  seconds  touchent.  les  troisièmes  instruisent. 

Le  but  d'un  peintre  épique  est  d'exprimer  une 
idee  générale,  une  grande  qualité  naturelle,  ou 
un  mode  social,  ou  quelque  grande  maxime,  sans 
s'occuper  des  subdivisions  qu’exige  le  détail  des 
caractères.  Il  peint  les  éléments  dans  leur  simpli¬ 
cité.  dans  leur  élévation  ou  dans  leur  profondeur, 
ce  qui  est  vaste,  grand  ,  obscur  ou  lumineux  ,  la 
vie.  la  mort,  le*  pissé,  l’avenir,  l'homme,  la  pitié, 
l’amour,  la  joie,  la  crainte,  la  terreur,  la  paix,  la 
guerre,  la  religion,  le  gouvernement  ;  et  les 
agents  visibles  sont  les  seuls  instruments  qu’il 
emploie  pour  exciter  une  même  idée  irrésistible 
dans  l’esprit  et  dans  l’imagination,  comme  les 
machines  d'Archimède,  qui  ne  servaient  qu’à  la 
destruction,  ou  les  roues  d’une  pendule,  qui  in¬ 
diquent  la  marche  du  temps. 
t.  m,  VOL.  1er. 


Ici  est  l'objet  essentiel  et  général  de  ce  qu'ôn 
appelle  sublime  dans  les  sujets  épiques,  allégori¬ 
ques  ou  lyriques.  Homère,  pour  nous  donner  une 
idée  apparente  de  la  guerre,  de  son  origine,  de 
ses  progrès  et  de  sa  fin,  a  employé  un  nombre 
considérable  d’instruments  de  grandeurs  diffé¬ 
rentes.  et  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  tende  à  ren¬ 
forcer  cette  idée  unique.  Des  dieux  et  des  demi- 
dieux  sont  ses  acteurs,  et  la  nature  est  le  théâtre 
de  la  guerre:  point  de  caractère  différencié,  que 
lorsque  la  différence  présente  un  nouvel  aperçu 
de  la  guerre;  point  de  passion,  que  celle  qui  s’é¬ 
lance  du  sein  même  de  Ilellone  pour  s’absorber 
aussitôt  dans  son  atmosphère  dévorante.  Ainsi 
que  dans  un  incendie,  nous  voyons  les  tours,  les 
pyramides  et  les  temples  éclairés,  comme  pour 
propager  les  horreurs  de  la  destruction,  de  même 
les  chants  orageux  d’Homère  ne  nous  présentent 
ses  héros  et  ses  héroïnes  qu’à  l’éclat  des  flammes 
qui  les  dévorent. 

C’est  là  le  principe  de  cette  admirable  suite  de 
fresques  dont  Michel-Ange,  sous  les  pontificats  de 
Jules  II  et  de  Paul  III,  orna  les  grands  compar¬ 
timents  de  la  chapelle  Sixtine,  et  dont,  par  une 
modestie  ou  par  un  orgueil  à  jamais  déplorables, 
il  nevoulut  pas  couvrir  la  totalité  de  ce  vaste  em¬ 
placement.  Le  sujet  est  la  théocratie,  ou  l’empire 
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<le  la  religion,  considérée  comme  la  mère  et  la 
reine  de  l’homme,  son  origine,  ses  progrès  et  les 
dispensations  finales  de  la  Providence,  conformé- 
ment  aux  saintes  Ecritures.  Au  milieu  de  ces  ta¬ 
bleaux  de  la  simplicité  primitive,  dont  l'unique 
objet  est  le  rapport  de  la  race  avec  son  fondateur, 
chercher  de  petites  différences  de  caractère, 
c’est  détruire  le  principe  de  l'invention  de  l’ar¬ 
tiste.  Ici,  il  n’y  a  que  Dieu  et  l’homme.  Le  voile 
de  l’éternité  est  déchiré;  le  temps,  l'espace  et  la 
matière  entrent  dans  la  création  des  éléments  et 
de  la  terre.  La  vie  sort  de  Dieu,  et  l’adoration  de 
l’homme,  par  la  création  d'Adam  et  de  sa  com¬ 
pagne.  La  transgression  de  la  prohibition  divine, 
relativement  à  l’arlne  de  la  science,  établit  l’ori¬ 
gine  du  mal  et  le  terme  de  la  correspondance  im¬ 
médiate  avec  Dieu;  l'économie  de  justice  et  de 
grâce  commence  à  la  révolution  du  déluge  et  à 
l’alliance  avec  Xoé,  et  les  germes  du  caractère 
social  sont  tracés  dans  les  scènes  suivantes  entre 
lui  et  ses  enfants.  Le  majestueux  synode  des  Pro¬ 
phètes  et  des  Sibylles  représente  les  hérauts  du 
Rédempteur,  et  l’armée  des  patriarches  la  généa¬ 
logie  du  Fils  de  l’homme  :  le  serpent  d'airain  et 
la  chute  d 'Aman,  le  géant  Goliath  vaincu  par  le 
jeune  David .  et  la  faible  Judith  donnant  la  mort 
au  conquérant,  sont  les  types  de  ses  progrès  mys¬ 
térieux,  avant  que  Jouas  annonce  son  immorta¬ 
lité;  enfin,  la  majesté  du  jugement  dernier,  eu 
montrant  le  Sauveur  juge  de  l’homme,  résume 
tout  le  plan  et  réunit  la  race  au  fondateur. 

Tel  est  l’esprit  de  la  chapelle  Sixtine  ,  tels 
sont  les  traits  d'invention  générale  qui  carac¬ 
térisent  la  suite  de  ses  sujets;  on  est  conduit 
de  l'un  à  l’autre,  sans  aucun  vide  intermé¬ 
diaire  dans  la  transition  .  celui  qui  précède, 
prépare  et  dirige  celui  que  l’on  va  voir,  et  ce 
dernier  le  sujet  qui  le  suit  ,  et  la  variété 
intrinsèque  du  tout  concourt  à  la  simplicité 
d’une  grande  fin.  Mais  chacun  de  ces  tableaux 
formant  un  tout  indépendant,  l'invention  spéci¬ 
fique  qui  lui  est  propre  mérite  particulière¬ 
ment  notre  attention.  Chaque  tableau  a  son  centre 
d’où  l’artiste  fait  jaillir  et  où  il  ramène  tous  les 
points  secondaires,  disposés,  cachés  ou  dévelop¬ 
pés,  selon  qu’ils  participent  plus  ou  moins  immé¬ 
diatement  à  l’exécution  du  plan  qui  l’inspire  :  il 
est  rigoureusement  limité  par  son  caractère  gé¬ 
nérique,  et,  quelque  attrayante  qu’elle  puisse  être 
en  soi,  on  n’y  remarque  aucune  beauté  disparate 
ou  simplement  inférieure,  conventionnelle,  tem¬ 
poraire  ou  locale  :  il  exprime  enfin  ce  moment 
ingilif,  cet  instant  de  suspension,  qui  sépare  im¬ 


perceptiblement  l'événement  qui  vient  d’arrivei 
et  celai  oui  va  U  suivre;  faction  ne  finit  pas  IA. 
car  l’action  et  l’intérêt  n’ont  qu’un  même  terme 
Ainsi,  dans  la  création  d*  t dam.  Dieu,  porté  soi 
un  groupe  d’esprits  à  ses  ordres,  la  toute-puis¬ 
sance  personnifiée,  regarde  avec  complaisance  sa 
dernière  et  plus  parfaite  œuvre,  le  rlief-d'o  uvredi 
sa  création.  Le  feu  immortel  qui  s’échappe  de  ses 
bras  étendus  électrise  le  nouvel  être  qui.  respirant 
,  à  peine,  demi-levé, detni-couché.  cherchenvec  em¬ 
pressement  son  créateur.  Dans  la  formation  d’/  ce, 
la  surprise  de  la  vie,  exprimée  avec  justesse,  se 
trouve  confondue  dans  le  plus  sublime  sentiment 
d'adoration.  Parfaite,  quoiqu'elle  ne  suit  pas  en¬ 
core  séparée  du  cùlé  de  suri  eompaumm,  i  peine 
échappé  au  sommeil.  Eve  contemple,  les  mains 
jointes  et  avec  une  dignité  respectueuse,  eet  être 
majestueux,  dont  la  main  à  demi  ouverte  semble 
l’appeler,  t  Miels  mots  peuvent  exprimer  la  v  it»  -se, 
aussi  douce  qu’irrésistible,  derel  être  mystérieux 
qui  crée  le  soleil  et  la  lune,  et,  déjà  passé,  laisse 
|  derrière  lui  la  terre  complètement  formée’.'  Oui 
pourrait  être  assez,  indifférent  pour  confondre 
cette  double  image  de  romni-présenee  avec  une 
simple  apposition?  L’est  ici  la  mesure  de  l'im¬ 
mensité  (  I  I. 

Parmi  les  chefs-d’œuvre  d’invention  répandus 
dans  les  plus  nombreuses  compositions  de  celle 
collection  sublime,  perrnettex-rnoi  de  fixer  votre 
attention,  pendant  quelques  moments,  sur  le  ta¬ 
lent  qui  brille  dans  les  seules  ligures  des  pro¬ 
phètes,  eesorganes  du  sentiment  personnifie.  I  cm 
expression,  leur  attitude,  en  même  temps  qu'elle* 
indiquent  d’une  manière  positive  f inspiration 
contemplative  de  tous,  et  qu’elles  impriment  i 
chacun  son  caractère  avec  autant  de  variété  que 
de  vigueur  et  de  délicatesse,  représentent,  dans 
l'occupation  du  moment  présent,  les  Iran  s  du 
passé  et  les  idées  de  l’avenir. —  Gau  .  l’un  •  i_r<  de 
l'inspiration,  sublime  et  majestueuse,  dam  l’atti¬ 
tude  expressive  de  la  sainte  extase  où  le  plonge  *.i 
méditation  sur  le  Messie,  tressaille  à  la  voix  d'un 
génie  qui  l’accompagne  et  qui  semble  prononcer 
ces  mots  ;  «  t  u  nifnut  nous  est  ne .  au  fil*  nous  est 
donné.  »  ~  Daniel,  l’image  la  plus  modeste  de 
['exactitude  la  plus  sévère,  est  prêt  à  transcrira* 
j  un  volume  qui  lui  est  présenté  par  un  jeune 
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.Mais  comment  tracer  la  grandeur  des  dieux  ?  <>n  I  <  Mime 
par  la  distance  inconimottsuraldc  qui  les  répare  cle  nous 
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homme  :  son  action  est  naturelle  à  tous  ceux  qui, 
absorbés  dans  le  développement  de  leur  sujet, 
négligent  l’attitude  la  plus  convenable.  Sa  posi¬ 
tion  annonce  qu’il  a  déjà  examiné  le  livre  et  qu’il 
va  immédiatement  l’examiner  de1  nouveau.  —  'Za¬ 
charie  personnifie  l 'attention;  il  a  lu  et  il  réllécliil 
sur  ce  qu’il  lit.  La  noble  activité  de  Johel  expri¬ 
me  V esprit  de  recherche;  —  Êzëchiel ,  le  portrait 
le  plus  chaud  de  {'imagination,  qui  entrevoit  la  ré¬ 
surrection  ,  est  représenté  dans  un  champ  qui 
paraît  jonché  d'ossements  de  morts;  il  les  montre 
on  demandant:  ('es  os  peuvent-ils  vivre?  L’ange 
qui  l’accompagne,  porté  sur  des  vents  qui  agitent 
ses  cheveux  elles  vêtements  du  prophète,  étend  le 
bras,  et .  en  montrant  du  doigt  ces  ossements,  dit  : 
Ils  se  relèveront. — Enfin,  Jérémie ,  vaincu  par  la 
douleur  et  épuisé  par  ses  lamentations,  s’affaisse, 
dans  un  chagrin  silencieux,  sur  les  ruines  de  Jé¬ 
rusalem.  Les  Sibylles,  vos  oracles  femelles,  ne 
>ont  ni  moins  expressives,  ni  moins  individuelle¬ 
ment  caractérisées;  elles  forment  l’écho  on  la 
contre-partie  des  Prophètes.  Si  l’artiste,  qui  n'est 
frappé  que  de  l’uniformité  du  talent  et  de  la  gran¬ 
deur  d’exécution,  ne  voit  dans  ces  figures  qu’une 
imitation  de  la  nature  et  un  faire  large ,  on  doit 
lui  dire  qu’il  n’a  remarqué  que  la  moindre  partie 
de  leur  mérite,  et  nous  écarterons  avec  mépris 
ceux  qui  les  accusent  d’affectation. 

Pans  le  plan  immense  du  Jugement  dernier , 
Michel-Ange  a  développé  la  destinée  de  l’homme, 
considéré  simplement  comme  enfant  de  la  reli¬ 
gion,  fidèle  ou  rebelle;  il  a  distribué  le  bonheur 
et  le  malheur  d’une  manière  générale,  exprimé 
les  traits  généraux  des  passions,  et  rien  de  plus. 
Mais  si  Haphaël  eût  médité  ce  sujet,  il  v  eût  indu¬ 
bitablement  intéressé  nos  affections  par  le  choix 
des  images  :  il  aurait  combiné  toutes  les  émotions 
possibles  avec  la  plus  grande  variété  dans  les  ca¬ 
ractères  réels  ou  probables  :  un  père  retrouvant 
>on  fils,  une  mère  arrachée  des  bras  de  sa  fille, 
des  amants  se  jetant  dans  les  bras  l’un  de  l’autre, 
des  amis  séparés  pour  toujours,  des  enfants  accu¬ 
sant  leurs  parents,  des  ennemis  réconciliés,  des 
tyrans  amenés  devant  le  tribunal  par  leurs  sujets, 
des  conquérants  se  cachant  devant  les  victimes  de 
leurs  fureurs,  1  innocence  reconnue,  l’hypocrisie 
démasquée,  l’athéisme  confondu,  la  fraude  dé¬ 
couverte.  la  résignation  triomphante,  les  traits 
les  plus  frappants  de  1  attachement  conjugal,  fra¬ 
ternel  ou  de  famille  ;  en  un  mot,  les  principaux 
de  ces  traits  que  Dante  a  répandus  dans  son 
poème  avec  une  si  grande  variété;  toutes  les  re¬ 
lations  domestiques,  politiques  et  religieuses;  en 
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vertus  et  en  vices,  tout  ce  qui  n’est  point  local: 
cl  la  sublimité  du  plus  grand  de  tous  les  événe¬ 
ments  aurait  été  seulement  le  moteur  de  nos  af¬ 
fections  et  de  nos  passions. 

Si  les  opinions  étaient  divisées  sur  les  avantages 
ou  les  inconvénients  de  ces  deux  modes;  si  quel¬ 
ques  personnes  pensaient  (quoique,  eu  considé¬ 
rant  le  plan  que  Michel-Ange  a  suivi,  je  sois  bien 
’  loin  de  partager  leur  opinion)  que  l’action  du  ju¬ 
gement  dernier  aurait  plus  gagné,  par  l’introduc¬ 
tion  dramatique  de  pathétiques  différents,  qu’elle 
n’aurait  perdu,  si  l’auteur  s’était  écarté  de  sa  sim¬ 
plicité  générique ,  il  ne  peut,  je  crois,  exister 
qu’une  seule  opinion  sur  les  moyens  que  Michel- 
Ange  et  Haphaël  ont  employés  dans  l'invention  du 
moment  qui  caractérise  la  création  d'Ève.  Les 
deux  artistes  y  ont  développé  tout  leur  talent, 
mais  avec  un  différent  succès.  L’élévation  de 
l’âme  de  Michel- Ange,  soutenue  par  l’acte  même 
de  la  création,  lui  inspira  en  même  temps  le  trait 
qui  imprime  sur  la  nature  humaine  sa  plus  glo¬ 
rieuse  prérogative.  Au  contraire,  la  finesse  carac¬ 
téristique,  plutôt  que  la  sensibilité  d’âme  de  Ra- 
phaël,  n’offre  rien  de  plus,  dans  cette  composition, 
qu’une  succession  froide,  qu’un  signe  commun  à 
tous,  lorsque,  après  la  surprise  d’un  grand  et 
soudain  événement,  l’esprit,  se  repliant  sur  lui- 
même,  en  cherche  les  causes  avec  une  curiosité 
inquiète.  Dans  Michel-Ange,  le  sentiment  inté- 
!  rieur  d’une  existence  qui  commence  est  absorbé 
par  la  sublimité  du  sentiment  que  fait  naître  la 
présence  auguste  de  celui  vers  qui  Eve  se  seul 
attirée:  son  existence  terrestre,  suivant  l’expres¬ 
sion  de  Milton,  vaincue  par  l’apparition  céleste, 
se  confond  d’elle-même  en  adoration,  tandis  que 
le  jet  inimitable  de  la  ligure  de  celui-ci  nous  donne 
l’idée  de  ce  moment  de  demi-connaissance,  où  le 
sommeil  commence  à  céder  à  la  vivacité  du  rêve 
qui  lui  a  été  inspiré.  Dans  Haphaël,  la  création 
est  achevée:  Ère  est  présentée  à  Adam,  qui  est 
entièrement  éveillé.  Mais  ni  les  charmes  nais¬ 
sants,  ni  la  grâce  respectueuse,  ni  la  pureté  vir¬ 
ginale  de  cette  belle  figure,  ni  enfin  la  présence 
majestueuse  de  son  introducteur,  ne  peuvent  le 
tirer  de  sa  surprise  intérieure  pour  lui  faire  ex¬ 
primer  des  sentiments  d’amour  et  de  reconnais¬ 
sance.  Négligemment  penché  et  montrant  du 
doigt  sa  nouvelle  compagne,  il  paraît  réfléchir 
sur  l'événement  extraordinaire  arrivé  pendant 
son  sommeil  et  murmurer  ces  mots  :  La  chair  de 
ma  chair. 

Traduit  de  l'anglais  par  L.  jMékimkk. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison.) 
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bon  pari i  de  la  richesse  !  Comme  il  représente 
bien  1 

—  Tout  ce  que  tu  penses  et  tout  ce  que  tu  dis. 
repartit  mon  guide,  décèle  ton  peu  de  jugement. 

—  Observe  les  chevaux  attelés  à  celte  voiture.  Ne 
semblent-ils  pas  flairer  et  suivre,  à  la  juste  le  mar¬ 
chand  qui  a  vendu  à  crédit  le  foin  et  l’avoine 
qui  garnissent  leur  râtelier  et  leur  mangeoire'.' 

—  Crois -moi,  les  stratagèmes  auxquels  leur 
maître  est  obligé  d’avoir  recours  pour  les  nourrir 
lui  coûtent  plus  de  mal  qu’il  n’en  aurait  à  pio¬ 
cher  la  terre  pour  gagner  sa  vie.  —  Il  a  |>rès 
de  lui  un  bouffon,  n’est-ce  pas?  Eh  bien,  sache 
que  lui-même  est  le  bouffon  de  son  bouffon. —  X 
a-t-il  plus  grande  misère  que  celle  de  ce  riche 
qui,  toute  l’année,  gaspille  son  bien  à  acheter  des 
mensonges  et  des  flatteries? — Celui-ci  est  au 
comble  de  la  joie,  parce  que  son  parasite  lui  ré¬ 
pète  pour  la  millième  fois  que  j»as  un  prince  n’est 
plus  magnifique  que  lui,  que  pas  un  élégant  n’est 
plus  séduisant,  que  pas  un  diplomate  n'a  {dus 
d’esprit,  que  pas  un  poète  n’a  plus  de  génie.  — 
Il  serait  difficile  de  décider  qui.  de  ce  riche  et  de 
cet  écornifleur,  est  le  vrai  bouffon.  Ils  se  servent 
mutuellement  de  jouet.  Le  riche  se  divertit  du 
bouffon,  et,  à  son  tour,  le  bouffon  s’amuse  du 
riche  qui  est  assez  sot  pour  l’écouter. 

Comme  le  vieillard  prononçait  cette  dernière 
parole,  une  femme  d’une  beauté  qui  ravissait 
tous  les  yeux  et  laissait  tous  les  cœurs  pleins  de 
désirs,  vint  à  passer  devant  nous. 

Elle  marchait  avec  une  ingénieuse  négligence, 
cachant  son  visage  aux  yeux  qui  l’avaient  déjà 
vu,  et  le  faisant  voir  à  ceux  qui  ne  l’avaient  pas 
encore  remarqué.  — Tantôt  elle  laissait  tomber 
les  plis  de  son  voile,  tantôt  elle  les  relevait  ,  en 
filant  de  côté  une  œillade  brillante  comme  un 
éclair  et  en  découvrant  un  petit  coin  de  joue 
capable  de  pousser  un  homme  à  se  damner  j>our 
apercevoir  le  reste.  —  Des  touffes  soyeuses 
de.  cheveux  aussi  noirs  que  l’aile  du  corbeau, 
tout  chatoyants  de  reflets  bleuâtres,  tombaient 
de  ses  tempes  en  riches  cascatelles  sur  un  cou 
mat  et  pulpeux  comme  une  feuille  de  camélia. 

—  La  neige  et  les  roses,  contre  l’ordre  de  la  na¬ 
ture.  s’étaient  alliées  pour  lui  composer  un  teint 
d’une  finesse  et  d’une  suavité  inexprimables. — 
Scs  dents  avaient  la  transparence  et  l’éclat  onc¬ 
tueux  des  perles  fines.  —  ,Ses  mains  .  en  se 
jouant  sur  son  voile,  s’illuminaient  d’une  si  vive 
blancheur,  que  les  yeux  en  étaient  éblouis.  — 
Lorsqu’elle  marchait,  sa  taille  cambrée  se  li¬ 
vrait  à  des  ondulations  si  voluptueuses  et  si  ado¬ 


rablement  mutines,  que  i  on  se  sentait  irrésisti¬ 
blement  traversé  d'une  flamme  brûlante  qui  se 
roulait  autour  du  cœur  comme  une  couleuvre. 
—  Ouanl  à  son  costume,  il  avait  la  bi/arre  élé¬ 
gance  et  la  (tiquante  originalité  qui  caractérisent 
la  toiletledes  femmes  auxquelles  les  bijoux  et  b-* 
parures  ne  coûtent  que  la  peine  de  let  porter. 

J’aurais  suivi  jusqu’au  bout  du  monde  cette 
divine  créature,  si  je  n’eusse  craint  d’offenser 
mon  vieux  comjtagiion.  Je  ne  jnis  toutefois  lui 
cacher  mon  trouble. 

«  Pour  ne  point  aimer  de  toute  son  âme  une 
femme  aussi  accomplie,  lui  dis-je,  il  faudrait  être 
aveugle  et  insensible  aux  merveilles  de  1 1  nature. 
—'Heureux  celui  qui  fait  une  pareille  remontre! 
Dieu  plus  heureux  encore  celui  qui  sait  en  pro¬ 
filer  !  Malheur  à  l'homme  que  les  parluuis  de  la 
beauté  ne  peuvent  enivrer  !  De\aut  la  béant»  . 
tous  les  soucis,  tous  les  chagrins  se  dissipent 
comme  une  fumée.—  Voyez  cette  femme  :  qm  II 
vivacité  modeste  dans  ses  yeux  !  quel  calme  plein 
de  fraîcheur  dans  ses  regards!  que  les  aies  unit* 
descs  sourcils  rehaussent  d'une  manière  «liai* 
mante  la  blancheur  de  son  front  !  La  fleur  du 
cactus  n’est  pas  si  vermeille  que  *es  lèvres.  Kl 
quand  sa  bouche  s’épanouit,  ses  dents  apparais 
sent  (dus  chatoyantes  que  la  nacre,  ht  quelle* 
épaules!  quelles  mains!  quelle  taille!  Si  ce  sont 
des  causes  de  perdition,  elles  justifient  ample¬ 
ment  celui  qui  se  laisse  perdre  par  elles. 

—  Tu  te  charges  d’une  rude  besogne  .  me  dit 
le  vieillard  ,  si  sur  chaque  chose  que  lu  rencon¬ 
tres  tu  t’arrêtes  à  discourir  aussi  longuement 
En  vérité,  lu  semblés  u’être  \enu  au  umnih  qu« 
pour  admirer.  Jusqu’à  présent,  j»  le  rio\,ii>  m  u 
lemenl  aveugle,  maintenant  je  \oi*  que  de  plu* 
tu  es  fou.  Tu  ne  sais  doue  pas.  mon  fils,  que  *i 
les  \eux  sont  faits  pour  voir,  la  raison  e*l  fait* 
pour  juger?  —  Si  tu  continues  de  |ii_cr  par  te* 
\eiix,  dans  quelles  erreurs  ne  tomber as-lu  pa*  V 
—  Les  nuages  à  l’horizon  te  représenteront  d<  - 
montagnes.  Les  montagnes  te  paraîtront  bleue* 
l  u  prendras  un  chêne  colossal  pour  un  arbri* 
M  au.  En  tout  cela  tes  yeux  t’auront  trompé. 
même  qu’ils  t'abusent  a  l’égard  de  cette  femme 
qui  le  cause  de  si  \  ifs  transports.-  Hier  elle  s'est 
couchée  fort  laide,  et  sa  beauté  n’esl  que  l'oimage 
de  la  matinée.  Sou  premier  soin,  en  s’éveillant, 
a  été  de  se  faire  une  gorge  ,  un  teint,  une  taille. 
Avant  de  mettre  sa  robe,  elle  s’est  rebâti  le  corp< 
entier.  1  ont  ce  qu’elle  montre  vient  non  de  la 
nature,  mais  de  la  boutique.  Ainsi,  sa  chevelure 
ne  lui  appartient  que  jiaree  qu’elle  l’a  achetée: 
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sos  sourcils  sont  moins  noirs  que  noircis  ;  si  l’on 
faisait  des  nez,  elle  n’aurait  plus  son  nez  vérita- 
laide;  sa  bouche,  pleine  de  dents  cariées,  res¬ 
semble  à  un  encrier;  toutes  les  poudres  qu’elle  a 
usées  l’ont  changée  en  un  sablier;  ses  mains  soûl 
blanchies  et  non  pas  blanches  ;  en  fin ,  la  cire  et 
les  pommades  sont  en  si  grande  quantité  sur  ses 
lèvres ,  qu’on  pourrait  les  allumer  comme  des 
bougies.  — Oh  !  le  plaisant  spectacle  que  celui 
d’une  femme  qui  s’empaquette,  se  ficelle,  se  met 
à  la  daube,  el,  renouvelant  les  prestiges  des  né¬ 
cromanciens,  sort  métamorphosée  d’une  bouteille! 
Si  lu  lui  passais  un  linge  mouillé  sur  le  visage, 
il  le  serait  ensuite  impossible  de  la  reconnaître. 
Sois  s ù r  que  dans  le  monde  il  n’y  a  rien  qui  su¬ 
bisse  autant  de  préparations  que  la  peau  de  ce 
qu'on  appelle  une  jolie  femme.  Pour  la  frotter, 
la  polir,  la  lustrer,  il  faut  plus  de  pâtes  et  de  cos¬ 
métiques  qu’une  douzaine  de  robes  ne  peut  user 
de  savon.  Pt  quelle  prodigieuse  consommation 
de  parfums,  d’ambre,  de  niusc,  de  civette  et  d’es¬ 
sences  de  toute  espèce.  Enlin,  je  te  répète  que 
nos  yeux,  complètement  abusés  par  les  appa¬ 
rences,  ignorent  en  réalité  ce  qu'est  la  femme. 
Embrasse-la,  et  tu  te  barbouilleras  les  lèvres. 
Scrrc-lui  la  taille,  et  tes  doigts  rencontreront  du 
crin,  de  la  ouate  et  du  canevas.  Qu’elle  se  mette 
au  lit,  elle  se  dépouillera  de  la  moitié  de  sa  per¬ 
sonne  en  se  dépouillant  de  ses  habits.  Mainte¬ 
nant,  dis-moi  quel  est  son  mérite?  » 

Tout  en  parlant  ainsi,  mou  compagnon  me  lit 
entrer  dans  l’enceinte  d'un  immense  théâtre. 

Deux  énormes  fantômes  d'une  effroyable  lai¬ 
deur  se  tenaient  immobiles  près  de  la  scène.  Tout 
à  coup,  ouvrant  une  bouche  semblable  à  un  gouf¬ 
fre,  ils  crièrent  d'une  voix  de  tonnerre  : 

«  Allons,  à  l’œuvre!  jongleurs,  à  l’œuvre!  » 

Aussitôt  une  multitude  de  personnages,  hom¬ 
mes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  accoururent  de 
toutes  parts.  Quand  ils  furent  restés  un  instant 
sur  le  devant  de  la  scène ,  les  deux  fantômes  les 
liront  passer  derrière  un  rideau  formé  d'une  gaze 
transparente  où  scintillaient  mille  couleurs  va¬ 
rices. —  Quelle  fut  nia  surprise,  lorsqu'on  les  re¬ 
voyant  très-distinctement  à  travers  cette  gaze, 
je  n’en  reconnus  aucun  !  Us  apparaissaient  si  dif¬ 
férents  d’eux-mèmes,  qu’on  aurait  cru  qu’ils  s’é¬ 
taient  évanouis  pour  faire  place  à  d’autres. 

«  Que  le  diable  ,  m’écriai-je  ,  emporte  ce  ri¬ 
deau  qui  les  défigure  de  la  sorte  !  » 

A  cette  exclamation,  mon  vieux  guide  me  re¬ 
garda  d’un  air  moqueur,  puis  se  livra  à  des  éclats 
de  rire  si  immodérés,  que  ses  mâchoires,  toutes 
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!  dépourvues  de  dents  qu’elles  étaient,  claquaient 
;  l'une  contre  l’autre  comme  deux  castagnettes  en¬ 
tre  les  doigts  d’un  danseur  aragonais. 

Parmi  les  personnages  qui  avaient  occupé  un 
moment  le  devant  de  la  scène,  une  femme,  étroi¬ 
tement  serrée  dans  son  voile  et  sa  mantille,  avait, 
par  son  air  d’angélique  modestie  et  sa  grâce  vir¬ 
ginale,  attire  particulièrement  mon  attention. 
Mais  à  peine  fut-elle  derrière  le  rideau,  que  je  la 
vis  jeter  bas  toute  pudeur  et  provoquer  du  doigt, 
de  l’œil  et  de  la  langue,  les  plus  beaux  jeunes 
gens  de  rassemblée. 

«  (irand  Dieu!  balbutiai- je ,  est-ce  bien  la 
même  femme  que  j’aperçois? 

—  Oui.  oui  .  me  répondit  le  vieillard  en  riant 
bruyamment,  oui,  c’est  bien  la  même.  Seule¬ 
ment,  derrière  le  rideau,  elle  ne  joue  plus  la  co¬ 
médie  et  se  montre  dans  son  véritable  caractère. 

Est-il  bien  possible,  repris-je,  que  ce  riche 
banquier,  qui  tout  à  l'heure  avait  l’air  si  bienfai¬ 
sant,  si  généreux,  soit  le  même  (pie  ce  hideux 
usurier  qui  reste  impassible  devant  tous  ces  mal¬ 
heureux  réduits  à  la  misère  el  au  désespoir  par  ses 
exactions  et  ses  usures  !  Infernal  vampire,  dans 
son  exécrable  avidité,  il  n’épargne  ni  parents  ni 
amis,  cl  n’abandonne  sa  proie  qu’après  s’être  en¬ 
graissé  de  sa  substance  et  avoir  pompé  la  der¬ 
nière  goutte  de  son  sang. 

—  Je  t'ai  déjà  dit,  me  répliqua  le  vieillard  , 
que  derrière  le  rideau  les  gens  apparaissent  tels 
qu’ils  sont  réellement. 

—  I!l  ce  vieux  suborneur,  continuai-je,  qui 
pousse  de  pauvres  filles  au  vice  et  à  la  débauche, 
cet  artisan  de  criminelles  infamies,  je  le  prenais 
tout  à  l’heure  pour  un  vénérable  patriarche! 

—  Maintenant  tu  sais  à  quoi  t’en  tenir  sur  son 
compte,  me  dit  le  vieillard. 

—  Mais,  repartis-je,  cet  avocat  qui  pousse  le 
fils  à  plaider  contre  le  père,  la  femme  contre  le 
mari,  cet  avocat  qui  réchauffe  les  vieilles  querel¬ 
les,  répand  l’huile  sur  le  brasier  et  souffle  le  feu 
caché  sous  la  cendre,  je  viens  de  le  voir  feuille¬ 
tant  des  livres,  interrogeant  les  lois,  donnant  des 
conseils,  pesant  le  bon  droit  :  comment  concilier 
des  choses  si  contraires? 

—  Pour  la  troisième  fois,  me  dit  mon  compa¬ 
gnon,  je  te  répète  que,  derrière  le  rideau,  chaque 
personnage  remplit  son  véritable  rôle  qui  est  tout 
différent  de  celui  qu’il  jouepar  devant. — Regarde 
ce  médecin,  il  n'y  a  qu’un  instant  il  faisait  croire 
à  son  malade  que,  grâce  à  scs  bons  soins  et  à  son 
dévouement,  il  ne  tarderait  pas  à  recouvrer  la 
santé,  et  voilà  qu’il  formule  une  ordonnance  qui 
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doit  prolonger  les  souffrances  de  son  patient  et 
entier  ses  honoraiies. —  Regarde  encore  ce  mau¬ 
dit  intrigant  qui,  sous  les  veux  du  ministre,  étu¬ 
diait  les  salamalecs  des  autres  pour  en  taire  de 
plus  serviles.  Le  flexibilité  de  son  échine  surpas¬ 
sait  la  souplesse  du  roseau.  Ses  géuullexions 
étaient  plus  profondes  que  celles  du  prêtre  de¬ 
vant  l'autel.  A  chaque  geste  du  maître,  ne  cour¬ 
bait-il  pas  toujours  la  tête  comme  sous  une  bé¬ 
nédiction  du  pape?  A  toutes  les  pauvretés  que 
débitait  le  maître,  n’était-il  pas  toujours  le  pre¬ 
mier  à  répondre  Amen?  —  One  fait-il  derrière  le 
rideau?  Il  crache  sur  celui  qu’il  encensait,  il  dé¬ 
chire  à  belles  dents  celui  dont  il  baisait  les  bottes, 
il  lui  larde  les  plus  cruels  brocards,  le  berne,  le 
maudit,  et  convertit  en  injures  et  en  dérisions 
ses  platitudes,  ses  lâches  flatteries,  et  toutes  les 
fadeurs  de  ses  adulations.  —  Et  ce  bellâtre  qui 
tout  à  l’heure  donnait  le  bras  à  cet  homme  ma¬ 
rié  .  puisait  dans  sa  bourse  et  l’appelait  son 
frère,  ne  vois-tu  pas  au  travers  du  rideau  qu’il 
choie  encore  plus  la  femme  que  le  mari?  Observe 
de  quelle  étrange  façon  il  coiffe  celui-ci  pour  lui 
témoigner  sa  reconnaissance,  et  écoute  ce  qu’il 
répond  à  son  voisin  qui  lui  représente  combien  il 
est  indigne  d’abuser  ainsi  de  la  contiance  d’un 
ami  qui  lui  ouvre  sa  porte  à  toute  heure  :  —  «  Vou¬ 
lez-vous  donc,  dit-il.  que  j’aille  dans  une  maison 
où  l’on  m’attend  le  pistolet  à  la  main  ,  et  où  je 
n’entrerais  qu’au  risque  d’en  sortir  par  les  fe- 
nêlres?  J’aime  mieux  n’élre  pas  si  sot  et  un  peu 
moins  loyal.  » — Tu  as  remarqué,  n’est-ce  pas.  ce 
petit  homme  grassouillet,  aux  joues  flasques,  au 
teint  mat  ,  au  crâne  jaunâtre  surmonté  d'une 
houppe,  aux  yeux  de  chauve-souris,  à  l’air  im¬ 
portant  et  bouffi  ?  Tu  as  vu  comme  il  prenait  le 
ton  du  premier  des  sept  sages  pour  crier  de  sa 
voix  de  crécelle  enrhumée  :  —  «Je  n’ai  point  de 
vices,  moi.  Je  me  tue  au  travail  pour  ma  femme 


qui  me  ruine,  et  je  me  sacrifie  pour  mes  enfant' 
qui  sont  des  ingrats.  Je  suis  victime;  mais  ma 
vie  est  exemplaire.  One  les  autres  agissent  au¬ 
trement  ,  me  blâment  et  me  calomnient  .  peu 
m’importe.  \oilà  une  façon  de  faire  et  de  peiiseï 
à  moi.» — Maintenant  qu’il  e>l  derrière  le  rideau, 
que  fait  ce  vertueux  personnage?  Le  voilà  «ares 
- . i lit  une  drùlesse  qui.  après  avoir  roulé  de  carn 
four  en  carrefour,  d’Europe  en  Amérique,  et 
d’Amérique  dans  ses  bras,  lui  vole  i  liaque  joui 
son  nom  ,  sa  considération,  son  honneur  .  sou 
patrimoine,  et  en  retour  le  gratifie  de  deux  ou 
l  trois  bâtards  dont  il  a  la  bonhomie  de  m*  mure  le 
père. —  En  réalité,  s’il  se  ruine.  Ail  se  *>a»  riti*  . 
ce  n’est  que  pour  la  coquine  qui  l’a  englué  et 
pour  les  godelureaux  qui,  à  sa  barbe,  ont  pro¬ 
créé  la  marmaille  dont  il  est  empêtré,  f  ournir  I 
pâtée  à  cette  honteuse  nichée,  tel  e-t  son  unique 
souci.  —  Qu’un  jour  sa  femme  tourne  a  mal  . 
qu’un  jour  ses  enfants  meurent  de  faim,  il  m  poi 
fera  pas  la  tête  moins  haut,  il  lie  mai  cher»  p  i* 
moins  satisfait,  il  ne  proclamera  pa-  d’une  voix 
j  moins  aigue  qu’il  est  hoir  père,  hou  epoux,  qu’il 
remplit  tous  ses  devoir*,  qu’il  ne  doit  rien  et 
qu’on  n’a  rien  à  lui  réclamer.  -  Voilà,  »’•  mon 
fils,  la  façon  de  faire  et  de  penser  d<  ce  dign« 
homme. 

il  est  facile  de  concevoir  combien  me  frap¬ 
paient  d’étonnement  les  paroles  de  mon  vieux 
guide  et  le  spectacle  de  ce  qui  se  payait  derrière 
le  rideau. 

—  Grand  Itieu  !  me  dis-je  en  inoi-méme .  - 
cette  gaze  transparente  ra»ure  a*se/  les  hoinrm  > 
pour  qu'il»  agissent  de  la  sorte,  que  ne  fernieiii- 
ils  donc  pas  sous  un  voile  plus  épais 

Le  vieillard,  devinant  mes  pensé»  ',  dl  ut  ni*' 
répondre....  lorsque  je  m'éveillai 

Lu  s mtr  il  In  ttnrhnmr  h>  m>"ii  I 
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Les  grands  monuments  sont,  comme  les  grands 
hommes,  la  gloire  de  leur  pairie. 


ou  te  la  partie  de  la 
capitale  qui  forme  au¬ 
jourd'hui  le  faubourg 
ou  le  quartier  Pois¬ 
sonnière  ,  c’est-à-dire 
le  cinquième  arron¬ 
dissement,  a  été,  pen¬ 
dant  des  siècles,  une 
vaste  plaine,  acciden¬ 
tée,  traversée  par  des  marais,  l  u  seul  établisse¬ 
ment  s’y  faisait  remarquer  :  c’élait  un  couvent 
el  une  maladrerie;  c’était  Saint-Lazare  et  son 
clos  immense  dont  quelques  parties  existent  en¬ 
core.  lous  deux  sont  indiqués  sur  les  plans  dres- 
ses  par  ordre  de  Louis  le  Jeune.  Plus  tard,  sous 
les  règnes  de  Philippe-Auguste,  de  Charles  V,  de 
Henri  111,  de  Louis  MIL  de  Louis  XIV,  les  fau¬ 
bourgs  Saint-Denis  cl  Montmartre  prennent  un 
développement  rapide  :  mais  l'espace  situé  entre 
•  es  deux  grandes  voies  de  communication  de¬ 
meure  toujours  inhabité.  Ce  n’est  presque  qu’au 
commencement  de  ce  siècle  que  des  maisons  y 
sont  construites,  que  des  chemins  les  entourent 
et  les  mettent  en  communication  avec  les  autres 
quartiers  de  Paris.  La  rue  Hautcville  fut  l’une 
de>  plus  importantes  de  ces  voies  nouvelles,  et 
on  se  rappelle  qu’elle  dut  à  un  funeste  accident, 
a  I  incendie  des  magasins  des  messageries  géné¬ 
rales,  arrivé  dans  les  dernières  années  de  la  res¬ 
tauration,  de  se  développer  d’une  manière  aussi 
prompte  que  monumentale. 

Partant  du  boulevart  Bonne-Nouvelle  et  sui- 
'ant  une  ligne  droite,  elle  vient  aboutir  au 
pied  de  la  colline  qu  a  couvert  connue  par  en¬ 
chantement  le  quartier  au  centre  duquel  s’élève 


aujourd’hui  l’église  consacrée  à  Sainl-\ incent 
de  Paul. 

Il  eût  été  difficile  de  trouver  une  position  plus 
heureuse.  Le  portail  du  nouveau  temple  se  des¬ 
sine  à  l’extrémité  d’une  rue  importante,  domine 
de  toute  la  hauteur  de  scs  tours  les  habitations 
qui  se  pressent  déjà  autour  de  lui.  Saint-Vincent 
de  Paul  remplace  ,  on  le  sait,  une  chapelle  aussi 
obscure  qu’étroite,  construite  rue  Montholon 
pour  servir  de  succursale  à  la  paroisse  Saint- 
Laurent. 

Peu  d’églises  seront  aussi  bien  placées  que 
celle-ci  pour  rappeler  et  faire  bénir  la  mémoire 
du  bienheureux  auquel  elle  est  consacrée.  A 
chaque  pas,  pour  ainsi  dire,  sur  le  sol  qui  la 
supporte,  on  retrouve  un  témoignage,  un  souve¬ 
nir  des  bonnes  actions  de  celui  qui  la  protégera 
maintenant  du  haut  du  céleste  séjour.  Le  pauvre 
enfant  qui  naquit  dans  les  Landes,  le  gardeur  de 
troupeau  de  Rauquines,  celui  qui.  à  force  de  tra¬ 
vaux,  d'étude,  de  charité,  de  dévouement,  parvint 
aux  positions  les  plus  élevées  de  l’ordre  social. — 
mais  toujours  dans  le  but  de  faire  du  bien  aux  pau¬ 
vres,  aux  malades,  de  secourir  toutes  les  intor- 
tunes  ,  —  l’homme  qui  fut  successivement  1  au¬ 
mônier  ordinaire  de  Marguerite  de  Valois,  I  au¬ 
mônier  général  des  galères  de  France,  le  conles- 
seur  de  Louis  Mil.  le  président  du  conseil  de 
conscience  d’Anne  d’Autriche,  Vincent  de  Paul 
enfin,  curé  du  village  de  Clichy,  où  son  nom  était 
révéré,  habita  longtemps  cette  partie  de  la  ca¬ 
pitale. 

En  1652,  cédant  aux  vives  instances  d’Adrien 
Lebon,  prince  de  Saint-Lazare,  qui  lui  offrait  la 
direction  de  sa  maison  et  de  ses  biens  .  il  vint 
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commencer  dans  ce  séjour  solitaire  une  mission 
de  charité  qu'il  sul  bientôt  agrandir.  Fn  entrant 
dans  la  maison  de  Saint-Lazare,  il  y  avait  trouvé 
un  assez  grand  nombre  de  personnes  que  leurs 
parents  ou  leurs  tuteurs  y  tenaient  enfermées  par 
suite  de  leur  conduite  déréglée.  Ses  exhortations 
ne  furent  pas  perdues  pour  la  majeure  partie 
d  entre  elles. 

La  congrégralion  de  Saint-Lazare,  fondée  par 
le  saint  homme,  avait  deux  occupations  princi¬ 
pales  auxquelles  elle  ne  manqua  jamais:  la  pre¬ 
mière.  c'était  de  travailler  à  l'instruction  des  ha¬ 
bitants  des  campagnes  et  des  petites  \illes  où  il 
n’y  avait  ni  évêché,  ni  présidial,  par  l’exercice 
des  missions,  sous  l'autorité  des  évêques  et  avec 
l’agrément  des  curés;  la  deuxième,  de  préparer  les 
jeunes  ecclésiastiques  aux  ordininations,  par  des 
retraites  spirituellesauxquelles  étaient  aussi  admi¬ 
ses  les  personnes  laïques  de  toutes  les  conditions. 

Ce  fut  dans  cette  maison  de  Saint-Lazare,  qui 
date  de  plus  de  sept  cents  ans  et  dont  la  destinée 
a  été  singulière,  —  d’abord  hôpital,  puis  prieuré, 
établissement  de  missions,  reconstruite  en  I ( >8 1 
et  1084,  dévastée,  pillée,  incendiée  le  14  juillet 
1780,  prison  en  1705  et  demeurée  prison  de  nos 
jours,  — que  Vincent  de  Paul  mourut,  le  *27  sep¬ 
tembre  1600,  à  l’àge  de  quatre-vingts  ans. 

Dans  l’église  dépendant  de  cet  établissement, 
dont  on  avait  fait,  depuis  la  révolution,  la  suc¬ 
cursale  de  la  paroisse  Saint-Laurent  et  que  l’on  a 
démolie,  en  1825,  pour  l’agrandissement  de  la 
prison,  on  voyait  l’épitaphe  de  saint  Vincent  de 
Paul,  dix  tableaux  dans  lesquels  on  avait  rappelé 
les  principales  circonstances  de  sa  vie,  tableaux 
dus  aux  pinceaux  de  Troy,  de  Baptiste Ferret,  de 
Callochc,  de  frère  André;  tous  ces  intéressants 
témoignages  de  la  piété,  de  la  reconnaissance  de 
nos  pères,  ainsi  que  la  bibliothèque  du  couvent  . 
furent  détruits  le  14  juillet  1780. 

La  première  pierre  de  l’église  actuelle  fut  po¬ 
sée  le  25  août  1824. 

La  conception  des  projets,  ainsi  que  la  direc¬ 
tion  des  travaux  du  monument,  coudés  à  l’habile 
architecte  de  la  Malmaison,  de  Saint-Cloud  et  de 
Fontainebleau,  à  M.  Lepère,  qui  y  associa,  dès 
l’origine,  M,  Ilittorff,  son  gendre,  appartinrent 
toujours  à  ccs  deux  architectes.  La  mort  qui  a 
frappé,  le  10  juillet  1844,  M.  Lepère,  à  l’àge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  à  privé  ce  vénérable  et  di¬ 
gne  artiste  de  la  satisfaction  de  voir  achevée  l’œu¬ 
vre  importante  à  laquelle  il  avait  donné  sa  part 
de  soins  assidus  pendant  vingt  années  d’une  lon¬ 
gue  et  honorable  existence. 


Le  nom  de  M.  Lepère  se  trouva»  lié,  eu  effet, 
aux  plus  brillants  souvenir*  des  derniers  temps 
Il  lit  partie  de  l’expédition  d  Kgypte  ;  il  enrichit 
de  scs  dessins  le  grand  ouvrage  qui  en  perpétue 
la  mémoire.  Knlin,  connu  personnellement  de 
Napoléon,  il  fut  chargé,  de  concert  avec  M  Cnn 
doin.  d’élever  la  colonne  de  la  place  Nciidôtin  . 
l’on  des  plus  beaux  titres  de  gloire  qu’un  ar<  bi 
tccte  français  pût  invoquer. 

De  la  place  qui  se  développe  cimilairemeiit 
devant  l’église  et  sur  laquelle  débouchent  plu 
sieurs  rues,  —  plaee  à  laquelle  on  avait  d  abord 
donné  le  nom  de  Bossuet,  et  qui, depuis  quatorze 
ans.  s’appelle  plaee  Lafavetle,  —  ou  parvient  au 
pied  du  temple  par  une  double  rampe,  où  de- 
pentes  douces  se  réunissent  à  de  larges  pnron- 
ornés  de  nombreux  et  riches  candélabre*.  Cet  le 
disposition  extérieure,  rendue  inévitable  par  la 
nature  du  terrain,  est  heureusement  d’un  bel  ef¬ 
fet.  («race  à  elle,  les  voitures  peuvent  arriver  son* 
le  parvis  et  au  bas  de  l’escalier  principal  du  por¬ 
che  d’entrée,  qui  compte  quinze  mari  lies. 

La  façade,  dont  l'ordonnance  réunit  a  la  ho*  la 
légèreté,  l'élégance  et  la  solidité,  a  pu  être  ihpiii* 
longtemps  appréciée.  Kilo  fut  achevée  il  v  a  ni 
viron  huit  années. 

File  se  compose  d’un  péristyle  surmonté  d’un 
fronton  et  flanqué  de  iliaque  côté  d’uue  tour  (ai 
rée.  Chacune  de  ces  tour-,  dont  le-  ouverture* 
sont  fermées  par  des  grilles  en  toute  imitant  un 
riche  treillage,  forme  clocher.  Son  ensenihb  est 
remarquable,  et  ses  lignes  se  découpent  axer  hou 
heur  sur  le  ciel  <  bougeant  de  notre  capitale. 

Douze  colonnes  d'ordre  ionique  ->>uh  iim  nl  I* 
fronton,  (pie  M.  .Nantetul,  l’artiste  auquel  on  doit 
le  fronton  de  l’église  Notre-Dame  de  Lot  elle  et 
plusieurs  morceaux  recommandables,  e-t  charge 
d'orner  de  la  statue  de  saint  Murent  de  l'aille, 
accompagnée  île*  statues  de  la  Chante,  de  la  l  ol 
et  de  plusieurs  autres  ligures.  Celles-ci  représen¬ 
teront  diverses  (.lasses  de  la  société  sur  lesquelle* 
les  paroles  cl  les  action*  du  saint,  promoteur  de 
!  tant  tic  charitables  fondations,  ont  eu  mie  si  beu 
reuse  et  si  puissante  action. 

Au-dessus  du  fronton,  sur  le»  piédestaux  de  la 
balustrade  qui  réunit  les  deux  louis,  >e  dresse 
i*ou t  les  statues  eu  pierre  des  quatre  évangélistes. 
MM.  Barre,  Foyalier,  Briant.  \alois.  sculpteur* 
éprouvés  par  des  succès  et  dont  le*  production* 
ornent  depuis  longtemps  nos  palais,  nos  jardins, 
nos  établissements  publics,  les  terminent  en  ce 
I  moment. 

Dans  des  niches  disposées  un  peu  plus  bas,  se 
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1011I  placées  les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  con liées  au  ciseau  de  M.  Ilaincy. 

Les  colonnes  (|iii  forment  la  première  ligne  du 
péristyle  sont  assez,  espacées  pour  laisser  voir  en 
entier  la  nouvelle  et  magnifique  décoration  que 
présentera  la  façade,  ainsi  que  la  porte  principale*, 
porte  curieuse  pour  scs  ornements,  ses  moulures 
et  les  ligures  que  l’on  \  a  représentées. 

l  u  seul  essai  de  peinture  religieuse  extérieure 
a  été  tenté  jusqu’à  ce  jour  à  Paris  ;  c’est  à  Saiut- 
I iermain  l’Auxerrois.  M.  Mottez,  jeune  artiste  qui 
commence  sa  réputation  ei  sans  doute  profitera 
de  celte  occasion  pour  l'asseoir  d'une  manière 
durable,  est  chargé  d’exécuter  des  fresques  sur 
lc<  murs  du  porche;  à  Sainl-\  incent  de  Paul, 
M.  .hdlivel,  connu  par  des  travaux  honorables, 
qui  a  terminé  tout  récemment  les  peintures  mu¬ 
rales  de  l’église  Saint-Ambroise,  située  dans  la 
rue  de  ce  nom  et  près  la  caserne  de  la  rue  Popiu- 
eourl,  a  mission  de  commencer  la  décoration  de 
la  fa<;adc. 

La  décision  a  été  prise;  elle  sera  peinte  sur  de 
la  Une,  et  la  lave  couvrira  exactement  les  parties 
de  murailles  qui  encadrent  la  porte  principale  et 
celles  (j m i  Ion I  retour  à  droite  et  à  gauche  pour 
encadrer  les  portes  latérales. 

Lotie  immense  peinture,  dont  le  sujet  est  tout 
mystique,  doit  montrer,  au  centre,  la  sainte  Tri¬ 
nité  entourée  des  évangélistes  et  des  prophètes. — 
quatre  d’un  côté,  quatre  de  l’autre;  —  puis,  à  la 
droite  des  premiers,  trois  sujets  de  l’Ancien  Tes¬ 
tament.  et,  a  la  gauche  des  seconds,  trois  sujets 
du  Nouveau  l  eslament.  Au  lias  seront  disposées 
des  inscription.^  empruntées  aux  livres  fondamen¬ 
taux  de  notre  religion.  Parmi  les  monuments  de 
notre  époque,  aucun,  bien  certainement,  ne  pos- 
sè  dera  un  si  remarquable  frontispice,  plus  gran¬ 
diose.  plus  favorable  pour  disposer  à  la  médita¬ 
tion.  au  recueillement,  avant  de  franchir  le  seuil 
de  la  maison  du  Seigneur. 

La  grande  porte  est  en  fonte.  Sur  le  haut  est 
représenté  le  Christ,  ayant  à  ses  côtés  les  vertus 
théologales.  Sur  les  vontaux,  sont  les  douze apô- 
tres,  six  à  droite,  six  à  gauches,  tous  debout  avec 
les  symboles  qui  les  caractérisent.  Les  modèles, 
de  proportion  demi-nature,  ont  été  fournis  par 
,M.  f  a  rochon .  Des  (oies  sont  entourées  d  auréoles 
dorées  qui  font  ressortir  les  visages  avec  beaucoup 
de  bonheur.  Les  ornements,  les  accessoires  qui 
complètent  ce  morceau  capital  ont  tous  une  signi¬ 
fication  facile  à  saisir  :  ce  sont  des  branches  de  | 
Heurs  et  de  fruits  entrelacées.  Ils  rappellent  l’é¬ 
loquence.  les  travaux  de  ceux  dont  les  traits  sont 
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ici  représentés  et  les  admirables  résultats  dont 
on  leur  est  redevable. 

Celte  entrée  principale  ne  donne  point  tout  à 
coup  accès  dans  l’édilice,  comme  dans  la  plupart 
de  nos  églises  anciennes  ;  elle  ouvre  sur  un  ves¬ 
tibule  qui  l’isole  de  la  nef  sans  le  secours  fâcheux 
et  ordinairement  indispensable  d’un  tambour  eu 
bois.  À  droite  et  à  gauche  de  ce  vestibule,  sont 
placés  des  bénitiers  en  fonte.  Derrière  ces  béni¬ 
tiers,  de  petites  portes  conduisent  aux  escaliers 
de  la  tribune  destinée  à  recevoir  une  orgue  de 
grande  dimension  promis  par  la  ville  de  Paris. 

Au-dessus  de  celle  tribune  est  une  verrière  d’un 
I  excellent  effet.  C’est  saint  Vincent  de  Paul  dans 
le  ciel,  entouré  d’enfants.  Devant  lui  sont  deux 
femmes  sous  les  traits  d’auges  ailés,  par  allusion 
aux  sœurs  de  charité  :  la  première  a  dans  une 
main  des  chaînes,  et.  de  l’autre,  soutient  un  en¬ 
fant  :  la  seconde  assiste  un  malade. 

Le  service  bien  entendu  de  l’église  exigeait  plu¬ 
sieurs  entrées  et  sorties.  L’architecte  ne  l’a  point 
oublié.  A  droite  et  à  gauche  de  l'entrée  principale 
sont  deux  portes  également  abritées  par  le  péri¬ 
style.  A  l'extrémité  du  chevet,  on  en  trouve  en¬ 
core  deux  autres.  Il  est  impossible  que,  par  suite 
de  ces  dispositions,  l’ordre  ne  soit  pas  toujours- 
parfaitement  maintenu,  même  en  supposant  une 
aftlueuce  considérable. 

extérieurement,  l’église  présente  l’apparence 
d’un  carré  long,  avec  deux  avant-corps  formés, 
du  coté  de  la  façade  principale,  par  le  portique, 
et.  à  la  façade  postérieure,  par  la  chapelle  de  la 
Vierge.  De  cette  façon.  —  innovation  heureuse  et 
sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister,  —  l’édi- 
tice  est  complètement  isolé,  et  quoi  de  plus  beau 
que  l’isolement  d’un  édilice  religieux,  de  quelque 
style  qu’il  soit  !  Alors  on  peut  juger  de  la  gran¬ 
deur  comparative,  de  la  puissance  de  ses  lignes, 
de  la  poésie  de  ses  proportions  !  Tout  autour 
circule  un  trottoir  bordé  en  granit  et  planté  d’ar¬ 
bres.  Entre  lui  et  les  maisons  du  voisinage  existe 
toute  la  largeur  d’un  véritable  boulevard.  Der¬ 
rière,  on  vient  de  percer  une  rue  appelée  rue  du 
Chevet ,  qui  offre  un  utile  débouché  de  ce  lieu  aux 
barrières  Saint-Denis  et  Poissonnière. 

En  entrant  dans  le  temple,  l’œil  est  agréable¬ 
ment  frappé  de  la  rectitude  et  de  l'élégance  des 
lignes.  Au  premier  aspect,  il  vous  revient  à  Lés¬ 
inât  comme  un  souvenir  de  la  basilique  de  Saint- 
Paul,  de  cette  merveille  de  l’Italie,  dont  la  des¬ 
truction  par  un  incendie,  qui  eut  lieu  juste  une 
année  avant  le  commencement  des  travaux  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  n’a  pas  encore  permis  la 
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modernes  ont  été  exécutées  par  des  ouvriers,  fort 
habiles  souvent,  mais  étrangers  à  l'art  et  tradui¬ 
sant.  en  peinture  destinée  plutôt  à  des  lasses  ou 
à  des  assiettes  de  porcelaine,  des  carions  compo¬ 
sés  par  des  peintres,  dominés,  de  leur  côté,  par 
la  préoccupation  fort  naturelle  de  leurs  travaux 
ordinaires  sur  toile. 


Pour  faire  une  verrière,  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
du  talent  comme  peintre  en  porcelaine,  il  faut 
encore  le  goût  exquis,  la  science  de  l'archéolo¬ 
gue.  Loin  de  nous  la  prétention  de  vouloir  borner 
l’avenir  de  la  peinture  sur  verre  à  la  reproduc¬ 
tion  d’éternels  pastiches;  nous  ne  croyons  pas 
impossible  qu’un  jour  le  dix-neuvième  siècle  ait 
une  peinture  sur  verre  qui  lui  soit  propre,  tout 
comme  le  treizième  ou  le  seizième  siècle;  mais 
laissons  de  côté  cette  question  que  nous  ne  vou¬ 
lons  pas  traiter  en  ce  moment.  l)e  quoi  s’agit-il 
aujourd'hui?  On  restaure  nos  vieilles  églises;  on 
veut,  tout  en  les  sauvant  de  la  destruction  dont 
le  temps  et  l’abandon  les  menaçaient,  les  rendre 
à  leur  splendeur  première,  les  faire  apparaitre  a 
nos  yeux  telles  que  nos  pères  ont  dû  les  voir, 
lorsqu’elles  furent  livrées  à  leur  pieuse  et  magni¬ 
fique  dévotion. 

Du  douzième  au  seizième  siècle,  la  peinture 
sur  verre  a  produit  des  chefs-d’œuvre  d’un  style 
si  différent,  qu’il  n’est  pas  permis  à  l'homme  qui 
s’est  donné  la  peine  d’en  examiner  seulement  les 
principaux  de  faire  la  moindre  confusion  entre  les 
produits  de  ces  diverses  époques.  N’esl-il  pas 
alors  monstrueux  de  garnir  les  feuèlrcs  d’une  ca¬ 
thédrale  de  la  tin  du  quinzième  siècle  de  vitraux 
dont  le  style  aspire  évidemment  à  nous  rappeler 
ceux  du  treizième,  à  moins  de  supposer  que  ces 
vitraux,  débris  de  quelque  édifice  anterieur,  ont 
été  précieusement  conservés  pour  orner  la  nou¬ 
velle  église?  Mais  hélas!  si  vous  admettez  celle 
fiction,  la  simple  inspection  de  ces  prétendus 
chefs-d’œuvre  fait  bien  souvent  regretter  la  peine 
qu’on  a  prise. 

11  faut  donc,  à  notre  avis,  étudier  avec  le  plus 
grand  soin  les  manières  des  différents  siècles,  en 


surprendre,  s’il  est  possible,  tout  les  secrets  .  et 
alors  tomberont  d’eux -mêmes  d’inconcevables 
préjugés;  le  goût  exclusif,  par  exemple,  des 
douzième  et  treizième  siècles,  comme  si  les  vi¬ 


traux  de  Saint-Patrice,  à  Rouen,  des  cathédrales 
d  Audi,  de  Bourges,  de  Metz,  les  églises  de  Pont- 
Audemer,  de  Brou.  etc.,  dont  les  Raphaël,  les 
-Iules  Romain  ne  dédaignèrent  pas  de  faire  quel¬ 
ques  cartons,  déparaient  nos  églises  de  la  fin  du 
gothique  et  du  commencement  de  la  renaissance. 


Alors  nous  n’entendrons  plus  professer  «pie  l'hai 
monic  si  incontestable  des  œuvres  de  nos  pères 
ne  tient  qu’à  leur  ignorante  des  moveiis  chimi¬ 
ques  employés  pour  la  fabrication  du  \erre  et  def- 
émaux,  et  qu’une  grande  partie  de  leur  un  rite 
réside  dans  la  grossièreté  du  travail  et  dans  la 
mauvaise  recuissmi  du  verre,  en  un  mol.  dan- 
toutes  les  incorrections  de  Pieuvre. 

Nous  ne  verrous  plus  aussi  dessiner,  mois  pré¬ 
texte  d'époque  et  de  stvle.  des  figures  difinrmes  : 
car  à  quelque  source  que  l’un  puise  en  peinture, 
sculpture  et  manuscrits  du  moyen  âge.  on  v 
trouve  avec  facilité  des  chefs-d'œuvre  de  grâce, 
de  pensée,  de  mouvement  «*t  suivent  même  d< 
de  dessin,  au  milieu  des  productions  les  plus  m 


gligées. 
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La  verrière  qui  nous  a  conduit  a  ee>  rnliqm  » 
est-elle  sans  reproche  et  répond-elle  aux  vo  us 
que  nous  venons  de  former  ?  San*  repi  oc du  -,  inm 
sans  doute,  et  MM.  (îalimard  et  de  No/an  -uni 
gens  de  Irup  de  goût  et  de  talent  pour  s'iiuau'im  i 
avoir  fait  un  chef-d'œuvre  a  l’abri  de  toute  criti¬ 
que.  La  médiocrité  seule  est  toujours  -  i 1 1 > I  m I « 
de  ses  œuvres,  aussi  le  progrès  lui  est-il  iixoïiini. 
le  véritable  artiste,  toujours  mécontent,  retoueh* 
sans  cesse  son  œuvre,  et  chaque  pas  qu'il  fait  |. 
mène  à  la  perfection  :  mais  re  que  non-  loiicroii- 
sans  réserve,  c’est  la  voie  dans  laquelle  os  deux 
peintres  sont  entiés.  rY>l  Pétiole  consi  ieunciisr 
qu’ils  ont  faite  des  vitraux  du  quinzième  siècle, 
pour  déc  orcr  une  fenêtre  d’une  église  du  qiiin/ouo 
siècle;  c'est  bien  ainsi  que  non-  comprenons  la 
restauration  d'un  vieux  monument.  Lu  somnn 
malgré  quelques  défauts  d'exécution,  quelques 
verres  trop  foncés  qui  sont  places  à  côte  d’auti  - 
beaucoup  plus  I  rans  parent  s  foui  des  lâche»  noires 
et  nuisent  à  l’harmonie  de  leur  œuvre,  nous 
n’hésitons  pas  à  proclamer  que  pa»  une  vnrion 
moderne  ne  nous  a  causé  autant  de  plaisir.  La  L 
nôtre  est  consacrée  à  saint  L.mdrv.  tond. tient  -I 
PHûtel-Dicu  et  patron  «le  SaiuMici  main  l'Vuxei 
rois:  sa  forme  écrasée  n’a  pas  permis  les  grands 
développements  du  slvle  légendaire,  si  heiii.  u»i  - 
ment  employé  à  Angers,  à  Lhartre*.  etc.  MM.  lia. 
billard  et  de  No/an  s,,  sont  bornes  à  diviser  son 
ornementation  en  trois  scènes.  La  première  re¬ 
trace  sur  les  trois  panneaux  inférieurs  eomineiil. 
ainsi  que  le  dit  l’inscription  du  bas.  U ■  corp*  r/e 
monseitjneur  saint  Landry  fuat  porté  en  terre.  Le 
corps  du  saint  évêque,  porlé.  suivant  l’usage,  a 
visage  découvert  par  des  prêtres  eu  chappes.  est 
suivi  d’une  foule  de  seigneurs,  de  grandes  daines, 
de  femmes  et  d’enfants  du  peuple,  dont  les  pliv- 
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sionomies,  d’un  style  élevé,  mais  d’une  grande  vé¬ 
rité,  portent  bien  le  cachet  de  la  fin  du  quinzième 
siècle.  En  seconde  ligne  figure  la  translation  des 
reliques  du  saint  :  Comment  ceulx  de  Saint-Ger¬ 
main  IWuxerrois  translatèrent  le  corps  de  monsei- 
ijnear  saint  Landnj  (1).  La  châsse  est  portée  par 
tout  ce  que  la  ville  a  de  plus  grands  seigneurs, 
de  plus  illustres  personnages;  des  évêques  pré- 
eèdent  et  suivent,  accompagnés  d’une  foule  nom¬ 
breuse  ;  de  jeunes  femmes,  couvertes  de  dorures 
et  de  bijoux,  portent  de  riches  reliquaires;  des 
enfants  effrayés,  des  guerriers  recueillis,  ferment 
la  marche.  On  remarque  une  heureuse  opposition 
entre  celle  procession  et  l.i  précédente.  Chacune 
des  t rois  travées,  formées  par  des  meneaux  eu 
pierre,  est  couronnée  par  un  ange  soutenant  des 
guirlandes  fort  heureusement  ajustées.  I  n  grand 
médaillon,  représentant  saint  Landry  ouvrant  à 
de  pauvres  malades  l'asile  de  l’Ilôtel-Dieu,  forme 
le  centre  de  l’ogive;  tout  à  l’entour  sont  des  anges 
qui  célèbrent  la  gloire  de  Dieu  par  leurs  chants 
et  les  accords  mélodieux  de  leurs  instruments. 

(Liant  à  l'ordonnance  générale,  si  M.Galimard 
n’a  pas  calqué  les  vieux  maîtres,  il  a  su  s’inspi¬ 
rer  de  leur  manière.  Les  ligures  sont  générale¬ 
ment  d'un  beau  et  large  dessin,  les  panneaux  in¬ 
ferieurs  sont  surtout  d’une  inspiration  religieuse 
remarquable;  ils  rappellent  peut-être  la  proces¬ 
sion  du  saint  sacrement  qu’on  voit  à  une  fenêtre 
de  l’église  de  Sainl-Ouen  à  IVmt-Audemer ;  mais 
la  réminiscence  est  si  heureuse,  qu’elle  peut  sou¬ 
tenir  sans  désavantage  la  comparaison  avec  le 
rhef-d’iem re  qui  l’a  sans  doute  inspirée. 

I)  On  s;iit  que  celle  irunslalion  eut  lieu  lors  de  l'ima>ion 
des  Normands;  les  reliques  du  saint  furent  portées  dans  la 
cité  qui  devait  cire  si  vaillamment  défendue  par  le  fameux 
Eudes,  comte  de  Paris. 


loi) 

Nous  ne  parlons  pas  de  l’harmonie  qui  est  des 
plus  recherchée,  de  la  supériorité  avec  laquelle 
on  a  su  profiter  de  toutes  les  ressources  matériel¬ 
les  du  verre;  mais  ce  que  nous  ne  saurions  d’au¬ 
tant  plus  louer  que  les  vitraux  modernes  nous  y 
ont  moins  accoutumé,  c’est  le  faire  général,  la 
touche  dans  laquelle  on  retrouve  autant  de  faci¬ 
lité  que  dans  le  carton.  Les  tètes,  les  draperies, 
les  accessoires  sont  rendus  comme  on  l'exécute¬ 
rait  sur  toile.  Ce  n’est  pas  ce  travail  minutieux  et 
pointillé  qui  disparaît  une  fois  en  place;  ce  n’est 
pas  non  plus  le  pastiche  de  quelque  vieille  ver¬ 
rière  oubliée  dans  un  village,  c’est  le  travail  d’un 
•  *  ° 
i  peintre  maître  de  son  art. 

Quant  à  cet  aspect  éclatant  que  toute  fenêtre 
neuve  doit  nécessairement  avoir,  comme  i!  n’est 
pas  ici  l’effet  de  la  discordance  de  tons  criards 
placés  les  uns  à  côté  des  autres,  ou  de  masses  de 
couleurs  maladroitement  disposées  ou  trop  inéga¬ 
lement  répandues  pour  faire  une  mosaïque  har¬ 
monieuse,  but  principal  des  vitraux,  nous  répon¬ 
drons  aux  critiques  impatients  qu’il  faut  attendre 
que  bientôt  la  poussière  et  la  crasse  viendront 
donner  à  la  verrière  moderne  cette  profondeur 
de  Ions  et  cet  air  respectable  que  ses  sœurs  aînée- 


Nous  considérons  donc  l’arrivée  de  l’œuvre  de 
M.  I  ,ouis  de  Nozan  comme  fort  heureuse,  à  une 
époque  où  il  s’agit  de  travaux  considérables  à  de¬ 
mander  aux  peintres  verriers.  Les  artistes  de  ta¬ 
lent  se  plient  avec  tant  de  peine  aux  exigences  de 
la  partie  matérielle  de  ce  genre  de  peinture  si 
difficile  et  si  minutieux,  qu’il  faut  nous  féliciter 
de  voir  s’augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  s\ 
adonnent,  car  les  fabricants  et  entrepreneurs  m 
manqueront  jamais,  et  certes  ce  n’est  pas  d’eux 
que  nous  viendra  la  lumière. 

De  la  Ü _ 
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Laissez  venir  à  moi  tous  ces  petits  enfants 
(Jui.  dans  nos  prés  verdis,  gazouillants  et  piaffants. 
S’ébattant  :  fleurs  d'hier,  au  monde  à  peine  écloses. 
Anges  au\  blonds  cheveux  frisés  en  boucles  d’or. 
Dont  le  lait\maternel  blanchit  et  mouille  encor 
Les  douces  lèvres  roses. 


La  douleur  n’ose  pas  braver  ce>  défenseur* 

Et.  comme  un  noir  vautour  traque  par  h-*  <  h.twurv 
S’envole  a  tire  d’aile 

F  K  A  V  t  n  t  L  1 1  *  N  V  R  T 


Laissez  venir  a  moi  ces  bieu-aimés  du  ciel. 

Dont  le  premier  calice  est  vide  de  tout  fiel 
Et  pour  qui  nos  sentiers  n'ont  pas  même  une  épine 
L'eau  des  clairs  ruisselels  lèche  leurs  pieds  bénis. 

L'air  exhale  autour  d’eux  ses  parfums  réunis 
De  lys  et  d’aubépine. 

Dans  leur  chaste  regard,  miroir  limpide  et  pur 
La  nuée  en  planant  reflète  sou  azur. 

Leur  voix,  folle  de  bruit,  chanson  d'une  âme  heureuse 
(jue  l'oreille  recueille  avec  ravissement, 

Vous  met  du  vague  au  cœur  comme  un  roucoulement 
De  palombe  amoureuse. 

Oh  !  l  ien  qu’a  contempler  au  soleil  des  beaux  jours 
Les  groupes  radieux  formés  par  ces  amours, 

Les  tyrans  adorés,  —  dont  un  simple  sourire 
Versant  des  flots  de  joie  au  sein  de  la  maison. 

Subjugue  sans  efforts  la  plus  froide  raison 
A  leur  charmant  empire  :  — 

Rien  qu'au  son  des  grelots  qu'ils  agitent  surjiou* 

L’âme  s’ouvre  à  l'espoir  d’un  avenir  si  doux  ! 

Le  souci  meurt  loin  délie; 
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I)  I  S  C  OURS 


DE  FUSELI 


S 'Il  Si  illimii 


TII01SIÈME  DISCOURS.  —  DE  L’INVENTION. 


V. 


’kst  avec  cct  esprit, 
mais  bien  mieux  em¬ 
ployé  .  que  Itajdiael  a 
personnifié  le  dialo¬ 
gue,  a  donné  du  mou¬ 
vement  aux  lèvres  du 
I  Soliloque,  a  détendu  ou 
ridé  les  traits  cl  dis¬ 
posé  les  membres  et 
l'attitude  de  la  méditation,  dans  les  tableaux  du 
Parnasse  et  de  l’école  d’Athènes,  qui  l'ont  partie 
de  cet  immense  drame  allégorique  qui  remplit  les 
appartements  et  forme  l’ornement  le  plus  précieux 
du  Vatican.  Monument  immortel  de  la  noble  am¬ 
bition.  de  la  protection  illimitée  et  du  goût  épuré 
île  Jules  II  et  de  Léon  X,  cette  collection  repré¬ 
sente  l’origine,  la  marche,  l’extension  et  enfin  le 
triomphe  de  1  ’an/iire  de  ï Eglise,  ou  le  gouverne¬ 
ment  ecclésiastique.  Dans  le  premier  tableau, 
dont  le  sujet  est  le  Parnasse,  la  poésie,  remontant 
à  son  origine  et  à  ses  premiers  devoirs  ,  héraut 
et  interprète  de  la  cause  première,  avec  sa  langue 
universelle,  toute  en  image,  qui  parle  aux  sens, 
réunit  les  hommes  dispersés  et  sauvages  en  corps 
>o<  iaux  et  religieux.  Ce  qui  ne  frappait  que  les 
s  e u x ,  ce  qui  ne  formait  que  l’objet  des  désiré  des 
cœurs,  devient  graduellement  l’ouvrage  de  la  rai- 
t.  m,  VOL.  i*r. 


son.  dans  les  caractères  de  l’école  d’Athènes,  par 
les  recherches  de  la  philosophie,  qui  nous  con¬ 
duit  de  la  connaissance  du  corps  à  celle  de  l’âme, 
de  l’harmonie  corporelle  à  la  justesse  morale  et 
des  devoirs  de  la  société  à  nos  devoirs  envers 
Dieu  et  à  l’espoir  de  l’immortalité.  Ici  commence 
la  révélation,  dans  son  sens  le  plus  rigoureux,  et 
de  simples  conjectures  deviennent  des  réalités 
glorieuses.  Dans  la  composition,  qui  a  pour  objet 
la  dispute  sur  le  sacrement,  le  Sauveur,  après  son 
ascension,  assis  sur  son  trône,  reconnu  fils  de 
Dieu  et  homme,  environné  de  ses  types,  les  pro¬ 
phètes,  les'palriarches,  les  apôtres,  les  habitants 
des  deux,  institue  les  mystères  et  initie  à  son  sa¬ 
crement  les  chefs  et  les  prêtres  de  l’Eglise  mili¬ 
tante.  qui,  en  présence  de  leur  maître  et  du  synode 
céleste,  discutent ,  expliquent  et  proposent  sa 
doctrine.  Le  miracle  de  l’hostie  ensanglantée 
nous  apprend  que  les  mystères  sacrés  dissipent 
tous  les  doutes  et  convertissent  toutes  les  héré¬ 
sies.  La  délivrance  de  saint  Pierre,  le  châtiment 
d 'Ifeliodore,  la  déroute  d'Attila ,  la  captivité  des 
Sarrasins,  prouvent  que,  sans  bras  et  par  la  puis¬ 
sance  du  ciel  même,  il  délivre  ses  confesseurs  et 
défait  ses  ennemis.  L’extinction  de  l’incendie  del 
Borgo  annonce  que  la  nature  entière  est  soumise 
à  sa  puissance,  et  que  les  éléments  obéissent  à  ses 

21 


LES  BEAUX-AUTS. 


t<>2 

ordres.  Enfin,  pour  hâter  ses  derniers  triomphes, 
son  union  avec  l’Etat  est  exprimée  par  la  vision 
de  Constantin ,  par  la  fuite  deMuxence,  et  établie 
par  le  baptême  de  la  maison  impériale,  qui  se 
soumet  à  recevoir  sa  couronne  aux  pieds  du  sou¬ 
verain  pontife. 

Voilà  le  trait  abrégé  de  cette  suite  de  sujets 
peints  ou  dessinés  par  Raphaël,  dans  les  salles 
consacrées  à  son  nom.  C’est  là  que  l’on  voit  le 
fond  de  son  talent  en  conception  poétique  et  en 
exécution,  chaque  période  de  son  style,  son  affran¬ 
chissement  des  chaînes  étroites  de  Pierre  Perugin 
et  ses  choix  divers  de  formes  caractéristiques, 
jusqu’à  la  grandeur  héroïque  de  son  dessin. 
C’est  là  qu’on  est  frappé  de  ce  ton  de  maître,  dans 
la  peinture  à  fresque,  véritable  instrument  de 
l’histoire,  qui,  dans  sa  pureté  argentine,  réunit 
la  chaleur  du  Titien  et  les  teintes  du  Correge.  La 
supériorité  du  génie  y  brille  de  toutes  parts,  mai- 
plus  ou  moins  frappante  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur,  selon  que  le  sujet  a  été  plus  ou  moins 
susceptible  d’être  traité  dogmatiquement  :  depuis 
l’enthousiasme  modéré  du  tableau  du  Parnasse  et 
les  traits  tranquilles  et  animés  de  la  méditation, 
dans  l’école  d’Athènes,  jusqu’au  dessin  sévère  de 
la  controverse  dramatique,  dans  la  discussion  sur 
le  sacrement,  et  à  l'expression  du  zèle  ardent  ou 
de  la  conviction  religieuse,  dans  la  messe  de  Rol- 
sène.  Ce  n'est  pas  le  miracle,  comme  nous  l'avons 
observé,  ce  sont  les  craintes  et  les  terreurs  de 
l’humanité,  qui  s'emparent  de  nous  et  nous  frap¬ 
pent,  dans  \' Incendie  del  Borgo.  Si.  dans  Vllelio- 
dore ,  la  sublimité  de  la  vision  maintient  l’égalité 
entre  nos  affections  et  notre  surprise,  nous  sui¬ 
vons,  dans  leur  vengeance,  les  rapides  ministres 
de  la  Grâce,  moins  pour  garantir  le  temple  des 
attentats  du  sacrilège  qu’entraînés  parles  Grâces 
effrayées,  par  l'innocence  faible  et  par  la  beauté 
sans  défense  des  femmes  et  des  enfants,  qui  font 
partie  de  la  scène.  C’est  ainsi  que  nous  oublions 
la  vision  du  Labarum,  les  Anges  et  Constantin. 
pour  suivre  Maxence  dans  les  flots,  ou  poui  par¬ 
tager  la  douleur  d’un  père  qui  vient  de  reconnaî¬ 
tre  son  fils  dans  l’ennemi  qu’il  a  tue. 

Je  n’examinerai  pas  maintenant  jusqu'à  quel 
point,  dans  quelques-unes  des  compositions  de  ce 
grand  ouvrage,  dont  nous  venons  de  nous  occu¬ 
per,  Raphaël  a  pu  convenablement  employer  le 
portrait,  quoique  traité  de  la  manière  la  plus  no¬ 
ble  et  la  plus  élevée.  La  partie  allégorique  de 
l’ouvrage  peut  eu  rendre  raison  :  mais  en  l’ad¬ 
mettant  dans  ses  compositions  historiques,  il  a 
imprimé  à  cette  branche  de  la  peinture  ses  traits 


essentiels,  son  caractère,  et  lui  a  assigné  le  rang 
qu’il  doit  occuper  dans  l’art. 

Ennobli  par  le  caractère,  le  portrait  s’élève  à 
la  dignité  dramatique  :  sans  caractère,  il  n'es! 
plus  qu’une  simple  adresse  mécanique  et  le  jouet 
d’une  mode  inconstante.  Le  portrait,  dans  l'art, 
est  à  la  peinture  historique  ce  que  la  physionomie 
est  à  la  pathologie,  dans  la  science.  La  patholo¬ 
gie  fait  connaître  le  caractère  et  les  qualités  do 
l’être  que  la  physionomie  examine  dans  sa  consti¬ 
tution  et  dans  l  étal  tic  repos.  Bembo,  Bramante. 
Dante.  Gonzague,  Sa  voua  raie,  Raphaël  lui-même, 
peuvent  être  considérés  sous  l'aspect  inferieur  de 
simples  ornements  caractéristique-:  mais  Ju¬ 
les  11.  donnant  de  l'authenticité  au  miracle  de  la 
messe  de  Rtdsène ,  ou.  placé  dans  le  temple,  plu¬ 
tôt  pour  autoriser  la  punition  dn  spoliateur  que 
pour  en  être  le  témoin:  Leon,  au  milieu  de  -ou 
cortège,  regardant  Mtila  d’un  air  calme  ou  pro¬ 
nonçant,  du  haut  de  son  trône,  -ur  le  sort  d<  - 
Sarrasins  captifs,  nous  annoncent,  parlent  -*ub 
présence,  qu’ils  sont  les  héros  du  drame,  que  l’ac¬ 
tion  a  été  imaginée  pour  eux  seuls,  et  qu  elle  n'a 
été  composée  que  pour  mettre  leur  ram  1ère  dan- 
un  jour  convenable.  Ear,  comme  dans  l’épopée 
l’action  et  les  agents  sont  subordonné-  a  la  mo¬ 
rale  du  poème,  et  comme  dan-  l'histoire  il-  m 
sont  que  les  organes  du  fait,  de  même,  dan-  h 
drame,  le.  fait  et  la  morale  sont  subordonnes  a 
l’agent,  à  son  caractère,  à  ses  pa-sions;  ce  qui  est 
fin,  pour  l’histoire  et  pour  l’épopée,  n’est  qm 
|  moyen  dans  le  drame. 

G’est  conformément  a  ces  principes  que  B 
phael  a  traité  le  conte  délicieux  de  /  t mour  et  dt 
Psyché.  L’allégorie  d'A/m/rVest  devenue  un  draim 
sous  la  main  de  Raphaël.  Il  faut  cependant  ion 
venir  que,  malgré  tous  les  charmes  de  la  gi.ida 
tion  scénique  et  de  ses  tableaux  lyriques,  se-  ca 
!  ractères.  choisis  avec  autant  de  goût  qu’ils  son! 
différenciés  avec  finesse,  représentent  inoin-  le- 
obslaeles  qui  écartent  ramolli  de  -on  but  réel.  el 
sou  triomphe  sur  les  désirs  sensuels,  et  l'uiciiii.i 
lion  naturelle  de  son  sexe,  que  l'histoire  volup- 
i  tafiQM  <b'  sa  passion.  La  faible  lueur  de  la  murait 
se  perd  dans  l'éclat  qm  répand  sur  notre  imugi 
nation  cette  suite  enchanteresse  <!<•  rare -scs  vo 
luptueusos  et  d'amoureuses  folie-. 

Mais  le  talent  de  Raphaël  pour  l'invention  - 
développe  principalement  dan-  le-  sujets  où  le 
drame,  sans  le  secours  de  l'épopée  et  des  tirliou- 
allégoriques,  n’est  fonde  que  sur  l’histoire  et.  par 
le  caractère  et  les  passions,  ennoblit,  renforce  et 
fixe  le  moment  qui  va  produire  un  événement 
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réel.  Le  chef-d’œuvre  de  perfection,  dans  ce  genre, 
c’est  cette  suite  de  dessins  coloriés  que  l’on  ap¬ 
pelle  vulgairement  les  carions,  que  vous  connais¬ 
se/  tous,  et  dont  nous  avons  le  bonheur  de  pos¬ 
séder  une  partie.  La  collection  complète,  telle 
qu’elle  existait  aulrefois  ou  qu’elle  existe  mainte¬ 
nant  dans  les  copies  en  tapisserie  que  l’on  expose, 
tous  les  ans,  à  la  colonnade  du  Vatican,  représen¬ 
tait.  en  treize  compositions,  l’origine,  la  confir¬ 
mation,  l’économie  et  les  progrès  de  la  religion 
chrétienne.  Sous  quelque  aspect  que  vous  consi¬ 
dériez  leur  invention,  comme  parties  d’?m  tout, 
l'une  relativement  à  l’antre,  ou  comme  parties 
indépendantes  l'une  de  l'autre  et  formant  autant 
de  sujets  particuliers,  vous  indiquerez  difficile¬ 
ment  une  beauté  dont  les  rayions  n’offrent  le  mo¬ 
dèle.  ou  un  mystère  dont  ils  ne  donnent  l’expli¬ 
cation.  Ils  frappent  également  par  la  clarté  de 
l'action  et  par  la  fécondité  du  moment.  La  Mort 
il' Anunius.  le  Sacrifiée  à  Lystre  et  lJaul  dans  l'A- 
réojunje,  nous  mettront  en  état  de  fixer  nos  idées 
sur  le  reste. 

A  la  première  vue,  et  avant  de  connaître  les 
particularités  du  sujet  du  carton  d' Anunius,  nous 
prenons  déjà  part  à  l’action.  La  disposition  est 
ainphithéàlrale  :  le  lieu  de  la  scène  est  une  salle 
spacieuse,  le  nœud  «le  l'action  est  au  centre,  les 
ailes  raccompagnent,  l’éclairent  et  le  lient  avec 
tout  ce  < | ii i  l’environne.  La  figure  apoplectique 
qui  est  devant  nous  est  évidemment  la  victime  du 
pouvoir  surnaturel  qui  inspire  les  personnages 
apostoliques,  lesquels,  sur  une  plate-forme  éle¬ 
vée,  d’une  voix  traînante  et  avec  leurs  bras  me¬ 
naçants.  annoncent  et  exécutent  le  jugement  de 
Dieu,  La  terreur  qu’inspire  un  événement  aussi 
soudain  est  parfaitement  exprimée  dans  les  traits 
des  personnages  jeunes  et  de  moyen  âge  qui  sont 
de  l’un  et  de  l’autre  côté  du  mort.  Cette  terreur 
est  du  moment,  parce  que  la  cause  en  est  encore 
prochaine:  mais  «die  n’est  pas  de  nature  à  altérer 
la  majesté  de  cette  scène  divine,  ni  à  donner  aux 
assistants  le  caractère  d'une  attention  dévotieuse. 
Ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  est  également  con¬ 
tenu.  compris,  dans  l’occupation  et  dans  la  figure 
«I  une  femme,  que  nous  pouvons  supposer  être 
Saphir  a,  femme  et  complice  d' Anunius  cl  dévouée 
au  sort  de  son  mari  :  elle  entre  en  comptant  at¬ 
tentivement  de  l’argent  et  s’approche  du  centre 
fatal .  Dans  cette  composition,  d’à  peu  près  trente 
figures,  il  n  y  en  a  pas  une  seule  que  l'on  puisse 
regarder  comme  une  figure  de  remplissage  ou  de 
simple  arrangement  pittoresque;  elles  sont  liées 
I  une  a  1  autre  et  toutes  au  centre  par  une  même 


chaîne  ;  toutes  agissent,  toutes  ont  une  place  pour 
agir,  et  le  repos  et  le  mouvement  sont  dans  un 
juste  équilibre.  Poussin,  dans  la  Mort  de  Saphira. 
a  imité  le  moment,  mais  il  a  entièrement  oublié 
la  majesté  imposante  qu’il  devait  donner  à  l'ex¬ 
pression  du  miracle,  en  substituant  à  l’apparte¬ 
ment  spacieux,  noble,  et  à  l’assemblée  religieuse, 
choisis  par  Raphaël ,  les  dehors  d’un  portique  et 
quelques  spectateurs  fortuits;  et  Pierre .  en  pro¬ 
nonçant  ia  mort,  semble  aussi  surpris  de  l’effet 
des  paroles  «pii  sont  sorties  de  sa  bouche  que  le 
sont  les  spectateurs  ou  cet  apôtre  novice  qui  est 
à  côté  de  loi,  et  dont  je  pense  que  l’auteur  n’a 
pas  voulu  faire  un  Saint  Jean. 

Dans  h*  carton  du  Sacrifice  à  Lystre.  il  a  choisi 
le  moment  de  la  cérémonie  relative  à  l’apothéose 
de  Paul  et  de  Harnubc  :  il  en  exprime  le  motif  et 
met  sous  les  yeux  le  contre-temps  qui  la  suspend. 
Le  grand  prêtre,  sur  le  point  de  frapper  le  tau¬ 
reau,  est  arrêté  dans  son  action  par  celle  d’un 
jeune  homme  qui  regarde  Paul  déchirant  ses  vê¬ 
lements,  en  horreur  de  la  cérémonie  idolâtre  que 
son  miracle  a  provoquée.  Le  miracle  même  est 
représenté  par  la  figure  caractéristique  d’un  con¬ 
valescent,  de  l’homme  qui  se  précipite,  les  veux 
lixés  vers  l’apôtre  et  les  mains  jointes  en  signe 
d’adoration;  il  est  d’ailleurs  confirmé  par  un  per- 
;  sonnage  grave  et  important,  levant  la  portion  de 
vêtement  qui  couvre  la  cuisse  de  l’homme  guéri 
et  atteste,  par  cette  action,  que  c’est  le  même 
homme  qui  marchait  précédemment  avec  ces  bé¬ 
quilles.  désormais  inutiles,  qui  sont  jetées  sur  le 
pavé  devant  lui. 

l'raduil  de  l'anglais  par  L.  Mkkijikk. 


(La  suite  à  une  prochaine  livraison.) 
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V. 


T  RO  i  su;  M  K  VISION. 


t.  a  \i  o  a  r. 


e  l,"  mars  de  l'an  de 
grâce  1622,  quatre 
alguazils  vinrent  me 
prendre  chez  moi 
et  me  conduisirent 
dans  la  prison  de  la 
Torrc.  —  Un  long 
interrogatoire  nue 
me  fit  subir  le  senor 
don  Torribio  de  Robledo  me  dévoila  que  la  mo¬ 
narchie  espagnole  avait  failli  être  ébranlée  jusque 
dans  ses  fondements  par  quelques  vers,  où  j’avais 
«■u  la  criminelle  audace  de  m’attaquer  au  très- 
puissant  comte-duc  d’Olivarez  et  à  sa  toute-puis¬ 
sante  amie  dona  Ramira  de  Paredes.—  Don  Tor- 
libio  me  laissa  deviner  que  mon  cou  pourrait 
bien  payer  ma  témérité. 

S  il  est  flatteur  pour  un  poète  de  s’entendre 
dire  que  ses  rimes  ont  mis  un  royaume  en  dan¬ 
ger  de  crouler,  il  est  peu  réjouissant  pour  lui 
«I  apprendre  en  même  temps  qu’elles  mettent  sa 
tète  en  péril  de  tomber. 

Toutetois  ,  je  ne  fis  d’abord  que  rire  des  me- 
uaces  de  don  Torribio;  mais,  quand  il  m’eut 


quitte,  les  choses  changèrent  subitement  de  face 
Hue  ne  peut  la  colère  du  premier  miniKlr< 
de  Sa  Majesté  catholique,  que  ne  peut  surtout  la 
rancune  d  une  feniino?rne  dis-je  eu  considérant  h"» 
!  épaisses  murailles  do  mon  humide  et  ténébreuse 
cellule.  —  Hier  j  étais  un  homme  heureux  ;  au 
jourd  hui  me  xoila  dans  une  horrible  tanière; 
demain  peut-être  ne  sortirai-je  d’ieique  pour  être 
11' ré  au  bourreau!  —  l'aut-il  doue  envoyer  un 
éternel  adieu  à  la  liberté,  à  l'amitié,  a  l’amour.  .. 
la  vie  !  faut-il  donr  déjà  mourir,  û  mon  Dieu  ! 

Pour  me  distraire  de  ces  funèbre*  idées  .  je 
m’approchai  de  ma  fenêtre;  mai»  .1  traver»  le» 
barreaux  de  fer,  je  ne  pus  apercevoir  que  le  <  1- 
metière  de  la  prison,  -  I  ne  fosse  était  ouverte; 
trois  sbires,  accompagnés  du  geôlier,  s\,pp,t. 
latent  à  y  déposer  le  cadavre  d’un  condamné  ! 

Je  me  rejetai  vivement  en  arrière. 

Accoutumé  dès  mon  enfance  à  demande!  de» 
consolations  à  la  Rible,  je  courus  ver»  ce  divin 
livre  (le  seul  qu’on  m’eût  laissé  ;  je  l’ouvris 
hasard,  et  je  lus  : 

Périssent  la  journée  où  je  fus  entante 

Et  la  nuit  où  I  ou  dit  :  «  Un  homme  vient  de  uaitiv  ■> 
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Dans  t'abîme  dos  temps  que  ce  jour  sans  clarté 
S’engloutisse,  et  que  Dieu  ne  puisse  le  connaître  ! 

.l’appelle  sur  ce  jour  les  ombres  de  la  mort, 

Les  malédictions,  toutes  les  amertumes  ; 

Qu’il  soit  enveloppé  des  plus  épaisses  brumes  ; 

Que  cette  affreuse  nuit  soit  livrée  à  l’effort 

De  ces  noirs  tourbillons  par  lesquels  tout  succombe, 

Qui  fout  le  sol  poudreux  et  de  débris  jonchés  ; 

Que  du  nombre  des  jours  ce  jour  soit  arraché  ! 

Nuit  seule  entre  les  nuits,  je  te  voue  à  la  tombe  ! 

Consterné,  je  fermai  brusquement  le  livre; 
puis,  convaincu  qu’une  lueur  d’espérance  allait 
s’offrir  à  mes  yeux,  je  le  rouvris.  —  Hélas!  ce 
ne  fut  que  pour  rencontrer  ces  paroles  de  Job  ; 

L’homme  issu  delà  femme  est  plein  de  maux  sans  nombre. 
Il  naît;  maison  apprend  bientôt  qu’il  a  péri. 

L’omme  une  fleur  éclos,  cl  comme  elle  flétri. 

Il  ne  demeure  point  ;  il  passe  comme  une  ombre. 

—  Eli  quoi  !  m'écriai-je,  la  mort,  toujours  la 
mort,  partout  la  mort! 

Et  je  me  jetai  sur  le  grabat  de  mon  cachot  en 
suppliant  le  sommeil  de  chasser  les  pensées  qui 
me  torturaient  l’esprit.  — La  fatigue  m’endormit 
en  effet  ;  mais  à  peine  mes  paupières  se  furent- 
elles  fermées,  qu’un  étrange  spectacle  se  déroula 
devant  moi. 

Je  vis  d’abord  défiler  une  longue  procession  de 
médecins  montés  sur  des  mules,  qui  ,  avec  leurs 
housses  noires,  ressemblaient  à  des  catafalques 
ambulants.  Le  pas  inégal  de  ces  animaux,  tantôt 
lent,  tantôt  précipité,  cahotait  si  rudement  les 
dignes  docteurs,  que  l’on  était  tenté  de  les  pren¬ 
dre  pour  des  scieurs  de  long  occupés  à  débiter 
une  poutre.  Leurs  yeux  étaient  tout  plissés  et 
ridés  à  force  de  s’ètre  refrognés  en  examinant  les 
bassins  et  les  chaises  percées  des  malades.  Leurs 
joues  et  leurs  menions  étaient  couverts  d’un  crin 
sale  et  hérissé  au  milieu  duquel  il  était  difficile  de 
découvrir  leurs  bouches,  si  grandes  qu’elles  fus¬ 
sent.  Leurs  vêlements  .  d’une  couleur  funèbre, 
exhalaient  une  odeur  de  cimetière.  La  plupart 
portaient  au  doigt  une  bague  ornée  d’une  pierre 
d’une  telle  grosseur,  qu’ils  ne  pouvaient  tâter  le 
pouls  à  un  malade  sans  que  celui-ci  ne  crut  voir 
une  dalle  tumulaire.  —  Ils  étaient  suivis  d'une 
multitude  d’apothicaires  portant  des  spatules,  des 
mortiers,  des  suppositoires,  des  seringues,  des 
pots  ,  des  boites  ,  des  fioles  et  des  bouteilles  de 
toutes  formes  et  de  toutes  dimensions,  contenant 
moins  de  remèdes  que  de  poisons.  —  On  a  dit  sou¬ 
vent  avec  raison  que  quand  la  Mort  se  met  à 
chanter,  elle  se  fait  accompagner  d’abord  par 
l’apothicaire,  puis  par  le  médecin,  et  finalement 
par  le  curé.  —  Ces  apothicaires  sont  vraiment 
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des  gens  bien  redoutables.  Leur  boutique  est  un 
arsenal  où  les  médecins  puisent  les  armes  lesplus 
meurtrières.  Pas  un  instrument  de  leur  métier 
qui,  par  son  nom  ou  par  sa  forme,  n’offre  quel¬ 
que  analogie  avec  un  instrument  de  guerre  ou  de 
destruction.  Leurs  mortiers  rappellent  les  pièces 
d’artillerie  qui  servent  à  lancer  les  bombes.  Leurs 
boîtes  à  onguent  rappellent  les  boîtes  à  feu  ;  les 
canons  de  leurs  seringues,  les  canons  des  fusils 
et  des  pistolets  ;  leurs  poudres  de  tout  genre,  la 
poudre  à  tirer,  et  leurs  pilules,  les  balles  et  les 
boulets.  —  Sur  leurs  bannières  brillaient  une 
foule  de  mots  barbares  ,  tels  que  Rupti,  Talmus, 
Opeponach,  Leon  Tipelalum,  Tregoricarum,  Pos- 
tamegotum  ,  Senipugino,  Diacatolicon  ,  Petros 
Chinum,  Scilia,  Lapa. 

Qui  sera  curieux  de  rechercher  ce  que  signifie 
cet  épouvantable  jargon  que  l’on  prendrait  pour 
une  invocation  aux  démons,  trouvera  qu’il  ne 
s’agit  là  dedans  que  de  carottes,  de  raves,  de  na¬ 
vets,  de  chcrvis,  de  persil  et  d’autres  plantes  et 
racines  potagères  à  l’usagedes  cuisinières.  Si  mes¬ 
sieurs  les  apothicaires  habillent  ces  innocents  lé¬ 
gumes  de  noms  aussi  étranges,  c’est  qu’ils  sa¬ 
vent  qu’ils  ne  verraient  jamais  l’argent  des 
malades  si  ceux-ci  connaissaient  ce  qu'ils  achè¬ 
tent.  Leurs  recettes  et  leurs  médicaments  sont  si 
effroyables  et  si  odieux,  que  souvent  les  maladies 
s’enfuient  de  la  peur  qu'elles  en  ont.  Quel  mal . 
si  enraciné  qu’il  soit ,  ne  délogera  lorsqu’on  lui 
présentera  un  emplâtre  composé  de  chair  humaine, 
desséchée  qu’ils  appellent  momie,  pour  diminuer 
l'horreur  et  le  dégoût  qu’on  en  aurait?  Quelle 
douleur  ne  décampera  pour  éviter  l’onguent  de 
Guv  Serve  il,  qui,  dix  fois  sur  une.  fait  entier 
comme  un  bahut  la  jambe  ou  la  cuisse  sur  la¬ 
quelle  on  l’applique? 

Quand  je  vis  les  apothicaires  mêlés  aux  méde¬ 
cins  .  je  reconnus  combien  est  faux  le  proverbe 
qui,  pour  reléguer  les  premiers  au-dessous  des 
derniers,  dit  :  «  Entre  le  pouls  et  l’anus,  grande 
est  la  distance.  »  —  Kien  de  moins  vrai,  je  le 
répète  ;  car  les  médecins  ,  pour  s’instruire  de  ce 
qu’ils  ignorent  .  vont  immédiatement  du  pouls  à 
la  chaise  percée ,  suivant  les  injonctions  de  leur 
maître  Galien,  qui  les  adresse  à  cet  oracle  dont 
l’haleine  est  si  infecte,  qu’elle  mettrait  en  de- 
route  une  légion  de  diables,  ü  les  maudits  inqui¬ 
siteurs  de  maladies  imaginaires!  Sans  raison, 
sans  vergogne  et  sans  conscience,  ils  nous  em¬ 
poisonnent,  nous  torturent,  nous  saignent  à  blanc 
et  nous  expédient  dans  l’autre  monde. 

Après  eux  venaient  les  chirurgiens  armés  de 
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pinces,  de  tenailles,  de  sondes,  de  ciseaux,  de 
rasoirs,  de  scies  .  de  limes  et  de  bistouris.  De 
leurs  rangs  partait  une  voix  meurtrière  qui  hur¬ 
lait  :  «  Coupe!  découpe!  tranche!  arrache!  ouvre! 
scie  !  dépèce!  pique  !  brûle  !  décharné!  !  !  »  ('.es 
cris  me  causèrent  une  telle  épouvante  .  que  je 
crus  que  mes  os  ,  pour  se  cacher,  allaient  se  ser¬ 
vir  d’étui  les  uns  aux  autres. 

Derrière  ces  bourreaux  de  l’espèce  humaine 
marchait  une  bande  de  gens  à  mine  si  patibulaire, 
que  le  brave  le  plus  éprouvé  aurait  redouté  de 
les  rencontrer  le  soir  au  coin  d’un  bois.  Heureu¬ 
sement.  aux  longs  et  nombreux  chapelets  de  mo¬ 
laires,  d’incisives  et  de  canines  dont  leurs  poi¬ 
trines  étaient  chamarrées  ,  je  reconnus  que  je 
n’avais  affaire  qu’à  des  arracheurs  de  dents.  Je 
me  rassurai  donc  un  peu,  bien  que  ces  infâmes, 
en  nous  démeublant  les  mâchoires,  ne  tendent 
qu’à  avancer  notre  vieillesse  et  à  nous  faire  mou¬ 
rir  de  faim.  Une  dent  .  fût-elle  de  l’émail  le  plus 
pur.  fût-elle  enchâssée  dans  la  bouche  vermeille 
de  la  plus  fraîche  jeune  fille,  ne  leur  inspire  que 
le  désir  de  l’extraire  de  son  alvéole  et  de  l’ajouter 
à  leur  hideux  chapelet.  Pour  arriver  à  cet  exécra¬ 
ble  but.  il  n’y  a  sortes  d’accusations  menson¬ 
gères  qn’ils  n’inventent  et  ne  dirigent  contre 
elle.  Aussi  quelle  profonde  horreur  n’ai-je  pas 
toujours  ressentie  à  leur  voir  manœuvrer  une 
dent  avec  leurs  pinces  cl  leurs  daviers  comme 
un  clou  avec  des  tenailles.  —  Qu’ils  réclament 
notre  argent  pour  nous  remettre  une  dent,  je  le 
conçois;  mais  que,  pour  l’extirper,  ils  nous  arra¬ 
chent  nos  éeus,  cela  m’irrite  et  m’indigne  plus 
que  je  ne  saurais  l’exprimer. 

Loin  ,  bien  loin  derrière  cette  abominable  ra¬ 
caille.  s’avançait  une  multitude  d’hommes  et  de 
femmes  défont  âge  et  de  toutes  conditions; 
grands  seigneurs  et  grandes  dames,  bourgeois  et 
bourgeoises,  gens  de  plume  et  gens  d’épée,  étu¬ 
diants,  ouvriers  et  grisettes  formant  un  groupe 
autour  duquel  rôdaient  des  geôliers,  des  argou- 
sins  et  des  bourreaux.  —  Par  une  singularité 
inexplicable  ,  tous  ces  personnages  de  classes  si 
distinctes,  pauvres  et  riches,  jeunes  et  vieux, 
avaient  entre  eux  des  points  frappants  de  ressem¬ 
blance.  Tous,  sans  aucune  exception,  affectaient 
un  air  distrait;  mais  en  les  examinant  attentive¬ 
ment,  on  ne  tardait  pas  à  découvrir  que  rien  de 
ce  qui  se  passait  autour  d’eux  n’échappait  aux 
regards  furtifs  qu’ils  jetaient  continuellement  de 
tous  côtés,  sans  tourner  la  tète  et  presque  sans 
lever  la  paupière.  Tous,  même  en  riant  et  en  plai¬ 
santant,  avaient  quelque  chose  de  contraint  et  de 


forcé,  qui  ,  de  prime-saul.  inspirait  une  \ive  ré¬ 
pulsion.  Lutin,  leur  physionomie  prenait  parfois 
un  caractère  où  la  ruse,  la  bassesse  ,  la  cruauté 
et  la  lâcheté  s'alliaient  d’une  manière  si  ignoble, 
que  l’on  se  sentait  aussitôt  le  cœur  soulevé  d'un 
invincible  dégoût. 

—  Il  faut,  m’écriai-je.  que  ces  gens-là  soient 
de  bien  insignes  misérables  pour  ii’ètre  pas  <li 
gnes  de  marcher  sur  le  même  rang  que  les  arra¬ 
cheurs  de  dents,  et  surtout  pour  que  ceux-ci 
fuient  devant  eux  comme  devant  la  peste! 

—  Tu  ne  le  trompes  pas,  me  répondit  une 
i  voix  souterraine.  Les  reptiles  sont  moins  veni¬ 
meux  ,  le  crime  est  moins  criminel,  l'infamie  est 
moins  infâme  que  cette  engeance  exécrable.  Lu  un 
mot,  ce  sont  des  mouchards  ! 

A  cette  révélation,  sai-i  d’horreur  et  d’épou¬ 
vante,  j’allais  m’enfuir  à  toutes  jambes,  lor-qm- 
je  vis  se  diriger  de  mon  côté  une  femme  d’un 
j  aspect  si  étrange,  que  je  me  décidai  a  ro-lei  pom 
l’examiner. 

Elle  avait  la  taille  d’une  finesse  extrême,  tenait 
un  œil  fermé  et  l'autre  ouvert,  et  paraissait  jeune 
d’un  côté  et  vieille  de  l’autre. 

Elle  était  vêtue  d’une  robe  couverte  (!<•  brode¬ 
ries  représentant  des  couronnes  et  des  homici¬ 
de  laine,  des  sceptres  et  des  balais,  des  épées  et 
des  goupillons.  l)e  ses  épaules  descendait  un 
manteau  de  toutes  couleurs  composé  d’une  mul¬ 
titude  de  morceaux  de  soie,  de  luire,  de  velour-. 
de  toile  et  de  fourrures.  Des  paillettes  d'or  et  de 
|  plomb,  des  diamants,  des  coquilles,  des  perle- 
fines  et  des  verroteries  grossières  ajoutaient  en¬ 
core  à  la  singularité  de  eet  accoutrement. 

Lu  de  ses  pieds  était  chausse  d'un  brodequin 
de  satin  et  l’autre  d'un  sabot. 

Elle  marchait  d’un  pas  irrégulier,  tantôt  lent, 
tantôt  précipité. 

Parfois  elle  semblait  être  à  une  distance  énor¬ 
me  de  vous,  puis  soudain  ou  la  votait  tout  pré- 
de  soi. 

Ainsi,  au  moine  ut  où  je  la  r  rovai-  encore  bien 
loin  de  moi,  elle  se  trouva  a  mes  côtés. 

Je  demeurai  tel  qu’uu  homme  ,i  qui  l’on  pu - 
sente  un  hiéroglyphe  à  expliquer.  Je  ne  pouvais 
comprendre  ce  que  signifiait  ce  bi/.am*  amalgame 
des  choses  les  plus  disparates.  1  outolois  je  ne  un* 
laissai  point  effrayer.  Je  ne  pus  mémo  m’empe- 
cher  de  rire;  car,  à  tout  prendre,  rien  o  était  >i 
plaisant  ni  si  grotesque. 

Enfin  je  me  décidai  à  rompre  le  silence  et  a 
demander  à  cette  étrange  femme  qui  elle  était. 

—  Je  suis  la  Mort  !  me  répondit-elle. 


LES  BEAUX-ARTS.  »<i7 

ossements,  carcasse  et  squelette  autant  qu'il  est 


La  Mort!  liallmtiai-je  avec  terreur  (il  en  res¬ 
pirant  à  peine.  La  Mort!  et  qui  venez-vous  cher¬ 
cher  ici  ? 

—  Toi-même,  me  répliqua-t-elle. 

Jésus!  mon  Dieu!  m’écriai-je,  moi  !  moi! 
Je  vais  donc  mourir? 

Pas  encore  ,  reprit-elle  ;  tranquillise-toi. 
Maintenant  il  s’agit  seulement  de  faire  en  ma 
compagnie  une  petite  excursion  dans  mon 
royaume.  Les  morts  ont  si  souvent  visité  les  vi¬ 
vants,  qu’il  est  bien  juste  qu’un  vivant  leur  rende 
une  fois  la  pareille.  Tu  sais  qu’il  faut  que  l’on 
m’obéisse  sans  souffler  mot.  Sus  donc,  et  en 
route  ! 

—  Pcrmettcz-inoi  au  moins  de  prendre  un 
costume  décent,  lui  dis-je  tout  palpitant  de  peur. 

—  Inutile,  me  répondit-elle.  Viens  sans  che¬ 
mise.  si  bon  te  semble.  Je  ne  suis  point  bégueule. 
Moins  tu  seras  vêtu,  plus  lestement  tu  mar¬ 
cheras. 

Sans  plus  répliquer,  je  la  suivis  donc. 

Vous  décrire  le  chemin  que  nous  parcourûmes, 
me  serait  impossible,  car  l’elfroi  avait  presque 
entièrement  paralysé  mes  sens. 

Quand  je  fus  un  peu  remis  de  mon  trouble,  je 
me  hasardai  à  dire  à  ma  compagne  : 

Mais  peut-être  vous  jouez-vous  de  moi? 
peut-être  n’êtcs-vous  point  la  Mort  ?  Dieu  en  vous 
ne  ressemble  aux  portraits  que  j’ai  vus  d’elle, 
puisqu’on  la  représente  toujours  comme  un 
squelette  décharné. 

Tes  peintres  sont  des  sols  et  des  ignorants, 
me  répondit-elle.  Un  squelette  n'est  point  la 
Mort  :  ce  n’est  que  le  reste  d’un  vivant.  Un 
squelette  n’est  que  la  charpente  d’un  corps.  Que 
vous  êtes  loin  de  connaître  la  Mort,  vous  autres 
hommes  !  —  Votre  Mort  n’est  autre  que  vous- 
mêmes.  Kl  le  a  la  face  de  chacun  de  vous.  Tout  en 
vous  est  la  Mort.  Votre  crâne  est  la  mort  de  même 
que  votre  chair  est  la  mort.  —  Le  que  vous  appe¬ 
lez  mourir  est  achever  de  mourir.  -  -Ce  que  vous 
appelez  naître  est  commencer  à  mourir.  —  Le 
que  vous  appelez  vivre  est  mourir  en  vivant.  — 
Votre  squelette,  je  le  répète,  est  ce  que  la  Mort 
laisse  de  vous.  Si  vous  compreniez  bien  cela  , 
vous  auriez  tous  les  jours  en  vous-mêmes  un 
miroir  de  la  Mort,  et  vous  verriez  qu’il  y  a 
autant  de  morts  que  de  personnes.  —  Vous 
verriez  alors  qu’au  lieu  d’attendre  la  Mort,  vous 
êtes  perpétuellement  eu  sa  compagnie.  Il  n’v  a 
de  Mort  pour  vous  que  sous  la  forme  d’un  sque¬ 
lette  arme  d'une  faux.  J’en  rirai  longtemps!  Mais 
sachez  donc  ,  pauvres  imbéciles,  que  vous  êtes 


possible  de  l’imaginer. 

Enhardi  par  le  ton  cordial  avec  lequel  ma 
compagne  me  parlait,  je  lui  dis  : 

—  Puisque  vous  êtes  la  Mort,  apprenez-moi. 
je  vous  prie,  pourquoi  les  médecins,  les  chirur¬ 
giens,  les  apothicaires  et  non  les  maladies  for¬ 
ment  votre  cortège? 

—  C’est  que  les  maladies,  me  répondit-elle, 
font  seulement  souffrir  les  hommes,  tandis  que 
les  médecins  me  1rs  tuent  net.  Aussi,  quand  ou  te 
demandera  de  quoi  est  mort  un  tel,  ne  devras-tu 
jamais  répondre  :  «  Il  est  mort  d’une  lièvre  ma¬ 
ligne  ,  d’une  pleurésie  ,  d’une  blessure,  d’apo¬ 
plexie  ou  de  la  peste  ;  »  mais  bien  :  «  Il  est  mort 
de  la  main  de  tel  médecin,  de  tel  chirurgien,  de 
tel  apothicaire. 

—  Si  ces  gens-là,  repris-je,  vous  servent  avec 
tant  de  zèle  et  de  dévouement, qu’ilsconlribuenl 
plus  que  les  maladies  elles-mêmes  à  peupler  votre 
empire,  pourquoi  marchent-ils  moins  près  de 
vous  que  ces  mouchards  qui,  évidemment,  vou> 
rendent  de  bien  plus  rares  services? 

—  Ignores-tu  donc,  s’écria  la  Mort,  que  la 
langue  du  mouchard  est  mille  fois  plus  meur¬ 
trière  que  les  ordonnances  du  médecin  .  les  dro¬ 
gues  de  l’apothicaire  et  le  scalpel  du  chirurgien  ? 
Que  d’hommes,  en  dépit  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie,  auraient  vécu  de  longues  années,  si. 
à  leur  début  dans  la  vie,  ils  ne  fussent  tombés 
foudroyés  par  le  souffle  empoisonné  de  quelques 
mouchards!  Va,  crois-moi,  ils  sont  bien  dignes  de 
la  place  d’honneur  qu'ils  occupent  près  de  moi  : 
car  je  n’ai  pas  de  meilleurs  serviteurs. 

Tout  <m  discourant  ainsi,  nous  arrivâmes  à  la 
porte  d'une  immense  caverne.  La  .Mort  v  entra 
sans  sonner,  comme  si  c’eût  été  sa  propre  maison. 
Quant  à  moi,  confiant  en  sa  protection,  je  la 
suivis  résolument. 


'  La  fin  à  la  prochaine  Itrraison.  i 
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e  la  partie  de  la  nef  qui  est 
plus  particulièrement  con¬ 
sacrée  aux  fidèles,  on  par¬ 
vient  au  chœur  par  trois 
marches.  A  quelque  dis¬ 
tance  on  en  monte  sept  au¬ 
tres  pour  arriver  au  maître- 
autel,  dont  la  position  est  admirable. 

Son  ensemble,  composé  d'un  riche  soubasse¬ 
ment  supportant  des  colonnes  et  des  pilastres, 
surmonté  d'un  arc  couronné  de  frontons  et  accom¬ 
pagné  d'anges  dans  l’action  de  prier,  offre  l’aspect 
d’un  arc  de  triomphe. 

Le  dessous  de  cet  arc  étant  destiné  à  recevoir 
un  groupe  en  marbre  représentant  la  Vierge  et 
saint  Jean  au  pied  de  la  croix  sur  laquelle  Jésus- 
Christ  a  accompli  sa  divine  mission,  l'idée  a  été 
d’exprimer  emblématiqucmont  que  le  calvaire 
étant  le  lieu  où  le  Fils  de  Dieu  a  triomphé,  l’arc 
triomphal  doit  être  le  monument  le  plus  digne 
de  s’y  élever  et  d'y  consacrer  la  gloire  du  Ré¬ 
dempteur. 

Ce  véritable  monument  dans  le  monument 
principal  se  dessine  majestueusement  sous  un 
arc  à  plein  cintre,  derrière  lequel  apparaît  la 
chapelle  de  la  Vierge  et  une  voûte  en  forme  d'hé¬ 
micycle,  qui  sera  couverte  aussi  de  riches  pein¬ 
tures  sur  fond  d'or  représentant  l’apothéose  du 
saint  fondateur  de  l'hospice  des  enfants  trouvés. 

Au-dessous  de  la  retombée  du  plafond  de  la 
nef  et  au-dessous  de  la  partie  du  plein  cintre 
qui  la  termine,  on  voit  une  riche  frise  peinte,  où 
sont  répétés,  dans  une  suite  de  médaillons,  les 
portraits  de  saint  Pierre  accompagné  des  douze 
premiers  papes,  et  d’un  choix  de  saints  et  illus¬ 
tres  évêques  français  et  étrangers.  Plus  bas,  et 
dominant  le  maître-autel  ,  deux  anges  aux  ailes 
déployées  soutiennent  une  table  sur  laquelle  on 
lit  ces  mots  consacrés  :  Gloria  in  exceléis  Deo. 

En  examinant  le  temple  en  détail,  ce  que  l’on 
remarque  avec  plaisir,  c’est  le  soin  avec  lequel 
toutes  choses  ont  été  préparées  .  méditées  ,  ache¬ 
vées;  c’est  cette  préoccupation  perpétuelle  de 


l'architecte,  désireux  de  ne  rien  faire  qui  m 
se  rapporte  à  une  idée  première  grande  et  reli 
gieuse.  Ornements,  symboles,  celte  multitude  de 
riens  qui  entrent  dans  la  décoration  d'un  lm and 
édifice  .  ont  tou*  ici  un  caractère  particulier,  **'• 
lieux,  qui  atteste  le  soin  avec  lequel  le  plan  g» 
néral  a  été  tracé. 

Ce  soin  se  retrouve  encore  dans  une  foule  de 
dispositions  secondaires.  \m*i.  le*  sacristie*  cl 
leurs  dépendances  sont  parfaitement  isole*  *. 
cependant  on  communique  avec  elle*  *h-  Imite* 
les  parties  du  chœur  et  du  sanctuaire  ;  on  a  p*  n*< 
aux  émotion*  saisissantes  des  jours  de  fêle*  r<  h 
gieuses  .  surtout  aux  premières  communion*,  et. 
de  chaque  côté  du  chœur,  sans  déranger  l'ordon¬ 
nance  de  la  cérémonie.  *an*  désordre  et  *au* 
trouble,  une  stalle  s'ouxrira  pourdonm  i  p,i**.t_* 
à  une  jeune  vierge  troublé*-  ou  *  xanouie  :  <)<  i  u 
sacristies  ou  se  rend  directement  dan*  le*  *  lu 
pelles  sans  que  le  prêtre  soit  oblige  de  tr  *\*  i*  i 
la  foule  des  fidèles.  Enfin,  à  chaque  iii*lant.  a 
c  haque  pas,  on  reçoit  la  preuve  qu'une  haute  in 
lelligence  a  présidé  à  la  distribution  d<-  tout* 
les  parties  de  l’œuvre,  eu  profitant  axe*  adr*-**< 
de  toutes  les  ressources  que  rimlu*lrie  *-l  h  *  ail* 
offrent  aujourd'hui  à  un  architecte . 

Le  chœur,  ainsi  que  le  sanctuaire.  e*t  •  ut-mi 
de  stalles  richement  décorée*  «h-**  ulptun*  d'«*i 
ncinent  et  statuaire.  Il  v  a  au  chœur  dix-lmil 
stalles,  neuf  de  chaque  roté,  sans  compter  b* 
selles  qui  les  précèdent  pour  les  enfant*  de  *  hu-ui 
Les  ligures  d«-  *aml*  *-l  de  sainte*  qui  h  *  *!«•**• 
rent  ont  été  exécutées  d'après  !*•*  iiiodèl*-*  reniai 
quaides  de  goût,  de  délicatesse  el  d’expr v**iou.  *b 
M.  Millet,  jeune  sculpteur,  qui  a  également  bran 
coup  de  talent  comme  dessinateur. 

Les  noms  des  saints  sont  indiques  par  de*  let¬ 
tre.*  en  cuivre  doré  lise»-*  au  pied  de  chaque 
slaluc.  Ce  sont  les  suivants  :  f'orhmotus  l.utlo 
nni .  Georgicus,  Léo  Natkalia.  ffippolffUu,  Moÿ 
dalena.  Jouîmes,  etc.,  etc. 

Les  vingt  autres  figures  du  sanctuaire  sont  <1*- 
M.  Dedère.  L  es  voici  dan*  l’ordre  qui  leur  a  *  !*• 


LES  BEAUX-ARTS. 


assigné,  en  commençant  par  la  droite  de  l’autel: 
Philippus,  Ame  lia ,  Ferdinandus,  llelena,  Albert  ns, 
Robertus,  Raphaël,  Victoria,  Ludovic  us ,  Francis¬ 
ais,  Ifenricus,  Antonius,  Leopoldus,  Theresia  , 
Victor,  Francisco,  Alexandra ,  Maria,  Anijustinus, 
Flementina. 

I/artiste,  ayant  à  représenter  des  saints  <|iii  ont 
été  particulièrement  adoptés  par  la  famille  royale 
de  France,  a  eu  j/idée  de  donner  aux  ligures  de 
ses  statuettes  une  ressemblance  souvent  obtenue 
avec  bonheur.  Parmi  ces  portraits,  que  nous  pou¬ 
vons  appeler  historiques  ,  nous  citerons  ceux  du 
Uni,  du  duc  et  de  la  duchesse  d’Orléans,  de  la 
princesse  Marie,  etc. 

Les  verrières  dues  à  MM.  Maréchal  et  Cugnon, 
de  Metz  ,  artistes  dont  le  talent,  surtout  celui  de 
M.  M  aréehal,  a  été  remarqué  à  plusieurs  exposi¬ 
tions  du  musée  du  Louvre,  sont  au  nombre  de 
neuf  à  l’étage  inférieur,  quatre  à  droite,  quatre 
à  gauche,  une  au  fond.  Nous  ne  parlons  plus  ici 
de  la  verrière  du  portail. 

Chacune  offre  le  tableau  de  l’autel,  au  milieu 
duquel  brille  l’image  du  saint  ou  de  la  sainte  au¬ 
quel  elle  est  dédiée.  On  ne  peut  se  faire  une  idée 
de  l’excellence  de  leur  exécution  (pie  devant 
elles.  Les  tons  en  sont  brillants  et  chauds,  et 
leur  éclat,  en  se  répandant  sur  toutes  les  parties 
de  l’église,  donne  à  l’ensemble  de  sa  décoration 
une  teinte  vigoureuse  d’un  excellent  effet. 

A  droite  ou  voit  le  baptême  du  Christ,  ensuite 
saint  Martin,  sainte  Llisabeth  et  saint  François 
de  Salle:  à  gauche  Jésus  soutenant  un  chrétien 
mourant  dans  ses  bras,  puis  saint  Denis,  sainte 
Clotilde  et  saint  Charles  Borroméc. 

Au  fond  c’est  la  Vierge  (pii  sauva  le  monde,  la 
un  rode  Dieu,  mater  Dei.  L’encadrement  de  ces 
verrières  se  compose  d’une  foule  de  sujets  lé¬ 
gendaires  et  d’accessoires  qui  se  rapportent  tous 
au  sujet  principal. 

De  grandes  verrières  avec  sujets  et  accessoires 
ornent  çmssi  les  sacristies.  Ces  verrières  sortent 
de  la  manufacture  de  Choisy-le-Roi,  qui  a  fait  de¬ 
puis  quelque  temps  d’honorables  tentatives,  et 
elles  ne  sont  pas  sans  mérite.  C’est  aussi  au 
mémo  établissement  que  l’on  a  demandé  les 
grandes  fenêtres  ornées  qui  garnissent  les  hautes 
tribunes  latérales. 

Les  arts,  nous  sommesobligé  de  le  faire  remar¬ 
quer  encore,  ont  fait  de  tels  progrès,  et  il  s’est 
opéré  de  si  grands  changements  dans  les  habitu¬ 
des.  que  l’architecte  a  pu.  sans  être  taxé  d’au¬ 
dace  ou  d’imprudence,  accueillir  des  innovations 
que  nous  trouvons  fort  heureuses.  La  plus  im- 
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portante,  c’est  la  pose  de  riches  parquets  dans  les 
chapelles,  la  nef,  le  chœur  et  le  sanctuaire. 

Depuis  des  siècles  nos  pères  couvraient  le  sol 
de  leurs  temples  avec  des  pierres  ou  des  mar¬ 
bres.  Seulement  quand  ils  se  rendaient  à  l’église, 
ils  faisaient  étendre  de  riches  tapis  pour  leurs 
pieds  ou  s’agenouillaient  sur  des  coussins.  De 
cet  usage  ,  qui  n’était  pas  à  la  portée  de  la  majo¬ 
rité  des  chrétiens,  majorité  pauvre  et  souffrante, 
il  ne  fallait  pas  tirer  la  conséquence  rigoureuse 
(pie  toutes  les  parties  du  pavé  du  temple  dussent 
être  en  pierre.  On  a  même  tellement  reconnu  les 
inconvénients  de  ce  pavage  pour  la  santé  des  fidè¬ 
les,  qu’à  Paris,  dans  presque  tous  les  temples,  on 
couvre  les  dalles  de  la  nef  avec  des  paillassons  de 
jonc  ou  de  paille  d’où  s’échappent  des  émanations 
désagréables  et  une  humidité  malfaisante.  A  Saint- 
Vincent  de  Paul,  tout  le  sol  intérieur  est  couvert 
d'un  double  parquet,  à  l’exception  des  parties  de 
l’église  qui  servent  de  voies  de  communications. 

Telle  qu’elle  est,  l’église  est  fort  remarquable: 
que  sera-ce  donc  quand  elle  sera  complètement 
terminée?  Elle  justifie  déjà  son  titre  de  temple 
chrétien,  elle  le  justifiera  bien  mieux  encore 
lorsque  la  sculpture  et  la  peinture  auront  retracé 
les  pages  les  plus  remarquables  de  notre  religion 
sur  ses  murailles  et  ses  frises.  Dans  tout  son  en¬ 
semble,  au  dehors  comme  au  dedans,  elle  accuse 
un  monument  dont  la  capitale  doit  être  fière,  et 
qui  ajoutera  un  nouveau  titre  de  gloire  à  la  répu¬ 
tation  si  bien  établie  de  M.  1  lit torft*. 

Mort  il  n’y  a  pas  encore  deux  siècles,  béatifie 
par  Benoît  NUI,  en  1729,  canonisé  par  Clément 
XII,  en  177)7.  Vincent  de  Paul,  à  qui  l’on  rend  ce 
mémorable  hommage  de  reconnaissance  natio¬ 
nale,  en  est  digne  sous  tous  les  rapports.  C’est 
l’apôtre  le  [dus  populaire  de  la  bienfaisance  dans 
notre  pays.  Jamais  homme  ne  mérita  plus  com¬ 
plètement  lessurnons  de  Père  des  pauvres,  d’ In¬ 
tendant  de  la  Providence,  que  lui  décernèrent  ses 
contemporains. 

En  effet,  il  n'est  pas  une  des  institutions  qui 
ont  pour  but  le  soulagement  des  pauvres,  des 
malheureux  de  toute  espèce .  qui  ne  lui  soit 
due.  Les  confréries  de  charité  ,  l’amélioration 
du  sort  des  criminels  dans  les  prisons  ,  la  con- 


de  la  charité,  celui  des  enfants  trouvés,  l’hospice 
de  Jésus  qui  donna  plus  tard  l’idée  de  l'établisse¬ 
ment  de  la  Salpêtrière...,  ces  admirables  fonda¬ 
tions.  adoptées  par  la  France,  sont  d’irrécusables 
titres  à  la  vénération  de  tous. 

Ch.  d’Argé. 
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national  dos  Nibelungen.  Cette  suite  de  tableaux 
admirables  a  été  confiée  à  Sehnorr,  qui,  dans 
cette  occasion,  ne  resta  pas  au-dessous  de  ses  pro¬ 
ductions  antérieures.  Outre  ces  compositions,  il 
y  en  a  encore  dans  d'autres  appartements  du  châ¬ 
teau,  qui,  à  toute  autre  place,  seraient  citées  au 
premier  rang,  mais  qui,  au  milieu  de  tant  de  ri¬ 
chesses,  passent  presque  inaperçues.  Nommons 
seulement  les  compositions  d’un  artiste  extrême¬ 
ment  remarquable  :  nous  voulons  parler  de  Louis 
Schwanthaler,  qui  a  fourni  les  dessins  d'un  très- 
grand  nombre  de  tableaux  dont  les  sujets  ont  été 
tirés,  pour  la  plupart,  des  tragiques  grecs.  Les 
peintures  de  l’église  de  Louis,  arrangées  par  Cor¬ 
nélius,  forment,  par  leur  effet  presque  dramati¬ 
que,  un  contraste  avec  les  compositions  plus  sym¬ 
boliques  de  la  chapelle  de  tous  les  Saints  dont  nous 
avons  parlé.  La  plus  importante  de  toutes  ces 
compositions  est,  sans  contredit,  le  Dernier  Juge¬ 
ment,  que  nous  n’hésiterons  pas  à  déclarer  pour 
le  chef-d’œuvre  le  plus  grand  que  les  temps  mo¬ 
dernes  aient  produit  dans  ce  genre. 

Nous  ne  pouvons  pas  parcourir  le  vaste  cercle 
de  tout  ce  qui  a  été  achevé  parla  munificence  et 
le  goût  d’un  monarque  artiste  dans  une  seule 
ville  ;  mais  avant  de  nous  éloigner  de  la  capitale 
de  la  Bavière,  nous  parlerons  encore  d’un  artiste 
qui  a  donné  à  la  peinture  de  paysage  un  dévelop¬ 
pement  inattendu.  On  doit  à  Charles  Bottmann 
une  suite  de  tableaux  représentant  les  contrées  les 
plus  célèbres  de  l'Italie,  de  la  Sicile  et  de  la  Grèce. 
Ces  tableaux  admirables  se  trouvent  dans  les  ar¬ 
cades  du  jardin  royal,  à  côté  des  scènes  de  l’his¬ 
toire  de  Bavière  déjà  mentionnées  par  nous.  Ils 
respirent  une  fraîcheur  charmante  et  donnent  un 
reflet  exact  de  la  vive  lumière  d’un  ciel  du  Midi. 
Bien  que  la  peinture  à  fresque  offre  de  nombreux 
obstacles  pour  le  paysagiste,  les  productions  de 
Bottmann  sont,  dans  la  composition  aussi  bien 
que  dans  l’exécution,  d’une  perfection  inimitable. 

En  quittant  Munich,  nous  dirigeons  nos  re¬ 
gards  vers  les  bords  du  Rhin.  Ici,  nous  rencon¬ 
trons  d’abord  le  magnifique  château  du  comte  de 
Spec,  à  Heldorf,  où  Sturmer,  aidé  par  d’autres 
artistes,  a  commencé  un  cycle  tiré  de  l'histoire 

V 

de  Frédéric  Barberousse.  Le  même  artiste  a  mon¬ 
tré  un  talent  remarquable  dans  un  autre  ouvrage 
auquel  il  a  travaillé  avec  la  coopération  dcllilkc. 
(.est  un  Dernier  Jugement  qui  était  destiné  pour 
la  salle  d  assises  àCoblentz,  mais  qui  malheureu¬ 
sement  n’a  pas  été  achevé.  A  Bonn,  Hermann, 
Goelzenberger  et  Ernest  Foerster,  trois  artistes 


l  que  la  salle  académique.  I  n  tableau  de  Hermann, 
représentant  la  Théologie,  et  qui  se  trouve  parmi 
ces  compositions,  est  celui  dont  nous  faisons  le 
plus  de  cas.  Dusseldorf,  qui  a  produit  une  foule 
de  tableaux  assez  remarquables  de  tous  les  gen¬ 
res.  ne  brille  guère,  depuis  b»  départ  de  Gorné- 
1  i us.  dans  la  peinture  à  fresque,  Peul-èlro  faut-il 
attribuer  aussi  un  peu  celte  circonstance  au  man¬ 
que  d’un  protecteur  comme  la  Bavière  nous  en  a 
montré  un.  En  Saxe,  on  ne  s’occupe  sérieuse¬ 
ment  que  depuis  quelque  temps  de  la  peinture  a 
fresque  :  aussi  attendrons-nous  quelques  résultats 
éclatants  avant  de  porter  un  jugement.  Il  suffit 
de  citer  cinq  tableaux  d’après  les  poèmes  de 
Goethe,  exécutés  par  IVschel  et  qui  -e  trouvent 
dans  une  salle  à  Schonhoho.  ptésde  Dillersbaeh, 
au  bord  de  l’Elbe  :  quelques  compositions  dans  un 
hôtel  particulier  à  Leipsick,  qui  était  autrefois  la 
propriété  d’un  grand  amateur.  Haerlel.  et  le* 
fresques  île  Yogel,  dans  la  chapelle  rovale.  a 
Bilnitz.  Bendemann  travaille,  à  l)n  -de.  -ans  n 
lâche  à  une  belle  suite,  de  grandes  compo-ilmn- 
qui  ne  seront  pas  finies  fit'  longtemps.  \  Berlin, 
en  fait  de  peintures  à  fresque,  malgré  la  préseinv 
de  Cornélius,  presque  aucun  des  grands  projet - 
conçus  par  un  roi  qui  a  promis  de  prot»  _-er  le- 
arts  n’a  été  réalisé  jusqu’à  présent.  Banni  les  ar¬ 
tistes  de  Stultgard,  nous  ne  citerons  qn’ Autour 
Gegenbauer,  qui  a  fourni,  pour  le  château  de  Bo- 
senstein,  des  peintures  à  fresque  dont  !«•  sujet  ’•-! 
tiré  du  conte  milesicn  de  Psvché.  (l’est  le  même 
artiste  qui,  à  Borne,  a  fait  quelques  e--ais  fort 
heureux  de  peinture  à  fresque  sur  une  toile  cou¬ 
verte  de  plâtre  et  de  chaux.  Nous  avons  parle 
déjà,  l'année  dernière,  dans  ce  journal.  de  la 
belle  collection  de  tableaux  de  l’institut  arti-tiqm 
à  Francfort  (  institut  de  Staedel  |.  Parmi  les  fres¬ 
ques  qui  s'y  trouvent,  il  y  a  surtout  qmlque- 
chefs-d’œuvre  de  l’ancien  directeur  de  c«  t  etablis¬ 
sement,  Weith.  Nous  pouvons  regarder  c.  mille  la 
perle  de  cette  collection  une  peinture  a  lia  -qm 
symbolique,  dont  le  sujet  est  l'introduction  do 
christianisme  en  Allemagne,  avec  deux  ligure-.  aile 
goriques  représentant  l’Italie  et  la  Germanie.  Non- 
n’avons  ni  le  temps,  ni  l’espaee  neees-aire  pour 
suivre  cet  aperçu  rapide  et  de  parcourir  le-  petite- 
résidences  de  l’Allemagne  qui  renferment  !»■  plus 
souvent  de  véritables  trésors  artistiques.  Mais, 
avant  de  terminer,  nous  dirigerons  encore  l’at¬ 
tention  des  amateurs  français  -tir  quelques  pro¬ 
ductions  du  professeur  Gharles  Oosterlev ,  a  Ha¬ 


novre,  qui  sont  dignes  de  figurer  dans  celle  revue, 
distingués,  embellirent  par  des  peintures  à  1res-  S  où  nous  n’avons  parlé  que  de  re.s  travaux  impe 
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rissables  dont  le  mérite  réel  ne  peut  cire  soumis 
à  au'cune  discussion. 

C  o  cogne. —  Depuis  quelques  jours,  la  Société 
artistique  de  cette  ville  a  ouvert  ses  expositions. 
De  catalogue  contient  *285  numéros,  parmi  les¬ 
quels  il  y  a  des  tableaux  qui  offrent  quelque  in¬ 
térêt,  ainsi  que  plusieurs  sculptures  remarqua¬ 
bles.  Parmi  les  peintures  sur  verre,  on  admire 
surtout  quelques  pièces  sorties  de  la  verrerie  en¬ 
caustique  de  M.  Charles  Geerling.  La  plupart  des 
tableaux  appartiennent  à  des  artistes  étrangers  : 
58  ont  été  envoyés  par  des  peintres  belges,  B5 
par  des  peintres  hollandais;  la  France  a  fourni 
51»  tableaux  ,  et  l’Allemagne  n’est  représentée 
que  dans  58  pièces. 

Les  (  hauteurs  de  notre  ville  ont  remporté,  à 
Garni,  un  triomphe  éclatant.  On  sait  qu’en  Belgi¬ 
que,  vingt-trois  sociétés  musicales  s’étaient  réu¬ 
nies  pour  se  disputer  plusieurs  prix  musicaux. 
La  société  des  chanteurs  de  Cologne,  composée  de 
quarante-huit  membres,  a  obtenu  h*  premier  prix 
qui  lui  a  été  accordé  à  l’unanimité,  (  ne  pièce 
surtout,  chantée  dans  cette  occasion  l 'Approche 
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du  printemps,  par  Conradin  Kreutzer),  a  obtenu 
le  plus  grand  succès.  Parmi  les  autres  sociétés 
qui  ont  assisté  à  cette  fête,  celles  de  Bruxelles 
(  Boland  de  Lattre),  de  Bruges,  et  l’assemblée  ly¬ 
rique  de  Louvain,  ont  été  le  plus  applaudies. 

Pkague.  —  La  dernière  exposition  a  été  moins 
riche  en  tableaux  que  celle  de  l’année  passée,  la 
commission  chargée  de  la  surveillance  ayant  mon¬ 
tré  une  plus  grande  sévérité  dans  le  choix.  Encore 
la  moindre  partie  des  tableaux  put-elle  sortir  de 
notre  ville.  Cependant  il  y  avait,  parmi  les  pièces 
envoyées  par  les  artistes  autrichiens,  quelques 
beaux  paysages.  Les  peintres  qui  excellaient  dans 
ce  genre  étaient  Gellert,  llawranek  et  Liehrn. 
Parmi  les  tableaux  historiques,  nous  nommerons 
encore  une  Sainte  Anne,  peinte  par  Fuhrich  ; 
Dalibor,  par  Czarmak;  un  Job,  parFortner;  une 
grande  peinture  d’autel,  par  Geuss,  et  le  Jn(/e- 
ment  des  Ifuyuenots,  par  Artaria,  qui  brillait  in¬ 
contestablement  au  premier  rang.  Un  carton, 
représentant  une  scène  du  commencement  de  la 
guerre  de  trente  ans,  fait  preuve  d’un  grand 
talent. 


MEMOIRES  IIE  B  EN  VENU  T  O  CE  LL  INI 


IRA  HUI  S  PAR  M.  LÉOPOLD  LÉ  CL  ANCHE. 


Cei.lim  ressemble  tout  à  fait  à  ces  ligures  capri¬ 
cieuses  qu’il  ciselait  sur  l’or  ou  sur  l’acier,  moitié 
homme  ,  moitié  animal  fantastique.  Desinit  in 
piscem  millier  fornwsii  snperne.  C’est  la  beauté,  la 
générosité,  la  bravoure,  la  poésie,  à  côté  de  l’é¬ 
trangeté  «lu  sans-souci,  de  l’orgueil,  de  l'immora¬ 
lité  et  de  toutes  les  mauvaises  passions.  Il  n  \  a 
pas  de  cœur  plus  dévoué ,  de  caractère  plus 
égoïste,  de  conduite  plus  fantasque,  d’esprit  plus 
délié,  d’instincts  plus  mobiles.  C’est  un  entre¬ 
croisement  du  vice  et  de  la  grandeur  du  bien  et 
du  mal.  Et  cet  homme  est  si  spontané,  si  amou¬ 
reux  au  fond  de  tout  ce  qui  est  beau  et  vivant, 
qu’on  lui  pardonne  ses  écarts,  qu’on  s’intéresse  à 
>es  pussions  et  à  ses  aventures.  Je  ne  connais  de 
comparable  à  Cellini  que  certains  ducs  hidalgos, 
si  fous  et  m  graves,  si  nobles  et  si  bohémiens,  que 
Cervantes  a  peints  dans  ses  admirables  pot ites 


nouvelles,  il  y  a  chez  Cellini  de  l’Espagnol  beau¬ 
coup,  et  même  un  peu  du  Français,  autant  que 
de  l’Italien.  C’est  un  des  représentants  les  plus 
vrais  de  la  renaissance  du  seizième  siècle,  moins 
l'inquiétude  profonde  cl  la  philosophie  de  ses  con¬ 
temporains.  Personne  n’a  plus  d’agitation  et  d’ar¬ 
deur,  plus  d’audace  et  plus  d’élan.  Type  singulier 
d’une  époque  de  révolution  et  de  renouvellement. 

De  tous  les  coureurs  d’aventures.  Cellini  est  le 
plus  amusant  et  le  plus  varié.  Sa  vie  est  en  con¬ 
tact  avec  les  plus  illustres  personnages  de  sou 
temps,  avec  les  princes  et  les  hommes  de  génie. 
Quelle  galerie  de  portraits  autour  du  grand  ar¬ 
tiste  :  les  papes,  les  empereurs  et  les  rois,  les 
peintres  et  les  poètes,  les  seigneurs  et  les  courti¬ 
sanes:  Clément  MI.  Charles-Quint.  François  Ier. 
les  Médicis,  Bandinelli,  Torrigiano,  Michel-Ange, 
Jules  Romain,  le  Rosso,  le  Primatice,  le  Titien, 
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Poursuivis  par  tes  cliicns  vainement  rappelés. 

Ne  peuvent  échapper  à  ta  poudre  embrasée 

Te  souvient-il  parfois  d'un  rêveur  ennuyeux 
Qui  recevait  souvent  de  la  fumée  aux  yeux. 

Mais  qui  ne  fut  jamais  complice  de  tes  crimes  ' 

L'approche  du  gibier  troublait  notre  héros 
Qui  demandait  à  Dieu,  voyant  fuir  les  perdreaux. 
D'être  au  moins  plus  heureux  à  la  chass  •  des  rimes. 


MA  SŒUtt. 

A  LOUISE  D.... 

Savez-vous  pourquoi,  toute  la  semaine, 

.le  fais  le  sauvage,  et  pourquoi,  le  soir. 

Sous  les  noirs  tilleuls,  seul  je  me  promène  ? 
Ne  soupçonnez  pas  d'amoureux  espoir  : 

Je  cause  tout  bas  avec  l’adorée 
Dont  le  souvenir  ne  m’est  pas  cruel  : 

Je  pense  au  bon  temps  d'une  amour  dorée 
Des  plus  clairs  rayons  que  Dit  u  garde  au  ciel 

Et  par  instants  avec  douceur 
Je  murmure  le  nom  de  femme 
Qui  vibre  le  mieux  dans  mon  âme. 

Le  nom  de  ma  sœur. 

Savez-vous  pourquoi  j'aime  les  dimanches 
Et  les  jours  de  saints  que  l'on  chôme  encor. 
Où  l’on  voit  briller  sur  les  moires  blanches 
Et  sur  le  velours  les  acanthes  d'or  ? 

C’est  que  sous  ses  doigts  ce  métal  s'effeuilf 
En  un  saint  travail  que  Dieu  doit  bénir 
A  ces  rameaux  d'or,  avide,  je  cueille 
Le  fruit  savoureux  de  son  souvenir  : 

Et  par  instants  avec  douceur 
Je  murmure  le  nom  de  femme 
Qui  vibre  le  mieux  dans  mon  âme. 

Le  nom  de  ma  sœur. 

Savez-vous  pourquoi  j'aime  1rs  saulées. 

Les  fleurs  et  1rs  nids,  trésors  des  buissom. 
L’argent  des  ruisseaux,  l’ombre  des  vallées. 
Les  bois  parfumés  et  pleins  de  chansons  ! 
Savez-vous  pourquoi  j'aime  la  famille. 

Le  vieillard  courbé,  l’enfant  qui  sourit  ? 

Je  songe  à  son  cœur  d  humble  jeune  lille. 

Où  toute  amour  pure  à  l’ombre  fleurit. 

Et  par  instants  avec  douceur 
Je  murmure  le  nom  de  femme 
Qui  vibre  le  mieux  dans  mon  âme. 

Le  nom  de  ma  sœur. 


S  T  ANC  i  :  s 

A  t  .XL  .1  L  l  X  K  I  11. U.  Mi  I  I  '  I  I  . 

(lier  quand  je  voyais  simplement  assembles 
Autour  de  la  rom  Imite  ou  dort  la  jeune  tille 
Les  présents  dt  s  amis  et  ceux  de  la  famille 
J'effeuillais  en  esprit  tous  les  bleuets  «les  blés 
Entre  les  Ileurs  des  caps,  des  continents,  des  île- 
J’aurais  voulu  choisir  les  couleurs,  les  parfums 
Pour  sou  front  virginal  et  pour  ses  cheveux  bruns 
Mon  esprit  s'épuisait  en  désirs  inutiles 

Mais  dans  l'ombre  une  \oix  m'a  parle  celle  nuit 
Qui  m'a  fait  oublier  ces  rêves  de  poète 
Elle  disait  :  Aux  champs  comme  au  ciel  tout  la  h  t* 
Toute  fleur  qui  s'culr'ouvre  et  tout  astre  qui  luit 
Les  feux  ou  les  lueurs  dont  l'azur  étincelle. 

Les  chansons  des  oiseaux,  îles  ruisseaux  et  du  x  •  n l 
Tous  ces  bruits  varies  qu’elle  écoulé  eu  riv.iui 
Tout  fleurit,  tout  rayonne  et  tout  «  liante  poui  elle. 

Car  Dieu  l  a  faite  artiste,  et  tout  ce  qil  elle  entend 
A  des  échos  en  elle,  et  tout  ce  qu'elle  admire 
Dans  l'ombre  de  son  cœur  vibre  comme  une  Ivre 
Elle  va  tout  le  jour  soupirant  et  chaulant 
Dans  ses  accents  naïfs  la  nature  est  vivante 
On  croit  être  au  désert,  au  bord  des  lacs  dormant' 
On  croit  ouïr  la  voix  des  rossignols  aimants 
Quand  son  clavier  frémit  et  quand  son  unie  i  liant 

P  r  e  u  u  e  D  i  p  o  x  t 
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\  i. 


A  lllcmc  lUVCUllnU 

relaie  dans  le  carton 
de  Paul,  annonçant 
son  Dieu  du  haut  de 
l'aréopage  ;  lYnlIion- 
siasme  el  la  curiosité 
forment  le  sujet .  lai 
simplicité  de  l’atli- 
Inde  rend  l’orutcursu- 
Idime:  le  parallélisme  de  son  adion  en  augmente 
I* énergie  :  par  sa  silnalion.  il  commande  à  toute  la 
scène  :  par  la  place  cpi'il  occupe  cl  la  manière  dont 
il  est  éclairé,  il  allirc  les  premiers  regards:  on 
reconnaît  en  lui  l’organe  de  la  suprême  puissance. 
L’assemblée,  ipmiipie  composée  avec  un  art  ca¬ 
ractéristique  pour  le  sujel,  est  le  produit  naturel 
du  lieu  et  du  moment.  La  sombre  méditation  des 
stoïciens,  le  rire  moqueur  des  cyniques,  le  sou¬ 
rire  incrédule  dc>  voluptueux  épicuriens,  les  dis¬ 
putent'»  ardents  de  l’Académie,  l'attention  pro¬ 
fonde  de  l’école  platonique,  la  malice  envenimée 
des  rabbins,  les  odllades  mystérieuses  des  magi¬ 
ciens.  indiquent  les  impressions  plus  ou  moins 
fortes  ou  plu-  ou  moins  faibles  de  la  nouvelle 
doctrine.  .Mais,  pendant  que  la  curiosité  et  la  mé¬ 
ditation.  les  débats  bruyants  el  les  préjugés  opi¬ 
niâtres  parlent  contre  elle,  l'examinent,  la  discu- 
ï  II!,  voi.  iïr. 


lent,  la  rejettent,  le  geste  animé  de  la  conviction 
annonce  le  pouvoir  de  ses  dogmes  sur  Denis  el 
sur  Damans,  et  ce  que  l’artiste  avait  principale¬ 
ment  eu  vue,  rétablissement  de  la  croyance  de 
Yimmortalité. 

Mais  le  talent  de  Map  lut  el  pour  combiner  un 
drame  sur  des  laits  purement  historiques  est  bien 
mieux  apprécié  quand  ou  le  compare  avec  celui 
des  autres  artistes  qui  se  sont  exercés  sur  le  même 
sujet.  Choisissons  pour  cette  comparaison,  parmi 
cette  suite  que  nous  examinons,  la  composition 
qui  représente  ce  qu’on  appelle  le  massacre  des 
innocents  ou  des  enfants  à  Hélhtéem;  une  partie 
précieuse  de  l'original  subsiste  encore  parmi  nous 
et  appartient  à  un  de  nos  amateurs,  liaccio  Han- 
dnielh.  le  Tintoret,  Itnbens,  Lebrun  et  le  Poussin. 
ont  essayé  leurs  talents  différents  sur  ce  sujet. 

Le  Massacre  des  Enfants,  par  liaccio  liandineUi. 
imaginé  principalement  pour  faire  parade  de  son 
savoir  en  anatomie,  n’est  qu’un  tableau  compliqué 
de  toutes  les  attitudes  humaines  les  plus  forcées 
et  de  membres  prêts  à  être  disloqués.  L’expres¬ 
sion  tlotte  entre  la  représentation  laborieuse 
d’une  froid»1  horreur  ou  d'une  abomination  dé- 
goûtante. 

Le  pinceau  orageux  du  Tintoret  a  confondu  la 
douleur  individuelle  dans  des  niasses  générales. 
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Deux  immenses  ligues  d’ombre  et  de  lumière 
partagent  sa  composition,  et  il  cache  dans  le  tu¬ 
multe  le  défaut  de  sentiment . 

J, a  magnificence  et  les  contrastes  ont  tracé  a 
llubens  ses  acteurs  et  son  théâtre.  I  ne  grande 
dame  en  pleurs,  vêtue  de  soie,  des  cheveux  hlond* 
épars  et  de  grands  bras  étendus  arrêtent  d  abord 
nos  regards.  Derrière  elle,  un  groupe  de  satellites 
couverts  d’acier  ouvre  les  rangs  doses  lances  pour 
recevoir  les  bourreaux  nus.  chargés  des  enfants 
qui  ont  été  leurs  victimes,  et  se  dispose  à  les  re¬ 
fermer  pour  soustraire  ces  assassins  à  la  fureur 
des  mères  qui  les  poursuivent.  Le  palais,  «jui  est 
sur  le  plan  du  milieu,  se  détache  en  demi-teinte 
brillante  sur  les  chaumières  et  sur  le  village,  qui 
est  le  lieu  de  l’action,  dans  l’éloignement. 

Lebrun  a  entouré  la  tombe  allégorique  de  Ha¬ 
che  I  de  gens  à  cheval,  au  galop,  recevant  ou  rap¬ 
portant  les  enfants  que  des  assassins  ont  arrachés 
des  bras  de  leurs  parents,  et  il  a  jonché  sou  ter¬ 
rain  d’enfants  égorgés. 

Poussin  a  renfermé  dans  un  seul  groupe  vigou¬ 
reux  toutes  ses  conceptions  sur  la  scélératesse 
sanguinaire  et  sur  les  fureurs  maternelles.  Ita- 
phaèl,  au  contraire,  avec  une  gradation  très-dra¬ 
matique,  fait  reconnaître  toutes  les  mères  au  mi¬ 
lieu  des  scènes  de  pitié,  de  terreurs,  au  milieu 
des  pleurs,  des  cris,  de  la  résistance,  de  la  ven¬ 
geance,  et  même  dans  les  yeux  égarés  du  déses¬ 
poir,  et  il  a  peint  le  crime,  depuis  l'hésitation  de 
celui  qui  commence  à  s'y  livrer  jusqu’au  sang- 
froid  d’un  assassin  de  profession. 

L’histoire,  dans  son  sens  le  plus  rigoureux, 
vient  après  le  drame;  alors  il  n’y  a  plus  de  lit  - 
lion,  et  l’invention  ne  consiste  plus  que  dans  le 
choix  et  dans  l’expression  noble,  précise  cl  pa¬ 
thétique  du  moment  de  réalité.  Supposons  qu’un 
artiste  choisisse  la  mort  de  Germanirus  :  il  ne 
laudrait  pas  qu’il  représentât  ces  grandes  images 
de  la  douleur  générale,  qui  se  manifeste  dans  les 
traits  d'un  peuple  ou  d’une  famille,  à  la  mort 
d’un  chef  ou  d'un  père  chéris,  car  ce  serait  une 
expression  épique,  et  nous  croirions  voir  Achille. 
Hector  ou  Aiobé.  Il  ne  faudrait  pas  \  admettre 
davantage  des  caractères  que  l’observation  et  la 
comparaison  lui  ont  désignés  comme  les  plus  con¬ 
venables  pour  exprimer  diversement  nos  affec¬ 
tions,  comme  Admète,  Alceste.  Mèlèutjre,  et  Ata- 
laute,  car  ce  serait  un  drame  ;  il  doit  nous  donner 
I  idée  d’un  Romain  mourant  au  milieu  de  Ro¬ 
mains,  comme  la  tradition  nous  l’apprend,  avec 
toutes  les  modilications  réelles  de  temps  et  de  lieu 
qui  peuvent  nous  faire  distinguer  clairement  ce 


moment  de  douleur  de  tous  les  autres.  Germant- 
cas,  Afjri/ijdne,  <  (tins,  I  ilellius,  les  députés,  les 
centurions,  à  Antioche,  voilà  les  personnages  cl 
les  lieux  de  la  scène;  l’expression  du  héros,  du 
mari,  du  père,  île  l’ami,  du  capitaine;  les  com¬ 
bats  de  la  nature,  les  lueurs  de  l’espérance;  ces 
qualités  et  ces  affections  doivent  se  confondre 
dans  le  caractère  de  physionomie  de  Germtmn  ns, 
le  lils  de  Drnsns.  b'  Lésai'  de  libère .  \[\u\t\àue 
doit  exprimer  l’amour  conjugal,  la  tendresse  ma¬ 
ternelle,  la  sensibilité  de  son  sexe,  mais  en  Ro¬ 
maine  plus  qu’en  femme  qui  partage,  sans  eu 
être  éprise,  la  grandeur  de  son  mari.  Les  élans 
même  d’amitié,  d’ attachement,  de  fidélité,  de 
vengeance,  peuvent  être  indiqm  s  par  b  >  usages 
et  les  distim  lions  adoptes  dans  llo.m  pour  les 

cérémonies  et  parmi  les  soldats. 

L’emploi  raisonné  de  tous  c« -s  ntovcits  ne  doit 
cependant  pas  rabaisser  le  peintre  d’IiiDoire  ,m\ 
détails  minutieux  et  pénibles  d’un  copiste.  Il  doit 
se  tenir  ferme  sur  la  véritable  base  d>-  I  art.  l  ion 
talion.  Le  caractère  déterminé  des  sujets  le  dirige 
dans  tous  sc>  doux,  et  il  en  écarté  |e>  ici  olciil* 
équivoques,  les  modifications  du  moment  et  les 
ea priées  de  la  mode.  S’il  représente  d>  -  defauts  nu 
îles  difformités,  il  faut  qu’ils  ‘oieut  permanents, 
inhérents  au  personnage.  Ithnuinl  I  «  l  Ih 
rit  a  ni  III  doivent  etre  charges  et  difi<>iiio  -,  d'¬ 
manière  à  accroître  plutôt  qu’a  diminuci  I  tut  n  ! 
que  nous  prenons  à  l’homme  \ni'i.  la  diflormite 
de  Utehard  doit  ajouter  a  si  terreur,  et  l'en  ne 
enjamliée  A'hthatanl.  à  s.i  dignité,  si  |.  s  b  o  n»  ' 
dan*  lesquelles  je  «lois  me  reub  t  uo  t  t  1  p*  roo  t 
laienl  de  m’élemliv  ,  a  ■  .  n  p*  -  -m  •  •  '  1  br  .c 

elle  plus  familière  de  I  niv  ulom,  \<ili  mcnioir. 
m’eu  dispenserait.  L’histoire  «le  notre  temps  H 
de  notre  pays  a  fourni  nu  modelé  aussi  pat  lut  que 
souvent  imité  de  la  mort  d'un  lien»'  militaire 
{ le  tjènèral  Wtdffr.  et  quoique  le  respect  m'em¬ 
pêche  de  le  nommer,  il  ne  peut,  je  b  pense,  être 
loin  de  votre  esprit. 

Celles  sont  les  limites  (,•,  plus  précisé»  de  I  in¬ 
vention  générale  et  spi  <  iliqm  .  il  m*  b  s  Roi» 
principales  brandies  de  notre  art  ;  niais  comme 
leurs  rapports  prochains  ne  présentent  pa»  tou¬ 
jours  une  ligne  de  démarcation  bien  distincte; 
comme  l’esprit  et  l'imagination  <h  >  homme*.  <'ii 
général,  sont  composes  de  qualités  differentes, 
nous  trouvons  rarement  mie  action  humaine  pu¬ 
rement  épique,  dramatique  nu  historique. 

La  nouveauté  cl  la  sensibilité  jetteront  quel¬ 
quefois  dans  le  merveilleux  un  historien  sevère  et 
lui  arracheront  quelques  larmes,  en  édumlTunl 
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suii  cœur.  Un  dramaliste,  en  contemplant  <j indi¬ 
ques  traits  effrayants  ou  la  magnificence  d’un 
pouvoir  suprême,  rj u i liera  la  chaîne  des  affections 
pour  s’élancer  au  sublime.  Le  peintre  épique  ou 
lyriqi  e  oublie  aussi  son  isolement  majestueux;  il 
descend  quelquefois  et  se  confond  parmi  ses  per¬ 
sonnages.  Ainsi.  Homère  a  donné  les  premiers 
traits  du  drame  dans  les  personnages  d'Hector  cl 
d'Andromugue ,  d'Irus cl  d' I  'hjs.se.  Dans  le  fantôme 
de  Shaksperc,  ffamlet  s’annonce  avec  l’air  lier  de 
l’ombre  d' A  ja.r  :  dans  Tacite,  la  tille  de  Soramis , 
plaidant  pour  son  père,  et  Octuvie,  environnée  de 
gardes,  attendrissent,  comme  Ophëlie  et  Alceste. 
Ainsi.  Raphaël  a  personnifié  le  Dieu  du  fleuve 
dans  le  passage  de  Josnè  au  travers  du  Jourdain. 
Ainsi.  Poussin  a  présenté  aux  yeux  épouvantés  de 
CoriolttH  la  vision  menaçante  de  Home  toute  ai¬ 
mée  et  accompagnée  de  sa  fortune. 

Ou’il  me  soit  permis  d'appliquer  à  la  justifica¬ 
tion  d’une  licence  plus  pari  i  eu  lié  re  ces  excursions 
générales  d’un  domaine  de  l’art  dans  ceux  de  son 
voisinage  qui  ont  des  rapports  avec  lui.  lorsqu’el¬ 
les  sont  autorisées  par  l'invention  raisonnée  de 
l’artiste  (I).  Iloroce,  le  plus  judicieux  des  criti¬ 
ques.  en  parlant  de  l’usage  des  mots  poétiques, 
dit  à  ses  élèves  que  l'adoption  d’un  vieux  mot. 
rendu  nouveau  par  une  liaison  ingénieuse  avec 
d'autres,  donne  au  poète  le  mérite  d’une  diction 
originale.  Le  peintre  qui  emploiera  judicieuse¬ 
ment.  dans  ses  ouvrages,  des  figures  anciennes 
doit  compter  sur  le  même  succès. 

L'emploi  de  quelque  trait  heureux  d'un  ouvrage 
médiocre  dans  lequel  il  était  déplacé,  d’une  alti¬ 
tude  ou  d’une  figure  convenables  appartenant  à 
des  ouvrages  antiques  ou  à  celui  de  quelque  an¬ 
cien  maître,  qu’un  artiste  d’un  talent  égal  ou  su¬ 
périeur  découvre  par  hasard  et  qu’il  fait  revivre 
eu  se  les  appropriant,  bien  loin  de  faire  rien  per¬ 
dre  à  son  tableau  île  l’originalité  de  l’invention, 
lui  donnera  au  contraire  un  nouveau  prix,  si 
l’harmonie  parfaite  paraît  dictée  immédiatement 
par  la  nature  et  par  le  sujet.  Dans  un  cas  sembla¬ 
ble.  il  est  facile  de  juger  si  le  sujet  a  été  choisi 
pour  emprunter  une  idée,  une  attitude  ou  une 
ligure,  ou  si  c’est  leur  convenance  éminente  qui 
les  y  a  fait  employer.  Dans  un  ouvrage  de  génie, 
une  ligure  ou  une  idée  d’emprunt  peuvent  être 
une  faute  ou  un  surcroît  de  beautés:  mais  une 
idée  de  génie,  empruntée  par  la  médiocrité, 

1  Dixeris  egreyiè,  iiotiun  si  callida  verhuni 
Rcdidderil  juneiura  novam. 

Hor.  ,  v.  47.  A  P. 


écrase  toutes  les  idées  médiocres  qui  lui  sont  as¬ 
sociées.  C’est  le  pouce  du  géant  qui  sert  à  mesu¬ 
rer  la  petitesse  du  pygmée.  Nous  accusons  de 
plagiat  celui  qui,  en  empruntant  sans  moyens  et 
sans  idées  convenables  à  ce  qu’il  emprunte,  cher¬ 
che  à  déguiser  sa  pauvreté  sous  l’éclat  de  riches¬ 
ses  volées;  nous  donnons  tout  le  mérite  de  l'in¬ 
vention  à  celui  qui  prouve,  par  l’harmonie  de  sa 
composition,  qu’il  aurait  pu  créer  ce  qu'il  s'est 
approprié,  si  d’autres  ne  l’eussent  pas  prévenu. 
S’il  prend  maintenant,  il  donnera  bientôt.  Ainsi, 
Michel-  1  nge  a  employé  le  torse  d'Apollonius  sous 
différents  aspects,  dans  différentes  positions,  dans 
des  groupes,  dans  des  ligures  particulières,  dans 
la  composition  de  son  Jugement  dernier;  et  s’il  a 
emprunté  l’attitude  de  Judith  et  de  sa  suivante 
d’une  pierre  antique,  il  y  a  ajouté  une  expression 
et  une  grâce  qu’on  ne  trouve  point  dans  l’origi¬ 
nal.  Si,  dans  le  tableau  de  Raphaël,  la  figure 
d'Adam  chassé  du  Laradis  est  de  l’invention  de 
Masaceio,  on  peut  à  peine  dire  qu’il  a  fourni  plus 
que  l’idéc  de  cet  enthousiasme  et  de  celle  éner¬ 
gie  que  nous  admirons  dans  le  Paul  de  l'Aréo¬ 
page.  Dans  le  tableau  de  Y  Alliance  de  \<>ë,  la 
sublimité  de  la  vision  et  les  grâces  de  la  mère, 
entourée  de  ses  petits  enfants,  trouvent  leurs  ori¬ 
ginaux  dans  la  chapelle  Sixtine,  mais  ils  les  éga¬ 
lent  par  la  chaleur  de  la  conception  de  ce  patriar¬ 
che  qui.  avec  un  enfant  pressé  sur  son  sein,  les 
mains  jointes  et  prosterné  sur  ses  genoux,  adore 
Dieu.  Ouellc  ligure  ou  quelle  action  des  cartons 
de  Lise  n’a  pas  été  imitée?  Raphaël,  le  Parmesan, 
le  Poussin,  leur  doivent  également.  Dans  le  Sacre¬ 
ment  ila  Raptëme.  ce  dernier  n'a  guère  fait  plus 
que  copier  ce  chef-d'œuvre  de  talent,  ces  traits 
mâles  du  vétéran  qui.  se  pressant  de  s’habiller, 
pousse  ses  pieds  dans  ses  chausses  usées.  Telles 
sont  les  facilités  que  l’invention  permet  à  l’ima¬ 
gination.  au  goût  et  au  jugement. 

.Mais  un  fragment  borné  d’observations  ne  peut 
prétendre  à  épuiser  ce  qui  est  inépuisable  de 
sa  nature,  et  les  traits  d’invention  se  multi¬ 
plient  devant  moi.  à  mesure  que  mes  moyens 
s’épuisent  :  je  ne  fatiguerai  donc  plus  votre  pa¬ 
tience  que  pour  fixer  votre  attention,  pendant 
quelques  moments,  sur  un  des  plus  hardis  essors 
de  l’invention,  la  Transfiguration  de  Raphaël. 
composition  également  louée  et  censurée,  dans 
laquelle  le  plus  judicieux  des  inventeurs,  le  pein¬ 
tre  de  la  convenance,  est  accusé,  non-seulement 
d’avoir  lutté  en  étendue  d'instruction  avec  l’his¬ 
torien.  mais  encore  d’avoir  essayé  d’outre-passer. 
et.  d’une  main  plus  hardie  que  prudente,  de  faire 
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disparaître  les  limites  de  l'art  en  combinant  arbi¬ 
trairement  deux  actions  et.  conséquemment  ,  deux 
moments  différents. 

Si  ces  accusations  étaient  fondées,  je  me  con¬ 
tenterais  d’observer,  quant  à  moi,  que  la  Truusfi- 
luralion ,  plus  que  toute  autre  peinture  à  l’Imile 
de  Raphaël,  était  un  ouvrage  public  destiné  par 
Jules  de  Médicis ,  depuis  Clément  VII ,  à  1  église 
archiépiscopale  de  Narbonne  :  qu’elle  a  été  peinte 
en  concurrence  du  tableau  du  Lazare,  que  Sebas¬ 
tien  del  Piombo  exécuta  avec  l'assistance  de  Mi- 
(hel-A)nje,  et  qu’en  la  considérant  comme  un  ou¬ 
vrage  composé  sur  les  seuls  principes  du  style 
monumental  dont  j'ai  parlé  dans  mon  premier 
discours,  à  l’occasion  des  tableaux  de  Pohjynoteà 
Delphes,  je  pourrais  trouver  une  excuse  plausible 
pour  l’artiste  moderne;  mais  Raphaël  est  au-des¬ 
sus  de  tout  secours  et  de  tout  subterfuge,  et  il 
suffit  d’examiner  son  tableau  pour  prouver  la  fri¬ 
volité  des  reproches.  Raphaël  a  lié  avec  la  Trans¬ 
figuration,  non  pas  la  guérison  du  lunatique,  mais 
sa  présentation  pour  l'obtenir.  Si,  conformément 
à  l’Evangile  (l),  cette  présentation  eut  lieu  au  pied 
de  la  montagne,  pendant  que  l’apparition  se  fai¬ 
sait  à  son  sommet,  où  est  l’impossibilité  d’assi¬ 
gner  le  même  instant  à  ces  deux  faits? 

L’intention  de  Raphaël  était  de  représenter 
Jésus  comme  le  fils  de  Dieu  et.  en  même  temps, 
comme  le  consolateur  des  misères  humaines,  par 
un  tait  incontestable.  La  réunion  de  la  transfigu¬ 
ration  sur  le  rhahor  et  de  la  guérison  qui  sui\il 
la  descente  de  Jésus  constitue  ce  fait.  La  difficulté 
était  de  combiner  deux  actions  successives  dans  le 
même  moment.  11  l'a  vaincue  en  sacrifiant  le 
moment  de  la  guérison  à  celui  de  l’apparition, 
en  confondant  le  moindre  miracle  dans  le  plus 

l)  Saint  Matthieu,  ch.  17,  v.  5  et  6. 

Voyez  Fiorillo,  104  et  suivantes 
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grand.  En  subordonnant  la  guérison  à  l.i  vision, 
il  a  atteint  le  sublime.  En  plaçant  la  foule  H  le 
malade  sur  le  plan  de  devant,  il  s’est  réservé  de 
l’espace  pour  développer  librement  sou  talent 
dramatique.  Il  n’était  point  nécessaire  de  repré¬ 
senter  le  malade  an  moment  de  s:i  guérison,  h 
celle  guérison  était  exprimée  par  d’autres  moveiis. 
et  elle  l'est,  elle  est  de  plus  hors  de  tout  doute 
par  la  glorieuse  apparition  d'en  haut.  Il  semble 
qu’on  soit  sur  le  point  de  la  voir,  en  regardant  la 
main  élevée  et  l’index  étendu  de  cet  apôtre  qui 
du  centre,  sans  hésitation.  ";i n-  être  effravé  d< 
l’opiniâtreté  du  démon,  ni  louché  des  clameur- 
de  la  foule  et  du  doute  pusillanime  île  quelques, 
uns  de  ses  frères,  assure  d’un  air  d’anlorilé  au 
père  du  malade  le  secours  prompt  et  inlullibb  d< 
son  maître  1 1  ),  qui  est  sur  la  montagne  :  d  l'alti¬ 
tude  du  maître,  quoique  invisible.  <e  lierait  en 
même  temps  avec  ce  qui  se  passe  au-dessous  d< 
lui,  quand  même  elle  ne  serait  pas  indique,  pai 
l'action  parallèle  d’un  autre  disciple,  qui  inontn 
à  un  de  ses  frères,  également  incertain,  la  ineun 
source  d’assistance.  L’est  là  b*  point  de  contai  t, 
c’est  là  l’union  de  deux  faits  en  un  inéuu  moment 
que  la  critique  aveugle  de  Rirhanlsnn  et  la  prt 
somptiou  puérile  de  Falcnii't  u<  pouvaient  pu- 
découvrir. 

Traduit  de  Langlois  pat  I.  M»  i.im.  i 

L  l.a  \  isioit  du  lltabor,  couttne  ni»*  *•  i  f«  |.o  nt*  ■(<> 
et*  la  1)1  eau,  est  la  production  la  plus  oar.nl'  ii'lrqu'  *•  I'jM 
moderne,  soit  que  l'on  .  >n-i  1ère  l  .n  lion  de  .  en r  •  ».  duittu- 
par  l  octal  de  ta  Divinité  et  parlai--  cuire  l’jd  iieoi  et  f. 
lonnemeiil  ou  les  f  irmes  des  prophète-,  m  nl.iul  .  iniiiic  de* 
flammes  el  attires  vers  le  centre  respleti  Ii..jiiI.  .  ii  la  niajt-e 
de  Jésus  lui-mÇme,  dont  la  ...ntcnanr  .  I.  (  \ 

pression  que  nous  connaissions  de  la  nature  -tirhuin  une  ç»u* 
la  réunion,  que  l’harmonie  de  pareils  talents  u'ad  pa-  pu  .1. 
armer  une  fois  le  critique  tram  ais,  .  ,**i  , ,  qui  eau*-  .utai  i 
de  surprise  que  d'indignation. 
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T  IU H  SI  È  M  E  VISION 


I.  \  M  «  Il  T. 


(Suite.) 


I* k i N i:  eûmes  -  nous 
l'ait  quelques  pas  dans 
la  caverne,  que  j’a¬ 
perçus  à  gauche  trois 
monstres  armés  de 
pied  en  cap  ,  et  à 
droite  un  quatrième 
monstre ,  qui  .  de 
temps  en  temps,  li¬ 
vrait  aux  trois  autres  réunis  des  assauts  terribles, 
desquels  il  sortait  constamment  vainqueur. 

—  Connais-tu  ces  geus-là?  me  demanda  la 
Mort. 

—  Non,  grâce  au  ciel,  lui  répondis-je.  et  je 
prie  Dieu  «le  ne  jamais  me  faire  faire  plus  ample 
connaissance  avec  eux. 

—  Ou  ne  saurait  être  plus  ignorant  que  toi,  me 
dit  la  .Mort.  Comment  !  depuis  le  jour  de  ta  nais, 
sance,  tu  vis  en  leur  compagnie,  et  tu  ne  les  con¬ 
nais  pas!  Tu  vois  à  ta  gauche  les  trois  ennemis 
de  l'aine,  le  Monde,  la  Chair  et  le  Diable.  Ces 
trois  monstres  ont  entre  eux  une  telle  ressem¬ 
blance.  qu’on  les  prend  souvent  l’un  pour  l’autre, 
et  qu’il  suffit  d’en  loger  seulement  un  chez  soi 
pour  pouvoir  se  vanter  de  donner  aussi  l'hospi¬ 
talité  aux  deux  autres. 


Mais  quel  est ,  demandai-je  ,  celui  qui  les 
attaque  avec  tant  de  furie? 

C’est  l’Argent,  me  répondit  la  Mort.  Il  pré¬ 
tend  que  partout  où  il  est,  le  Monde,  la  Chair  et 
le  Diable  n’ont  que  faire  de  se  trouver,  attendu 
qu’à  lui  seul  il  est  plus  puissant  qu’eux  trois.  Il 
fonde  ses  prétentions  sur  ce  que  vous  autres  vi¬ 
vants  vous  dites  continuellement  :  «  Sans  l’ar¬ 
gent  le  Monde  ne  peut  rien.  —  La  Chair  peut 
beaucoup,  mais  l’Argent  peut  tout.  —  Ce  dont  b 
Diable  désespère,  l’Argent  envient  à  bout.  » 

—  A  coup  sur,  m’écriai-je ,  l’Argent  ne  peut 
manquer  de  gagner  sa  cause,  puisqu’il  la  défend 
de  la  sorte. 

Lu  peu  plus  loin  nous  rencontrâmes  deux 
nouveaux  personnages ,  dont  l’un  était  d'une 
beauté  mâle  et  sévère  et  l'autre  d’une  effroyable 


laideur. 

La  Mort  m’apprit  que  le  premier  se  nommait 
le  Jugement,  et  le  second  l’Enfer. 

Je  m’arrêtai  à  considérer  attentivement  ce  der¬ 
nier,  dont  l’aspect  réveillait  en  moi  d’étranges 
souvenirs. 

—  One  regardes- tu  ainsi?  me  demanda  la 
I  Mort. 

—  Je  regarde  l’Enfer,  lui  répondis-je;  et  plus 
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le  pensez.  Aux  hommes  qui  me  demandaient  de 
l’argent,  je  n’ai  jamais  prêté  que  de  la  patience  : 
aux  femmes  qui  me  demandaient  le  mariage,  je 
n’ai  jamais  rien  prêté,  pas  même  l’oreille. 

Les  discours  de  maître  Jcannot  commençaient 
à  me  divertir,  et  j’aurais  volontiers  continué  de 
l’écouler,  si  un  personnage  à  mine  sévère  et  ré¬ 
barbative  ne  m’eùt  tiré  brusquement  par  le  bras 
en  me  disant  : 

—  Regarde-moi  et  ne  t'occupe  plus  de  ce 
manant. 

—  Quel  grand  seigneur  êtes-vous  donc,  lui 
dis-je  ,  vous  qui  prenez  un  ton  si  superbe  et 
traitez  les  autres  de  manants  dans  un  lieu  où 
tous  sont  égaux? 

—  Je  suis,  me  répondit-il,  le  puissant  roi  Da¬ 
gobert.  Et  si  tu  ne  me  connais  pas,  au  moins  te 
souviens-tu  de  moi,  car,  vous  autres  vivant-,  dé» 
que  vous  voyez  une  muraille  en  ruines,  une  robe 
en  guenilles,  un  manteau  en  loques,  une  culotte 
en  lambeaux,  une  tète  pelée,  une  bouche  édentée, 
une  gorge  délabrée,  un  livre  suranné,  vous  ne 
manquez  jamais  de  dire  que  tout  cela  date  du  roi 
Dagobert.  Y  a-t-il  jamais  eu  au  monde  roi  pin- 
infortuné  que  moi,  puisque  mon  nom  ne  rappelle 
que  des  vieilleries,  des  choses  de  rebut,  cadu¬ 
ques,  décrépites,  vermoulues,  détraquées,  dont 
personne  ne  veut,  que  tout  le  monde  méprise. 
—  De  mauvais  plaisants  prétendent  que  de  mon 
vivant  je  mettais  ma  culotte  à  l'envers  .  je  jure 
Dieu  qu’ils  mentiraient  moins  s’ils  disaient  que 
toutes  les  sottises  et  les  insolences  dont  il-  acca¬ 
blent  le  temps  du  roi  Dagobert  finiront  par  me 
mettre  la  cervelle  à  l’envers.  Mon  temp»  valait 
cent  fois  mieux  que  le  leur,  mordieu  !  Pour  s’en 
convaincre  il  suffit  d'écouter  ce  qui  se  débite  chez 
eux  aujourd'hui. —  Une  mère  dit  à  sa  tille  :  «  Les 
femmes  doivent  baisser  les  yeux,  regarder  ;i  terre 
et  non  les  hommes.  » —  Que  répond  la  fille? 
«  Bah  !  ma  mère,  cela  était  bon  du  temps  du  roi 
Dagobert.  Les  hommes  doivent  regarder  la  terre, 
puisque  Dieu  les  a  pétris  avec  de  la  terre,  et  le» 
femmes  doivent  regarder  les  hommes,  puisque 
Dieu  lésa  tirées  de  la  cote  d’un  homme.  »  —  Si 
un  père  dit  à  son  fils  :  «  Ne  joue  pas,  ne  jure 
pas,  ne  cours  pas  les  tavernes  et  les  brelans, 
livre-toi  au  travail;»  —  le  fils  lui  répondra 
encore  :  «  Bail  !  bah  !  tout  ça  c’était  bon  du  temps 
du  roi  Dagobert;  on  se  moquerait  un  peu  de  moi. 
ma  foi,  si  je  ne  savais  jurer,  sacrer,  jouer,  boire 
et  rigoler.  » 

Le  bon  roi  Dagobert  parlait  avec  une  animation 
extrême  et  semblait  disposé  à  ne  pas  s’arrêter  de 


sitôt;  mai»  ayant  remarque  que  mes  veux  s. 
portaient  fréquemment  sur  une  bouteille  colos¬ 
sale  qui  se  trouvait  près  de  lui,  il  jugea  san- 
doute  que  je  ne  lui  accordais  pas  une  assez 
respectueuse  attention,  car  il  s'interrompit  brus 
quement  en  me  montrant  son  dos  d’une  inaiiièn 
fort  incivile 

Je  profitai  de  sa  retraite  pour  m'approcher  de 
la  bouteille  dont  la  grandeur  démesurée  avait, 
je  l’avoue,  piqué  vivement  ma  curiosité.  Elle 
était  posée  sur  un  brasier  ardent  et  renfermait 
une  multitude  de  tranches  de  chair  qui.  âpre» 
s’étre  tordues,  roulées,  allongées  dan»  une  liqin  m 
couleur  de  sang  qui  bouillait  à  gros  bouillon» 
se  convertirent  en  une  ma»sr  informe  d’où  -■ 
dégagea  d'abord  une  jambe,  pm»  un  bra-  .  .  n- 
suitc  nnc  tâte,  et  enfin  un  homme  qui  »»  dressa 
sur  scs  pieds. 

Ce  spectacle  me  frappa  d’un  tel  eimincim  iit  <  t 
d’un  tel  effroi,  que  pendant  un  moment  on  m’eut 
piis  aisément  pour  un  de»  mort»  qui  rempli- 
saient  la  salle. 

—  Grand  Dieu!  m’écrini-je  dès  que  |’eu»  ui 
peu  recouvré  me»  sens  .  quel  est  cri  liormm  qui 
s’engendre  d  une  capilotade  dan»  le  ventre  ifum 
bouteille  ? 

—  En  quelle  année  -  nmue»-iioii»?  me  Imi 
une  voix  terrible  qui  parlait  d*  la  lmb  m  -I 
rieuse. 

—  Nous  somme-  en  mil  »i.\  »  .  ni  wigl-T  n 
me  hàtai-jcde  répondre. 

—  (fil!  la  bieilbem  eli-e  amiee  !  reprit  ta  v.ov. 
avec  quelle  impatience  j'  itteridai»  »on  arriver. 

—  .Mai»  qui  éles-vou»  ,  demandai-je.  vou»  qui 
parlez,  et  vivez  dans  ce  ventre  de  verre? 

—  Le  fameux  nécromancien  D.ui-im»  le  -i - 
rai l-it  donc  inconnu  ?  me  répliqua  la  voix.  Vau 
rai»-lu  donc  pas  entendu  dire  qui  je  me  »ui»  mi- 
moi-mème  en  capilotade  dan»  une  bouteille  pmn 
devenir  immortel  ? 

—  Un  m’a  souvent  raconte  celle  In-loii.  .  i,. 
pondis-je.  mais  jusqu’à  présent  je  l’avais  toiij. mi  ¬ 
tonne  pour  II 1 1  de  res  colite»  dont  les  lloiUTin  - 
et  les  vieilles  femme»  »e  servent  aussi  bien  qm 
du  hochet  et  du  biberon  pont  endormir  le»  pelil- 
ei»  la  lits.  Je  (avouerai  meme  qu’eu  te  vovaul 
bouillir  dans  cette  bouteille,  je  le  prenais  »im- 
plcmeut  pour  un  apothicaire  qui  faisait  pnulrm  . 
de  ses  crimes,  ou  tout  au  plus  pour  mi  alchi¬ 
miste.  Maintenant  que  je  sai-  qui  In  es.  je  ne  r.  - 
grelterai  plus  toutes  les  peines  que  j’ai  eue»  pour 
arriver  jusqu’ici. 

Eli  bien  .  mou  enlaul  .  me  dit  Dara-im  ». 
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puisque  lu  me  semble*  si  Halte  de  lier  connais* 
sanee  avec  moi,  je  puis  bien  le  demander  un  petit 
service,  Débouolic-inoi  celle  bouteille  ,  je  m’y 
trouve  un  peu  gêné. 

•le  m  empressai  aussitôt  de  briser  l’enveloppe 
de  cire  qui  couvrait  l’eulrée  du  goulot  et  j’allais 
l'aire  sauter  le  bouebon  lorsque  Parasinos  s’écria  : 

lout  beau,  tout  beau!  apprends-moi  aupa- 
r ji \ a n l  s  il  \  a  beaucoup  d  argent  en  Espagne. 

Moire  trésor,  lui  repondis-jc,  coninien<;ait  à 
>e  remplir  un  peu  ,  lorsqu'une  maudite  Napoli¬ 
taine  est  venue  prélever  dessus  un  large  tribut 
pour  enrichir  d’abord  elle-même,  puis  je  ne  sais 
quels  soldats  de  Ibrlune,  gardes  du  corps  ou  au¬ 
tres  intrigants  dont  l'unique  mérite  consiste  à 
posséder  de  larges  épaules  .  une  formidable 
santé  et  un  estomac  capable  de  digérer  tous  les 
métaux  du  Pérou  et  du  Mexique.  Joignez  à  cela 
qu'une  nuée  «le  sangsues  anglaises  s'esl  abattue 
sur  nos  mines  et  nos  manufactures,  qui  bientôt 
seront  complètement  à  sec  si  Dieu  ne  se  bâte  pas 
d’exterminer  ces  voraces  et  insatiables  animaux. 
Du  reste,  ils  protestent  qu’ils  n’ agissent  ainsi 
que  pour  éviter  a  P  K  s  pagne  la  peine  de  payer 
elle-même  ses  dettes. 


Il) puériles  et  voleurs,  voilà  bien  les  enfants 
d’Albion  !  décria  Parasinos.  Ab!  plutôt  que  de 
me  rencontrer  avec  cette  race  de  vampires,  je 
consentirais  non-seulement  à  me  remettre  en  ca¬ 
pilotade  dans  celle  bouteille,  mais  encore  à  me 
renfermer  pour  l’éternité  dans  un  cabanon  .  en 
compagnie  d’un  banquier,  d’un  juge,  d’un  mou¬ 
chard  et  d’un  philanthrope. 

Pu  parlant  ainsi  .  le  senor  Parasinos  gesticu¬ 
lait  avec  une  telle  véhémence  .  que  je  craignis 
qu  il  ne  sc  blessât  grièvement  contre  les  parois 
«le  sa  bouteille. 

(•aimez-vous,  lui  dis-je,  calmez-vous,  ne 
vous  désespérez  pas  de  la  sorte.  Ces  insulaires 
pour  lesquels  vous  semble/,  professer  si  peu  d’a- 
mitic  sont  cm  ce  moment  attaqués  d’une  vanité 
incurable,  qui,  comme  une  lèpre  dévorante,  ne 
la  niera  pas  aies  ronger  jusqu’aux  os.  Pourtran- 
«  Imr  de  I  autocrate  en  Europe  et  en  Asie,  ce  peu¬ 
ple  «b-  boutiquiers  gaspille  en  folles  dépenses  le 
fruit  de  ses  rapines,  et  commet  de  si  cruelles 
exactions  chez  ses  voisins,  qu’un  beau  jour  ceux- 
ci  finiront  par  se  révolter,  lui  sauter  à  la  «mr-e 
«d  l’étrangler. 

-  Mei  ci  .  merci  ,  inc  dit  le  nécromancien  ,  tu 
me  mets  du  baume  dans  le  sang;  lu  me  rappelles 
vraiment  à  la  vie.  Néanmoins,  avant  de  me  de¬ 
rnier  encore  à  sortir  de  ma  bouteille,  je  désirerais 
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savoir  en  quel  état  aujourd'hui  l 'honneur  est  au 
monde. 

—  Ah  !  répomlis-je,  il  y  a  fort  à  dire  là-dessus. 
Nous  venez  de  pincer  là  une  corde  qui  fait  un 
bruit  de  diable.  Chacun  prétend  avoir  Plionneur 
«m  soi  ;  chacun  veut  être  honoré;  chacun  fait  de 
toutes  choses  un  sujet  d’honneur.  Ceux  qui  vo¬ 
lent  disent  «pic  e’esl  pour  conserver  leur  honneur; 
«pi  ils  aiment  mieux  voler  «pie  mendier.  Ceux  qui 
tendent  la  main  disent  aussi  que  c’est  pour  con¬ 
server  leur  honneur,  et  qu’ils  aiment  mieux  de¬ 
mander  que  dérober.  Il  n’y  a  pas  jusqu’aux  meur¬ 
triers  qui  n  aient  leur  petit  motif 'pour  assassiner. 

I  mis  ces  gens-là  répètent  sans  cesse  qu’un  homme 
doit  se  laisser  étouffer  entre  quatre  murailles 
plutôt  que  de  manquer  à  l'honneur,  et  il  ne  se 
passe  pas  un  jour  dans  l’année  sans  que  leurs 
actions  donnent  un  démenti  à  leurs  paroles.  En 
résumé,  ils  appellent  honneur  ce  qui  s’approprie 
a  leur  commodité,  et  s’ils  tiennent  à  être  hono¬ 
rés,  ils  se  soucient  fort  peu  d’être  honorables. 

S’il  en  est  ainsi,  murmura  Parasinos,  je  Mi¬ 
sais  trop  si  je  dois  sortir  de  ma  bouteille.  Mais 
dis-moi,  continua-t-il  en  élevant  la  voix,  le  monde 
du  moins  nest-il  pas  délivré  de  la  race  des 
avocats? 

—  Bien  loin  de  là,  répondis-je,  il  en  pleut 
plus  que  jamais  partout  et  de  toutes  les  espèces. 
Nous  avons  les  avocats  par  profession,  les  avocats 
par  ambition,  les  avocats  par  vocation  ,  les  avo¬ 
cats  par  occasion  et  par  une  foule  d’autres  rai- 
>on s.  Mais  tous  tant  qu  ils  sont,  et  de  quelque  nom 
«pi  ils  s<-  parent,  avocats,  jurisconsultes,  licenciés 
ou  docteurs .  ils  sont  tels,  qu  il  vaudrait  mieux 
pour  le  royaume  être  livré  aux  sauterelles  d’É¬ 
gypte  qu  à  celte  vermine-là.  —  Autrefois,  quand 
il  y  avait  moins  d  avocats  ,  la  justice  était  en 
moins  piteux  état.  Elle  a  éprouvé  le  même  sort 
que  les  malades  qui  exigent  une  consultation  de 
médecins.  Plus  les  docteurs  sont  nombreux,  plus 
la  maladie  empire  et  plus  les  Irais  se  gonflent. 
Jadis  la  justice  ,  image  de  la  vérité  .  marchait 
toute  nue.  aujourd’hui  elle  se  traîne  tout  emmail- 
lottée  de  paperasses  comme  des  épices.  Jadis, 
dans  les  républiques  les  mieux  administrées,  le 
juge,  appuyé  sur  un  petit  volume  de  lois,  et  guidé 
par  son  bon  sens,  tranchait  les  différends,  et 


maintenait  les  citoyens  en  paix  et  en  repos,  tandis 
que  maintenant  que  nous  sommes  inondés  de 
codes,  de  digesteset  de  pandectes.  les  discussions, 
les  procès  et  les  chicanes  vivent  d’une  vie  im¬ 
mortelle.  Depuis  vingt  ans,  il  a  surgi  de  ces 
livres-là  plus  qu’il  ne  s’en  était  fait  dans  les  dix 
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siècles  précédents.  Chaque  jour  trente  auteurs 
nouveaux  pondent  huit  ou  dix  volumes  qu  ils 
intitulent  gloses,  commentaires,  dictionnaires, 
observations,  considérations,  interprétations,  an¬ 
notations ,  méditations,  consultations,  explica¬ 
tions,  décisions,  leçons;  et  en  lin  de  compte  , 
toutes  ces  compositions,  de  même  que  leurs  au¬ 
teurs,  n’ont  ni  rime  ni  raison,  et  figureraient 
mieux  au  cimetière  que  dans  la  boutique  du  li¬ 
braire.  De  combien  de  maux  ces  avocats,  embal¬ 
leurs  de  vent,  11e  sont-ils  pas  la  source?  — Sans 
eux  il  n’v  aurait  pas  de  procès.  —  Sans  procès  il 
n’y  aurait  point  de  procureurs.  —  Sans  procu¬ 
reurs  il  11’y  aurait  point  de  juges.  —  Sans  juges 
il  n’y  aurait  point  de  condamnations. —  Sans  con¬ 
damnations  il  n’y  aurait  ni  subornation,  ni  corrup¬ 
tion,  ni  désolation.  Voyez  quelle  infernale  ver¬ 
mine  engendrent  les  avocassiers.  —  Allez  leur 
demander  un  axis,  ils  ne  manqueront  jamais  de 
vous  dire  :  «  La  question  est  neuve  et  mérite 
attention.  Voilà  une  de  ces  affaires  dont  on  aime 
à  s’occuper.  Reposez-vous  sur  moi  .  je  sais  où 
trouver  la  loi  qui  écrasera  votre  adversaire.  »  — 
Là-dessus,  ils  ouvrent  une  dizaine  de  volumes, 
parcourent  quelques  pages  du  doigt  et  de  l'œil 
en  grommelant  entre  leurs  dents;  puis,  tout  à 
coup,  plaquant  un  soufflet  au  livre,  ils  vous  l’éta¬ 
lent  sur  la  table.  «  Voilà  votre  fait,  disent-ils,  je 
le  tiens  ;  les  auteurs  sont  en  votre  faveur.  Lais- 
sez-moi  vos  papiers.  Je  veux  les  étudier  à  fond. 
En  attendant,  soyez  sans  crainte,  votre  affaire  est 
bonne,  excellente  ;  je  vous  réponds  de  tout.  Re¬ 
venez  demain  matin  ,  ou  plutôt  demain  soir.  En 
ce  moment  j’ai  une  consultation  de  la  plus  haute 
importance  à  rédiger;  mais  pour  vous  servir,  je 
mettrai  tout  de  côté.  Soyez  tranquille.  »  —  Là- 
dessus,  vous  prenez  congé  de  votre  vendeur  de 
fumée  et  vous  tirez  votre  bourse  pour  qu'il  si* 
souvienne  de  vous.  Alors,  entre  un  rcmereîmenl 
et  une  salutation,  votre  écornifleur  vous  recon¬ 
duit  à  la  porte  ,  étend  le  bras  ,  ouvre  la  griffe, 
se  saisit  de  vos  écus,  les  empoche;  puis,  servi¬ 
teur  très-humble,  la  farce  est  jouée  et  votre 
affaire  oubliée. 

—  Pendant  que  nous  sommes  au  chapitre  des 
larrons,  me  dit  Parasinos,  apprends-moi  donc  si 
la  Relgique,  cette  sentine  où  s’écoulent  les  im¬ 
mondices  de  toutes  les  nations,  existe  toujours? 

—  Si  elle  existe  toujours  !  répétai-je,  oui,  par- 
dieu  !  c’est  même  aujourd’hui  un  royaume. 

—  En  vérité!  dit  le  nécromancien.  Eh  bien, 
je  parierais  ,  sans  le  savoir,  qu’elle  a  pris  son 
soliveau  chez  ses  voisins.  —  Plaisant  pays,  ma 


autrui,  il  ne  posséderait  plus  l  ieu  e!  mourrait  de 
faim.  —  Mais  laissons  ee  discours,  poursuivit 
Parasinos,  et  dis-moi  ee  que  devient  la  liberté. 

—  Les  rois,  lui  répondis-je.  s’évertuent  plus 
que  jamais  à  lui  serrer  les  poignets. 

—  Uuatul  donc,  repartit  Parasinos,  ces  ânes 
couronnés  comprendront-ils  que  la  liberté  est 
comme  le  vif-argent,  qui,  pinson  le  presse,  plus 
il  s’éparpille  et  roule  avec  force  de  tous  rôles  ; 
qui,  plus  on  le  jette  loin  de  soi.  plus  il  revient 
avec  rapidité  par  la  plus  légère  pente.  —  Les  ou¬ 
vriers  qui  manipulent  le  vif-argent  liuissent  tou¬ 
jours  par  être  attaqués  d'un  tremblement  qui  le* 
prive  de  l'usagede  leurs  membres.  Ainsi,  les  mi» 
qui  louchent  à  la  liberté  seront  pris  <1  un  tremble¬ 
ment  que  suivra  bientôt  leur  complet  anéantisse¬ 
ment.  Mais  à  propos,  quel  roi  nvous-uoii*  au¬ 
jourd'hui  en  Espagne  ? 

—  Philippe,  lui  repondis-je. 

—  Philippe!  s'écria  le  nécromancien;  vile, 
vile,  bombe  bien  ma  bouteille,  retenue  mon 
tombeau.  Pour  en  sortir,  j’attendrai  que  la  terre 
soit  purgée  de  ee  monstre  toujours  prêt  .1  tout*  * 
lâchetés  et  à  toutes  ha**e**e*  avec  les  forts,  .1 
toutes  insolences  et  à  toute*  cruautés  avec  le* 
faibles,  à  tous  vois.  à  toutes  rapine*  et  a  tou* 
crimes  1 1  ). 

J’allais  essayer  défaire  renoiicci  Parasinos  .*  *.» 
fatale  détermination,  mais  a  peine  eus-je  otixerl 
la  bouche,  que,  par  la  vertu  de  *011  ai  l  magique, 
il  se  remit  à  bouillir  à  un  -  bouillon*  dan*  *  1  pri¬ 
son  de  verre. 

1  Lu  Mille  ù  lu  fii  oclunue  Ih  iuimuim 


1  Pour  expliquer  et  justifier  la  virulente  *«>iln  J.  >>n< 
arriere-gr»nd-oncle  contre  Philippe  II,  il  rn*  *»  r.x  |>eitl-rU' 
pas  inutile  de  rappeler  que  la  prison  ni  des  pcr*«riition»  d> 
tout  genre  avaient  aigri  *011  enaelere,  et  en  outre  qu  i!  ecn 
vait  ces  lignes  peu  de  temps  apres  avoir  •  nl*,ndu  dan*  un 
aulo-da-fé,  ce  roijlire  a  une  de  m s  victime*  Je  livrerai» 
mon  propre  tilsnuv  Bourreaux  »  il  était  hérétique,  et  *1  l'on 
manquait  de  bourreaux,  j'en  servirais  moi-même 
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INTERIEUR  D  ATELIER. 


FBAMÇOIi  DIDAY. 

'  a  ri  i.ihit  (lt*  Didav , 
où  je  vais  vous  m- 
I roduire,  Icclcn r,  est 
situé  au  dernier  éta¬ 
ge  de  l'une  des  plus 
hautes  maisons  de 
Genève.  C’est  une 
vaste  chambre  verte 
toute  tapissée  d’élu- 
,lt»s.  avec  un  beau  bahut  gothique  surmonté  d’une 
armure  d’acier,  une  psyché  où  l’on  peut  voir  les 
tableaux  dans  un  autre  sens,  et  enlin  trois  grands 
chevalets  à  ressorts  où  sont  placés  les  nouveaux 
paysages  dont  nous  nous  occuperons  tout  à 
l'heure.  C’est  dans  cet  atelier  iju’ont  été  exécutées 
•  es  magnifiques  compositions  qui  ont  rendu  eu¬ 
ropéenne  la  réputation  de  Diday,  ces  montagnes 
étincelantes  de  lumière  ou  chargées  d’ombre  et 
d'orages,  ces  forêts  tranquilles  ou  battues  du  vent, 
ces  lacs  endormis  sous  l'aile  «lu  zéphyr  ou  boule¬ 
versés  par  l’aquilon  qui.  après  avoir  ligure  avec 
honneur  aux  principales  expositions,  ont  été  dé¬ 
corer  les  galeries  publiques  ou  les  palais  des  rois. 
C’est  de  cet  atelier  que  sont  sortis  la  Vue  (le  la 
llandetll,  .  qu'on  admire  au  musée  de  Lausanne, 
le  Chalet  dans  les  M/tes,  qui  est  à  Londres,  le 
Soir  (la nu  la  Vallée,  qui  orne  les  appartements  du 
château  de  Neuilly,  et  tant  d’autres  pages  gra¬ 
cieuses  ou  terribles  qui  se  sont  répandues  dans 
toute  l’Kurope,  et  que  la  France,  l’Angleterre  et 
la  Suisse  se  sont  disputées  comme  on  se  disputait 
dans  le  temps  les  feuilles  du  saule  de  Sainte-Hé¬ 
lène. 

Mais,  il  faut  le  dire,  les  paysagistes  genevois, 
quelque  remarquable  que  soit  le  mérite  intrin¬ 
sèque  de  leurs  œuvres,  doivent  une  bonne  partie 
de  leurs  succès  a  I  originalité  des  sites  qu’ils  re¬ 
produisent.  Ils  ne  prennent  pour  modèle  ni  Sal- 
vator  Itosa  ,  ni  Claude  Lorrain  ,  ni  Huysdael,  ni 
aucun  des  anciens  maîtres;  leur  maître,  à  eux, 
c’est  la  nature  suisse  ,  et  ils  forment  une  école  à 
part.  Le  fondateur  de  cette  école,  vous  le  savez, 
«■est  Diday:  car  Galante,  qui  est  maintenant  son 
rival,  a  été  son  élève  pendant  trois  ans:  c’est 
Hiday  qui  a  le  premier  exploité  les  Alpes;  c’est 
lui  qui  a  arraché  la  Suisse  des  mains  sacrilèges 


|  des  enlumineurs,  pour  l’inaugurer,  rayonnante 
et  majestueuse,  sur  le  chevalet  des  peintres.  Une 
foule  d’artistes  distingués  se  sont  élancés  sur  ses 
traces  dans  la  carrière  qu’il  a  si  glorieusement 
frayée;  quelques-uns,  comme  Gnigon,  le  suivent 
de  près;  d’autres,  comme  Calamc,  le  dépassent 
souvent. 

Partout  où  les  paysages  suisses  sont  exhibés  en 
public,  ils  font  une  vive  sensation;  dernièrement 
encore,  à  l’exposition  de  Turin,  un  Oraije ,  de 
Didav,  a  eu  les  honneurs  du  triomphe.  Le  roi 
Charles-Albert  a  voulu  .connaître  l’auteur  de  ce 
tableau  et  s’est  entretenu  longuement  avec  lui.  Il 
y  a  dans  ces  résultats  quelques  enseignements  à 
tirer  pour  notre  école  de  paysage;  ne  serait-il 
pas  temps  de  sortir  des  chemins  creux  flamands 
avec  leur  charrette  de  rigueur,  des  marcs  d’eau 
stagnante  avec  leurs  inévitables  canards,  des  pe¬ 
tites  rigoles  classiques  faisant  tourner  un  éternel 
moulin V  .Nous  avons  l'Auvergne  et  les  Pyrénées, 
comme  les  Genevois  ont  la  Suisse;  nous  avons 
même  la  Suisse,  car  les  chemins  nous  en  sont 
ouverts  comme  à  eux  ;  que  n’allons-nous  la  con¬ 
quérir  à  la  pointe  de  notre  pinceau?  Le  publie 
veut  du  nouveau,  et  il  a  raison;  il  court  à  ceux 
qui  lui  en  donnent.  De  là  la  vogue  que  l’école 
genevoise  s’est  si  promptement  et  si  légitime¬ 
ment  acquise. 

Venons  maintenant  aux  nouveaux  tableaux  de 
Didav. 

Deux  sont  destinés  à  la  prochaine  exposition 
de  Paris;  le  troisième  ne  sortira  pas  de  Genève; 
il  appartient  au  célèbre  physicien  genevois,  le 
professeur  de  la  Kive. 

Le  premier  représente  une  inondation  dans  les 
Alpes  accompagnée  d’une  avalanche  de  rochers. 

I  ne  pluie  épouvantable  a  emporté  les  terres  e! 
les  buissons  qui  soutenaient  un  énorme  rocher 
sur  la  cime  de  la  montagne;  privé  de  son  appui, 
il  tombe  et  entraîne  dans  sa  chute  des  milliers 
d’autres  blocs.  Ainsi  escorté,  il  fond  sur  une  fo¬ 
rêt  «le  sapins,  il  la  brise,  il  l’arrache,  et  poursuit 
sa  route  jusqu’au  pied  de  la  montagne,  où  deux 
torrents  blancs  d’écume  se  disputent  le  passage 
et  luttent  comme  deux  taureaux  furieux.  Un 
chalet,  qui  se  trouvait  sur  la  pente,  a  été  détruit: 
le  pâtre  qui  l’habitait  gît  à  moitié  écrasé  sous  les 
débris;  mais  l’eau,  dont  la  violence  va  toujours 
croissant,  l’aura  bientôt  emporté.  Toutes  les  mon¬ 
tagnes  du  fond  sont  ruisselantes  de  pluie;  de 
chaque  échancrure,  de  chaque  crevasse  sort  une 
cascade  impétueuse  que  le  vent  fouette  et  dis¬ 
perse  en  poussière.  Des  brouillards,  épais  et 
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noirs  comme  la  fumée  d  un  grand  incendie,  ram¬ 
pent  autour  des  pics  escarpés:  on  peut  croire,  J 
mi  effet,  à  un  incendie,  car  la  foudre  éclate  sur 
les  hautes  sommités  de  droite,  et,  frappant  a 
coups  redoublés  leurs  parois  de  granit,  eu  lait 
jaillir  des  flammes.  Tout  le  premier  plan  est  jon¬ 
ché  de  cadavres  de  sapins  abattus  par  l'avalanche. 

Les  sapins,  ébranlés  par  ce  bélier  de  pierre, 
homme  d' humbles  gramens  (pie  déchire  le  soc, 

Trébuchent  de  leur  base  et  mordent  la  poussière 
Fracassés  par  l'horrible  choc. 

L'avalanche  a  réduit  eu  poudre 
Les  troncs  (pii  semblaient  à  la  foudre 
Porter  un  insolent  défi  ; 

Pour  abattre  au  niveau  de  l'herbe 
Leur  tête  puissante  et  superbe 
Quelques  secondes  oui  suffi. 

Tels,  près  d'une  antique  muraille 
Un  voit  tomber  sous  ta  mitraille 
Les  rangs  épais  des  bataillons  : 

Telle,  quand  l'automne  au  ciel  brille, 

On  voit  tomber  sous  la  faucille 
La  chevelure  des  sillons. 

En  vain  ils  disaient  en  leur  âme  : 

«  Polis  par  le  fer  et  la  flamme. 

Debout  sur  b  s  vaisseaux  géants, 

Des  ailes  blanches  aux  épaules 
Nous  allons  voler  aux  deux  pôles 
Et  mesurer  les  océans...  » 

Ils  ne  sont  plus,  ces  rois  sublimes 
Qui  pour  trône  avaient  les  abimes. 

Qui  de  l’aigle  entravaient  le  vol  I 
Leurs  ramures  martyrisées 
Pendent  saignantes  et  brisées; 

Leurs  corps  meurtris  jonchent  le  sol. 

Le  second  tableau  est  en  quelque  sorte  la  coti- 
Ire-partie  du  précédent;  il  est  aussi  tranquille 
que  celui-ci  est  bruyant  et  agité.  Le  peintre  nous 
transporte  dans  une  de  ces  enceintes  de  rochers 
comme  il  y  en  a  tant  dans  les  hautes  Alpes:  nous 
sommes  à  cinq  ou  six  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  au  bord  d’un  petit  lac  en¬ 
touré  de  pyramides  de  granit,  1rs  unes  tout  à  fait 
nues  et  décharnées,  les  autres  couronnées  à  leur 
sommet  d'un  diadème  de  neige  et  de  glace.  Au¬ 
cun  arbre,  aucun  buisson  ne  réjouit  nos  regard.-; 
le  sapin  même  ,  qui  croit  jusque  sous  les  pôles, 
n’a  pu  prendre  racine  dans  ce  sol  aride  et  pier¬ 
reux  ;  quelques  bandes  de  gazon,  disséminées  çà 
et  là  sur  les  bords  du  petit  lac,  sont  les  seules 
traces  de  végétation  qui  parent  ce  lieu  désolé. 

L  est  un  désert,  mais  un  désert  sublime.  Voyez  1 
Déjà  le  soleil  est  couché  pour  nous;  les  pentes 
grisâtres  de  la  montagne  opposée  sont  ensevelies 
dans  l'ombre  ;  mais  levez  les  veux  sur  les  cimes: 


il  fait  encore  jour  là -haut;  une  lumière  pure 
ravoune  sur  les  pointes  du  glacier  et  s’y  réfracle 
comme  dans  autant  de  prismes,  licite  enceinte 
inhabitable,  où  l’homme  et  les  végétaux  ne  trou¬ 
vent  que  la  mort.  se.  revêt  de  toutes  les  couleurs 
de  la  vie;  ce  triste  tombeau  do  la  création  brille 
comme  le  berceau  fleuri  de  la  jeune  nature,  (,r- 
rochers  stériles  et  inaccessibles  se  peignent  du 
vermillon  de  la  rose:  ees  pus  menaçants.  cor* 
neiges  éternelles  semblent  sourire  !  Pour  complé¬ 
ter  le  charme .  à  droite,  dans  un  coin  de  ciel 
violâtre,  la  lune  s’avance  blanche  et  légère,  escoi 
tée  (b*  deux  étoiles.  Ou  dirait  une  reine  errante 
de  l’ancien  temps  qui  xient  prendre  un  iiisLml 
de  peOQS  dans  ces  calmes  ulltuds,  O  Wlflclu 
voyageuse,  que  (  bel  <Tie»-lll  !  Cln  i  clic  -  I  il  tOII 
hien-aimé  '! 

Qu’on  ne  me  parte  pas  de  redescendre  au  -ejoiji 
des  humains  :  te  passerai  la  nuit  dans  ce  deseï  I  . 


l’y  ferai  des  rêves  plus  doux  que  sous  de-  lam¬ 
bris  dorés.  La  lune,  comme  une  tidèlc  -minute, 
veillera  sur  mon  sommeil.  Les  esprit'»  de  la  moii- 
tairne  voltigeront  autour  de  moi  eu  (baillant  bui 
chanson  la  plus  douce  :  il>  diront  :  «  Dors  eu  paix . 
Yovageur  las  des  tempêtes  du  monde:  i*  •  L  ot 
souffle  ne  peut  l’atteindre;  ici  tu  peux  bravoi 
l'iniquité  des  hommes  :  dors  en  paix  !  » 

.Mais  le  troisième  tableau  nous  ncl.uue  ;  appi  • 

(  bons  :  c’est  une  vallée  du  canton  d<  Dcrne  ave* 
des  glaciers  dans  b*  fond  et  des  sapins  sur  le  (h 
vaut.  Ne  vous  est-il  pas  quelquefois  arrive,  ni 
voyant  un  beau  paysage,  d’inxeuter  un  petit  ro 
msn  qui  s*y  applique?  Pour  moi,  je  b  j  manqiw 
jamais.  Limitez  celui  «  j  u  »•  j  ai  imaginé  a  propos 
de  la  Vallée  du  tiehner  qui  est  sous  nos  yeux  : 

«  Le  jour  touche  à  sa  lin  :  la  ebaleui  brûlante 
de  l'après-midi  commente  a  se  dissiper:  I  oiubn 
descend  fraîche  et  légère  des  hauteurs  dt  la  mon 
Ligne  dans  le  fond  de  la  vallée  comme  un  voile 

O 

transparent  qu'une  négligente  béante  laisse  loin 
ber  de  ses  épaules  à  ses  pieds.  Ouelqtit-'  vapeur' 
éparses  flottent  autour  des  hantes  sommités  ou 
étincellent  encore  quelques  ravoii'  de  soleil;  ou 
dirait  des  nuages  d’encens  qui  se  halain  »  ul  autnui 
d’un  autel  resplendissant  d’or  cl  de  pierreries. 
De  temps  en  temps  une  baleine,  douce  comme 
un  soupir  d’amour,  glisse  entre  les  leiiilles  des 
arbres:  les  antiques  sapins  frissonnent  à  ce 
souffle  caressant  et  exhalent  dans  li  »  airs  mu 
senteur  aromatique. 

«  Couché  sur  le  sommet  d  un  rocher  qui  sin 
plombe  et  d’où  la  vue  embrasse' louti  la  vallée, 
un  jeune  homme  admirait  ce  spectacle  magique  ; 
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il  écoutait  avec  ravissement  tous  les  bruits  si  di¬ 
vers  qui  retentissaient  à  l’entour,  bruits  d’eaux 
courantes  et  de  cascades  qui  se  précipitaient  en 
guirlandes  dans  les  fondrières  ;  bruits  d’arbres 
agités  <pii  semblaient  gémir;  bruits  d’êtres  vi¬ 
vants  de  toute  espèce,  insectes,  oiseaux,  bestiaux, 
qui  rentraient  en  même  temps  dans  leur  gite 
pour  y  passer  la  nuit. 

«  Il  observait  d’un  mil  mélancolique  les  innom¬ 
brables  nuances  qui  se  succèdent  sur  les  pentes 
des  montagnes  à  mesure  que  le  soleil  approche 
du  terme  de  sa  carrière  :  nuances  de  vert  foncé 
partout  où  régnent  des  lisières  de  forêts:  nuances 
de  vert  clair  partout  où  s'étendent  des  pâturages; 
nuances  de  jaune  orange  sur  les  bancs  de  neige 
tpii  couronnent  les  hautes  cimes  ;  nuances  de  rose 
violet  sur  les  glaciers  à  moitié  dénudés  de  leur 
enveloppe  de  neige,  et  le  front  de  la  montagne 
semblait  environné  d’un  arc-en-ciel. 

«  Kl  le  jeune  homme  ,  dont  les  yeux  contem¬ 
plaient  tous  ces  trésors  de  couleur,  dont  l’oreille 
s'enivrait  de  toute  cette  harmonie,  était  venu  là 
pour  mourir. 

«  Kl  il  disait  :  «  Je  vais  disparaître  avec  ce 

beau  soleil  ;  mon  dernier  soupir  suivra  de  près 
moi  dernier  rayon.  Le  précipice  est  là,  béant  sous 
mes  pieds;  il  m’appelle,  il  m’attend;  je  lui  ai 
promis  une  victime,  il  l'aura,  O  nature!  prends- 
tu  au  moins  le  deuil  de  celui  qui  t’a  tant  aimée? 
I  es  lorèts  pousseront-elles  un  gémissement  quand 
je  11e  serai  plus?  —  Non...  One  t’importe  un  lils 
de  plus  ou  de  moins?  Les  hommes  non  plus  ne 
me  regretteront  pas.  Pour  se  dispenser  de  plén¬ 
ier  ma  perte,  ils  diront  avec  dédain  : — (fêtait 
un  insensé. 

«  Je  vais  chercher  dans  le  monde  invisible  ce 
que  le  monde  visible  promet  toujours  et  ne  donne 
jamais.  Je  vais  à  toi,  âme  sœur  de  la  mienne, 
puisque  tu  ne  veux  pas  venir  à  moi.  Si  je  t'avais 
obtenue,  c’est  au  sein  de  cette  vallée,  an  pied  de 
celte  montagne,  que  j’aurais  fixé  mon  séjour;  ne 
I  ayant  pas  encore  rencontrée,  je  viens  mourir 
aux  lieux  où  j’aurais  aimé  vivre.» 

«Puis  le  jeune  homme  s’endormit  sur  l'extré¬ 
mité  du  rocher,  et  ne  se  réveilla  que  dans  l'éter¬ 
nité  :  car.  dans  son  sommeil,  il  lit  un  mouvement 
et  roula  aussitôt  dans  le  gouffre  qui  était  au-des¬ 
sous  ,  et  quand  il  arriva  au  fond,  il  n’était  plus 
qu’un  cadavre.  » 

Ge  tableau  est,  avant  tout,  une  composition 
simple  et  vraie,  mais  qui  séduit,  qui  enchante 
par  sa  simplicité  même.  Itien  de  heurté  ni  de 
dur,  point  d’effets  ambitieux,  mais  une  ombre 
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douce  et  une  douce  lumière;  du  repos,  du  mys¬ 
tère,  de  la  fraîcheur.  Il  respire  le  calme,  il  invite 
à  la  rêverie,  il  nous  rappelle  tous  nos  souvenirs 
d’innocence  et  de  bonheur.  Il  offre  quelque  rap¬ 
port  avec  le  Soir  dons  la  Valide  du  même  artiste, 
mais  avec  moins  de  contraste  ,  moins  de  bruit, 
moins  d’artifice  et  plus  d’art. 

Ke  caractère  général  des  ouvrages  de  Diday, 
c’est  quelque  chose  de  grandiose  et  de  sauvage, 
c'est  un  sentiment  profond  des  beautés  poétiques 
de  la  nature  alpestre.  Mais  à  côté  de  ces  éminentes 
qualités,  ils  présentent  des  défauts  que  notre  im¬ 
partialité  nous  fait  un  devoir  de  signaler.  Souvent 
admirables  de  composition,  ils  sont  quelquefois 
faibles  de  dessin  ;  l’ensemble  est  bien  conçu  et 
bien  rendu;  les  détails  sont  parfois  négligés  et 
manquent  de  correction. 

Après  nous  être  occupé  des  dernières  peintures 
de  cet  artiste  distingué,  il  est  juste  de  dire  quel¬ 
ques  mots  du  peintre  lui-même. 

François  Diday  est  né  à  Genève  en  1 8<ê2.  de 
parents  peu  aisés.  De  bonne  heure  sa  vocation  se 
révéla.  Dès  l’àge  de  dix  ans,  il  ne  rêvait  que  pein¬ 
ture,  et  dessinait  tout  ce  qu’il  voyait,  arbres, 
maisons,  ligures,  animaux.  Deux  ans  plus  lard, 
il  fut  envoyé  à  Mayenfeld,  dans  le  canton  destin- 
sons,  pour  y  apprendre  l'allemand  :  mais  il  n’\ 
apprit  qu’à  aimer  la  belle  nature,  les  montagnes, 
les  rochers,  tes  torrents,  les  sapins,  et  là.  comme 
à  Genève,  il  emplovait  tout  son  temps  à  dessiner. 
Il  faisait  de  longues  promenades  dans  les  pitto¬ 
resques  environs  de  Mayenfeld,  et  ne  revenait  ja¬ 
mais  sans  avoir  enrichi  son  album  de  quelque 
nouveau  croquis.  De  retour  dans  sa  ville  natale 
en  181  G,  scs  parents  le  mirent  en  apprentissage 
chez  le  seul  maître  de  dessin  qui  fût  alors  à  Ge¬ 
nève  ,  peintre  médiocre  qui  lui  donna,  tant  bien 
que  mal,  les  premiers  principes  de  l’art:  en  même 
temps  il  fréquentait  l’école  publique  de  dessin 
qui  venait  d’être  fondée  par  les  soins  de  la  So¬ 
ciété  des  Amis  des  Arts.  11  y  lit  la  connaissance 
d’un  jeun»;  homme  qui  devait  exercer  la  plus  sa- 
lutaire  influence  sur  son  talent.  Adrien  Ki va I 
(c’était  le  nom  de  ce  jeune  homme),  quoique  du 
même  âge  que  Diday,  avait  sur  celui-ci  l’immense 
avantage  d’avoir  étudié  à  Paris  sous  Girodel .  et 
il  devint  en  quelque  sorte  le  guide  et  l’aristarque 
de  son  condisciple.  Ils  firent  ensemble  plusieurs 
excursions  pédestres  en  Savoie  pour  dessiner  et 
peindre  d’après  nature:  Hival  peignait  à  l’huile. 
Diday  à  l’aquarelle. 

Fn  soir  ils  s’étaient  placés  devant  le  Mont- 
Blanc  à  l’heure  où  cette  montagne,  éclairée  obi i - 
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quement  par  le  soleil  couchant,  présente  un  si 
magnifique  spectacle.  Cet  effet,  comme  on  sait, 
ne  dure  que  quelques  minutes;  ce  peu  de  temps 
avait  suffi  à  Rival  pour  faire  une  élude  passable, 
tandis  que  Diday  n’avait  pas  encore  achevé  son 
esquisse.  Frappé  de  la  supériorité  de  la  manière 
de  peindre  de  son  ami  sur  la  sienne,  il  résolut 
de  l’adopter  ;  il  jeta  ses  pinceaux  et  ses  couleurs 
à  Faquarelle  dans  le  torrent  voisin,  et  à  dater  de 
ce  jour,  il  a  toujours  peint  à  l'huile. 

L’intervalle  de  1810  à  182Ô  fut  consacré  tout 
entier  à  des  essais  de  tout  genre,  essais  infruc- 
tu  eux  pour  la  plupart,  car  personne  ne  s’y  inté¬ 
ressait.  personne  ne  les  encourageait.  Nos  jeunes 
débutants  no  vendaient  rien  de  ce  qu'ils  produi¬ 
saient:  ils  n’avaient  ni  maîtres  ni  protecteurs. 
Sans  direction,  sans  ressources,  ils  ne  firent  pas 
la  moitié  des  progrès  qu’ils  auraient  pu  faire  si 
les  arts  eussent  joui  alors  à  Genève  de  la  faveur 
qu’on  leur  a  accordée  depuis.  Ils  brûlaient  tous 
les  deux  du  désir  de  parvenir  .  mais  personne  ne 
leur  tendait  une  main  secourable  :  au  contraire, 
ils  ne  rencontraient  partout  qu'indifférence  et 
froideur.  Ils  avaient  presque  honte  de  se  dire 
peintres  dans  un  pays  où  la  peinture  ne  rappor¬ 
tait  rien,  et  où  les  seules  professions  estimée» 
étaient  celles  qui  conduisent  à  la  fortune.  Cepen¬ 
dant  ils  persévérèrent  dans  leurs  efforts,  et  celte 
persévérance,  pour  l’un  d’eux  du  moins,  eut 
enfin  sa  récompense. 

Diday  avait  loué  un  petit  atelier  au  sixième 
étage  d’une  des  plus  vieilles  maisons  de  Genève, 
près  des  boucheries.  Le  hasard  ht  que  dan-  cette 
même  maison  vint  loger  un  peintre  de  Paris 
nommé  Robineau,  qui  faisait  voir  pour  de  l’ar¬ 
gent  un  grand  tableau  allégorique  dont  il  était 
l’auteur,  et  qui  représentait  le  Temj.s  découvrant 
la  Vérité.  Ce  Robineau,  ayant  appris  qu’il  avait 
un  confrère  pour  voisin,  voulut  le  connaître.  Il 
alla  trouver  Diday  dans  son  grenier.  Il  vit  ses  tra¬ 
vaux.  les  loua  beaucoup  et  lui  prédit  un  brillant 
avenir.  Il  ht  plus;  il  parla  de  Diday  à  plusieurs 
membres  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  pour 
lesquels  il  avait  des  lettres  de  recommandation,  et 
qui  étaient  pour  la  plupart  des  citoyens  riches  et 
influents.  Un  dimanche  .  en  sortant  du  sermon, 
Robineau  dit  au  président  de  celte  société  :  «Vous 
avez  à  Genève  plus  d’artistes  distingués  que  vous 
ne  croyez;  j’en  connais  un  qui  probablement  vous 
est  inconnu  :  c’est  un  jeune  homme  de  beaucoup 
de  talent  qui  demeure  dans  la  même  maison  que 
moi:  si  vousvoulez,  je  vous  conduirai  chez  lui.  » 
Le  président  accepta:  les  deux  syndics,  plusieurs 


conseillers  d’Ftal  cl  d’autres  personnage»,  mar¬ 
quants  qui  avaient  entendu  les  paroles  du  peinti  • 
français,  mus  par  la  curiosité,  se  mirent  de  la 
partie  et  vinrent  en  corps  frapper  à  la  porte  de 
l’atelier  de  Diday.  C’était  là  une  démarche  vrai¬ 
ment  républicaine  et  tout  à  fait  digm  «les  magis¬ 
trats  d’un  peuple  libre.  Grande  fut  la  surprise  du 
jeune  artiste  en  voyant  tous  ces  hommes  émi¬ 
nents  et  respectables  visiter  b*  modeste  réduit  où 
il  ne  recevait  guère  «pu*  des  jeunes  gens  de  »on 
âge,  qui  v  venaient  boire  et  fumer  des  pipe».  Il» 
examinèrent  se»  études  et  l’engagèrent  a  le»  pré¬ 
senter  à  la  Société  des  Anus  des  Arts.  La  Société 
les  trouva  de  son  goût  et  eu  acheta  un  graml  nom¬ 
bre.  Ce  fut  la  première  vente  de  Diday.  Oii’oii 
imagine  s’il  est  possible  la  joie  dont  il  fut  Iran- 
porté  en  touchant  le  premier  dû  à  sou  pinceau  ! 
Le  premier  succès  est  comme  le  premier  amour, 
c’est  le  plus  doux,  le  plus  pur.  le  seul  qui  lai»»> 
un  souvenir  ineffaçable. 

Le  plus  difficile  était  fait  :  il  commençait  a  être 
connu,  et  sou  art  commençait  a  le  dèdouimagi  i 
des  peines  qu’il  lui  coûtait.  Le»  amateur»  prirent 
le  chemin  de  son  a t«  lier  :  en  peu  de  temps  toute» 
ses  études  furent  enlevées.  Ce»  étude»  offraient 
les  sujets  les  plus  simple»  du  monde  :  de»  ml* 
rieurs  «le  basse-cour,  des  chaumière»  entourer» 
d’un  verger,  des  «heiuin»  creux.  «!«•»  lisières  «b 
bois,  de»  moulin»  :  rien  de  »ui»»«*  encore,  rmn 
d’alpestre. 

L’année  suivante (I82ii.  la  proposition  lut  tait, 
a  la  Société  «le»  Ami»  de»  Art»  d’envover  Didav 
passer  une  année  en  Italie  pou i  v  ctudier  le» 
grands  maîtres.  Mais,  >ur  l'observation  «l’on  «le» 
membre»  de  la  commission  «pii  <  onu ai»».iil  l’inti¬ 
mité  de  Diday  ave»-  Rival,  il  fut  «le» -idc  que  c« 
dernier  l’aceompagiK'iait  «l  in»  son  \«iy;»g«\  «û  «pu 
la  somme  allouée  d'abord  à  un  seul  servirait  poiu 
deux.  Celte  décision  eut  un  funeste  résultat  en  <• 
«| u  elle  remlit  insultisante  la  Minime  «|ui.  a  la  n 
gijfiir,  eût  pu  siilliie  a  Didav  »'il  avait  seul. 
N«‘anmoin».  ils  organisèrent  leur  vovage  «  «niuiie 
s  il  eut  «lû  être  d«>»  plus  brillant».  Il»  achetèrent 
un  petit  mulet  sur  lequel  il»  chargèrent  leurs 
el’lets.  leurs  boites  «•!  leurs  cartons.  Il»  partirent 
de  (  ienève  escortés  d’unc  nuillilude  d'amis  et  de 
curieux  «pii  le»  accompagnèrent  jusqu'à  la  fron¬ 
tière  de  Savoie.  Apres  de  teudres  adieux  .  il»  »«• 
séparèrent  «le  leurs  concitoyen»,  et.  abambmne» 
a  eux-inèmes.  il»  »«•  mirent  à  contempler  et  a  ex¬ 
ploiter  le  pays  qu’ils  parcouraient.  Chaijiie  Ibis 
qu  ils  trouvaient  un  site  a  leur  gré.  il»  déballaient 
leurs  boites,  il.»  attachaient  leur  mulet  à  un  arbre 
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et  enrichissaient  leur  portefeuille  d’une  étude  de 
plus.  Bien  que  cette  manière  de  voyager  eut  un 
grand  charme  pour  nos  deux  amis,  ils  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  s’apercevoir  qu’elle  présentait  aussi  de 
graves  inconvénients;  ils  se  fatiguaient  beaucoup 
et  n’avaneaient  guère.  Pour  remédier  à  ce  mal,  1 
ils  résolurent  d’acheter  une  voiture  et  d’y  atte¬ 
ler  leur  mulet.  Aussitôt  dit,  aussitôt  lait.  Pour 
trois  cents  francs,  un  carrossier  de  village  leur 
vendit  un  petit  chai'  de  rôle  dans  lequel  ils  s’em¬ 
barquèrent  tiers  et  contents  comme  llobinson  dans 
son  canot.  Malheureusement,  cette  emplette  avait 
l'ait  une  forte  brèche  à  leur  bourse,  et  les  frais 
d’entretien  pour  eux  et  pour  leur  hôte  l’allégaienl 
sensiblement  de  jour  en  jour.  Ouand  ils  arrivè¬ 
rent  à  Florence,  ils  n’avaient  plus  le  sou;  alors,  i 
bon  gré.  malgré,  il  fallut  renoncera  leur  équipage 
et  redevenir  piétons.  Ils  tirent  une  réforme  géné¬ 
rale,  mais,  hélas  1  tardive,  dans  leur  train  de  vie; 
ils  vendirent  à  moitié  prix  la  voiture  et  l’attelage, 
et  prirent  tout  doucement  et  à  pied  la  route  de 
Home. 


Il  était  écrit  que  ce  voyage  d’Italie  serait  désas¬ 
treux  pour  Diday  sous  tous  les  rapports  et  de  tou-  i 
les  les  manières  ;  même  ses  bonnes  fortunes,  si 
un  peut  les  appeler  ainsi,  furent  des  infortunes. 

A  Suhiaro  ,  un  soir  qu’il  allait  en  quête  d’un 
beau  site  avec  sa  boîte  à  la  main,  il  rencontra  une 
belle  jeune  tille  brune  de  seize  à  dix-sept  ans, 
portant  sur  sa  tête  une  cruche  de  forme  antique 
qu  elle  venait  de  remplir  à  la  fontaine.  Légère 
comme  une  chevrette,  d'une  main  tenant  l’anse  1 
de  sa  cruche  rouge,  de  l’autre  relevant  le  coin  de 
son  tablier  bleu,  elle  montait  vers  les  quartiers  du 
liant.  Il  la  suivit.  File  entra  dans  un  verger;  il  y 
entra  avec  elle;  puis  elle  disparut  dans  la  maison 
voisine,  et  il  alla  s’asseoir  sur  un  petit  mur  d’où 
la  vue  dominait  un  superbe  amphithéâtre  de  mon¬ 
tagnes.  Il  ouvrit  sa  boîte  et  se  mit  en  devoir  de 
faire  une  étude.  Il  avait  à  peine  commencé  son 
esquisse,  qu'un  homme  d’une  cinquantaine  d’an¬ 
nées  ,  qui  fumait  tranquillement  sa  pipe  sur  la 
terrasse  de  la  maison,  lui  dit  en  italien  :  «  Vous 
verriez  bien  mieux  d’ici  ;  montez,  montez.»  Diday 
n'hésita  pas  à  se  rendre  à  cette  invitation  ;  il  prit  i 
sa  boite  et  alla  s’établir  sur  la  terrasse.  L’homme 
à  la  pipe,  qu’il  jugea  être  le  père  de  sa  belle  brune 
au  tablier  bleu,  se  tint  quelque  temps  derrière  sa 
chaise  à  le  voir  peindre,  puis  le  quitta  en  lui  di-  ! 
saut  qu’il  pouvait  rester  là  tant  qu’il  voudrait  et 
.  revenir  les  jours  suivants  si  cela  lui  faisait  plaisir. 

Il  n’eut  garde  d’y  manquer.  Le  lendemain,  pen¬ 
dant  qu’il  peignait,  il  reçut  la  visite  de  la  jeune 


lille.  Elle  s’avança  jusqu’à  lui  sur  la  pointe  des 
pieds;  il  fit  semblant  de  ne  pas  s’apercevoir  de 
son  approche,  mais  comme  il  brûlait  du  désir  de 
la  voir,  au  moment  où  elle  se  penchait  sur  lui 
pour  examiner  son  ouvrage,  il  releva  la  tête;  leurs 
regards  se  rencontrèrent,  leurs  joues  se  touchè¬ 
rent  ;  de  là  à  un  baiser  il  n’y  avait  pas  loin  : 
comment  résister  à  la  tentation?  La  petite  rougit 
jusqu’au  blanc  des  yeux  ;  elle  détourna  la  tète,  et 
[mis  se  sauva  toute  honteuse.  Le  troisième  jour, 
même  visite,  mêmes  incidents,  avec  cette  diffé¬ 
rence  qu’au  lieu  de  s’enfuir  la  charmante  enfant 
posa  son  front  sur  l’épaule  du  jeune  homme,  et. 
livra  ses  yeux,  ses  joues,  sa  bouche  aux  lèvres 
avides  de  son  amant.  La  semaine  d’ensuite,  il 
demanda  et  obtint  sans  peine  un  rendez-vous  so¬ 
litaire  dans  une  forêt  située  à  une  demi-lieue  de 
la  ville,  et  où  l’on  se  rendait  par  différents  che¬ 
mins.  Heureusement  pour  lui,  le  chemin  qu’il 
prit  le  conduisit  dans  un  endroit  directement  op¬ 
posé  à  celui  où  la  jeune  fille  l’attendait.  Il  s’égara 
dans  des  landes  sauvages,  hérissées  de  broussailles 
et  de  rochers;  et  après  avoir  erré  ainsi  inutile¬ 
ment  pendant  plusieurs  heures,  la  nuit  étant 
venue  ,  il  dut  renoncer  à  voir  sa  belle  ce  jour-là 
et  songer  à  regagner  son  gîte.  C’est  ce  qu’il  lit 
bien  à  contre-cœur,  je  vous  assure  ;  car  il  igno¬ 
rait  encore  qu'en  se  trompant  de  route,  il  avait 
échappé  à  un  horrible  guet-apens.  Il  rentra  à  l’au¬ 
berge,  accablé  de  fatigue,  outré  de  dépit.  L’aven¬ 
ture  parut  si  drôle  à  Rival,  qu’il  ne  put  s’empê¬ 
cher  d’en  rire,  et  Diday  lui-même  .  malgré  sa 
colère,  finit  aussi  par  la  trouver  plaisante. 

Le  lendemain,  vers  leslrois  heures  de  l’après- 
midi,  comme  il  allait  sortir  pour  se  rendre  chez 
les  parents  de  sa  brune,  ou  vint  lui  annoncer  que 
le  grand  v  icaire  de  Subiaco  demandait  à  lui  parler. 

—  Monsieur,  lui  dit  ce  prélat,  vous  êtes  étran¬ 
ger;  vous  ne  connaissez  pas  les  usages  ni  les  lois 
de  ce  pays? 

Nullement,  monsieur,  répondit  le  peintre 
avec  embarras. 

Eh  bien,  apprenez  que  dans  les  Etats  de  Sa 
Sainteté,  tout  homme  qui  séduit  une  jeune  fille 
est  tenu  de  la  doter  ou  de  l’épouser:  s’il  ne  veut 
ou  ne  peut  faire  l'un  ou  l’autre,  on  l’enferme  pour 
cinq  ou  six  ans  dans  le  château  Saint-Ange. 

—  Je  ne  comprends  pas... 

—  Je  m’explique.  Vous  avez  une  intrigue  d’a¬ 
mour  avec  la  jeune  Carmela  R.  Je  sais  tout.  Si 
vous  l’avez  déshonorée,  je  viens  de  vous  instruire 
des  dispositions  de  la  loi.  Elles  sont  formelles. 
Réfléchissez-y. 
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—  Je  vous  jure,  monsieur  le  vicaire,  qu  il  ne 
s’esl  rien  passé  de  répréhensible  entre  nous,  et 
«  j  u  e _ 

—  Tant  mieux.  Au  reste,  je  le  saurai  bientôt, 
l/affaire  s'instruit.  Adieu,  et  soyez  plus  prudent 
une  autre  fois. 

Didav  remercia  le  bon  prêtre  de  son  charitable 
avis,  et  quand  il  fut  sorti,  il  se  consulta  avec  Uival 
sur  le  parti  à  prendre.  Les  deux  voyageurs  réso¬ 
lurent,  d’un  commun  accord,  de  ne  pas  attendre  le 
jour  dans  les  murs  de  Subiaco.  Ils  firent  leurs  pa¬ 
quets  en  toute  hâte,  et  dès  que  la  nuit  fut  venue, 
ils  décampèrent.  Ceux  qui  les  eussent  vus  alors 
les  eussent  pris  pour  des  voleurs  se  dérobant  aux 
poursuites  de  la  police.  Didav  quitta  Subiaco  en 
jurant  de  ne  plus  se  laisser  prendre  aux  tendres 
œillades  des  jeunes  li lies  brunes  qui  tiennent  une 
cruche  rouge  d’une  main  et  de  l’autre  relèvent  le 
coin  d’un  tablier  bleu. 

Ouand  ils  arrivèrent  à  Home,  toutes  leurs  res¬ 
sources  étaient  épuisées;  ils  eurent  recours  à  leur» 
pinceaux  pour  s’en  créer  de  nouvelles.  La  Société 
des  Amis  des  Arts  avait  promis  d’acheter  les  étu¬ 
des  qu'ils  lui  enverraient  d’Italie  et  de  leur  eu 
faire  parvenir  le  prix.  Ils  s’empressèrent  don» 
d’en  terminer  un  certain  nombre,  après  quoi  il» 
les  emballèrent  proprement  dans  une  caisse  qu’ils 
confièrent  à  un  commissionnaire,  fil  mois  -e 
passa  sans  qu’ils  reçussent  aucune  réponse.  Au 
bout  de  ce  temps,  impatientés  d’un  si  long  si¬ 
lence.  ils  retournent  chez  le  commissionnaire:  et 
la  première  chose  qu'ils  voient  en  entrant,  c’est 
leur  caisse  de  tableaux  qui  n’était  pas  encore 
partie.  Ils  prirent  aussitôt  toutes  leurs  mesures 
pour  qu’elle  partit  dans  le  plus  bref  délai  possi¬ 
ble  :  mais  en  attendant,  ils  étaient  dans  le  dénù- 
ment  le  plus  complet.  Un  soir,  tristes  et  abattu.» 
comme  des  gens  qui  n’ont  pas  mangé  de  toute 
la  journée,  ils  se  promenaient,  pour  distraire  leur 
appétit,  sur  la  place  d'Espagne.  Le  temps  était 
superbe  ;  des  voitures  élégantes  se  rendaient  au 
Corso;  la  foule  endimanchée  se  pressait  autour 
d’eux;  mais  la  faim  les  rendait  insensibles  à  ce 
brillant  spectacle.  Tout  à  coup,  parmi  cette  foule. 
Didav  croit  entrevoir  des  figures  de  connaissance: 
il  s’élance,  il  reconnaît  trois  artistes  français  qui 
étaient  venus  le  voir  à  leur  passage  à  Genève  et 
à  qui  il  avait  servi  de  cicerone.  lin  récompense, 
ils  lui  servirent  de  banquiers  :  ils  s’aperçurent  de 
la  détresse  des  deux  amis,  et  leur  prêtèrent  une 
somme  que  ceux-ci  leur  rendirent  intégralement 
dès  qu’ils  eurent  reçu  l’argent  qu'ils  attendaient 
de  Genève.  Avec  cet  argent .  on  exigeait  qu’ils 


poussassent  jusqu’à  Naples;  il»  obéirent,  mais 
quand  ils  revinrent  à  Home,  leur  bourse  était  en¬ 
core  à  see.  A  dater  de  re  moment,  leur  vovage 
fut  une  fuite,  une  déroule  affreuse,  comparable 
en  tout  point  à  la  retraite  de  Moscou.  Ils  traver¬ 
sèrent  les  neiges  du  Simploii  sans  habits,  salis 
souliers,  sans  pain,  exténués  de  fatigue  et  dévorés 
par  une  fièvre  ardente,  dépendant,  la  vue  des 
Alpes  et  du  beau  pays  qui  se  déroulait  devant  eux 
leur  lit  un  instant  oublier  leurs  maux  et  lent  ren¬ 
dit  le  courage  et  l’espérance.  Abus  seulement 
Didav  comprit  par  comparaison  la  supériorité  de 
la  nature  suisse  sur  la  nature  italienne  :  il  vil  pai 
expérience  combien  les  Alpes  l'emportent  sur  le- 
Apennins  pour  le  pittoresque  et  l'originalité 
«Comment  se  làil-il.  disait-il  à  sou  ami.  que  non» 
avons  été  chercher  des  inspirations  si  loin,  quand 
nous  avions  de  si  magnifiques  sujet  -  a  noire 
porte  ?  » 

Ainsi,  ce  vovage  eut  sur  le  jeune  Didav  um 
influence  négative  des  pi  u  ^  lieureu»r>  :  il  déter¬ 
mina  sa  vocation:  il  lui  montra  que  sa  mi-snm 
était  de  peindre  la  Suisse  et  non  l'Italie. 

Le  pauvre  Hival  ne  rentra  a  Genève  que  puni 
v  mourir  des  suites  d’un  refroidissement  qu'il 
avait  pris  en  passant  le  Simplmi.  A  re  jeune 
homme  succéda  un  vieillard  dan»  i'ilitimile  d 
Didav  M.  Wolfgang  lopfler,  le  père  do  ctdébie 
écrivain,  devint  l'ami  et  le  mentor  du  jeune  pa\  »a 
giste.  Il  lui  donna  d'excellents  conseil-  »m  h- 
procédés  de  l’art  et  lui  forma  le  goût.  \prè»  avoir 
essayé  do  paysage  italien  et  l’avoir  abandonne 
Didav  revint  avec  M .  lupflèr  au  pax-age  flamand 
qui  lui  avait  valu  MS  DKQlièra  nslni68.  Il  n  "-ail 
pas  encore  aborder  le  pav-age  suisse.  I  filin,  eu 
|N,>*2.  il  exécuta  une  vue  du  Mont-Blanc,  et.  en 
la  chute  du  Gic»hach.  Depuis  ho-  il  u 
cessé  d’étudier  et  de  reproduire  h  -  beaux  -ite- 
helvétiques,  et  sa  carrière  ne  présente  plus  qii'iim 
suite  non  interrompue  de  triomphe-  et  de  -m  «  <  - 
En  IxrV.t.  il  a  reçu  la  grande  médaille  d  m  d« 
premicrrclri»se;  m  |NP2.  il  a  été  nomme  chev.i 
lier  de  la  Légion  d'honneur.  et  presque  tou-  h  - 
ans  il  reçoit  quelque  nouvelle  décoration  de-  son 


vendus  étrangers. 


Parmi  se»  élevés,  je  citerai  Georges,  Ires-f.ivo- 
lahlemcnl  connu  eu  Suisse:  Dunant,  dont  le» 
tableaux  sont  plein»  de  fraieheur  et  de  grâce,  et 
enlin  llugard.  qui  a  obtenu  la  médaille  d  m  de 
seconde  cla-se  a  la  dernière  exposition. 


Loi  i  -  Dr  i  v  1 1;  i  . 
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i:  \ 


(  îi'  article.  ) 


MONUMENTS  l'L  DUCS. 


n  no  lira  peut-être  pas 
sans  intérêt  un  tableau 
succinct  de  quelques- 
uns  des  travaux  exé¬ 
cutés,  commencés  ou 
terminés  pendant  la 
période  qui  s'étend  de 
18 15  à  1850,  entre  la 
chute  de  l’empire  et 
la  révolution  de  juillet.  Tout  incomplet  qu’il 
-  i.i  forcément,  il  donnera,  nous  l’espérons, 
une  idée  approximative  de  l’état  des  travaux  pu¬ 
blie-  en  France  lorsqu'une  nouvelle  dynastie  fut 
portée  au  trône  par  le  vœu  du  pays. 

Église  paroissiale,  à  Bercy  (Seine),  élevée  en 
1 8*25  par  M.  Chàlillon:  dépenses,  271,000  fr. 

Eglise  succursale,  à  Noisy-le-Sec  (Seine),  éle- 
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v ée  en  1821  sur  les  plans  de  M.  Ouennepiu:  dé¬ 
penses,  45.000  fr. 

Chapelle  dans  la  commune  des  Herbiers  (Ven¬ 
dée),  élevée  en  1825  en  mémoire  du  voyage  en¬ 
trepris  dans  l’ouest  par  Mme  la  duchesse  d’An- 
goulèine,  en  1825.  Ce  monument,  exécuté  tout 
en  granit  d’après  les  plans  de  M.  Macquet  sur  le 
point  le  plus  culminant  du  département,  avait 
coûté  1 20.000  fr.  Il  a  été  détruit  après  la  révo¬ 
lution  de  1850. 

Évêché,  au  Puy  (Haute-Loire),  élevé  en  1850 
sur  les  dessins  de  M.  Ledru  :  dépenses.  220,000  fr. 

Temple  protestant,  à  Marseille,  construit  en 
1824  par  feu  M.  Penchaud  :  dépenses,  45,000 fr. 

Sv nagogue  élevée  rue  Notre-Daine-de-Nazarelh. 
à  Paris,  en  1810,  par  M.  Sandrié;  dépenses, 
512.000  fr..  dont  76,000  fr.  pour  acquisition 
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de  lorrains,  cl  230,000  IV.  pour  constructions. 

Ministère  dos  finances,  rue  de  Rivoli.  La  con¬ 
struction  de  cet  édifice,  commencée  en  1812  sur 
les  plans  deM.  Destailleur,  ne  fut  terminée  qu’en 
1827.  Déjà  sous  Louis  XVI  on  avait  conçu  le 
projet  de  rues  monumentales  destinées  à  l'em¬ 
bellissement  du  quartier  où  s’élevait  la  demeure 
du  souverain.  Ces  projets  furent  abandonnés  du¬ 
rant  la  période  révolutionnaire  ;  mais  après  le  re¬ 
tour  de  l’ordre,  Napoléon  demanda  à  MM.  Fon¬ 
taine  et  Perrier  un  plan  de  décoration  générale 
et  d’appropriation  des  terrains  avoisinant  le  pa¬ 
lais  impérial.  Ce  plan  fut  arrêté  en  1807,  et  c’est 
à  lui  que  nous  devons  les  rues  Oastiglione  et  de 
Rivoli.  Le  vaste  emplacement  qui  avait  fait  , 
avant  80.  partie  des  dépendances  du  couvent  des 
Feuillants  ,  fut  d’abord  destiné  à  l’hotel  des 
postes;  et  c’est  dans  ce  but  que  furent  entrepris 
les  premiers  travaux,  en  1812.  sous  la  direction 
de  feu  M.  Bénard.  Ce  projet  primitif  fut  aban¬ 
donné  en  1822,  et  les  bâtiments  en  cours  d’exé¬ 
cution  furent  définitivement  affectés  au  service 
du  ministère  des  finances  et  du  trésor  royal  qui 
occupaient  deux  vastes  hôtels  à  l’entrée  de  la  rue 
Yivienne,  et  qui  en  prirent  possession  en  1827. 
L’ensemble  des  travaux  de  ce  vaste  édifice  exigea 
une  dépense  totale  de  10,400.000  fr. 

Hôtels  de  préfecture,  à  Ajaccio  (Corse),  élevé 
en  1822,  par  M.  Jouvin,  sur  les  plans  de  M.  Al¬ 
phonse  de  Gisors. 

Hôtel  de  préfecture,  à  Epinal  (Vosges),  élevé 
de  1824  à  1827  par  M.  G  i  i  Ilot  :  dépenses. 
223,000  fr. 

Hôtel  de  ville,  à  Moulins  (Allier),  élevé  en  1821 
par  M.  Agnéty  ;  dépenses,  319,000  fr..  y  com¬ 
pris  une  bibliothèque  publique. 

Hôtel  de  ville,  à  Sedan  (Ardennes),  par  M.  De¬ 
larue,  en  1822. 

Hôtel  des  monnaies,  à  Nantes  (Loire-Infé¬ 
rieure),  par  M.  Gengembre,  en  1825;  dépen¬ 
ses,  130,000  fr. 

Cour  d’assises  et  tribunal  civil  ,  à  Valence 
(Drôme),  par  M.  Chabord,  en  1824;  dépenses , 
120,000  fr. 

I  ribunal  civil,  à  Saint  -  Lô  Manche),  par 
M.  Henry  Van  Cleemputte ,  en  1823;  dépenses  . 
120,000  fr. 

Collège  communal,  à  Rochefort  (Charente-In¬ 
férieure),  par  M.  Gardes,  de  1828  à  1830  :  dé¬ 
penses,  150,000  fr. 

École  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne, 
à  Amiens  (Somme),  par  M.  Cheussey,  en  1824, 
bâti  pour  cent  cinquante  élèves  et  contenant  des 


logements  pour  quatorze  frères;  cet  édifice  t) 
coûté  05,000  fr. 

Bibliothèque  publique  pouvant  contenir  ih 
quarante  à  cinquante  mille  volumes,  à  Amiens 
(Somme),  par  M.  Cheussey,  eu  1824:  dépends. 
150,000  fr. 

Musée,  à  Tours  (Indre-et-Loire),  par  M.  Guérin, 
en  1825. 

Lazaret ,  sur  File  de  Balonneau  .  dans  la  rade 
de  Marseille,  par  feu  M.  Denchaiid,  de  1821  a 
1820.  Ce  lazaret  fut  construit  à  la  suite  des  crain¬ 
tes  «] ii i  se  manifestèrent  dans  le  Midi  de  la  Frnun 
après  l’introduction  de  la  fièvre  jaune,  eu  Espa¬ 
gne,  en  1825.  Les  dépenses  -'élevèrent  i 
1  700.000  fr..  dont  un  tiers  resta  a  la  charge  i|< 
la  ville. 

Grand  hôpital  ,  à  Bordeaux  (  Gironde  ,  pat 
M.  Burgnet,  «le  1821  à  1829.  Eu  vertu  «le 
la  loi  du  2  février  1819,  un  majorai  de  59,0011 
livres  de  rentes  avait  été  institué  en  lawmr  de 
M.  le  due  de  Richelieu  .  à  titre  de  léemiqx  n-< 
nationale.  M.  le  duede  Richelieu,  alors  ministre. 

I  offrit  à  la  ville  de  Bordeaux  d’appliquer  les  rev«  - 
i  nus  de  ce  majorât  à  la  construction  d’un  hôpital, 
j  Eue  ordonnance  royale  du  1  4  août  suivant  auto 
risa  la  ville  à  accepter  cette  «dire,  et  deux  an- 
après  tes  constructions  commencèrent  ;  les  d< 
penses  se  sont  élevées  à  1.500.000  fr. 

Hospice  de  Soiul-Muutlé  tSeim  i.  par  M.  De* 
tailleur,  «le  1827  à  1830.  M.  Michel-Jaeque*.  Bon 
lard,  ancien  tapissier  «les  palais  de  la  couronne  . 
avait  disposé,  par  testament,  d’une  somme  de 
1,050.000  fr.  pour  la  fondation  et  l'entretien 
d’un  hospice  destiné  à  douze 'pauvres  honteux 
septuagénaires.  La  ville  fut  autorisée  à  ;i<  «vp|er 
le  legs;  l«*s  dépenses  s'élevèrent  à  555.000  li  . 
savoir  40,000  fr.  pour  ae«|uisition  du  terrain,  cl 
495,000  fr.  pour  construction. 

Hospice  à  Fréjus  (Var),  par  M.  Il  itiloin,  en 
1828;  dépenses,  30,000  fr. 

Asile  départemental  d’nliéué'.  dans  l’am  lenm 
abbaye  de  Saint-Yon,  à  Rouen,  par  M.  Joonnnin. 
«le  1821  à  1827.  C«*t  asile  peut  recevoir  six  n  ul 
aliénés;  les  dépenses  se  sont  élevée**  à  OOO.tMHl  IV. 

Etablissement  thermal,  au  Mont-d’Or  i  Duy-de- 
Dôme),  par  M.  Ledru.cn  1822.  On  a.  pour  re¬ 
constructions,  utilisé  b‘s  débris  «le**  etablis>«  inenls 
romains,  et  encore  aujourd'hui  la  plupart  de- 

sources  sont  reçues  dans  «les  piscines  antiques. 

* 

Etablissement  thermal,  à  Bagnère-  de  lii.mri 
!  (Hautes-Dyrénéos),  en  1825. 

Halle  aux  blés,  à  Falaise  (Calva«tos|.  par  M.  Le- 
!  vasseur,  de  1824  à  1827:  dépenses,  52, Otto  IV 
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Halle  aux  blés  cl  Halle  aux  loi  les ,  à  Bennes 
llle-ct-Yilaine),  par  leu  M.  Collier,  en  1821  ;  dé¬ 
penses,  68,000  fr.  et  80,000  fr. 

Marché  aux  vaches  grasses,  à  Paris,  par.M.  limé, 
de  18c24  à  1820;  dépenses,  21,000  fr. 

Marché  aux  chevaux,  à  Paris,  par  M.  Lahurc, 
en  1820. 

Abattoir  à  porc,  à  .Nanterre  (Seine),  par 
M.  Manchou,  en  1810;  dépenses,  07,000  fr. 

Abattoirs  à  boni l's  ,  veaux,  moulons,  de  Ville- 
juif.  du  Roule,  de  Montmartre,  de  Méiiilmontanl. 

I  n  décret  du  0  février  1810  ordonna  la  construc¬ 
tion  de  cinq  abattoirs.  I  n  conseil  d’architectes 
fut  institué  pour  présenter  les  plans,  établir  les 
devis  et  surveiller  les  travaux,  Ce  conseil,  com¬ 
pose  de  MM.  Petit-Radel  .  Bellangcr ,  Happe, 
Leloir.  Poitevin  ,  (îisorsainé,  Caucher,  siérait 
sous  la  présidence  de  M.  le  chevalier  Bruyère. 
Les  travaux  .  commencés  en  1812,  furent  termi- 
iii i nés  en  1820.  Les  dépenses  s’élevèrent  à 
17  444,742  fr.,  dont  059.007  fr.  pour  acqui¬ 
sitions.  et  10.785,545  IV.  pour  constructions. 

La  se  rue  de  gendarmerie,  rue  Mouffetard,  à 
Paris.  Commencée  par  M.  Rohault,  en  1824,  elle 
lin  terminée  par  M.  Charles,  en  1850.  Cette  ca- 
serne.  bâtie  pour  contenir  douze  ol liciers,  vingt- 
quatre  sous-ofliciers,  trois  cent  vingt-deux  gen¬ 
darmes  et  cent  douze  chevaux,  a  coûté  040,800  fr. 

Corps  de  garde  de  pompiers,  rue  Mouffetard, 
a  Paris,  par  M.  Alphonse  de  Lisors.  en  1828; 
dépenses,  20.000  fr. 

Maison  d’arrél,  à  Cherbourg  (Manche),  par 
M.  Mouliei.  en  1821  ;  dépenses,  150.000  fr. 

Maison  d'arrêt,  à  Lorient  (Morbihan),  par 
M.  Lussaull.  (*n  1824:  dépenses.  157.000  fr. 

Théâtre  de  l'Académie  royale  de  musique,  rue 
Lepelletier,  par  M.  Uebrel.  de  1820  à  1821.  On 
sait  qu'après  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  la  dé¬ 
molition  du  théâtre  situé  sur  remplacement 
actuel  de  la  place  Louvois  fut  ordonnée.  Sa  proxi¬ 
mité  de  la  bibliothèque  menaçait  d’ailleurs  l’un 
de  nos  établissements  publics  les  plus  riches  et 
les  plus  utiles.  L’Etat  lit  l'acquisition  de  1  ’ hôtel 
Lhoiseul.  et  dans  l’espace  occupé  par  les  jardins, 
une  salle  provisoire  s’éleva.  Ce  provisoire  est  bien 
près  de  devenir  définitif,  et  cependant  la  situation 
de  l'Académie  royale  de  musique,  adossée  à  un 
pâté  de  maisons  et  attenant  à  des  passages,  rend 
présence  dangereuse  pour  un  quartier  riche  et 
commerçant  .  et  fait  prévoir  de  bien  grands  dés¬ 
astres  en  cas  d’incendie.  Il  serait  bien  temps 
qu'un  nouvel  emplacement  isolé  fût  affecté  à 
l’édilication  d’un  grand  opéra.  Lesconstructions, 
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terminées  en  1821,  ont  coûté  une  somme  de 
2,576,000  fr. 

T 1 1  éà  I  re  d  e  l’ A  m  bigu  -Com  i  q  u  e ,  bà  t  i  pa  r  MM .  H  i  I  - 
torf  cl  Lccointc,  de  1827  à  1828,  sur  remplace¬ 
ment  de  l’ancien  hôtel  Murinais.  Les  dépenses 
se  sont  élevées  à  585,505  IV.  pour  acquisitions, 
et  1,547,944  fr.  pour  démolitions  et  construc¬ 
tions. 

Chapelle  funéraire  érigée  à  Paris,  rue  d’Anjou, 
aux  frais  de  la  cassette  particulière  du  roi 
Louis  XVIII.  Les  travaux,  dirigés  par  M.  Fon¬ 
taine,  furent  commencés  en  1815  et  terminés  en 
1820.  La  chapelle  s’éleva  sur  l’emplacement  de 
l’ancien  cimetière  de  la  Madeleine  où  avaient  été 
inhumés  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette.  Une 
somme  de  2,000,000  de  fr.  fut  consacrée  à  ces 
travaux. 

Tombeau  du  général  Foy.  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise,  exécuté  en  1820  sur  les  dessins  de 
M.  Léon  Vaudoyer;  la  statue  est  de  M.  David; 
dépenses,  90,000  fr. 

Tribunal  et  maison  d’arrêt,  de  justice  et  de  cor¬ 
rection,  à  Draguignan  (Var),  par  MM.  Penchaud. 
Baltard  et  Lauloin,  en  1824; dépenses,  178,0001'., 
dont  50,000  fr.  pour  le  tribunal,  et  128,000  fr. 
pour  les  prisons. 

Caserne  de  gendarmerie  et  maison  d’arrêt,  à 
Marseille  ,  sur  l’emplacement  du  jardin  des  Pré¬ 
sentées;  dépenses  :  acquisitions,  59,000  fr.;  ca¬ 
serne,  196,000  fr.:  maison  d’arrêt,  179,000  fr. 

Marché  et  salle  de  réunion,  à  Joiguy  (Yonne), 
par  feu  M.  Ilurtaull,  en  1825.  Ces  nouveaux  bâ¬ 
timents  ont  malheureusement  entrainé  la  des¬ 
truction  de  l’ancienne  porte  Saint-Jacques. 

Hôtel  de  la  préfecture,  au  Puy  (Haute-Loire), 
par  M.  Macquet,  en  1825;  dépenses,  272,500 fr. 

Ilôtel  de  la  préfecture,  à  Angoulème (Charente), 
par  M.  Abadie,  en  1828. 

Hôtel  de  ville,  à  Saint-Etienne  (Loire),  par 
M.  Dalgabit,  de  1821  à  1828.  Cet  hôtel  de  ville 
contient,  dans  ses  dépendances,  le  tribunal  de 
police,  deux  justices  de  paix,  une  salle  de  bal. 
une  bibliothèque,  un  musée  ,  un  conservatoire 
des  arts  et  métiers,  un  appartement  d’honneur; 
dépenses.  800,000  IV. 

Cour  d’assises  et  tribunal  civil ,  à  Angoulème 
(Charente),  en  182.  ,  par  M.  Abadie;  dépenses, 
550,000  fr. 

Cour  d'assises  et  tribunal  civil,  à  Privas  (Ar¬ 
dèche),  par  M.  Macquet,  en  1826;  dépenses. 
97.000  fr. 

Tribunal  civil,  à  Yalognes  (Manche),  par  M.  Yan 
Cleemputte,  de  1824  à  1826:  dépenses.  150,000  f. 
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Ecolo  chrétienne,  à  Paris .  par  M.  (ianllher. 
(ai  182a;  dépenses,  150,000  fr. 

Lazaret,  à  Trompeloup  Gironde).  parM.  A.  de 
Gisors,  en  1824. 

Quartier  d’aliénés,  à  Cad  illac  ((iironde).  par 
M.  Poitevin,  en  1827. 

Etablissement  thermal,  à  Vichy  (Allier),  par 
MM.  Agnéty  et  Rose  Peauvais.de  1821  à  1820; 
dépenses,  405,000  fr. 

Roursc  et  condition  des  soies  .  à  Saint  - 
Etienne  (Loire),  par  M.  Dalgnbit;  dépenses. 
80,000  IV. 

Marché,  à  Anvers  (Nièvre),  par  M.  Pot-Seurral. 
en  1825;  dépenses,  05,000  fr. 

Abattoir,  à  Nantes  Loire-Inférieure  )  .  par 
M.Malary,  de  1824  à  1850: dépenses,  850,000  fr. 

Abattoir,  à  Tarascon  (Bouches-du-Uhône'.  par 
M.  Penchaud.  en  1825;  dépenses,  00,000  fr. 

Filtre  et  château  d’eau,  à  Toulouse  (Haute-Ga- 
ronne),  par  MM.  Lafforgue  et  Raynaud. 

Casernes  de  gendarmerie,  à  Lyon  (Rhône),  par 
MM.  Gay  et  llotelard.dc  1828  à  1850;  dépenses. 
500.000  fr. 

Caserne  de  sapeurs-pompiers,  à  Paris,  par 
M.Rohault  père,  en  1822;  dépenses,  500.0001V. 

Alaison  d'arrêt  à  Vervins  (Aisne);  dépenses. 
184,000  fr. 

Maison  d’arrêt,  à  Versailles  (Seine-el-Oise).  par 
feu  M.  Gay,  en  1828. 

Maison  de  correction  de  femmes,  à  Cadillac 
(Gironde),  par  Al.  Poitevin,  en  1825. 

Promenade  publique,  à  Rennes  (Ille-et-Vilaine) 
par  AI.  Millardet,  en  1820. 

Chapelle  funéraire  et  mausolée,  à  Quiberon 
(Alorbihan),  par  AI.  Caristie,  de  1821  à  1820;  dé¬ 
pensés,  518,000  fr. 

Tribunaux,  maisons  d’arrêt  et  casernes  de  gen- 
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darmene,  à  Saint-Etienne  (Loire),  Arcis-sur-Aube, 
(Aube), Barcelonnette  (Passes-Alpes),  parMAI.  I)al- 
gabit,  Vaudé  et  Léveillé. 

Eglise  de  Saint-Paul  de  Boiineval  Aube),  par 
AI.  Gauthier,  en  1820. 

Eglise  de  Vineennes  Seine),  par  AL  Lesueur. 
de  1820  à  1850;  dépenses,  125,000  IV. 

A  cette  liste  déjà  étendue,  faut-il  ajouter  quel¬ 
ques  édifices,  tels,  par  exemple,  que  : 

Eue  église  à  la  Daguenière  (Maine-et-Loire), 
par  Al.  François,  en  1825. 

I  ne  église  paroissiale,  à  Saint-Germain  en 
Paye  (Seine-et-Üise) ,  par  MAL  Mouticr  cl  Mal- 
pière,  en  1827. 

Une  église,  à  Saint-Remy  (Bouches-du-Rhône), 
par  feu  AL  Penchaud,  en  1820. 


1  n  hôtel  de  ville,  à  Quimper  (Finistère  .  par 
AI.  Lemarié.  en  1820. 

I  n  entrepôt  pour  les  sels,  graines,  farines, 
denrées  coloniales,  à  Lyon  (Rhône),  par  AI.  Ral- 
lard,  en  1828. 

Eue  douane  ou  halle  de  déchargement,  à  Paris, 
par  AI.  Lusson.  en  1827. 

Eue  halle  et  une  place  publique,  à  Castres 
(Tarn),  par  Al.  Lebrun,  en  1850. 

En  abattoir,  à  Orléans  (Loiret),  par  AL  Panel 
en  1825. 

L’escalier  de  la  bibliothèque  Ma/.ariuo.  par 
AL  Biet,  en  1824. 

L’asile  d'aliénés,  à  Lalôiul.  près  la  Rochelle 
Charente-Inférieure),  par  M.  Brossard.cn  1824. 

Le  nouveau  quartier  de  femmes  aliénées  pen¬ 
sionnaires  à  la  maison  royale  de  saute,  a  (.liai  en- 
ton  Sainl-Mauriec  (Seine)  par  M.  Leroux,  en  I *25. 

Ou  le  voit,  les  monuments  d’utilité  publique 
ne  furent  pas  négligés  sous  le  gouvernement  d< 
la  restauration.  I)es  travaux  considérables  fur»  ni 
entrepris,  continués  ou  commencé'»,  et  l’impul 
sion  communiquée  par  Napoléon  re*  ni  un  tavoia 
ble  développement. 

Parmi  les  établissement'»  dont  la  peiisee  e»t 
due  au  gouvernement  impérial  et  qui  lurent  ache¬ 
vés  sous  la  restauration,  non»  devmi»*  i.oiba 
particulièrement  la  bourse  et  le  tribunal  de  com¬ 
merce  de  Paris. 

La  bourse,  commencée  en  Isus  par  feu 

M.  Brongniart.  fut  terminée  en  IK27  par  feu 

AL  Labarre.  Successivement  et  a  diverse»  épo 

ques,  la  bourse  de  Paris  s’était  tenue  a  l'hôtel  Al  , 

zarin.  dans  I  église  des  Petit-Pères.  d  m»  me  _m 

lerie  du  Palais-Boval.  Le  tribunal  de  cnmmem 
* 

siégeait  dans  un  ancien  hôtel  .  derrière  l’église 
Saint-  Aléry .  I  n  décret  impérial  du  llî  mai»  |H<ih 
ordonna  la  construction  d’un  momimeni  -îir  l’em¬ 
placement  du  couvent  di><  Filles  Saint- 1  Immas. 
La  première  pierre  en  lui  posée  le  24  du  uiénu 
mois,  et  M.  Brongniart.  dont  les  plans  iv. lient 
été  approuvés  par  l'empereur,  poussa  activement 
les  constructions  jusqu'en  1815.  epoque  de  »  a 
mort.  AL  Labarre  le  remplaça  dans  la  direction 
des  travaux  et  n'apporta  que  peu  de  inoditica 
lions  aux  projets  primitifs. 

Lutin  le  monument  put  cire  iuaiigurccii  1*27 

On  voulut  autant  que  possible  mettre  ce  v a »»l 
monument  à  l'abri  des  chances  d'un  incendie,  ••!. 
à  cet  effet,  on  n'employa  guère  que  des  matériaux 
incombustibles  dans  sa  construction.  Les  vniilos 
et  les  planchers  sont  en  fermes  de  fer  maçonnées 
à  l’aide  de  pots  en  terre  cuite;  les  combles  sont 
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aussi  en  fer  couverts  de  cuivre;  les  revêtements 
intérieurs  et  le  dallage  sont  exécutés  eri  mar¬ 
ines  français. 

L’ensemble,  des  dépenses  nécessitées  par  l’é¬ 
rection  de  ce  monument  s’éleva  à  la  somme  de 
8,149,192  IV.,  sur  laquelle  le  gouvernement  a 
payé  5,789,7)81')  IV.,  la  ville  2,2(>(>,180  IV.,  et  le 
commerce  2, 097», 026  IV.  Sur  celle  somme, 
180,400  IV.  ont  été  employés  en  objets  d’art. 

Après  que  la  révolution  de  juillet  eut  éclaté,  le 
gouvernement  nouveau  tourna  toute  son  attention 
vers  les  travaux  publics  dont  l’importance  ne  lui 
échappait  pas;  il  poussa  la  nation  avec  énergie 
dans  la  voie  des  conquêtes  pacifiques,  et  en  même 
temps  que  le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture 
recevaient  une  eflieace  protection  ,  des  encoura¬ 
gements  de  toutes  sui  tes  étaient  prodigués  aux 
travaux  d’art  dans  toute  l’étendue  du  royaume. 

La  loi  du  7t  novembre  1831,  qui  mit  à  la  dis¬ 
position  du  gouvernement  5  millions  pour  être 
distribués  aux  communes  et  employés  en  travaux 
d’utilité  publique,  à  la  charge  par  elles  d’y  con¬ 
tribuer  pour  une  somme  double  de  celle  qui  leur 
était  allouée,  détermina,  dans  un  grand  nombre 
île  départements,  un  mouvement  extraordinaire, 
dont  les  heureux  effets  se  tirent  bientôt  sentir. 

Les  édifices  commencés  sous  la  restauration 
lurent  activement  amenés  à  leur  lin:  un  plus 
grand  nombre  encore  furent  projetés,  et  l'admi¬ 
nistration  seconda  de  son  mieux  l’impulsion  nou¬ 
velle  qu'elle  avait  imprimée  aux  esprits. 

MM.  Thiers,  de  Monlalivet,  de  llémusal  mirent 
toute  leur  sollicitude  à  doter  le  pajs  de  monu¬ 
ments  à  la  fois  utiles  et  magnifiques  qui  pussent 
donner  aux  étrangers  une  haute  idée  de  la  gran¬ 
deur  et  de  la  richesse  de  la  I  rance;  et  de  nos 
jours  encore,  M.  le  comte  Duchàlel  déploie,  dans 
celle  branche  de  l’administration,  une  heureuse 
et  louable  activité. 

L’est  à  notre  époque  que  sont  dus  les  grands 
travaux  exécutés  aux  ministères  des  travaux  pu¬ 
blics  de  l’intérieur,  de  l'instruction  publique; 
h-s  travaux  du  palais  du  quai  d’Orsay,  de  la 
chambre  des  pairs,  de  la  chambre  des  députés; 
l’achèvement  de  l’arc  de  triomphe  de  l'Etoile  et 
de  la  Madeleine,  la  colonne  de  juillet,  Saiul- 
\  incent  de  Paul,  la  restauration  de  la  Saintc- 
Lbapelle,  l’agrandissement  du  palais  de  justice, 
la  décoration  de  la  place  de  la  Concorde  et  des 
Champs-Elysées,  la  restauration  de  Saint-Lermain 
l'Auxerrois,  la  fontaine  de  la  place  Louvois ,  la 
fontaine  Molière,  le  palais  des  beaux-arts,  les 
travaux  à  la  Sorbonne,  aux  Archives,  au  collège 


Louis  le  Lrand,  au  collège  Rollin,  à  la  bibliothè¬ 
que  Sainte-Geneviève,  à  1  ’holel  des  mines,  à  la 
manufacture  des  tabacs,  à  Saint-Euslachc,  à  l’hos¬ 
pice  des  ménages,  à  l’Ifôtel-Dieu,  à  l’hospice  de 
la  Charité,  à  l’hospice  Boaujon,  au  palais  de  la  Lé¬ 
gion  d’honneur,  au  Jardin  des  Plantes,  à  Saint- 
Séverin,  à  l’église  de  Notre-Dame  de  Lorette,  à  la 
manutention  des  vivres,  à  l’hôtel  de  ville,  à  Ver¬ 
sailles,  aux  Invalides  :  tout  mi  peuple  de  statues 
dispersées  dans  les  villes  illustrées  par  la  nais¬ 
sance  des  grands  hommes,  et  mille  autres  témoi¬ 
gnages  de  la  grandeur  et  de  la  magnificence  du 
pays. 

Si  Paris  s’est  signalé  par  le  nombre  et  l'impor¬ 
tance  des  monuments  qui  s’offrent  à  l’admiration 
des  étrangers,  les  départements  ont  montré  une 
heureuse  émulation,  et,  grâce  à  leurs  efforts  habi¬ 
lement  secondés  par  l’autorité  centrale  .  les  meil¬ 
leurs  résultats  ont  été  obtenus. 

Entre  autres  travaux  entrepris  ou  terminés 
dans  les  départements,  nous  citerons  : 

Le  séminaire,  à  Moulins  (Allier),  parM.  Grétry, 
commencé  en  1828;  il  ;i  été  livré  aux  études 
en  1 850;  les  dépenses  se  sont  élevées  à 500, 000 fr. 

Le  palais  de  justice,  à  Àix(Bouches-du-Rhône). 
par  feu  M.  Penehaud  ;  commencé  en  1822,  il  a 
été  inauguré  eu  1 87*2.  Déjà,  quelques  années 
avant  la  révolution  de  89,  les  autorités  locales 
avaient  conçu  le  projet  d’élever  un  palais  de  jus¬ 
tice  pour  le  service  du  parlement  sur  remplace¬ 
ment  du  palais  d«*s  anciens  comtes  de  Provence. 
L'architecte  Ledoux  rédigea  les  devis,  dessina 
les  plans  et  lit  commencer  les  travaux  en  1785, 
Ils  ne  s'élevaient  qu'à  trois  pieds  du  sol  et  avaient 
déjà  coûté  1 ,7)00,000  fr. ,  lorsque  les  événements 
de  89  éclatèrent.  Les  constructions  furent  aban¬ 
données  durant  toute  la  période  révolutionnaire. 
Lu  1899,  on  songea  à  utiliser  ces  travaux;  mais 
ce  ne  fut  guère  que  vers  1822  qu’on  s’en  occupa 


d’une  manière  sérieuse  et  définitive.  On  réduisit 
les  proportions  du  plan  primitif,  et  l’édifice  fut 
achevé  en  1852:  les  dépenses  s’élevèrent  à 
979  999  l'r.,  dont  une  moitié  fut  supportée  par 
l’Etal  et  l’autre  par  le  département. 

l  ue  maison  de  correction,  à  Lyon  I  Rhône),  par 
M.  Baltard,  en  1850. 

l  ue  maison  de  police,  d'arrêt,  de  justice,  de 
correction  à  Saintes  (Charente-Inférieure) ,  par 
M.Brossanl,  de  1851  à  1852;  dépenses,  1 99,000  f. 

Maison  centrale  de  détention  pour  hommes,  à 
Melun  (Seine-et- Marne),  par  feu  M.  Solente,  et 
continuée  par  M.  Dupont.  Les  premiers  travaux 
de  celte  maison  datent  de  1812:  elle  ne  fut  ter- 
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minée  qu’en  1856.  Construite  pour  contenir  mille 
cinquante  détenus,  elle  a  coulé  à  peu  près 
2,000,000  IV. 

Hôtel  de  ville,  tribunal  et  maison  d’arrêt  à 
Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  par  M.  Cedru. 
Les  travaux,  commencés  en  1825,  n’ont  été  ache¬ 
vés  qu’en  1 857. 

Poissonnerie,  à  Angers  (Maine-et-Loire),  par 
AI.  Laehèse,  en  1855;  dépenses,  52,000  IV. 

Un  asile  départemental  d’aliénés,  au  Mans 
(Sarthe),  par  M.  Delarue,  commencé  en  1828  et 
terminé  en  1850;  dépenses,  500,000  IV. 

L’hôtel  de  la  sous-préfecture  d’Avranehes  (Man¬ 
che).  par  AL  Doisnard,  en  1845;  dépenses. 
75.000  fr. 

Le  collège  royal  de  Remiremont  Vosges),  ter¬ 
miné  en  1842,  par  AI.  Garou  ;  dépenses,  125,000  f. 

L’école  normale  primaire  et  école  supérieure 
annexe,  à  Bourbon-Vendée  (Vendée),  par  Al.  Bouil¬ 
lon,  en  1857  ;  dépenses,  55,000  fr. 

L’école  royale  vétérinaire  .  à  Toulouse  (Haute- 
Garonne).  par  AL  Laffon ,  de  1852  à  1854.  Les 
bâtiments  peuvent  contenir  deux  cents  élèves. 
Les  dépenses  se  sont  élevées  à  785,000  IV.,  dont 
55.000  fr.  pour  acquisition  de  terrains. 

Un  jardin  botanique,  à  Orléans  (Loiret),  par 
AL  Pagot,  de  1856  à  1841  ;  dépenses.  75, (RIO  fr. 

L’hospice  Saint-Nicolas.  à  Troycs  (Aube),  par 
AL  Gauthier,  de  1859  à  1842;  dépenses, 
650,000  fr. 

Un  hôpital,  à  VilleOveuve-sur-Lot  (  Lot-et-Ga¬ 
ronne),  par  AL  Bourrières,  de  1854  à  1859;  dé¬ 
penses,  254.000  fr. 

Un  grand  hospice  d’aliénés,  à  .Marseille,  par 
feu  AL  Pencliaud.  en  1 855  :  dépenses,  1 ,500,000 f. 

Une  halle  aux  blés,  à  Troycs  (Aube),  par 
AI.  Gauthier,  de  1857  a  1841  ;  dépenses, 
450,000  fr. 

Une  halle  aux  blés,  à  llourdan  (Seinc-et-Oise), 
par  AL  Van  Cleemputte,  de  1855  à  1857:  dé¬ 
penses,  54,000  fr. 

La  maison  d’arrêt  et  de  justice  d’Aix  (Bouches- 
du-Rhône),  terminée  par  feu  AL  Pencliaud.  en 
1851  :  dépenses.  256,000  fr. 

Un  bâtiment  renfermant  un  hôtel  de  ville,  une 
école,  une  halle,  une  caserne  de  gendarmerie,  à 
AIont-sous-A endres  (Jura),  par  Al.  Bezaud,  en 
1856;  dépenses,  120,000  fr. 

Un  bâtiment  contenant  l’hôtel  de  ville,  le  tri¬ 
bunal  et  le  collège,  à  Jaillac  (Tarn-et-Garonne), 
par  M.  Lebrun,  de  1855  à  1857;  dépenses, 
167,000  fr. 

Une  église  paroissiale,  à  Marseille  .  construite 


en  1855  par  AlM.Coste  et  Barrai,  à  la  suite  d’un 
vmu  de  AL  de  Ala/.rimd,  évêque  de  cette  ville  :  ib 
penses,  401 .000  fr. 

Une  chapelle,  à  Pile  Saint-Denis,  par  AI.  Guen- 
nepin,  de  1850  à  1852:  dépenses.  15.00(1  IV. 

Un  temple  protestant,  à  Orléans  (Loiret),  par 
AL  Pagot,  en  1850:  dépenses.  54.000  IV. 

Une  synagogue,  à  Strasbourg,  par  AL  Fries, 
en  1855. 

L’hôtel  de  la  préfecture*  à  Mort  (Deiix-Sè\ roi. 
par  AL  Secretaiu.  commencé  en  1828  et  termine 
en  1852;  dépenses.  252.000  IV. 

L'hôtel  de  la  sous-préfecture,  à  t  imitâm  es  i Man¬ 
che),  par  AL  Doisnard,  en  l8'»2:  dépenses, 
150,000  fr. 

Palais  de  justice,  à  Lyon,  par  Ballard.  en  1842  : 
dépenses.  5.700.G00  fr. 

Palais  de  justice,  à  Blindez  lAvcuon».  pai 
AL  Boissonade,  en  1855. 

Un  entrepôt  des  liquide',  à  I  \ou,  par  M.  Dai 
del.  en  1858. 

Un  marché,  à  Lyon,  par  AL  Darde!,  en  1858 

Fst-il  besoin  de  citer  encore,  parmi  um  fmih 
d’autres  travaux  qui  partout  témoignent  de  I ’.n  - 
tivité  et  du  /.éle  des  administration'  .  u u*-  pm»- 
sonneric,  à  Nantes  .  par  AL  Driollet  :  un  ah  illmt . 
à  Toulouse,  par  M.  \  il c a  ;  la  colonie  de  M  Derm  . 
par  AL  Blois,  à  Met ra  j  :  b  '  restaurations  du  uraml 
théâtre  et  du  musée  Saint-Pierre,  à  L\on.  par 
Ai.  Daniel  :  le  palais  de  ju-lire  et  I*  '  pri'oii'  d> 
Tours,  par  Al.  Jacquomin-Beli'lo ;  l’arhètemrnl 
de  la  cathédrale  de  Nantes,  par  AL  G<s<  heull  :  un 
grand  séminaire,  à  Langres.  par  AL  Marque!  :  un 
palais  de  justice,  à  Périgueux  :  une  éeole  nor- 
malc  primaire,  à  Alençon.  par  AL  Redn  :  un  ob¬ 
servatoire,  à  Toulouse,  construit  par  AL  \tlr> 
d’après  les  indication'  de  M.  \rago;  la  reron 
struclion  récente  de  la  mai>on  royale  de  Uban  n 
ton,  par  AL  Gilbert  aine:  l'établissement  thermal 
de  Plombières,  par  AI.  Gisors. 

Devons-nmi'  rappeler  h  '  Ira'.mx  enlrepri' 
la  cathédrale  de  Gharlres.  de  1857  a  1859.  pat 
M.  Baron,  aprèî  l'incendii  du  21  juin  1856  7 
Grâce  aux  crédits  ouvert'  au  ministère  de  l’in¬ 
térieur.  sur  les  propositions  de  AL  le  rotule  Du 
chàtel.  par  les  lois  des  5  juillet  1856,  12  juillet 
1857  et  10  août  1857.  les  dégâts  lurent  réparés, 
et  une  couverture  en  cuivre,  d’après  M.  Mignon, 
assura  ce  superbe  monument  contre  les  rhances 
d’un  nouveau  sinistre.  Les  dépense' de  celle  cou¬ 
verture  s’élevèrent  à  1 .1  I  4.000  fr. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  de  plus  nom¬ 
breux  détails  sur  les  travaux  entrepris  dans  les 
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départements,  ils  pourraient  fatiguer  le  lecteur  ; 
mais  si  maintenant  nous  revenons  à  Paris,  laissé 
en  dehors  de  eetlc  nomenclature  incomplète  , 
combien  d’édifices  ne  trouverons-nous  pas? 

Nous  signalerons  entre  autres  : 

L’école  élémentaire  d’enseignement  mutuel 
élevée  rue  Sainte-Elisabeth,  par  M.  Maingot.  en 
1852;  les  bâtiments  peuvent  contenir  trois  cent 
cinquante  garçons  et  trois  cinquante  jeunes  filles 
dans  des  locaux  entièrement  séparés;  l'instruc¬ 
tion  est  gratuite.  Dépenses,  102,000  fr. 

L’entrepôt  réel  des  douanes  ,  place  du  Marais, 
construit  par  M.  Grillon,  de  IHr>r>  à  187)4.  Le 
bâtiment  est  disposé  pour  contenir  dix  mille  ton¬ 
neaux;  les  travaux  ont  coûté,  jusqu’à  présent, 
1,500,000  IV.  Leur  achèvement  portera  cette 
somme  à  4,000,000  fr. 

L’entrepôt  général  des  vins  et  eaux-de-vie  , 
élevé  par  M.  (iaueber.  Les  travaux,  commencés 
en  1811,  n’ont  été  terminés  qu’en  1850.  I  n  dé¬ 
cret  du  50  mars  1808  affecta  les  terrains  du  quai 
Saint-Bernard,  entre  la  rue  de  Seine  et  la  rue 
des  Fossés-Saint-Bernard  ,  à  la  fondation  d’un 
bâtiment  qui  devait  remédier  à  l'insuffisance  du 
local  construit  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  La 
première  pierre  de  ce  bâtiment  fut  posée  le  15 
août  1811.  5,000,000  fr.  ont  été  dépensés  pour 
les  acquisitions  de  terrains  ;  les  frais  de  construc¬ 
tion  s’élèveront  à  15,000,000  fr.  Les  bâtiments  de 
l’entrepôt  général  sont  disposés  pour  recevoir 
trois  cent  mille  pièces  devin  et  de  quinze  à  vingt 
mille  pièces  d’eau-de-vie. 

L’hôpital  des  cliniques  île  la  faculté  de  Paris, 
par  M.  A.  de  Lisors. 

L’institution  de  Sainle-Perrine,  à  ( '.liai Ilot,  par 
M.  Hobnult  père. 

Le  marché  des  Patriarches,  élevé  de  1850  à 
1852,  par  M.  Lhàtillon  ;  dépenses,  150,000  fr. 

La  maison  des  jeunes  détenus  de  la  rue  de  la 
Hoquette,  terminée  en  1845.  par  M.  Lebas. 

L’école  normale  en  construction  par  M.  A.  de 
t  lisors. 

Les  travaux  de  construction  ou  d'agrandisse¬ 
ment  de  divers  ministères,  parmi  lesquels  ceux 
entrepris  au  ministère  de  l’instruction  publique 
figurent  pour  une  somme  de  1,500,000  fr.,  dont 
1,000,000  pour  acquisitions  et  500,000  fr.  pour 
constructions. 

Les  bâtiments  de  la  douane,  de  l’entrepôt  des 
sels  et  de  l’entrepôt  d’octroi,  élevés  de  1855  à 
1854,  sur  les  dessins  de  MM.  G.  Villon,  Gréterin 
et  leu  Lion.  Les  dépenses  se  sont  montées  à 
1 ,480,000  lr.,  dont  625,000  fr.  pour  la  douane, 
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480,000  fr.  pour  l’entrepôt  des  sels  et  575,000 fr. 
pour  l’entrepôt  d’octroi. 

Parmi  les  édifices  dont  l’administration  a  eu 
à  s’occuper  depuis  la  révolution  de  juillet,  l’ob¬ 
servatoire  royal  occupe  un  rang  distingué,  tant 
pour  l’importance  scientifique  de  l’établissement 
en  lui- même  que  pour  l’importance  des  amélio¬ 
rations  dont  il  a  été  l’objet.  Les  travaux  d’amé¬ 
liorations  comprennent  une  période  qui  s’étend 
de  1850  à  1840,  et  qui  ont  été  exécutés  sous  la 
direction  de  MM.  Biet  et  A.  de  Gisors. 

C’est  à  Louis  XIV,  on  le  sait,  qu’est  due  la 
pensée  d’un  observatoire  royal  consacré  aux  étu¬ 
des  astronomiques,  comme  on  lui  doit  la  pensée 
de  tant  d’autres  monuments  utiles  ou  glorieux. 
Les  constructions  commencées  en  1667,  sous  l’ad¬ 
ministration  de  Colbert  et  sur  les  plans  de  Claude 
Perrault,  furent  terminées  en  1672.  Elles  absor¬ 
bèrent  une  somme  évaluée  à  1,500,000  fr.,  se¬ 
lon  les  uns,  et  à  plus  de  2,000,000  selon  les  au¬ 
tres.  L’illustre  Lassini,  appelé  d’Italie  à  Paris 
par  Louis  XIV  pour  être  mis  à  la  tète  de  cet  éta¬ 
blissement,  blâma  le  système  des  constructions 
qu’il  jugea  plus  magnifiques  que  propres  aux 
études  astronomiques.  Mais  ses  observations  ar¬ 
rivaient  trop  tard,  l’édifice  avait  déjà  dépassé  le 
premier  étage,  et  il  ne  put  obtenir  que  des  modi¬ 
fications  à  peu  près  insignifiantes.  Louis  XIV,  pris 
pour  arbitre  entre  l’astronome  et  l'architecte, 
donna  raison  à  l’architecte.  Les  choses  restèrent 
donc  dans  l’état  où  Lassini  les  avait  trouvées  jus¬ 
qu’en  1780.  A  cette  époque,  M.  Brebini  refit  les 
voûtes  et  la  plate-forme  supérieure,  ainsi  que  les 
petits  cabinets  d’observation,  au  sol  du  jardin. 
En  1704,  M.  Peyre  neveu  construisit  les  pavil¬ 
lons  supérieurs  de  la  plate-forme;  en  1700, 
M.  I  .egrand  édifia  la  bibliothèque  et  la  terrasse 
sur  les  jardins;  en  1800,  on  dut  à  M.  Vaudoyer 
la  salle  du  nord,  les  murs  de  la  terrasse  de  l’est, 
l’avant-tour,  les  pavillons  et  la  grille,  la  pyra¬ 
mide  de  mire.  Pendant  la  restauration,  on  exé¬ 
cuta  seulement  des  travaux  d’entretien;  en  1850. 
M.  Biet  éleva  le  cabinet  en  aile  nord-est;  en  1855. 
M.  de  Gisors  jeune  entreprit  la  construction  d’un 
amphithéâtre  d’anatomie  aussi  dans  l’aile  du 
nord-est.  D’autres  travaux  moins  considérables 
ont  été  achevés  plus  récemment  encore.  Pour 
donner  une  idée  des  sommes  consacrées  a  1  ob¬ 
servatoire  royal,  nous  rappellerons  seulement 
que,  de  1801  à  1824,  les  frais  de  construction  et 
d’entretien  ensemble  se  sont  élevés  à  485,190  fr. 
89  cent. 

A  côté  de  ces  travaux  déjà  si  considérables,  des 
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travaux  encore  plus  importants  étaient  entrepris 
dans  la  capitale  pour  agrandir  ou  terminer  des 
monuments  déjà  commencés  ou  seulement  pro¬ 
jetés.  I  ne  impulsion  énergique  avait  été  commu¬ 
niquée  à  ces  travaux  par  les  hommes  éminents 
qui,  tour  à  tour,  administrèrent  les  a  flaires  du 
pays.  Les  monuments  qu'il  était  question  d'é¬ 
difier  ou  d’achever  avaient  un  caractère  plus 
grandiose;  leur  importance,  leur  utilité  ou  leur 
magnificence  devaient  jeter  un  éclat  nouveau  sur 
le  pays,  témoigner  de  sa  puissance  à  la  vue  de 
l’Europe,  et  à  ce  titre  le  sentiment  national  ne 
pouvait  manquer  de  s'intéresser  à  leur  parfaite 
exécution. 

On  comprend  déjà  que  nous  voulons  parler  du 
palais  de  la  chambre  des  pairs,  de  la  chambre 
•les  députés,  du  tombeau  de  Napoléon  aux  Inva¬ 
lides,  du  palais  du  quai  d'Orsay,  du  palais  des 
Beaux-Arts  .  de  l’are  de  triomphe  de  l’Etoile,  «le 
la  colonne  de  juillet,  de  la  Madeleine. 

En  même  temps  que  l’Etat  entreprenait  la 
construction  ou  l’achèvement  de  ces  monuments, 
la  ville  de  Paris  édifiait  ou  terminait  l'hôtel  de 
ville,  l’église  de  Notre-Dame  de  Lorelte.  l’église 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  restaurait  Saint-Eer- 
main  l'Auxcrrois.  Saint-Eormain  des  Prés.  Sainl- 
Séverin  .  Saint-Méry,  Saint-Sulpicc,  Sainl-Eusta- 
ehc.  décorait  la  place  de  la  Concorde,  les  Champs- 
Elysées,  élevait  la  fontaine  de  la  place  Louvois. 
la  fontaine  Molière,  la  fontaine  de  la  place  Sainl- 
Sulpiee.  la  fontaine  Cuvier,  la  fontaine  de  la 


place  de  l'Archevêché,  et  donnait  un  palais  à 
l’institution  des  jeunes  aveugle.-. 

Le  déparlement  de  la  Seine  prenait  part  à  ce- 
travaux  en  consacrant  des  sommes  considérables 
à  l’agrandissement  du  palais  de  justice  et  à  l.i 
restauration  delà  Sainte-Chapelle. 

On  le  voil,  de  toutes  parts  les  artiste- étaient  a 
l’œuvre,  architectes,  peintres,  statuaire- ,  oim 
inentistes  :  tous  ceux  qui  savaient  manier  un 
ciseau  ou  un  pinceau  étaient  appelés  à  couvrir  la 
E rance  de  monuments  impérissables,  a  terminer 
les  édifices  que  dix  gouvernement-  avaient  le-ur- 
à  notre  génération,  et  qui,  jeunes  ruines,  -em- 
hlaient  devoir  disparaître  avant  d  être  a.  hev<  -. 
Si  parfois  une  meilleure  direction  eut  pu  <ti 
imprimée  à  ces  travaux;  si  quelques  regrets  peu¬ 
vent  subsister  sur  l'appropriation  de  certain* 
monuments  qui  ne  satisfont  pas  à  tou-  les  Ih-oiu-, 
du  moins  d’heureux  résultats  ont  prouve  que 
dans  notre  pays  l'amour  du  beau  -'uni— ait  au 
goût  (te  l’utile,  et  que  l'intelligence  de-  art-  ne 
passait  pas. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  travaux  d  ut 
proprement  dits;  ils  sont  considérable-.  Si  mm. 
rangeons  dans  ce  chapitre  le-  grand-  tuotuim  <  m- 
qui  ont  ajouté  à  la  splendeur  de  l'an-  .  «  Y-t  qui 
1  administration  des  beaux-art-  a.  cumule  l ‘admi¬ 
nistration  des  bâtiments  H\il>.  commirii  a  liai 
édification  ;  c’est  que,  dan-  leur  construction  l< 
beau  a  eu  la  même  part  que  l'utile 

\  V)  f  t*  i  »  \  *  Il  ut  II. 


V 


LES  BEAUX-ARTS. 


•2(ll 


LES 


S  DE  OUEVEDO. 


V  I  ! 


THüISIKME  VISION. 


I.  A  MO  l(  T. 


Suite. 


i  même  instant  je  me 
sentis  tirer  par  le 
bras.  Je  me  retour¬ 
nai  et  je  vis  un  vieil¬ 
lard  dont  leselveveux 
blancs  comme  neige 
et  taillés  en  brosse 
formaient  un  étrange 
contraste  avec  la  lon¬ 
gue  barbe  noire  qui  lui  tombait  jusqu’aux  genoux. 
Ses  yeux,  profondément  enfoncés  sous  d'épais 
sourcils,  brillaient  d’un  éclat  extraordinaire.  Son 
front,  taillé  carrément,  était  sillonné  de  nom¬ 
breuses  rides  produites  par  l’étude  et  la  mé¬ 
ditation  ,  plus  que  par  les  années,  l’n  sourire 
tantôt  plein  de  naïveté  et  de  bonhomie,  tantôt 
railleur  et  sarcastique,  errait  continuellement  sur 
ses  lèvreset  donnait  à  sa  physionomie  un  inexpli¬ 
cable  caractère  de  bizarrerie  ,  qu’augmentaient 
encore  la  grossièreté  et  le  désordre  de  ses  vête¬ 
ments, 

A  peine  l’eus-je  envisagé,  que.  devinant  mes 
pensées,  il  me  «lit  : 

—  La  science  que  j’ai  des  choses  cachées  me 
t.  ni.  vol.  Ier. 


révèle  que  tu  es  fort  en  peine  de  savoir  qui  je 
suis.  Apprends  «pie  c’est  Michel  Nostradamus  qui 
te  parle. 

—  Eh  quoi,  lui  répondis-je,  seriez-vous  par 
hasard  l’auteur  de  ce  galimatias  de  prophéties 
qui  se  publie  sous  votre  nom  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  ? 

Impertinent,  me  répliqua-t-il,  oses-tu  qua¬ 
lifier  de  la  sorte  les  oracles  des  destinées?  Vous 
voilà  bien,  vous  autres  ignorants;  vous  appelez 
galimatias  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  votre  in¬ 
telligence.  Avez-vous  donc  l’esprit  si  obtus  que 
vous  ne  puissiez,  par  exemple  ,  pénétrer  et  ad¬ 
mirer  le  sens  de  ces  paroles  : 

\pres  avoir  sonde  les  causes. 

J'ai  présumé  qu'il  adviendrait 
Sur  terre,  en  mer,  de  toutes  choses, 

Tout  ce  «pie  le  grand  Dieu  voudrait. 

Vauriens  que  vous  êtes,  que  trouvez-vous  à  re¬ 
dire  à  cette  prophétie?  Si  elle  s’accomplissait, 
que  pourriez-vous  désirer  de  plus?  Si  ce  que 
Dieu  veut,  si  ce  qui  lui  plaît  advenait,  la  justice, 
la  probité,  le  désintéressement,  toutes  les  vertus, 
en  un  mot.  ne  régneraient-elles  pas  sur  la  terre? 
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Vous  no  seriez  plus  en  adoration  devant  1  argent, 
ee  fou  vagabond,  image  fidèle  des  femmes  qui  se 
plaisent  à  trotter  de  droite  et  de  gauche  et  à  se 
donner  le  plus  souvent  aux  moins  méritants  et 
non  aux  prophètes  comme  moi.  —  Mais  conti¬ 
nuons  la  revue  de  nos  prophéties.  Ou  avez-vous 
à  dire  contre  celle-ci  : 

l)e  plusieurs  ver  1  ueuses  mères 
De  forts  jolis  enfants  naîtront, 

Lesquels  très-longtemps  chercheront 
Avant  de  rencontrer  leurs  pères. 

—  En  effet,  au  jour  suprême,  combien  de  gens, 
qui  maintenant  occupent  les  plus  hauts  rangs  dans 
le  monde,  ne  seront-ils  pas  forcés  de  reconnaître 
pour  leurs  pères  les  pages,  les  valets  et  les  co¬ 
chers  de  leur  maison?  Combien  de  pères  alors 
ne  se  trouveront-ils  pas,  à  leur  grand  étonne¬ 
ment.  sans  lignée  et  sans  successeurs!  Alors, 
alors,  vous  verrez  si  j'ai  dit  la  vérité,  et  si  mes 
prophéties  méritent  le  mépris  que  vous  leur  pro¬ 
diguez. 

Sans  me  donner  le  temps  de  répondre,  le  bon 
Michel  Xostradamus  disparut  et  céda  la  place  à 
une  espèce  de  spectre  d’une  pâleur  et  d’une  mai¬ 
greur  extrêmes.  — Ses  vêtements  étaient  entière¬ 
ment  blancs. 

—  Si  tu  es  chrétien,  me  dit  d’une  voix  san¬ 
glotante  ce  piteux  personnage,  aie  pitié  de  ma 
misère  et  tire-moi  des  mains  des  bavards  et  des 
ignorants  qui  ne  me  laissent  ni  trêve  ni  repos. 

En  même  temps  il  tomba  à  genoux  en  se  frap¬ 
pant  le  visage  et  en  pleurant  à  chaudes  larmes. 

—  Qui  êtes-vous,  mon  pauvre  homme?  lui  de¬ 
mandai-je,  et  qu’avez-vous  fait  pour  être  si  mal¬ 
heureux  ? 

—  Je  suis,  me  répondit-il,  un  homme  de  bien 
que  l’on  diffame  chaque  jour  en  lui  prêtant 
mille  mensonges  dont  il  est  aussi  innocent  que 
l’enfant  qui  vient  de  naître.  —  Enfin  je  suis 
V Autre,  et  tu  n’es  pas  sans  avoir  entendu  parler 
de  moi,  car  il  n’y  a  sorte  de  sottises  que  l’on  ne 
fasse  dire  à  ['Autre.  —  Les  ignorants  qui  veulent 
citer  quelque  autorité,  ne  disent-ils  pas  à  tout 
bout  de  champ  :  «  Comme  dît  l'autre,  »  bien  que 
je  ne  dise  jamais  rien  et  n'ouvre  pas  seulement 
la  bouche.  —  Les  Latins  m’appelaient  Quidam , 
et  se  servaient  de  moi  pour  donner  du  nombre 
à  leurs  interminables  périodes. —  Je  t’en  conjure 
au  nom  de  Dieu,  quand  tu  seras  de  retour  dans 
le  monde,  rends-moi  le  service  de  dire  que  tu  as 
vu  Y  Autre,  qu’il  est  tout  vêtu  de  blanc,  qu’il  n’a 
rien  d’écrit  sur  lui  ;  qu’il  ne  dit,  ne  dira  et  n’a 


jamais  rien  dit  :  qu’il  donne  un  démenti  formel 
à  tous  ceux  qui  le  citent,  et  qu’il  proteste  contre 
le  témoignage  de  tous  ces  imposteurs  et  de  tous 
ces  sots.  Remarque,  je  te  prie,  que  dans  les  que¬ 
relles  et  les  discussions  ils  m’appellent  Certaine 
personne:  dans  les  intrigues.  Je  ne  sais  nui 
dans  la  chaire  et  dans  le  barreau.  Certain  auteur. 
mais  ces  diverses  qualifications  ne  désignent  tou¬ 
jours  que  le  pauvre  l 'Autre,  et  ne  tendent  qu’à 
le  charger  de  toutes  les  impertinences  qui  se  dé¬ 
bitent.  —  Ile  grâce,  accorde-moi  ce  que  p*  te 
demande,  et  tire-moi  de  l’état  déshonorant  où  j< 
suis. 

Je  lui  promis  de  ne  rien  épargner  pour  le  sa¬ 
tisfaire. — A  peine  m’eut-il  remercié,  que  je  \i- 
s'avancer  xn>  moi.  clopin-clopant,  une  vieille 
femme,  la  plus  vieille  qui  fut  jamais.  Sa  peau 
ressemblait  à  un  pruneau  racorni  et  moisi  ;  -es 
yeux  paraissaient  logés  au  fond  de  deux  cornets 
de  trictrac,  doublés  et  bordés  de  velours  cra¬ 
moisi;  son  front,  par  sa  couleur,  se-  rides  et  ses 
tubercules  .  rappelait  involontairement  l’idée 
d  une-plate  bande  parsemée  de  légumes  eu  pu¬ 
tréfaction.  l’ne  bouche  de  lamproie,  dont  tout 
l'ameublement  consistait  eu  deux  ou  trois  chicots 
jaunes  et  infects,  s’ouvrait  à  l’ombre  d’uu  ne/,  en 
forme  d’alambir  qui  distillait  line  affreuse  li¬ 
queur  noirâtre  sur  mi  menton  pareil  au  (  roupiou 
d’un  oison  mal  plume.  S-s  joues  fiasques  pendil¬ 
laient  comme  les  poches  où  les  guenons  c  o  lient 
leurs  provisions.  Sa  tète  branlait  <  oiilimn-lh  im  ni 
et  accompagnait  en  mesure  m  voix  chevrotante. 
Son  corps  ratatiné  était  enseveli  dans  une  c- 
pécc  de  linceul  noir  de  dessous  lequel  sortaient 
deux  mains  crochues  et  filandreuse*.  Ik*  l.i  droit* 
elle  tenait  un  bâton  pour  étayer  sa  mai  bine  dé¬ 
labrée,  et  de  la  gauche  elle  traînait  un  loin:  eha- 
|  pelel,  dont  elle  semblait  se  servir  pour  pé*  lier  a 
la  ligne  les  petites  tètes  de  mort  qui  le  lermi- 
I  liaient. 

En  apercevant  cet  abrégé  des  siècles  passe*  . 
croyant  avoir  alfa  ire  à  la  surdité  en  personne,  ji 
lui  criai  de  toute  la  force  de  mes  poumons  : 

—  Eh,  la  grand' mère  1  qu’v  a-t-il  pour  votre 
service  ? 

Aussitôt,  levant  vers  moi  sa  face  il'nnte  su  <  u/n 
sœculomm.  et  enfourchant  sur  sou  nez  une  grande 
paire  de  besicles  pour  m'envisager ,  ou  plutôt 
pour  me  dévisager,  car  elle  était  fort  en  colère  : 

—  Je  ne  suis  ni  sourde  ni  grami'mère,  et  j  ai 
j  un  nom  tout  aussi  bien  qu’un  ciron.  entendez- 
vous  !  rne  dit-elle  eu  inc  soufflant  au  visage  une 
vapeur  plus  fétide  qu'une  exhalaison  de  cimetièi  e. 
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Je  dissimulai  mon  dégoût,  et  je  la  priai  de  me 
pardonner  et  de  m’apprendre  son  nom. 

—  Je  suis  Duegna  Grognon,  me  répondit-elle. 

—  Quoi  !  m’écriai-je  tout  étonné,  il  y  a  des 
duègnes  en  cette  région?  Ah!  je  comprends 
maintenant  que  les  morts  se  fassent  chanter  tant 
de  Hequiescant  in  pace.  A  quels  tourments,  en 
effet,  ne  sont-ils  pas  exposés,  s’il  se  trouve  ici  des 
duègnes?  Je  savais  que  certaines  femmes,  eu 
vieillissant,  se  faisaient  duègnes  ;  mais  je  croyais, 
((d’une  fois  duègnes  elles  ne  mouraient  jamais, 
et  que  le  monde  était  condamné  à  les  garder  à 
perpétuité.  J’étais  dans  l’erreur,  puisque  je  vous 
vois  ici.  Je  suis,  du  reste,  enchanté  de  rencon¬ 
trer  une  personne  dont  j’ai  si  souvent  entendu 
parler;  car,  dans  notre  Espagne,  dès  qu’une 
I  rrnipe  de  jeunes  (illes  voit  s’approcher  une  vieille, 
clic  ne  manque  jamais  d’interrompre  ses  jeux 
pour  dire  ;  «  Ah!  ciel!  voilà  Duegna  Gro¬ 

gnon.  » 

—  Grand  merci  de  votre  bon  souvenir,  me  ré¬ 
pondit  Duegna  Grognon.  Dieu  vous  le  rende,  cl 
qui*  le  diable  vous  étrangle!  —  Fils  de  chienne, 
n’\  a-t-il  pas  des  femmes  qui,  sans  être  duègnes, 
>oient  plus  vieilles  que  moi.  Que  ne  courez-vous 
après  celles-là  cl  ne  me  laissez-vous  tranquille? 

Fout  doux,  lui  dis-je  ;  que  la  colère  n’altère 
pas  (dus  longtemps  votre  gracieuse  ligure.  Quand 
je  serai  de  retour  dans  l’autre  monde,  je  vous 
ferai  rendre  plus  de  justice. 

Gette  promesse  l'apaisa  si  bien,  qu’elle  con¬ 
sentit  à  me  raconter  une  partie  de  ses  aventures. 

N  oilà  plus  de  trois  cents  ans,  me  dit-elle,  que 
je  me  suis  présentée  aux  enfers  pour  y  fonder  un 
ordre  de  duègnes;  mais,  par  malheur,  messei- 
gneurs  les  diables  n’ont  pu  encore  se  résoudre  à 
m’en  accorder  la  permission.  Ils  prétendent  que 
nous  les  déposséderions  de  leur  royaume;  que  l’on 
n’aurait  bientôt  plus  besoin  d’eux  pour  tourmen¬ 
ter  les  âmes  ;  ou  tout  au  moins  que  si  nous  de¬ 
meurions  ensemble,  nous  serions  toujours  à  cou¬ 
teaux  tirés,  parce  que  nous  voudrions  souiller 
le  feu  encore  plus  fort  qu’eux.  —  Je  suis  aussi 
allée  en  Purgatoire  pour  le  même  sujet,  mais  dès 
«(lie  les  âmes  m’ont  vue,  elles  se  sont  mises  à 
crier  :  Libéra  tins ,  Domine. ’  avec  plus  de  vigueur 
que  si  elles  eussent  aperçu  vingt  régiments  de 
démons. — Quant  au  Paradis,  je  n’y  prétends 
rien  et  n’y  ai  jamais  rien  prétendu.  Comme  il 
h  y  aurait  (tas  matière  à  tourmenter,  j’y  sécherais 
d'ennui.  —  Les  morts  eux-mêmes  se  plaignent 
de  ce  que  je  ne  les  laisse  pas  tranquilles  dans  un 
lieu  qui  devrait  être  celui  du  repos  éternel.  Aussi 


m’ont-ils  tous  engagée  à  retourner  dans  le  monde 
exercer  les  fonctions  de  duègne;  mais  j’aime 
mieux  rester  ici  les  bras  croisés  que  de  recom¬ 
mencer  à  vivre  près  d’une  ruelle  de  lit,  accroupie 
sur  un  tapis  de  Turquie,  et  employée  à  garder 
des  poulettes  et  à  servir  d’épouvantail  aux  mi¬ 
lans  et  aux  éperviers  qui  voltigent  ordinaire¬ 
ment  à  l’entour.  Puis,  s’il  arrive  qu’une  d’entre 
elles  reçoive  quelque  coup  de  hcc,  on  dit  aussitôt 
que  la  duègne  s’est  entendue  avec  l’oiseau  de 
proie,  et  qu’elle  a  accepté  la  pièce  pour  eu  laisser 
prendre  une  autre.  En  un  mot,  les  duègnes  sont 
responsables  de  tout  ce  qui  se  fait  de  mal  dans  la 
maison.  S’il  se  perd  un  bout  de  dentelle,  un  vieux 
mouchoir,  un  vieux  torchon  ,  un  vieux  jupon  . 
quelque  rognure  d’étoffe,  ou  ne  manque  jamais 
de  dire  ;  —  «  Il  faut  demander  cela  à  la  duègne, 
c’est  elle  sans  doute  qui  s’en  sera  emparée.  »  (tu 
nous  prend  pour  des  cigognes  ou  des  hérissons 
qui  ramassent  et  dévorent  les  cloportes,  les  arai¬ 
gnées,  et,  en  un  mot,  toute  la  vermine  qui  court 
sur  les  planchers.  Enfin,  personne  ne  peut  nous 
souffrir;  les  domestiques  prétendent  que  nous 
épions  leurs  actions,  les  maîtres  que  nous  pillons 
la  maison,  et  les  étrangers  que  nous  les  épouvan¬ 
tons.  Ces  derniers,  du  moins,  ont  raison;  car. 
lorsque  nous  nous  présentons  à  eux  avec  nos 
habits  noirs  et  notre  mine  d’enterrement,  ils  peu¬ 
vent  croire  qu'ils  voient  un  cercueil  ambulant. 
Oui,  je  vous  le  répète,  j’aime  cent  fois  mieux 
rester  éternellement  avec  les  morts  que  d’aller 
recommencer  sur  la  terre  le  métier  de  duègne, 
car  notre  nom  même  y  fait  horreur.  Jugez-en. 
Dernièrement,  un  voyageur  qui  allait  de  Madrid 
à  Yalladolid  rencontra  le  soir  un  muletier  qu’il 
pria  de  lui  indiquer  un  gîte  pour  la  nuit.  Le  mu¬ 
letier  lui  répondit  :  —  «  Suivez  la  grande  route, 
et  avant  une  demi-heure,  vous  arriverez  au  châ¬ 
teau  des  Duègnes.  —  N’y  a-t-il  donc  pas  d’autre 
endroit  où  l’on  puisse  s’abriter?  demanda  le  voya¬ 
geur. —  D’ici  à  Yalladolid,  répliqua  le  muletier, 
on  ne  rencontre  que  ce  château  et  une  vieille  po¬ 
tence  en  ruines.  —  Bon.  voilà  mon  affaire!  s'é¬ 
cria  le  voyageur.  Au  château  de  ces  maudites 
Duègnes,  qui  ne  préférerait  la  potence?» — Vous 
voyez  donc  bien,  continua  en  larmoyant  ma  sé¬ 
culaire  interlocutrice .  Mais,  sans  écouter  le 

reste  de  son  discours,  je  m’esquivai  lestement 
pendant  que,  pour  s’essuyer  les  yeux,  elle  était 
ses  lunettes. 

Je  fus  arrêté  dans  ma  retraite  par  un  mort 
bien  vêtu,  bien  nourri,  et,  en  résumé,  d’assez 
bonne  ligure,  hormis  qu’il  avait  le  front  couvert 
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d’une  paire  de  cornes  recourbée 
je  fus  tenté  de  le  prendre  pour  Ariès  ,  l’un  des 
douze  signes  du  Zodiaque.  Il  me  barra  le  pas¬ 
sage.  en  roidissant  les  bras,  fermant  les  poings 
et  témoignant  de  la  manière  la  plus  expressive  et 
la  plus  claire  qu’il  voulait  me  gouriuer  sans 
gourmette.  Bien  que  je  n’eusse  soufflé  mot  et  que 
je  ne  l’eusse  provoqué  d’aucune  façon  ,  il  s’é¬ 
lança  sur  moi  tête  baissée.  Par  bonheur,  ses  cor¬ 
nes  étant  recourbées  en  dedans  comme  celles  des 
vieux  béliers,  ne  pouvaient  frapper  de  la  pointe, 
sinon  j’eusse  été  transpercé  de  part  en  part. 
Aussitôt  les  autres  morts  accoururent  et  nous 
séparèrent,  à  mon  grand  plaisir:  car  ma  langue, 
qui  est  mon  principal  moyen  de  défense,  n’aurait 
su  tenir  longtemps  contre  les  cornes  de  mon 
adversaire. 

— Laissez-moi,  dit-il,  laissez-moi  me  venger  de 
ce  veillaque  qui  si  souvent  m’a  diffamé  dans  ses 
comédies.  Nous  sommes  ici  dans  le  royaume  de 
la  Mort,  je  jure  Dieu  que  je  vais  lui  délivrer  un 
billet  de  logement  chez  nous. 

—  Ah!  m’écriai-je,  que  lui  ai-je  donc  fait? 
A  qui  en  a  donc  cette  bête  enragée,  cet  animal 
cornu  et  biscornu? 

A  peine  eus-je  proféré  ces  mots,  qu’il  »  -  - 1 \  a  de 
se  précipiter  de  nouveau  sur  moi. 

Les  morts  eurent  besoin  de  réunir  toute-  leurs 
forces  pour  le  retenir. 

—  Êtes-vous  fou?  me  dirent-ils.  11  faut  que 
vous  ayez  perdu  la  tète  pour  ne  pas  -avoir  qu’on 
ne  doit  pas  plus  parler  de  cornes  à  Don  Diego 
Dandinoque  de  cordes  dans  la  maison  d'un  pendu. 

—  Comment,  repris-je,  c’est  là  Diego  Dandino? 
Eli  bien,  de  quoi  se  plaint-il?  De  ce  que  moi, 
comme  tant  d’autres,  j’ai  ri  de  ses  cornes  dans 
mes  comédies? 

—  Oui,  interrompit  Don  Diego,  oui  ,  voilà  ce 
dont  je  me  plains.  Si  je  porte  des  cornes  ,  de 
bien  plus  grands  personnages  que  moi  n’en  por¬ 
tent-ils  pas  aussi?  Pourquoi  toujours  s'attaquer 
a  moi  et  jamais  à  eux  ?  Ne  pouviez-vous  parler  un 
peu  plus  d’eux  et  un  peu  moins  de  moi  ?  Ai-je 
fait  enchérir  les  lanternes,  les  écritoires,  les 
chausse-piedset  les  manches  de  couteaux?  Pour¬ 
quoi  donc  me  traîner  tous  les  soirs  sur  les  plan¬ 
ches  des  théâtres?  Y  a-t-il  jamais  eu  créature 
plus  paisible,  plus  accommodante  et  plus  endu¬ 
rante  que  moi?  De  ma  vie  je  n’ai  tourmenté  ma 
femme  par  ma  jalousie.  Quand  approchait  l’heure 
des  visites,  je  prenais  mon  chapeau  et  allais  me 
promener  dans  la  ville.  Le  seul  reproche  que  l’on 
puisse  m  adresser,  c’est  d’avoir  manqué  d’un  peu 


je  l’avoue, 
j’étais  une 
par  compensation,  je 
dormais  comme  les  sept  Donnants  ensemble 
quand  les  riches  avaient  quelque  négoce  à  traiter 
avec  ma  femme.  Nous  nous  accordions  parfaite¬ 
ment  elle  et  moi.  Aussi  disait-elle  souvent  : 

«  Que  Dieu  prête  longue  vie  à  mon  Diego  Dan¬ 
dino.  C’est  le  mari  le  plus  commode  «pii  soit  au 
monde.  Quoi  qu'il  arrive  chez  nous,  jamais  il  m 
dit  :  «  Voilà  qui  est  mal.  ni  voilà  qui  est  bien.  >» 
Elle  mentait  cependant,  et  je  n'etais  pas  -i  sol 
qu’elle  le  donnait  à  entendre.  Plus  de  deux  rouis 
fois  j’ai  dit  :  «  Voilà  qui  est  mal,  ou  voilà  qui  est 
bien.  »  Quand  il  entrait  chez  moi  dos  poetes.de> 
musiciens.  de,>  artiste*,  je  ditiii  :  "  Voilà  qui  va 
mal.  »  Quand  je  voyais  de-  banquiers,  de  gros 
rentiers,  je  disais  :  «  Voilà  qui  va  bien.  >< 
Quand  je  rencontrais  dans  mon  escalier  de  ce 
élégants  ou  de  ces  traîneurs  de  sabre,  dont  la 
bourse  est  aussi  pleine  de  vent  que  leur  tète,  je 
disais:  «  Voilà  qui  va  très-mal.  •>  Quand  je 
saluais  à  la  porte  de  ces  jeunes  gens  qui  viennent 
d’hériter  ou  de  ces  vieux  garçons  qui  n’mit  point 
d’héritiers,  je  disais  :  «  Noilà  qui  va  très-bien.  >< 
Dans  cette  conduite,  qu’y  a-t-il  doue  qui  au¬ 
torise  ce  bouffon  de  poète  à  me  faire  le  bardeau 
de  ses  mauvaises  plaisanterie-? 

—  Tu  n’en  es  pas  encore  quitte,  lui  dis-je.  De 
ce  pas  je  retourne  au  monde  tout  exprès  pou? 
écrire  ce  que  lu  viens  de  me  débiter. 

Je  saurai  bien  t’en  empêcher,  s’écria  Don 
Diego  Dandino. 

Là-dessus  notre  combat  de  recommencer. 
Impatient  de  me  débarrasser  de  ce  furieux.  j< 
rassemblai  toutes  mes  forces  et  je  lui  adressai  un 
vigoureux  coup  de  poing  qui.  en  tombant  soi 
l’angle  aigu  de  mon  fauteuil,  mit  lin  d’une  ma¬ 
nière  très-hrusque  et  très-douloureuse,  sinon  a 
notre  duel,  du  moins  à  mon  sommeil.  Je  nu 
consolai  de  celte  petite  mésaventure  en  réflé 
chissant  que  les  morts  étant  peu  rieurs  de  leui 
nature,  mou  rêve  était  moins  une  frivole  plai¬ 
santerie  qu’un  grave  enseignement  dont  je  dev ai- 
m’appliquer  à  tirer  profit. 


si  bien  que  de  charité  envers  les  pauvres;  car. 

•  •  • 

!  je  ne  les  aimais  point  :  pour  eux 
grue  vigilante.  A  la  vérité, 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR  LE 


JO  I  \W  VU  SM  E 


QUOTIDIEN. 


Amiens  Plato,  sed  magis  arnica  veritas. 


k  temps,  dit  Alceste, 
ne  fait  l  ien  à  l ‘affai¬ 
re.  Il  est  certain .  , 
toutefois  ,  que  les 
œuvres  durables  ne 
s’improvisent  pas  . 
et  que  les  produc¬ 
tions  littéraires  dis¬ 
paraissent  avec  une 
vitesse  proportionnée  à  celle  de  leur  enfantement. 
Les  lignes  qu’on  expédie  pour  le  besoin  de  cha¬ 
que  jour  survivent  rarement  au  coucher  du  soleil: 


les  fruits  de  la  méditation  consciencieuse  sont  les 
seuls  qui  mûrissent  pour  la  postérité.  Aussi  le 
journalisme  quotidien  jette-t-il  dans  la  circula¬ 
tion  une  monnaie  courante  du  titre  le  plus  médio¬ 
cre.  Unissant  moyen  d’ordre  onde  renversement, 
levier  énergique  de  la  machine  gouvernementale, 
le  journalisme  offre  des  avantages  majeurs  à  la 
civilisation.  Il  propage  et  généralise  toutes  les 
discussions  théoriques  et  pratiques;  il  initie,  les 
masses  aux  mystères  de  la  politique,  des  sciences 
et  des  arts  ;  mais  si  on  l’envisage  au  point  de  vue 
littéraire,  on  reconnaît  qu’en  enlevant  aux  éeri- 


LES  BEAUX- A  HT  S 


-il»; 


vains  la  possibilité  d’an  travail  approfondi,  il  les 
expose  à  violer  maintes  fois  les  règles  de  la  syn¬ 
taxe  et  les  lois  fondamentales  de  la  grammaire. 

Le  cadre  des  Beaux-Arts  nous  interdit  de  cher¬ 
cher  la  preuve  de  cette  assertion  dans  les  articles 
politiques.  Ils  ne  présentent  d’ailleurs  presque 
toujours  qu’un  commentaire  des  débats  de  Lune 
ou  de  l’autre  chambre.  Chaque  parti  les  pèse  en 
ses  balances  :  suivant  les  uns,  jamais  tel  ora¬ 
teur  n’a  été  plus  morne,  plus  froid,  plus  décoloré: 
jamais,  suivant  les  autres  ,  il  n’a  donné  de  plus 
incontestables  témoignages  de  son  admirable  ta- 
lent.  Ceux-ci  proclament  que  l’opposition  a  vic¬ 
torieusement  réfuté  les  assertions  du  gouverne¬ 
ment  :  ceux-là  affirment  que  les  députés  de  la 
gauche  ont  en  vain  tenté  de  détruire  l'effet  tics 
éloquentes  paroles  du  ministre.  Où  est  la  raison? 
où  est  la  vérité?  Quel  fil  guidera  le  juge  impartial 
à  travers  les  détours  du  labyrinthe  représentatif? 
Laissons  les  gens  compétents  résoudre  ces  pro¬ 
blèmes,  et  hâtons-nous  de  descendre  au  rez-de- 
chaussée  du  journal. 

Tout  roman  doit,  selon  nous,  servir  de  cadre  à 
une  idée.  L’auteur  a  des  caractères  à  développer, 
des  mœurs  à  peindre,  des  vérités  morales  à  établir, 
soit  qu’il  creuse  au  fond  du  cœur  pour  en  remuer 
la  lie,  soit  qu’il  écréme  les  sentiments  humains, 
pour  exalter  la  vertu.  Dans  les  romans  qui  se  dé¬ 
pècent  en  feuilletons,  nous  ne  voyons  générale¬ 
ment  ni  créations  originales,  ni  style,  ni  intention 
de  dessiner  des  portraits  d’après  nature.  Ils  se 
composent  habituellement  de  vieilleries  rema¬ 
niées,  d’aventures  improbables,  dont  l’écrivain 
emprunte  les  combinaisons  à  ses  prédécesseurs. 
Ce  passage  ne  vous  semble-t-il  pas  extrait  des 
Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe- Auguste .  ou  de 
toute  autre  rapsodie  du  dix-huitième  siècle? 

«  Je  vous  dois  un  guerdon  pour  le  temps  que 
vous  êtes  demeuré  près  de  moi  en  amoureux  ser¬ 
vage,  répondit  Valérie  en  rougissant,  approchez. 
gentil  troubadour. 

«  Gérard  mit  un  genou  en  terre.  Elle  retira  de 
sa  ceinture  la  ceinture  de  Gérard  !)  un  ruban 
vert  à  franges  d’argent,  qui  (lequel  ruban»  était 
la  couleur  de  sa  famille,  et  elle  l’attacha  autour 
du  bras  du  troubadour.  Puis ,  avec  une  dignité 
gracieuse,  elle  déposa  un  baiser  sur  son  front  { 1  ).» 

On  voit  que  les  débitants  de  la  pâture  quoti¬ 
dienne  prennent  soin  de  mettre  la  forme  au  ni- 

h  Le  Cliâleau  de  Montbrun .  scenes  du  quatorzième 
siècle,  au  temps  de  Charles  A.  Le  Siècle ,  feuilleton  du  17 
janvier  1 844 . 


veau  du  fond,  le  style  à  la  hauteur  des  pensées. 
Ouvrez  le  Journal  des  Débuts,  si  célèbre  par  la 
pureté  de  sa  rédaction,  et  dites-nous  quel  charme 
peuvent  trouver  ses  abonnés  à  sentir  s’allonger 
sous  leurs  dents  ce  tissu  filamenteux  :  «  Or  voila 
que  tout  à  coup,  presque  certain  d'être  riche 
d’une  fortune  dont  l’origine  était  méprisable. 
voilà  que  Sabine  rencontre  un  homme  qui  lui  lui¬ 
rait  avoir  un  droit  direct  à  s'indigner  de  celle  ri 
vitesse  mal  acquise,  an  homme  estimé  de  tout  h 
monde,  lier  dans  sa  pauvreté,  et  qui  peut  dire  peut- 
être  qu  il  n’est  pas  une  obole  de  cette  fortune  ma¬ 
gnifique  qu'il  ne  paye,  lui.  d’une  privation  et 
d'un  labeur  pour  letpiel  il  n’était  pas  fait.  (Joe 
devait  faire  Sabine  en  présence  de  eet  homme,  et 
avec  les  sentiments  que  lui  avait  inspirés  M.  Si 
mon  1 1|?» 

D’autres  fois  le  feuilleton  iee  de  métaphores 
surannées  .  et  place  dans  la  bom  be  de  ms  héros 
des  phrases  telles  que  celle-ci  : 

«  Allons.  Mathilde,  suis  encore  notre  «■«  linnsoii. 
m’écriai-je:  remplis  pour  une  dernière  loi-*  nos 
verres  d’ai.  et  que  nous  puisions  dons  I,  jihilti, 
champenois  le  poison  de  lu  volupté  (*2i.  » 

Le  Siècle .  qui  s’adresse  au  plus  grand  noiubie 
et  bal  monnaie  dans  les  calés,  l'emporte  soi  les 
autres  jouruau  v  en  constructions  irrégulon  -.In 
seul  feuilleton,  celui  du  lundi  2*2  avril  I H 4 4 .  jus¬ 
tifiera  ce  que  nous  avançons  :  il  es|  hérissé  outr< 
mesure  d'impropriétés,  d'auipliibolog  les  et  i|>*  par- 
tieipe.s  présents  : 

«  IMancfiet  suivit  le  mouvement  de  moi  maitre. 
comme  s’il  eût  été  sou  ombre... 

a  A  travers  cette  fenêtre  brillait  une  I tint i«*i • 
qui  argentait  le  feuillage  tremblant  de  deux  ou 
trois  tilleuls,  qui  s’élevaient  formant  groupe  en 
dehors  du  parc... 

«  D  t rtagnnn  attendit  encore  une  demi-heure, 
sans  impatience  aucune,  les  veux  lives  soi  «* 
charmant  séjour,  dont,  par  le  liant  de  la  fenêtre. 
d  Artaguau  apercevait  mie  partie  «lu  plafond  au: 
montures  dorées  attestant  l' élégance  du  reste  d< 
i  appartement... 

><  D’Arlagnau  mil  reronnaili  e  quelques  tache- 
sanglantes  maculant  la  nappe  et  les  rideaux.. 

«  I  n  silence  de  mort  régnait  dans  celte  rabane 
comme  dans  le  pavillon  :  cependant,  comme  la  ra- 
banc  était  sa  derniere  ressource,  il  s'obstina .. . 


I  Au  jour  le  jour.  Débats,  feuilletnii  <!«•-  I h-bal «  Ô 
janvier  1K44. 

'*2  Feuilleton  «lu  \ulionnt ,  1*  mai'  isit  i.r*  Irai* 
nuits  de  si,  Itirhant  toekrrill 


LES  BEAUX-ARTS. 


207 


«  Le  vieillard  l’écouta  attentivement...  Puis, 
lorsque d’Artagnan  eut  Uni,  il  (d’Àrtagnan)  hocha 
la  tète  d’un  air  qui  n’annonçait  rien  de  bon... 

«  Oh  !  monsieur,  ne  me  demandez  rien;  car,  j 
si  je  vous  disais  ce  que  j’ai  vu,  bien  certainement 
il  ne  m’arriverait  rien  de  bon... 

«  Planchet  l’attendait  à  la  porte  d’un  petit  ca¬ 
baret  borgne,  devant  lequel  il  était  passé  sans 
même  soupçonner  son  existence.  » 

Indépendamment  du  feuilleton-nouvelle,  nous  j 
possédons  le  feuilleton  philosophique.  Il  affecte 
le  tour  vif,  l’excentricité  rabelaisienne,  l’allure 
vagabonde  et  le  décousu  de  Sterne.  Il  dissimule  i 
la  satire  acerbe  sous  une  apparente  légèreté,  la 
causticité  sous  la  bonhomie,  l’idée  profonde  sous 
un  badinage  supertieiel.  Les  qualités  de  ce  genre, 
tel  qu’il  est  compris  aujourd'hui,  sont  toutes 
réunies  dans  la  Préfacé  d'un  livre  que  je  ne  ferai 
jamais  (1).  «  Il  m’a  semblé,  dit  l’auteur,  dans  le 
commerce  des  gens,  que  beaucoup  ne  lisaient 
point  les  préfaces  ;  et  après  avoir  mûrement  ré¬ 
fléchi  sur  ce  cas ,  j’ai  estimé  que  le  grand  tort 
d’une  préface  était  de  se  trouver  en  tète  d’un  li¬ 
vre  ;  d'où  j'ai  conclu,  que  si  l’on  offrait  au  lecteur 
une  préface  sans  livre,  il  ne  pourrait  plus  négliger 
l’une  pour  l’autre,  à  moins  que,  etc.  » 

On  trouve  dans  le  même  feuilleton  :  «  Lu  écri¬ 
vain  de  notre  temps  disart,  aux  plus  beaux  jours 
de  sa  chevelure  :  «  Deux  ou  trois  lignes  par  trop 
Jeune  France.  —  Des  atomes  littéraires  qui  se 
grossissent  d’ordinaire  en  bum fs.  —  Les  dédica¬ 
ces  que  je  sais  aussi  sur  le  bout  de  mon  doigt.  — 
Les  ducs  et  les  Turearets,  ces  soi-disant  Mécè¬ 
nes...  »  Ce  ne  sont  point  là,  nous  le  croyons  , 
d’heureuses  excentricités. 

Les  comptes  rendus  de  pièces,  de  livres,  de 
concerts,  surpassent  ordinairement  les  nouvelles 
en  imperfections.  Dans  la  critique  littéraire  ou 
dramatique,  deux  manières  sont  alternativement 
adoptées  :  l’une  consiste  à  analyser  ,  à  raconter 
l’ouvrage;  l’autre  à  l’employer  comme  base  de 
raisonnements  philosophiques,  sociaux  ,  esthéti¬ 
ques,  etc.  Dans  le  premier  cas,  on  en  parle  trop; 
dans  le  second,  on  n’en  parle  pas  assez.  Tan¬ 
tôt  le  juge  s’efface  devant  le  prévenu  :  tantôt  celui- 
ci  est  oublié,  perdu  de  vue,  sacrifié  aux  velléités 
oratoires  <1  u  juge.  La  critique  théâtrale  est  d’ail¬ 
leurs  presque  la  seule  qui  s’exerce  ;  h*  temps  n’est 
plus  où  le  succès  désœuvrés  littéraires  dépendait 
d’appréciations  consciencieuses  ,  et  sur  vingt 
comptes  rendus  que  vous  lisez  dans  les  journaux. 


les  trois  quarts  au  moins  ont  été  confectionnés 
par  l’auteur  lui-même  ou  par  ses  amis.  Publiez 
un  chef-d’œuvre,  et  si  vous  manquez  d’intelli¬ 
gences  dans  la  presse,  votre  travail  demeurera  à 
jamais  inédit.  Vous  vous  présenterez  vainement 
aux  journalistes  en  leur  criant  :  «  Jugez-moi.  » 
Mais,  avec  de  l’argent  et  du  crédit,  vous  êtes  en 
droit  de  leur  dire  :  «  Louez-moi.  »  Lorsque  vous 
aurez  mis  au  jour  quelque  livre  nouveau,  prépa¬ 
rez  une  demi-douzaine  d’articles  élogieux,  courez 
de  bureaux  en  bureaux  .  sollicitez  l’insertion  de 
vos  réclames,  et  peu  de  jours  après,  la  France 
entière  retentira  de  votre  nom.  Vous  trônerez  sur 
le  piédestal  élevé  par  vos  mains;  vous  vous  par¬ 
fumerez  de  votre  propre  encens;  vous  serez  un 
grand  homme,  tant  que  vous  aurez  le  bonheur 
de  n’êtrc  pas  lu. 

Ceux  même  qui  s’occupent  sérieusement  de 
l’examen  des  livres  n’échappent  point  aux  in¬ 
fluences  de  la  camaraderie.  Condamnés  par  elle 
à  vanter  de  médiocres  publications,  ils  se  ven¬ 
gent  sur  les  écrivains  qui  ne  leur  sont  pas  recom¬ 
mandés.  Plus  ils  se  montrent  débonnaires  envers 
les  patronés  du  journal,  plus  ils  sévissent  contre 
les  étrangers.  Aprèsavoir  ménagé  des  platitudes, 
ils  assouvissent  leur  colère  à  jeun  sur  des  pro¬ 
ductions  estimables;  ils  rachètent  les  louanges 
en  épigrammes;  ils  s’indemnisent  de  la  clémence 
par  l’injustice. 

La  magistrature  dont  les  critiques  sont  investis 
leur  impose  la  loi  de  s’observer,  d’être  irrépro¬ 
chables  dans  leur  phraséologie,  et  toujours  logi¬ 
ques  dans  leurs  discours.  Malheureusement  ils 
n’ont  pas  b1  loisir  de  songer  à  soutenir  la  respon¬ 
sabilité  qui  pèse  sur  eux.  Un  feuilletonniste  se  dé¬ 
chaîne  contre  les  Deux  frères ,  roman  de  M.  de 
Balzac,  auquel  il  reproche  un  style  qèné,  embar¬ 
rassé,  bizarre  et  commun  tout  à  la  fois  (1,.  L’Aris- 
larque,  vous  le  supposez,  évitera  scrupuleuse¬ 
ment  les  défauts  qu’il  signale  ;  ses  périodes  s’ar¬ 
rondiront  avec  élégance;  ses  phrases  auront  la 
lucidité  particulière  à  la  syntaxe  française,  et  que 
les  étrangers  admirent  dans  nos  bons  auteurs  : 
mais  non  ;  pressé  de  livrer  sa  copie,  le  juge  sévère 
ne  prend  point  la  peine  de  joindre  l’exemple  au 
précepte;  et  pendant  qu’il  extrait  délicatement 
la  paille  de  l’œil  du  romancier  ,  il  laisse  tomber 
la  poutre  suivante  sur  scs  propres  lecteurs  : 

«  Vous  marchez  jour  à  jour  dans  une  existence 
doucement  et  volontairement  oublieuse  d’elle - 
même,  de  ses  conditions  toujours  incomplètes  . 


I  )  Xulional.  8  février  et  jours  suivants. 


I  Feuilleton  du  X alional.  18  avril  1854. 
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clos  déceptions  nécessaires  que  votre  raison  ac¬ 
cepte  alors  même  que  votre  esprit,  que  votre 
perspicacité  les  repoussent  ;  vous  savez,  toujours 
par  ouï-dire,  trop  souvent  par  expérience,  que 
sous  des  dehors  décents,  sous  l’éclat  de  certaines 
fortunes  rapides,  sous  des  semblants  de  dévoue¬ 
ment  et  de  généreuse  abnégation,  des  âmes  vi¬ 
les,  des  calculs  ignobles,  un  effroyable  égoïsme 
sont  fréquemment  dissimulés.  A  vos  heures  .  et 
quand  certaines  transactions  sociales  rendent  in¬ 
dispensable  l’emploi  de  votre  sagacité  méfiante, 
de  vos  cruels  souvenirs  ,  de  vos  convictions  mi¬ 
santhropiques,  de  votre  mépris  pour  les  hommes, 
vous  tirez  de  votre  arsenal  secret  ces  armes  ter¬ 
ribles,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  vous  défen¬ 
dre  :  mais  vous  vous  garderez  bien — car  elles  sont 
empoisonnées  —  de  les  manier  par  plaisir,  uni¬ 
quement  pour  faire  chatoyer  au  jour  leur  acier 
venimeux  :  vous  ne  les  livrerez  pas  volontiers 
à  vos  amis .  à  vos  enfants  jouant  autour  de 
vous.  » 

M.  de  Balzac  n’est-il  pas  dépassé  par  son 
critique?  A-t-il  rien  écrit  d'aussi  prétentieux, 
d’aussi  inintelligible? Lisez  et  relisez  ce  passage: 
cherchez-y  un  sens  quelconque,  et.au  milieu 
de  ce  cliquetis  de  mots  bizarrement  accouplés, 
vous  ne  découvrirez  qu'un  inexplicable  logogri- 
phe. 

Ces  périodes  longues,  alambiquées  ,  préten¬ 
tieuses,  sont  principalement  à  l'usage  des  criti¬ 
ques  dramatiques  ;  et  voici,  entre  mille,  quatre 
merveilleux  échantillons  de  style  diffus  :  «  La 
comtesse  d'Altcmberg  qui  le  connaît  bien  .  qui  le 
connaît  d’un  sang  impitoyable  .  car  il  est  le  fils 
d’un  homme  qui  a  tué  sa  femme  pour  adultère, 
la  bonne  et  pieuse  comtesse  qui  lésait  capable  de 
tout,  ce  digne  fils  de  son  père  ,  qui  (son  père?) 
sait  son  inflexibilité  sur  le  point  d'honneur,  qu'il 
s’agisse  de  femme  ou  de  fille,  qui  (la  fille?)  sait 
qu'il  ne  pardonnera  pas  plus  la  faute  de  l’une  ipie 
celle  de  l'autre,  lui  cache,  en  mère  dévouée,  la 
faute  de  son  enfant  (1).  » 

«  Voilà  ce  qui  occupe  dans  ce  moment  tout  La- 
ris,  nous  voulons  parler  du  Paris  qui  se  compost1 
de  ces  gens  de  loisir  par  lesquels  les  affaires  de 
coulisses  et  les  nouvelles  des  théâtres  sont  les 
plus  importantes,  et  qui  se  préoccupent  bien  plus 
de  ce  qui  se  passe  à  l'Opéra  ou  aux  Français  ipte 
des  graves  questions  qui  se  traitent  au  Luxem¬ 
bourg  ou  au  Palais-Bourbon.  La  censure  .  telle 

i  l)  Compte  rendu  de  la  Comtesse  d’Allemberg  iOdéom; 
Charivari  du  13  mars  1841 


que  l’a  faite  M.  Oucbàtel.  et  que  la  comprend  M.  le 
directeur  des  Beaux-Arts,  etc.  (1).  » 

«  M.  Nestor  Hoqueplan  .  qui  est  habile  direc¬ 
teur.  se  soucie  fort  peu  des  pièces  qui  accompa¬ 
gnent  celles  que  joue  Bouffé  .  convaincu  qu'il  est 
(Bouffé?)  qu'avec  l’éminent  comédien  un  est  tou¬ 
jours  certain  de  faire  recette,  s’est  prêté  aux  com 
lunaisons  du  vaudevilliste  (2).  » 

«  Ajoutez  qu  elle  est  obligée  de  pourvoir  aux 
besoins  d’un  sien  cousin,  dont  Manuel,  qui  ne  si 
sent  qu'un  médiocre  penchant  au  travail,  sous 
prétexte  qu'il  est  de  vieille  rare  no!  iliaire.  Le 
Manuel,  qui  es t  amoureux  de  ni  cousine.  comme 
tout  spirituel  cousin  doit  l'être  en  pareil  cas,  est 
un  jeune  homme  qui  se  ferait  tuer  pour  le  roi,  si 
le  roi  ne  refusait  obstinément  ses  service?,  des 
I  services  du  roi?)  en  raison  de  l'incarcération  de 
ses  oncles  •> 

Meme  pathos,  même  négligence  dans  le-  feuil¬ 
letons  d’art.  Le  Corsaire  du  28  avril  1844  dit,  à 
propos  d’un  morceau  de  musique  joué  par 
M.  List/  :  a  A  la  troisième  reprise,  au  soiipu 
'  d’intervalle,  List/,  a  introduit  un  écho  qui  fait 
canon,  et  dont  le  charme  est  irrésistible,  l  u 
rayon  de  lune  tremblant  sur  lu  surface  d  un  lai 
ne  produirait  pus  une  sensation  plus  meluncolupu 
et  jdus  fraîche.  » 

Les  Débats  du  IA  mar>  184'»  nous  montrent 
chaque  artiste  agissant  d’après  l’inspiration  pro¬ 
pre  à  tous.  «  MM.  (Poignet.  Carclli  .  Thuillier. 
Desgoffe  et  Jadin.  chacun  d’après  les  inspirations 
qui  leur  sont  propres,  ont  présenté  de  nouveaux 
gages  de  leur  talent.  »  On  lit  dans  le  même  arti¬ 
cle  :  «  Car  si  la  supériorité  n’est  qut  relative,  p 
manquerais  «l’équité  si  je  fai.-ais  pi •  mire,  mïim 
momentanément,  à  une  production  estimable,  h 
place  que  doit  occuper  un  chef-d’inivre.  »» 

A  la  lin  des  semâmes  ou  les  théâtres  «ml  clmim  . 
les  feuilletonnistes  comblent  !«•  détint  par  une 
intarissable  faconde.  La  pesanteur  «b*  leur  mar¬ 
che  s’accroît  «*n  raison  de  la  difiiculté  de  Icm 
tâche.  Les  qui  et  les  que  coulent  par  torrents  de 
leur  plume.  Leurs  idées  sont  étendues  au  lanii 
noir,  et  il  devient  impossibleà  lTionnne  le  mieux 
constitué  de  lire  hoirs  périodes  d’un  Irait  -ans 
perdre  la  respiration.  L.xcmple  : 

«  Il  est  bien  entendu  que  je  ne  viens  point  ici 

(1)  Feuilleton  de  lu  Quotidien»!  29  avril  IkH 

{21  Compte  rendu  des  Sirène*.  Le  Surir  feuilleton  de 
li  mai  1844. 

(3i  Compte  rendu  de  la  (însetti  </<  quahti  Le  Sor/r. 
feuilleton  du  ü  mai  184  î 
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me  plaindre  de  la  semaine  passée,  et  la  traiter  de 
stérile  à  cause  de  l'unique  vaudeville  q u'elle  nous 
a  donné.  Le  feuilleton,  selon  moi,  a  tonte  la  mau¬ 
vaise  grâce  du  inonde  à  se  lamenter  de  la  pénurie 
du  moment  préscnl,  meme  il  apprête  à  rire  à  ses 
dépens  en  confessant  par  là  qu'il  se  trouve  quelque 
peu  gêné.  et  <pie  volontiers  il  accéderait  pour  cette 
lois  au  fameux  axiome  :  Ex  niliilo  midi  ■  lequel* 
nolez-lc  bien  ,  a  été  surabondamment  démontré 
par  vingt  années  «le  feuilletons  et  de  Premiers- 
Paris;  je  disais  qu'il  apprête  à  rire  à  ses  dépens, 
car  peut-on  imaginer  rien  de  plus  risible  qu'un 
feuilleton  qui  avoue  que  la  parole  lui  manque,  et 
(pu  naïvement  se  plaint  à  ses  lecteurs  de  n’avoir 
rien  à  dire,  semblable  à  ce  pauvre  diable  d’aéré- 
liante,  (pu.  ayant  rempli  son  ballon,  et  s’étant  placé 
lui-même  dans  la  nacelle  pavoisée  de  petits  dra¬ 
peaux  tricolores  ,  se.  mit  soudain  à  sangloter,  di¬ 
sant  au  public  qu’il  (  le  public  )  ne  pouvait  s’éle¬ 
ver  (1).  » 

Si  notre  point  de  départ  est  juste,  si  les  incor¬ 
rections  tiennent  à  la  précipitation  du  travail, 
elles  doivent  se  multiplier  en  proportion  des 
limites  qui  le  circonscrivent.  En  effet,  la  rédac¬ 
tion  des  Faits-Paris  ou  Faits  divers  présente,  plus 
que  toute  autre  partie  du  journal,  des  phénomè¬ 
nes  de  solécismes.  En  y  glanant  au  hasard,  nous  \ 
récolterons  sans  peine  de  nombreux  spécimens 
de  mauvais  style  et  do  mauvais  goût. 

«  l  n  certain  nombre  de  jeunes  gens  s’est  rendu 
rue  de  la  Tonnellerie,  devant  la  maison  où  est  né 
Molière,  et  a  salué  de  nombreuses  acclamations 
le  buste  de  l’immortel  poète  qui  décore  la  façade 
de  ce  bâtiment;  ils sesont  ensuite  voulus  au  lover 
du  théâtre  de  l't tdéon  (2i.  » 

Voyez  l’inadvertance!  Les  Débuts  Au  15  jan¬ 
vier  parlent  de  la  maison  où  Molière  est  né,  rue 
de  la  Tonnellerie.  Et  la  veille  même,  ils  avaient 
inséré  un  article  par  lequel  M.  A.  Martin  établis 
sait  péremptoirement  que  Molière  était  né  rue 
des  \  ieilles  -  Etuves.  Mais  poursuivons  nos  ci¬ 
tations. 

On  écrit  d’Angers,  le  4  mars,  au  Journal  des 
Débats  «  La  rivière,  soulevée  par  l’ouragan, 
brise  en  mugissant  ses  lames  sur  le  vieux  pont. 
Les  piétons  qui  marchent  à  la  rencontre  du  veut 
ne  peuvent  avancer  qu’à  grand’peino,  et  plus  d’un 
pauvre  diable,  chargé  d’un  fardeau,  a  été  jeté  à 
terre  (Débats  du  7  mars).  » 

«  Dans  la  nuit  du  ”0  avril  au  t,r  mai,  le  son 

t  feuilleton  du  National. 

(2  Dr  bal  s  du 1  '»  janvier  |s',i 
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du  tocsin  est  venu  réveiller  en  sursaut  les  habi¬ 
tants  du  quartier  circonscrit  par  les  faubourgs 
Poissonnière  et  Montmartre.  C’était  un  incendie 
épouvantable  qui  motivait  ce  signal,  et  qui,  après 
avoir  inspiré  /’ épouvante,  a  mis  tous  les  habitants 
de  ce  quartier  en  mouvement. 

«  L’incendie  avait  déjà  fait  des  progrès  consi¬ 
dérables,  lorsque  l’alerte  a  été  donnée.  En  quel¬ 
ques  instants,  le  feu  a  fuit  des  progrès  rapides: 
les  flammes,  alimentées  par  des  amas  de  planches, 
de  copeaux  et  autres  bois  considérables  .  avaient 
déjà  gagné  les  appartements  supérieurs,  ce  qui 
rendait  l’approche  de  cette  maison  bien  dangi  - 
roux.  Cependant  une  partie  des  habitants  de  cette 
maison  ne  pouvaient  plus  fuir  le  danger...  Im¬ 
possible  de  porter  secours  à  ces  infortunés;  il  fallut 
se  résoudre  à  voir  périr  ces  malheureux. . .  Ce  n’est 
que  vers  trois  heures  qu’on  a  été  rassuré  pour 
les  habitations  voisines,  pour  lesquelles  ou  avait 
conçu  les  plus  grandes  craintes  {Débats  du  Dînai 
1844).  » 

«  Les  commerçants  de  Londres  sont  circon¬ 
spects  quand  il  s’agit  de  changer  leurs  fournis¬ 
seurs.  On  leur  offrirait  pour  rien  des  produits 
dont  ils  ne  sont  pais  certains  de  la  qualité,  qu  ils  les 
refuseraient  (National  du  *21  février).  » 

«  Les  adieux  suprêmes,  cette  lettre  où  cet  en¬ 
fant  .  avant  de  mourir,  raconte  l’histoire  de  sa 
passion  ,  produit  sur  l’auditoire  une  impression 
difficile  à  décrire  (1  ).  » 

«  Rendant  compte  ensuite  de  l’emploi  de  son 
temps  après  l’assassinat,  Ducros  apprit  qu’il  avait 
été  rendre  une  visite  (2).  » 

L’est  surtout  dans  la  chronique  judiciaire,  dans 
le  récit  des  crimes  ou  des  procès,  que  les  barbare  - 
mes,  les  constructions  vicieuses,  les  solécismes, 
les  tournures  ridiculement  emphatiques  ,  sont 
semés  à  pleines  mains,  et  foisonnent  avec  une 
déplorable  fécondité.  Le  Mémorial  de  Rouen  du 
7  janvier  1844  raconte  un  assassinat  avec  guet- 
apens.  et  les  feuilles  parisiennes  reproduisent 
textuellement  la  narration  locale,  en  y  conser¬ 
vant  la  phrase  suivante  :  «  A  la  vue  de  ce  crime, 
ils  furent  tellement  saisis  d’horreur,  qu’ils  s’em¬ 
pressèrent  de  secourir  la  victime  (5).  » 

Le  Siècle,  à  la  fin  d’un  paragraphe  consacré  à 
l'acquittement  du  notaire  Lehon,  nous  montre  h* 
touchant  tableau  d'un  prêtre  qui  serre  un  banc 
entre  ses  bras.  «  Un  ecclésiastique  escalade  le 

I 

(I  )  Gazelle  des  Tribunaux  du  mardi  T  février.  Compte 
rendu  de  l’affaire  Rosier. 

( i )  Na l i o na /du  1 0 nia rs  1844. 

(3t  Journal  des  Débats  10  janvier  184 i. 
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banc,  et  /'embrasse  au  milieu  des  gendarmes)  1  ).» 

La  femme  Iluvet,  assassinée  rue  d  Assas,  ban- 
lait  les  maisons  de  jeu  clandestines.  La  simple 
énonciation  du  fait  n’aurait  pas  une  saveur  assez 
piquante;  il  faut  la  relever  par  la  périphrase  ; 
«  Mme  Iluvet  fréquentait  d’ordinaire  les  tables 
«l’hôte  de  ces  maisons  douteuses  où  l’on  se  livre  . 
après  le  repas,  à  des  parties  de  jeu.  où  souvent 
l'adresse  vient  en  aide  aux  aleats  du  hasard  pii.  » 
Avant  de  trouver  ces  lignes,  le  rédacteur  a  dû 
s’inspirer  par  la  lecture  des  Preneuses  ridicules. 
et  méditer  longtemps  dans  une  commodité  de  la 
conversation. 

Voici  un  autre  exemple  «l’enflure  prétentieuse, 
d’autant  plus  grotesque  qu’elle  sert  de  passe¬ 
port  à  des  puérilités  ;  «  La  femme  Joséphine  . 
âgée  de  cinquante-quatre  ans,  a  un  goût  prononcé 
pour  la  volaille,  non  pas  ce  goût  champêtre  «‘I 
idyllique,  qui  consiste  à  aller  chaque  matin  di»- 
tribuer  de  la  mie  de  pain  aux  habitants  d’une 
basse-cour,  qui  viennent  becqueter  à  vos  pieds, 
en  agitant  de  joie  leur  plumage  bariole,  mais  ce 
goût  matériel  qui  ne  prise  ces  intéressants  vola¬ 
tiles  que  lorsqu’ils  ont  tourné  pendant  une  heure 
à  la  broche  devant  un  feu  ardent,  qui  leur  im¬ 
prime  cette  surface  dorée,  si  appétissante  pour  les 
gourmands  (o).  » 

On  a  imaginé,  pour  le  récit  «les  exécutions,  une 
formule  stéréotypée  :  «  lue  minute  après,  la  jus¬ 
tice  des  hommes  était  satisfaite.  »  Maintenant 
ladite  formule  ne  suffit  plus  ;  on  vient  d’en  in¬ 
venter  une  autre  qui  la  détrône.  On  écrit  de  Me¬ 
lun  au  Droit  :  «Arrivé  au  pied  de  l’échafaud, 
Robichon  embrasse  le  prêtre,  franchit  d’un  pas 
assez  ferme  les  degrés  terribles,  cl  quelques  mi¬ 
nutes  après,  les  murmures  de  la  foule  se  mêlaient 
au  bruit  sourd  de  la  hache  du  bourreau  (4).  » 

Les  fragments  nous  suggèrent  une  hypothèse 
vraisemblable;  nous  supposons  que  les  Puits-Pans 
sont  rédigés  par  des  hommes  etrangers  au  ma¬ 
niement  habituel  «le  la  plume.  Le  sont  sans  doute 
des  commis  de  nouveautés,  <l«“s  apprentis  dro¬ 
guistes,  voire  même  des  garçons  coiffeurs,  qui. 
tlans  leurs  instants  de  repos,  derrière  le  comptoir 
s’exercent  à  narrer  les  nouvelles  du  jour.  Douce 
et  consolante  pensée!  les  auteurs  des  Puits- Pans 
ne  sont  pas  ih>s  littérateurs  ! 

La  conclusion  de  ce  travail,  c’est  que  la  rapi- 

1 1)  Journal  îles  Débals  du  24  janvier  1 S 4  » . 

■  2)  National  du  24  janvier  1844. 

•  3)  Gazette  des  Tribunaux  du  <i  avril  1844. 

(4)  Le  Droit  du  10  avril  1844. 


dite  de  la  composition,  inhérente  au  journalisme 
quotidien,  met  en  péril  le  goût  <>l  la  langue  fran¬ 
çaise.  Lst-ce  un  mal  sans  remedesV  Non.  sans 
doute;  il  \  en  a  deux  :  la  coiisinMiee  et  l  ui 
struclion. 

Soyez  consciencieux,  et  vous  rougirez  d’oflrii 
au  public  des  «ouvres  avortées,  des  es«piisses  in¬ 
formes.  «les  paraphrases  «Lancions  romans  adu¬ 
lés  chez  l’épicier,  et  à  chacun  desquels  on  peut 
dire  avec  justice  ;  Memento  quia  pulvis  es,  cl  ni 
pulverem  revert  eus. 

Soyez  consciencieux, et  reiion«;anl  a  l.i-nm  i  b  - 
lecteurs  illettrés,  vous  n’enfanterez  plus  «b*  «  arae 
tores  impossibles;  vous  ne  iiiulliplien  z  plus  h-> 
personnages,  vous  n’entasserez  plus  h  -  •  \ . i _ <  u 
lions.  Ln  accordant  plus  de  temps  a  vo>  .  un  p- 
t ions,  vous  produirez  bi  aucoup  moins,  san»  «Imite, 
mais  vous  produirez  effectivement  davantage.  I  u> 
seule  page  élaborée  avec  soin  «m  vaut  mille  «•«  1 1 
tes  au  courant  «le  la  plume,  de  nieuie  qu’un  v-ul 
fait  d’armes  vaut  toute  l'existence  «l'un  soldat 
soumis  et  régulier  «buis  >ou  service.  Nos  n  venu* 
diminueront  ;  vous  ni*  battrez  plus  monnaie  a\e< 
votre  talent  :  mais  vous  laisserez  dans  l’histoiit 
littéraire  «les  traces  de  votre  passage. 

La  gloire  est,  de  nos  jours,  un  instrument  «l'ex¬ 
ploitation.  La  première  partie  de  la  carrier»*  «l’un 
homme  de  lettres  se  passe  en  luth  -  ince».aiit«  s; 
la  seconde  «*st  le  temps  «h*  la  moisson.  Avant 
qu'un  nom  parvienne  aux  oreilles  «In  public,  «pu 
d’essais  infructueux,  que  de  «léiu.u a  lie-  .mpre» 
des  éditeurs,  que  «le  persévérant»’,  «pielle  «b  p«  u». 
d’énergie,  «le  talent  «*t  «le  paires  «h*  bull«*s!  Mais 
enfin,  voici  notre  homme  arrive!  Autant  ou  le 
dédaignait,  autant  on  le  re«  lier»  lie;  les  ma i  - 
chauds  «le  prose  assiègent  -a  porte.  ««  D<*  ^i  .««•«*, 
faites-nous  quelque  eliosi*! —  I  11  feuilleton  puni 
notre  Revue;  — un  roman  en  «lix  volumes  in-K"; 
—  souffrez  que  je  vous  inscrive  eu  lét«*  «le  mon 
prospectus!»  Pour  suffire  aux  cominaudes  .  le 
graml  homme  sacrifie  la  «pialité  a  la  quantité  ;  au 
lieu  de  taille!  lahoi  ieuseim  nt  les  facette* 
style,  il  le  livre  brut,  à  jwiiie  dégn»»i.  Aux  •  (Toi  l> 
sans  bénélices  succèdent  des  l»énéli«  «,s  >.nis elTurl!*: 
ce  n’est  plus  un  littérateur,  c’est  lin  fabricant  qui 
encombre  les  marchés,  tient  «h**  ouvriers  à  ses 
gages  ,  achète  pour  revendre  .  et  pratique  impu¬ 
demment  le  stcllionat 

relies  sont  les  suites  du  défaut  de  cons<  ii  n 
Lelles  du  manque  d'instruction  ne  sont  pas  moins 
déplorables. 

A  eut-on  entrer  aujourd'hui  dans  une  adminis¬ 
tration  publique?  «>n  est  requis  d’exhiber  un 
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diplôme  qui  atteste  un  certain  degré  de  connais¬ 
sances  acquises.  Il  n’en  est  pas  de  même  quand 
on  sollicite  une  position  dans  un  journal.  Les 
fondateurs  ou  gérants  commencent  par  y  glisser 
leurs  parents  ou  amis,  qui  reçoivent  subitement, 
comme  dit  Molière  :  Virtutem  et  puissantiam 
taillandi  et  enujmndi  împunè  per  totinn  terrain.  Le 
népotisme,  l’intrigue,  la  camaraderie  régnent  de 
concert  dans  la  presse,  et  s’évertuent  à  transmuer 
en  journalistes  des  gens  que  leurs  facultés  natives 
prédestinaient  à  être  marchands  de  bas  ou  con¬ 
trôleurs  ambulants. 

«  Osez,  disait  Saint-Just,  ce  mot  résume  toute 
la  politique  des  révolutions.  »  Il  renferme  aussi 
celle  de  la  littérature.  Tout  jeune  homme  intel¬ 
ligente!  qui  ne  s'est  pas  dégradé  jusqu’à  être  fort 
en  thème,  pense  avoir  un  bâton  de  maréchal  dans 
son  encrier.  S’il  se  voyait  tel  qu’il  est,  mal  appris, 
peu  fondé  en  idées,  étranger  à  la  vie  ,  s’il  était 
modeste,  il  serait  perdu.  Heureusement,  ne  sa¬ 
chant  rien,  il  est  naturel  qu’il  ne  doute  de  lien; 
et  le  voici,  la  plume  à  la  main,  copiant  les  au¬ 
teurs  à  la  mode,  combinant  des  lignes,  brochant 
des  articles  où  quelques  élans  de  verve  juvénile 
apparaissent,  rari  limites,  dans  un  vaste  gouffre 
de  banalités.  Sitôt  que  sa  prose  est  imprimée,  le 
jeune  homme  déploie  hardiment  les  ailes.  Vous 
le  rencontrez  dans  les  bureaux  de  toutes  les  re¬ 
vues.  dans  tous  les  cafés  que  hantent  les  gens  de 


lettres.  Il  fait  deux  parties  de  son  temps,  dont  il 
passe  l’une  à  écrire,  l’autre  à  se  créer  des  rela¬ 
tions.  Il  produit  ,  produit  ,  produit  toujours. 

«  Marche,  marche  !  »  crie  sans  cesse  le  besoin  a 
ce  juif  errant  littéraire.  Ne  lui  demandez  point 
d’études  nouvelles ,  de  lectures  profitables ,  de 
réflexions  sur  le  mécanisme  de  la  langue.  Il  ne 
s’inquiète  pas  de  grossir  sa  provision  de  connais¬ 
sances.  Ebloui  par  d’éphémères  succès ,  il  n’a 
pas  conscience  de  sa  nullité.  Il  y  vieillira  comme 
dans  une  armure,  sans  autre  mérite  qu’un  inta¬ 
rissable  babillage,  une  présomptueuse  émission 
de  papier-monnaie,  une  fécondité  de  borne-fon¬ 
taine. 

Nous  avons  dit  maintenant  tout  ce  que  nous 
voulions  dire.  Si  notre  système  d’ épluchage  avait 
été  rigoureusement  appliqué,  étendu  à  tous  les 
journaux,  nous  aurions  signalé,  en  plus  grande 
abondance,  de  véritables  monstruosités  gramma¬ 
ticales;  mais  notre  thèse  nous  semble  suffisam¬ 
ment  soutenue. 

Aucune  animosité  personnelle  n’a  dicté  nos 
observations;  nous  avons  évité  de  mentionner  des 
noms  propres,  et  nos  attaques  ont  été  dirigées 
moins  contre  les  auteurs  que  contre  les  mauvaises 
œuvres.  Le  seul  sarcasme  amer  qu’on  puisse 
nous  reprocher,  c’est  d’avoir  fait  des  citations. 

E.  DE  LA  BÉDOLLIEKRE. 
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Le  monde  a  «les  beautés  que  son  :.nl*  nr  suprême 
Y  daigna  déposer; 

l.o  monde  a  des  trésors  que  l’eh  rnité  même 
Ne  saurait  épuiser. 

Nos  regards  éblouis  admirent  toutes  ehost  - 
Sans  se  lasser  jamais. 

(topuis  le  cèdre  altier  jusqu'aux  boutons  de  rosi  » 
Depuis  les  hauts  sommets 

Vue  drossent  dans  les  eieuv  Alpes  et  Pyrénées 
Jusqu’à  Niumble  vallon 

Où  le  pâtre  étendu  voit  passer  ses  journées 
Sans  craindre  l'aquilon. 

Tout  est  beau,  tout  nous  donne  un  spectacle  sublime. 
Tout  rend  l'esprit  joyeux. 

lotit,  jusqu  à  l’Océan,  prête  à  l'homme,  —  être  intime 
l  it  secours  merveilh  u\. 

bes  immenses  forêts,  et  les  grands  promontoires 
Les  fies,  (leurs des  mers: 

L’horizon  constellé  qui  fait  les  nuits  moins  noires 
.  Pendant  les  longs  hivers  : 

Le  cri  de  l'aigle,  ou  bien  les  chansons  du  bocage 
Les  rubis  éclatants. 

Kl  la  perle  arrondie  au  fond  du  coquillage 
Pour  parer  nos  vingt  ans  : 

Gamme  riche  en  couleurs,  imposante  harmonie  ' 

A  nos  cœurs,  à  nos  yeux 

Inute  chose  redit  la  puissance  infinie 
Du  roi  visible  aux  eieuv. 

Ici  c’est  le  torrent  qui  s’élance  terrible. 

Sans  trêve,  sans  repos. 

Kt  fait,  encore  entendre  au  fond  d'un  gouffre  horrible 
La  foudre  de  ses  eaux  : 

Là  c’est  un  lae  bordé  d’une  verte  ceinture 
Qui  l'abrite  du  vent  ; 

Un  lae  où  le  poète,  heureuse  créature, 

Se  promène  en  rêvant. 

lei  luit  aux  regards,  comme  un  manteau  d  hermine 
La  neige  sur  les  monts; 

Là  l’aigrette  de  feu  des  volcans,  —  sourde  mine 
Où  vivent  les  démons.  . 

C’est  Dieu  qui  nous  donna  cette  langue  choisie 
Echo  du  paradis. 

Qui  tait  parler  à  deux  la  douce  poésie 
Inconnue  aux  maudits. 

C'est  pour  nous  que  toujours  plus  jeune  d'àge  en  âge 
Toujours  vainqueur  du  temps, 

Sur  un  trône  de  fleurs,  le  front  ceint  de  f,  nillage 
Arrive  le  printemps; 

Pour  nous  que  le  soleil  brille,  —  immense  merveille 
Par  qui  nous  pouvons  voir 

L'or  de  la  lune,  à  l’heure  où  la  terre  s’éveille 
Et  la  pourpre  du  soir. 


hlihicu  le  plu»  tom  bant.  le  plu»  h  .ni  de>  spi  <  i.u  |<  ^ 
Qu'on  admire  en  tout  lieu. 

C  csl  «  dm  d  un  unir  plein  du  r«  -pi  et  d<  s  mii  .ich  s 
Et  des  bienfait-,  de  Dieu 

Le  spectacle  d  un  cœur  d'où  le  plus  tendre  hommage 
S’élève  vers  les  cieux  ; 

|  Car  le  Créateur  aime  a  trouver  son  image 
Chez  l'homme  vertueux  ; 

I  l  I  hymne  a  I  Eternel .  (  hante  pal  la  Nature 
Sut  un  tou  triomphant 
Ne  vaut  pas  la  prière  éclose.  bail  lie  et  pure 
Des  !e\  les  d  utl  enfant. 

V  L F  H  E D  lits  E 9 s  I  RT- 
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INTRODUCTION.  —  LE  PALAIS  DE  L’INDUSTRIE. 


oir.i  la  dixième  exposition 
de  l’industrie  française  de¬ 
puis  l'inauguration  de  ces 
luîtes  pacifiques  où  la  dé¬ 
faite  est  presque  une  vic¬ 
toire  pour  les  vaincus,  puis- 
qu’ellejabrége  leurs  efforts 
de  toute  la  distance  parcourue  par  les  vainqueurs. 
Onel  vaste  espace  franchi,  quelles  nombreuses  dé- 
<  ouvertesdurant  les  quarante-cinq  années  qui  nous 


séparent  de  cette  mémorable  solennité  1  A  voir 
tes  résultats  obtenus  pendant  ce  court  intervalle, 
ne  semble-t-il  pas  que  l’on  ait  devant  les  veux 
l’ouvrage  de  plusieurs  siècles?  Est-ce  la  même 
nation?  est-ce  le  même  territoire?  Il  n’est  peut- 
être  pas  une  industrie  qui  n’ait  été  entièrement 
renouvelée.  Mais  c’est  surtout  depuis  le  rétablis¬ 
sement  de  la  paix  que  nos  progrès  industriels  ont 
pris  une  marche  plus  ferme  et  un  développement 
plus  large.  L’exposition  de  1800  ne  comptait  que 
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mille  quatre  cent  vingt-deux  exposants  ;  celle  de 
1844  en  réunit  près  de  quatre  mille.  A  ce  signe, 
reconnaissons  l’avénement  d’une  nouvelle  puis¬ 
sance  dans  la  direction  de  nos'  idées.  Nous  avons 
régné  par  la  littérature,  parla  philosophie  et  par 
la  guerre.  Répondant  à  des  besoins  nouveaux, 
nous  aspirons  maintenant  au  sceptre  de  l'indus¬ 
trie  ;  et,  fidèles  à  notre  caractère  national,  nous 
ne  mettrons  pas,  comme  l'Angleterre,  nos  armées 
et  notre  politique  à  la  solde  de  nos  manufactu¬ 
res;  mais  nos  travaux  industriels  se  répandront 
d’eux-mèmes  en  Europe  par  la  seule  force  que 
leur  imprimera  notre  génie.  Que  de  motifs  pour 
souhaiter  le  maintien  de  cette  paix  féconde  qui 
nous  a  donné  de  si  riches  moissons  et  qui  nous 
en  promet  encore  de  plus  abondantes  1  Je  ne  sais 
quelle  tristesse  nous  saisit  malgré  nous  lorsque, 
songeant  aux  profondes  complications  des  affai¬ 
res  présentes  ,  nous  jetons  nos  regards  sur  l’ave¬ 
nir.  Entre  l’exposition  de  1844  et  celle  de  1849, 
quels  événements  s’accompliront  ?  Arriverons- 
nous  par  une  route  aussi  facile  à  ce  nouveau  re¬ 
lais  de  l’industrie  française  ?  Espérons  que  la  paix 
continuera  tranquillement  sa  tâche  et  abai.-serales 
barrières  élevées  autour  de  chaque  peuple  par 
l’esprit  de  nationalité.  Qu’il  n’y  ait  plus  désor¬ 
mais  entre  les  Etats  de  l’Europe  que  des  rivalités 
d’industrie,  d’art  et  de  littérature;  c’est  le  seul 
terrain  sur  lequel  ils  puissent  parvenir  à  se  rap¬ 
procher  et  à  s’entendre.  De  quel  pays  est  Ra¬ 
phaël  ,  Laurent  Coster  ,  un  des  inventeurs  de 
l’imprimerie,  Shakspere ,  Newton,  Descartes, 
Salomon  de  Caus ,  déclaré  tou  pour  avoir  décou¬ 
vert  la  toute-puissance  de  la  vapeur  ,  le  mécani¬ 
cien  Yaucanson  ,  Franklin  ,  Joseph  Montgolficr  . 
Lavoisier,  le  créateur  de  la  chimie  moderne.  Jac¬ 
quard,  Jenner,  qui  a  trouvé  la  vaccine,  E.alvani . 
le  premier  observateur  du  fluide  qui  porte  son 
nom?  Ne  sont-ils  pas  tous  frères  par  le  génie,  et 
leur  patrie  commune  n’est-elle  pas  l’humanité? 
Est-ce  pour  l’Angleterre  que  Newcommen  et 
Watt  ont  perfectionné  la  machine  à  vapeur  de 
Lapin  et  de  Savary?  Est-ce  pour  l’Allemagne  que 
Leibnitz  a  pensé?  Est-ce  pour  la  France  que 
tieorges  Cuvier  a  réformé  l’histoire  naturelle,  et 
qu’il  a  donné  aux  sciences  deux  nouvelles  sœurs, 
l’anatomie  comparée  et  la  géologie? 

Non  qu’il  faille  à  l’instant  même  ouvrir  toutes 
les  frontières  et  proclamer  la  maxime  des  écono¬ 
mistes  du  dix-huitième  siècle  :  laissez  faire  et 
laissez  passer.  Sans  doute  une  époque  viendra 
où  1  intérêt  des  peuples,  mieux  entendu,  exigera 
l'abolition  de  ces  droits  prohibitifs  que  l’on  peut 


encore  appeler  protecteurs.  Alors  tous  les  n, ar¬ 
ches  seront  accessibles  à  toutes  les  nations,  à 
toutes  les  industries;  et  de  celte  concurrence 
universelle  naîtront  de  plus  énergiques  elïorts, 
de  plus  promptes  améliorations.  Chaque  pa\s  ne 
se  proposera  plus  de  se  suffire  entièrement  à  hii- 
mèmeet  d’engager  une  lutte  impossible  avec  des 
adversaires  mieux  favorisés  par  la  nature.  L’iné¬ 
gale  répartition  des  besoins  et  des  produits  rap¬ 
prochera  les  peuples  .  comme  l’inégalité  des  in¬ 
telligences  et  des  fortunes  rapproche  les  indi¬ 
vidus.  Mais  que  d’années  s’écouleront  avant  b 
réalisation  de  ce  progrès!  que  de  graves  désas¬ 
tres  entraînerait  l’exécution  immédiate  de  n  tt* 
réforme  ! 

Ne  soyons  donc  ni  trop  prompts  ni  trop 
lents,  ne  noos  immobilisons  point  d  m-  le  p,i--. 
ne  nous  précipitons  point  trop  violemment  ver- 
l’avenir;  soyons  patients,  car  l'humanité  lie 
meurt  pas  dans  chacun  de  nous;  avançons,  cTs| 
autant  de  chemin  que  nous  épargnerons  à  un* 
successeurs.  Laissons  notre  industrie  -ramlii  et 
se  fortifier  à  l'ombre  des  prohibitions  et  de-  la 
rifs;  mais  ne  permettons  pas  qu’elle  endormi 
Frolégeons-la  contre  les  invasions  de-  industries 
étrangères,  mais  ne  l’élevons  pas  dans  le  complet 
oubli  de  ses  rivales.  Pour  tout  dire,  exigeons  d’elle 
qu’elle  marche  et  qu’elle  ne  perde  jamais  de  vin 
ce  dernier  mot  de  tout  art  industriel  :  faire  b 
mieux  et  au  meilleur  marché  possible. 

Tels  sont  les  motifs  qui  ont  fait  errer  b-"  expo¬ 
sitions  périodiques  et  qui  les  mit  maintenue-  .i 
travers  les  révolutions  dont  la  France  a  ele  b 
théâtre  depuis  nu  demi-siècle.  Non-  ne  «  ompr •  - 
non-  donc  pa-  le-  attaques  dont  relie  institution 
est  l’objet  de  la  part  de  certains  ui.iuuf.o  luro  i  - 
qu’elle  a  élevés  sur  le  pavois  .  et  qui  maintenant 
la  renient,  soit  parce  qu’ils  n’ont  plus  be-mn 
d’elle,  soit  parce  qu’elle  peut  leur  susciter  de- 
rivaux. 

Les  expositions  servent  a  la  fois  d'aiguillon  . 
d’épreuve  et  d’encouragement.  Loin  d’en  sii-pe» 
ter  l’utilité,  nous  souhaiterions  peut-être  qu’elh  - 
lussent  séparées  par  de  moins  longs  intervalles 
Non  s  savons  bien  que  cette  opinion  ><  ml  èvera  de 
vives  réclamations,  surtout  de  la  part  de-  indus¬ 
triels  exposants.  «  Pomment,  s'écrieront-ils.  rap¬ 
procher  les  expositions  !  Mais  le  délai  de  cinq  ans 
est  déjà  trop  court  pour  suffire  aux  sacrifiée» 
qu  elles  non-  imposent  Eli  bien ,  c’est  pi««i- 
sément  pour  cette  raison  même  que  nous  les  vou¬ 
drions  moins  distantes. 

Nous  croyons,  en  effet,  que  l'institution  < -I 
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détournée  de  son  Dut  par  la  manière  dont  la  plu¬ 
part  des  fabricants  la  comprennent  et  l’appliquent. 
L’exposition  tend  à  devenir  un  stérile  étalage  de 
ehefs-d’œuvre  sans  antécédents  et  sans  consé¬ 
quents,  une  espèce  de  Camp  du  drap  d’or  de  l’in¬ 
dustrie,  où  chaque  manufacture  veut  paraître 
riche  et  puissante  en  dépit  de  sa  situation  réelle. 
Au  lieu  de  montrer  ce  qu’il  fait,  le  fabricant 
montre  ce  qu’il  ne  fait  pas,  ce  qu’il  ne  peut  pas 
faire.  Il  confectionne  à  grand’peine  et  à  grands 
frais  ce  qu’on  appelle  des  pièces  d’exposition  , 
dont  l’équivalent  ne  s’est  jamais  trouvé  dans  ses 
magasins,  et  qu’il  se  gardera  bien  de  recommen¬ 
cer  une  fois  l’exposition  terminée.  A  part  quel¬ 
ques  maisons  dont  la  supériorité  est  au-dessus  de 
toute  atteinte,  qui  sont  fières  de  leur  position  et 
assez  puissantes  pour  être  de  bonne  foi,  toutes  les 
autres  se  fardent  à  l’envi,  fabriquent  à  perte  des 
objets  invendables,  et  présentent  comme  règle  ce 
qui  est  une  exception,  ou,  pour  mieux  dire,  une 
déception. 

Il  en  serait  tout  autrement  si  les  expositions 
étaient  plus  rapprochées.  Les  tours  de  force  épui¬ 
sent  vite  et  ne  peuvent  se  renouveler  souvent.  Ils 
ne  tarderaient  point  à  disparaître  et  à  laisser  la 
place  aux  produits  sincères  et  obtenus  dans  des 
conditions  équitables.  On  exposerait  sans  doute 
ce  qu’on  aurait  fait  de  mieux  ,  mais  ce  serait  le 
spécimen  d’une  fabrication  continue  ,  un  gage 
réel  de  prospérité,  une  garantie  pour  le  consom¬ 
mateur,  et  non  une  fantasmagorie  illusoire,  une 
mystification  pour  tout  le  monde. 

Nous  parlons  ici  par  expérience.  Que  de  fois  , 
après  l'exposition,  sommes-nous  entré  dans  quel¬ 
que  magasin  pour  y  chercher  des  objets  analo¬ 
gues  à  ceux  que  nous  avions  vus  exposés,  et  avons- 
nous  reçu  pour  réponse  cet  aveu  naïf  :  «  Nous 
n’avons  jamais  confectionné  que  ceux-là.  »  II 
nous  est  également  arrivé  de  retrouver  l’objet 
lui-même  invendu  et  invendable,  que  le  fabri¬ 
cant  montrait  eu  levant  les  épaules  :  «  On  fait 
cela  pour  la  médaille,  disait-il,  et  la  médaille 
c’est  pour  l’enseigne.  » 

Il  est  temps  de  s’arrêter  dans  cette  voie  péril¬ 
leuse.  Quel  doit  être,  avant  tout,  le  but  de  l’in¬ 
dustrie  manufacturière?  ("est  de  se  mettre  en 
rapport  avec  toutes  les  exigences  de  la  consom¬ 
mation.  Se  refuse-t-elle  à  l’accomplissement  de 
cette  tâche  pour  se  livrer  à  des  efforts  isolés,  à  j 
des  fantaisies  exceptionnelles,  elle  se  jette  dans 
toutes  les  incertitudes  de  l’agiotage,  elle  joue 
avec  le  hasard,  elle  court  au-devant  de  ces  crises 
qui  amènent  la  ruine.  Loin  d’exciter  ce  penchant 


funeste,  l’institution  des  expositions  industrielles 
devrait  être  un  frein  pour  l’arrêter,  en  remettant 
chaque  chose  à  son  juste  point  de  comparaison. 
Mais  le  seul  moyen  pour  obtenir  ce  résultat  serait 
de  rendre  sincères  les  expositions,  et  elles  ne  de¬ 
viendront  telles  qu’au  moment  où  elles  seront 
assez  rapprochées  pour  ôter  aux  industriels  toute 
possibilité  de  s’abuser  eux-mêmes  et  d’abuser 
le  public  par  leurs  chefs-d’œuvre  postiches  et 
ruineux. 

Au  reste,  cette  situation  a  été  parfaitement 
sentie  par  l’autorité  supérieure,  et  nous  ne  pou¬ 
vons  résister  au  plaisir  de  citer  les  instructions 
par  lesquelles  M.  le  ministre  du  commerce,  dans 
une  de  ses  dernières  circulaires,  appelle  l’atten¬ 
tion  des  autorités  locales  et  des  jurys  départemen¬ 
taux  sur  cette  tendance  des  expositions  quin¬ 
quennales  : 

«  Tous  les  arts  industriels,  dit  M.  le  ministre, 
«  contribuent  au  bien-être  de  la  société,  et  con- 
«  courent  au  développement  delà  richesse  publi- 
«  que  ;  leur  utilité  seule  donne  la  mesure  de 
«  leur  valeur  relative  ,  et  cette  hase  est  la  règle 
«  la  plus  sûre  que  le  jury  puisse  adopter  pour 
«  l’appréciation  des  produits  qui  lui  seront  sou- 
«  mis. 

«  En  effet,  un  produit  isolé,  fût-il  un  chef- 
«  d’œuvre  de  patience  ou  d’adresse,  un  modèle  de 
«  richesse  ou  d’élégance,  s’il  n’a  été  obtenu  qu’à 
u  prix  de  travail  ou  d’argent,  n’a  pas  par  lui- 
«  même  une  valeur  industrielle  qu’on  doive  par¬ 
te  ticulièremcnt  encourager.  Souvent  même  de 
«  pareils  travaux  sont  pour  leur  auteur  une 
«  cause  de  mécompte  et  de  ruine.  Mais  il  n’en  est 
«  pas  de  même  d’un  produit  en  réalité  plus  mo- 
«  deste,  s’il  satisfait  à  un  besoin  commun,  si  sa 
«  bonne  fabrication  en  assure  le  bon  usage,  si 
«  son  bas  prix  en  généralise  l’emploi.  » 

Rien  de  plus  juste  et  de  mieux  exprimé.  Mais 
ces  paroles  si  sages  n’auraient-elles  pas  besoin 
d’une  sorte  de  sanction,  et  ne  la  trouverait-on 
pas  dans  la  mesure  que  nous  venons  de  pro¬ 
poser? 

Sans  insister  plus  longtemps  sur  une  solution 
qui,  du  reste,  ne  présente  pas  moins  d’obstacles 
que  d’avantages  ,  dirigeons-nous  vers  l’immense 
bazar  où  sont  accumulés  en  ce  moment  les  pro¬ 
duits  qui  nous  ont  suggéré  les  considérations 
précédentes.  A  la  vue  de  cet  édifice  qui,  pour  sa¬ 
tisfaire  à  toutes  les  exigences  matérielles  de  sa 
destination,  n’en  est  pas  moins  une  maison  de 
planches  que  l’on  démolira  au  bout  de  deux 
mois,  à  la  pensée  des  frais  stériles  que  nécessite 
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le  retour  périodique  de  cette  construction  éphé¬ 
mère,  la  plupart  de  nos  lecteurs  se  demandent 
sans  doute  s’il  ne  serait  pas  à  la  lois  plus  conve¬ 
nable  et  plus  économique  d  élever  un  palais  du¬ 
rable  à  l’industrie  française?  N’est-ce  point,  en 
effet,  une  vérité  passée  à  l’état  d’axiome,  que  le 
provisoire  est  toujours  plus  coûteux  que  le  dé¬ 
finitif? 


Cependant,  lorsque  de  cette  théorie,  si  juste  en 
apparence,  on  veut  passera  l'application,  les  dif¬ 
ficultés  se  présentent  en  foule.  Un  grand  nom¬ 
bre  d’administrateurs  et  d’architectes,  frappés 
des  raisons  que  nous  venons  d’indiquer  ,  ont 
essayé  de  les  réduire  en  fait  ;  mais,  rebutés  par 
la  presque  impossibilité  de  l’entreprise,  ils  y  ont 
ou  renoncé  ou  échoué.  Et  d’abord,  où  mettre  ce  pa¬ 
lais?  Les  uns  le  voudraient  sur  la  rive  gauche, 
les  autres  sur  la  rive  droite.  Le  reléguera-t-on 
dans  un  faubourg?  Ce  serait  pitoyable.  L'élèvera- 
t-on  au  centre  de  Paris?  Où  trouver  l'emplace¬ 
ment  nécessaire?  Abattra-t-on  tout  un  quartier? 
Quelle  dépense! 

On  se  récrie  sur  les  200,000  IV.  environ  (pie 
coûte  en  pure  perte,  à  chaque  exposition,  la  seule 
construction  du  batiment  provisoire.  Voyons  la 
solidité  de  cette  objection,  et,  d’abord,  ajoutons 
au  capital  déboursé  la  somme  de  75,000  IV.  pour 
intérêts  sur  le  pied  de  cinq  pour  cent  durant  les 
cinq  années  qui  séparent  les  expositions.  Sait-on 
maintenant  ce  que  coûterait  l’érection  du  palais 
que  l’on  demande?  Environ  10  millions,  sans 
compter  la  valeur  du  terrain  que  la  ville  de  Paris 
vous  prête  et  qu’il  faudrait  acheter.  Or.  l’intérêt 
annuel  de  cette  somme  est  de  500,000  fr.  De 
plus,  vous  auriez  à  supporter  des  réparations  ma¬ 
térielles  et  une  surcharge  de  40,000  fr.  pour 
l’entretien  du  personnel  qu’exigerait  l’administra¬ 
tion  de  ce  palais.  Multipliez  à  présent  540,000  fr. 
par  cinq,  et  vous  arriverez  au  chiffre  énorme  de 
2,700,000  fr.  Chaque  exposition  coûterait  donc, 
selon  le  mode  proposé,  sept  à  huit  fois  plus 
cher  que  le  mode  actuel,  et  le  provisoire,  qu’on 
attaque  comme  ruineux, 'est,  en  réalité,  beaucoup 
meilleur  marché  que  le  définitif. 

Comme  on  le  pense  bien,  le  résultat  de  ces 
calculs  n’a  totalement  désabusé  que  les  admi¬ 
nistrateurs.  Les  architectes,  étonnés  d’abord, 
n’ont  point  tardé  à  reprendre  courage  et  se  sont 
remis  vaillamment  à  l’œuvre.  Un  d’eux  a  propose 
d  élever  le  palais  de  1  industrie  dans  le  nouveau 
quartier  de  livoli,  auprès  des  chemins  de  fer, 
emplacement  assez  avantageux  par  sa  position  et 
par  la  facilité  que  laisse  l’étendue  des  terrains 


disponibles.  Un  autre,  et  ce  n’est  pas  un  de  uo- 
motus  habiles  constructeurs,  M.  Rolland,  a  placé 
son  edi  lice  près  du  rond-point  des  Champs-  Él\- 
sées,  à  l’angle  de  l'allée  des  Veuves  et  de  l'avenue 
de  Neuilly . 

Quel  que  soit  le  mérite  de  ces  différents  pro¬ 
jets,  comme  c’est  en»  ore  dans  un  bâtiment  pro¬ 
visoire  que  la  solennité  de  l’iudusl rie  a  lieu  cette 
année,  nous  nous  voyons  imilrainl  de  néglign 
le  rêve  pour  le  réel,  et,  sans  plus  tarder,  nous 
allons  prendre  sommairement  connaissance  des 
galeries  de  bois  ouvertes  à  l'industrie  française 
par  l'hospitalité  nationale.  Elles  ont  été  élevées, 
comme  pour  l’exposition  de  1  sur  le  carré 
Marigny.  Ainsi  .  après  avoir  successivement 
occupé  une  portion  dn  Champ  de  Mars  ,  puis  le 
palais  et  la  cour  du  Louvre  .  puis  la  place  de  la 
Concorde,  le  mnsee  industriel,  se  rapprochant 
de  son  point  de  départ  ,  semble  avoir  pris  «u 
affection  les  Champs-Elysées.  La  coiistruc tin»  d< 
cet  édifice  a  été  confiée  à  M.  Moreau ,  qui  s’r-t 
déjà  signalé,  dans  l'architecture  «ivile,  pu  !•• 
nouvel  hôtel  du  ministère  de  l'intérieur.  Le  bâti¬ 
ment  de  l'industrie  a  cent  mètres  de  largeur  *ui 
une  longueur  de  deux  cents  mètres  .  ce  qui  pie- 
sente  un  total  de  vingt  mille  mètres  superficiel-. 
Nous  ne  comprenons  pas  dansce  calcul  le- avant- 
corps  placés  sur  les  faces  nord  et  sud.  J. 'avant* 
corps  septenlrioim.il  forme  l'entrée  rovalc  par  un 
porche  ouvert,  et  donne  accès  au  salon  du  roi  et 
à  la  salle  du  jury  central.  L'avant-corps  oppose 
contient  les  bureaux  de  l'administration  et  le  ma¬ 
gasin  des  colis.  L’édiliee  offre  un  \  i-lr  paralh 
logramine  qui  se  compose  d’une  galerie  puni 'tour¬ 
nant  sur  quatre  faces,  et  d’une  -allé  centrale  dont 
la  surface  est  de  si\  mille  mètres  Celle  rspèi. 
de  cour  intérieure  est  uniquement  destinée  aux 
machines,  métaux ,  art  -  eéraiiiiqm  -,  voit  un  -.  ei«  . 
Le  jour  y  arrive  par  le  haut,  a  l'aide  de  grands 
châssis  vitrés  et  disposés  en  ventilateurs. 

La  galerie  qui  régne  autour  de  celle  -ail. 
divise  en  deux  nefs,  ayant  ensemble  vmgt-siv 
mètres  de  largeur,  et  le  parcours  autour  des  la¬ 
ides  disposées  le  long  de  ces  deux  nefs  est  de 
deux  mille  inctres.  Quoiqu'on  ait  lais-é  à  la  nr* 
culation  le  moins  d’espace  possible,  elle  absorlw 
néanmoins  les  trois  cinquièmes  de  l'étendue  l«  »  - 
laie,  cl  ne  laisse  aux  objets  exposés  qu’une  -ui- 
facc  de  huit  mille  métrés.  Or .  rumine  il  \  a  per¬ 
de  quatre  mille  exposants  .  chacun  d  eux  .  à  la 
rigueur,  n’aurait  «1  roi t  qu’a  deux  mètres.  Cette 
remarque  fournirait  peut-être  un  argument  de 
plus  contre  la  construction  d’un  bâtiment  déli- 
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nitif.  Si  l'empire  ,  par  exemple ,  avait  élevé  un 
palais  pour  l’exposition  de  1800,  ce  palais  n’au¬ 
rait  pu  recevoir  que  le  quart  des  exposants  de 
1844,  et,  dès  lors,  il  se  serait  trouvé  inutile.  De 
même,  si  nous  bâtissions  en  1845,  ne  nous  ver¬ 
rions-nous  pas  contraints  ou  d’ériger  un  édifice 
tellement  vaste  qu’il  resterait  aujourd’hui  vide 
aux  trois  quarts,  ou  bien  de  condamner  nos  suc¬ 
cesseurs,  dans  une  quarantaine  d’années,  à  bi- 
vaquer  à  la  porte  d’un  palais  lilliputien? 

Devenons  au  bâtiment  de  1  Employer  ri¬ 
goureusement  tous  les  points  de  l’espace  donné, 
répandre  partout  l’air  et  la  lumière  sans  compro¬ 
mettre  la  solidité  de.  l’édifice  ni  la  sécurité  des 
produits,  faciliter  par  des  divisions  naturelles  la 
tâche  distributive  de  l'administration,  ne  point 
faire  lutter  la  décoration  intérieure,  avec  les  objets 
exposés,  disposer  les  entrées  de  manière  à  éviter 
tout  encombrement  ;  eu  un  mot,  résoudre  la  par¬ 
tie  matérielle  de  la  question  architecturale  avant 
d’aborder  la  partie  artistique,  tel  est  le  pro¬ 
gramme  que  s’est  tracé  M.  Moreau  et  dont  il  nous 
semble  avoir  parfaitement  rempli  toutes  les  con¬ 
ditions.  On  se  sent  à  l’aise  sous  ces  liants  pla¬ 
fonds  que  supporte  une  forêt  de  pilastres  à  tables 
renfoncées;  et  les  curieux  pourront  circuler  sans 
peine,  grâce  aux  quatre  entrées,  composées  cha¬ 
cune  de  trois  portes  à  deux  vantaux,  qui  ont  été 
pratiquées  sur  chaque  face  <1  u  bâtiment.  Mais  il 
est  d’autres  visiteurs  dont  la  présence  est  beau¬ 
coup  plus  à  craindre,  et  dont  la  sortie  doit  être 
ménagée  avec  encore  plus  de  soin;  nous  voulons 
parler  des  eaux  pluviales.  I  ne  couverture  de 
/.inc,  offrant  un  développement  d’environ  sept 
arpents,  a  été  chargée  de  recevoir  ces  botes  in¬ 
commodes,  et  de  nombreux  conduits  les  amènent 
dans  un  aqueduc  qui  les  transmet  à  la  Seine. 
Enfin  M.  Moreau  a  prudemment  placé  des  bar¬ 
rières  autour  de  l’édifice.  Soixante-dix  jours  ont 
suffi  pour  achever  tous  ces  travaux,  bien  qu’ils 
aient  été  exécutés  pendant  la  mauvaise  saison, 
au  milieu  des  assauts  conjurés  du  vent  et  de  la 
pluie. 

Mais  c’est  assez  nous  occuper  de  la  reliure  du 
livre;  voyons-en  ,  s'il  vous  plaît,  le  contenu.  Et 
d'abord,  quel  ordre  suivrons-nous  dans  ce  vaste 
compte  rendu  dont  nous  allons  tracer  les  pre¬ 
mières  lignes?  Adopterons-nous  les  divisions  éta¬ 
blîtes  par  l'administration  dans  le  classement  des 
objets  exposés  ?  Commencerons-nous  par  l’examen 
des  produits  les  plus  importants,  et  ne  quitte¬ 
rons-nous  chaque  groupe  qu’après  l'avoir  entiè¬ 
rement  analysé?  Nous  avouons  que  cette  marche 


ne  nous  a  paru  ni  fort  agréable,  ni  meme  très- 
rationnelle.  À  quoi  se  reconnaît  l’importance  d’un 
produit?  Est-ce  aux  qualités  qui  lui  sont  propres 
ou  au  rang  de  la  classe  à  laquelle  il  appartient? 
Et  pourquoi,  par  exemple  ,  donnerions-nous  la 
priorité  à  la  métallurgie  ou  aux  tissus,  si  tel  in¬ 
strument  agricole  ou  chirurgical  nous  paraissait 
relativement  supérieuraux  produits  actuels  de  ces 
deux  industries  ?  Nos  lecteurs  ne  trouveront  donc 
pas  mauvais  que  nous  nous  laissions  aller  où  nos 
pas  nous  conduiront.  Nous  ne  suivrons  aucune 
direction  déterminée.  Aujourd’hui  nous  parle¬ 
rons  des  pianos;  demain,  des  bronzes  d’art  et  de 
l’orfévreric;  puis,  des  fers  et  des  fontes;  puis,  de 
l’ingénieuse  industrie  du  carton-pierre,  et  des 
essais  de  moulage  qui  viennent  d’ètrc  tentés  avec 
le  ciment  romain.  Nous  passerons  tour  à  tour  des 
orgues  aux  instruments  de  précision,  des  machi¬ 
nes  à  l’ébénisterie,  des  armes  et  des  produits  en 
fer  creux  aux  riches  édit  ions  que  le  jury  industriel 
du  département  de  la  Seine,  sous  l’empire  de 
préventions  inexplicables ,  a  failli  écarter  de 
l’exposition;  bref,  nous  prendrons  plutôt  à  tâche 
de  mêler  les  objets  que  de  les  grouper.  Ce 
n’est  ni  un  dictionnaire  ni  une  classification  que 
nous  voulons  donner  à  nos  lecteurs.  L’uniformité 
des  objets  leur  rendrait  le  voyage  insipide.  Nous 
aspirons  à  leur  en  dissimuler  la  longueur  par  la 
diversité  des  sites  et  des  points  de  vue  que  nous 
ferons  passer  sous  leurs  yeux;  en  d’autres  ter¬ 
mes,  par  la  différence  des  produits  sur  lesquels 
nous  appellerons  leur  attention.  Seulement  . 
comme  à  tout  spectacle  il  faut  une  conclusion,  et 
à  tout  labyrinthe  une  issue,  nous  ferons  suivre 
notre  travail  de  trois  tables  :  l’une  indiquant  les 
noms  des  exposants  dont  nous  aurons  parlé;  l’au¬ 
tre,  les  principaux  produits  que  nous  aurons  ana¬ 
lysés;  la  troisième,  le  sujet  des  gravures  qui  ac¬ 
compagneront  notre  texte. 

En  dernier  mot  :  dans  un  compte  rendu  aussi 
compliqué,  il  est  impossible  que  nous  ne  commet¬ 
tions  pas  quelques  erreurs  et  quelques  graves 
oublis,  ttr,  comme  tout  homme  n’est  responsable 
que  des  actes  de  sa  volonté,  nous  déclarons  que 
nos  colonnes  seront  toujours  ouvertes  aux  récla¬ 
mations  qui  nous  sembleront  fondées. 

De  plus,  si  l’on  nous  présentait  quelques  pro¬ 
duits  repoussés  par  les  jurys  départementaux,  et 
qu’ils  nous  parussent  mériter  un  meilleuraecueil, 
nous  les  analyserions  avec  le  même  soin  que  s’ils 
avaient  figuré  à  l’exposition.  Nous  admettrons 
pareillement  tout  dessin  qui  serait  nécessaire  à 
la  complète  intelligence  du  texte. 
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En  somme,  nous  voulons  élever  a  1  exposition  j 
industrielle  de  1844un  monument  (jni  soit  dign« 
d’elle  et  qui  la  rende  en  quelque  sorte  présente  a 
tous  ceux  qui  n’y  pourront  assister.  Si  lions  avons 
lait  entrer  dans  un  recueil  artistique  l’examen 
de  produits  manufacturés,  si  nous  avons  réuni 
dans  le  même  titre  les  beaux-arts  et  l’industrie  . 
c’est  qu’il  nous  a  semblé  que  ces  deux  créations 
de  l'intelligence  humaine  ne  pouvaient  que  ga¬ 
gner  à  cette  association,  et  que  le  sens  pratique 
de  l’une  corrigerait  ce  qu’il  y  a  parfois  de  trop 
théorique  dans  les  rêves  de  l'autre,  comme  l’élé¬ 
vation  et  les  délicatesses  de  celle-ci  purifieraient 
les  arts  industriels  de  leur  trop  grand  dédain 
pour  l’idéal  de  la  forme  et  pour  la  véritable  ri¬ 
chesse  des  ornements. 

H  en k y  Tri  a  n  on  et  Ch.  Roigkt. 

COMPOSITION  DU  JURY  CENTRAL. 

M.  le  ministre  du  commerce  et  de  l’agriculture 
a  nommé  les  membres  du  jury  central  chargé 
d’examiner  les  produits  exposés. 

MM.  Arlès-Dufour,  négociant,  à  Lyon: 

Barbet,  manufacturier,  à  Rouen;  Berthicr.  de 
l'Académie  des  sciences,  professeur  à  l’école 
royale  des  mines;  Beudin,  négociant,  ancien  dé¬ 
puté:  Blanqui,  de  l’Académie  des  sciences  mora¬ 
les  et  politiques ,  professeur  au  Conservatoire 
royal  des  arts  et  métiers;  Brongniart,  de  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences,  directeur  de  la  manufacture 
royale  de  Sèvres; 

Chevalier  (Michel),  ingénieur  en  chef  des  mi¬ 
nes;  Chevreul,  de  l’Académie  des  sciences;  Com¬ 
bes,  ingénieur  en  chef,  professeur  à  l'école  royale 
des  mines  ; 

üarcet,  de  l’Académie  des  sciences  :  de  Laborde 
(Léon)  ,  membre  du  comité  des  monuments  his¬ 
toriques  ;  Delamorinière,  membre  du  comité  de- 
arts  et  manufactures  ;  Deneirouse,  manufacturier  ; 
Denière,  fabricant .  membre  du  conseil  général 
des  manufactures  ;  Didot  (Firminf,  imprimeur; 
Dufaud  ,  manufacturier,  membre  du  conseil  gé¬ 
néral  des  manufactures  ;  Dumas,  de  l’Académie  , 
des  sciences;  Dupin  (baron  Charles),  pair,  de 
l’Académie  des  sciences,  professeur  au  Conserva¬ 
toire  royal  des  arts  et  métiers  ;  Durand  (Amédée),  j 
membre  de  la  société  d’encouragement. 

Feuchère  (Léon),  architecte;  Fontaine,  archi¬ 
tecte,  de  l’Académie  des  beaux-arts; 

Gainhey,  de  1  Académie  des  sciences;  Gav- 
Lussac,  pair,  de  l’Académie  des  sciences  et  mem¬ 
bre  du  comité  consultatif  des  arts  et  manufactu¬ 


res:  Girod  (de  l’Ain),  député  ,  copropriétaire  du 
troupeau  de  Na/.o;  Goldeuherg  .  manufacturier  ; 
Griolet .  manufacturier;  Guihal  (Annc-Ycaute) 
manufacturier  : 

llartman  ,  manufacturier,  député;  vicomte 
Héricarl  de  Tliury,  de  l’Académie  des  sciences 
inspecteur  général  des  mines: 

Ingres,  de  l’Académie  des  beaux-arts; 

Keiltinger,  manufacturier,  à  Rouen  ;  Kiechlin 
(André),  manufacturier,  député; 

Legent il  .  négociant  .  président  du  conseil  gé¬ 
néral  du  commerce;  Legros,  négociant  ; 

Mathieu  .  de  l  Académie  îles  sciences:  Me>- 
nard,  député,  membre  du  conseil  général  des 
manufactures;  Min/.eral,  manufacturier,  prési¬ 
dent  du  conseil  général  «les  manufactures;  Moll, 
professeur  au  Conservatoire  royal  des  art*  et 
métiers:  Morin,  de  l'Académie  des  science»  h 
professeur  au  Conservatoire  royal  «!«*-  arts  et 
métiers;  Mouche!,  manuf.u  turier  membre  «In 
conseil  général  «les  manufaetures  ; 

Noé  (comte  de),  pair  : 

Payen.  de  l’Académie  des  gcicncc*  et  profes¬ 
seur  au  Conservatoin?  royal  des  arts  et  métiers; 
Péligot  .  professeur  au  C.oioerv atoire  nival  de* 
arts  et  métiers;  Petit,  ancien  négociant  en  sou  ¬ 
ries,  à  Paris;  Pouiliet.  député,  «b*  l’Académie 
des  sciences  et  professeur  au  CoiixTvatoire  royal 
«les  arts  et  métiers: 

Reverchon.  manufacturier  ; 

Sallamlrou/c-Lamornaix ,  maiiiil.ietui  n  i .  mem¬ 
bre  du  conseil  général  des  manufactures  ;  S.*- 
vart,  membre  du  comité  «le*  art*  et  manufactu¬ 
res:  Schlumberger.  secrétaire  du  comité  n»u*ul- 
tatif  des  arts  et  manufactures;  Séguier  iharotii, 
de  l’Academie  «b  *  sciences  «*l  membre  du  «  omit* 
consultatif  des  arts  et  manufa«  turcs  ; 

1  bénard  (baron),  pair,  «le  l'Académie  de>  scien¬ 
ces  et  membre  «lu  comité  consultatif  des  arts  et 
manufactures  ; 

\vart,  inspecteur  général  «b**  e««de>  vétéri 
naires. 

I.e  jim  \  central,  après  l’ttrc  conttitué.  a  -  <>in 
posé  ainsi  son  bureau  élu  au  scrutin  parmi  se* 
membres  :  M.  le  baron  Thénard,  membre  de 
I  Institut,  président  ;  M.  le  baron  Charles  Dupin, 
membre  de  1  Institut,  vice-prés id eut ,  et  M  NI .  Payen 
et  Morin  ,  membres  «le  l'Institut,  secrétaires.  Le 
jury  s  est  ensuite  divisé  en  huit  commissions  : 
1°  des  tissus;  <2“  «les  métaux;  des  arts  méca¬ 
niques;  4°  des  arts  chimiques  :  ,V  des  poteries  : 
f>"  des  instruments  de  musique  et  de  précision  : 
beaux-arts  ;  8"  des  arts  divers. 
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M.  PAPE,  RUE  des  BONS  -  ENFANTS ,  10, 
ET  RLE  DE  VALOIS,  10. 


il  est  un  beau  spectacle 
®  pour  l’intelligence,  c’est  ce- 
ii  lui  d’un  savant,  d’un  poëte 
ou  d’un  artiste  luttantconlre 
&  les  difficultés  de  son  œuvre 
et  contre  les  préventions  de 
ses  juges.  Tel  est  le  tableau 
que  nous  présente  la  vie  presque  tout  entière  de 
M.  Henri  Pape.  Le  but  qu’il  assigne  à  son  activité 
n’est  ni  de  produire  ni  de  vendre,  c’est  d’inven¬ 
ter,  c’est  de  perfectionner.  Jamais  cette  loi  du 
progrès  qui  nous  crie  à  chaque  pas  :  Marche, 
marche,  ne  se  manifesta  d’une  manière  plus  écla¬ 
tante  que  dans  le  développement  de  cet  esprit 
inventif.  A  l’âge  de  vingt  ans,  M.  Pape  quitte  le 
Hanovre  et  se  rend  à  Paris.  Dans  ce  milieu  plus 
vaste,  ses  facultés  s’élargissent.  Poussé  par  le 
sentiment  de  sa  force,  il  renonce  à  la  carrière  de 
l’ébénisterie  qu’il  avait  d’abord  embrassée  ,  et 
entre  dans  l’atelier  d’un  facteur  de  pianos.  L’An¬ 
gleterre  et  l’Allemagne  conservaient  encore  à 
cette  époque  le  monopole  de  ces  instruments.  Ce 
sera  M.  Pape  qui  le  leur  arrachera.  11  se  rend 
d’abord  à  Londres  et  y  étudie  les  principes  de  la 
fabrication  qu’il  veut  importer  eu  France.  Puis, 
lorsqu’il  se  sent  l’égal  des  facteurs  anglais,  il  re¬ 
vient  à  Paris  et  y  fonde  un  établissement  dont  la 
réputation  ne  tarde  point  à  devenir  européenne. 
Les  artistes  oublient  graduellement  le  chemin  de 
l’Angleterre  et  de  l'Allemagne.  M.  Pape  complète 
son  œuvre  si  péniblement  élaborée,  et  la  France 
compte  un  grand  artiste  de  plus. Certes,  un  esprit 
ordinaire  aurait  pu  s’enorgueillir  et  se  contenter 
de  ce  résultat.  Une  existence  tranquille  et  une 
fortune  assurée  étaient  au  bout  de  cette  route. 
M.  Pape  préféra  les  dangers  de  l’invention.  Dès 
la  première  année  de  son  séjour  à  Paris,  il 
change  entièrement  le  système  de  ses  pianos  car¬ 
rés,  en  y  adaptant  un  mécanisme  semblable  à 
celui  des  pianos  à  queue,  c’est-à-dire  en  redres¬ 
sant  les  touches  qui  avaient  été  courbées  jus¬ 
qu'alors,  en  imaginant  des  étouffoirs  qui  fonc¬ 
tionnent  par  leur  propre  poids,  et  des  échappe¬ 
ments  qui  se  règlent  à  volonté  par  des  vis  à 


double  pas.  Ces  diverses  améliorations  eurent 
tout  le  succès  qu’elles  méritaient.  Aujourd’hui 
encore,  elles  sont  adoptées  par  les  principaux 
facteurs.  Aspirant  à  l’élégance  et  à  la  commodité 
de  l’enveloppe  presque  autant  qu’à  l’excellence  du 
mécanisme,  M.  Pape  remplace  les  coins  carrés  par 
des  coins  arrondis  ,  et  les  pieds  pointus  par  des 
balustres  avec  estrades  en  X.  Il  substitue  en  ou¬ 
tre  le  cylindre  à  la  fermeture  incommode  qui 
était  alors  en  usage  pour  les  pianos  à  queue. 

Mais  l’instant  approche  où  il  va  donner  la 
pleine  mesure  de  ce  qu’il  vaut.  Jusqu’ici  nous  ne 
l’avons  vu  occupé  qu’à  des  améliorations  de  dé¬ 
tails.  11  suit  encore  l’ancienne  route.  Quoique  le 
système  en  vigueur  lui  paraisse  défectueux ,  il 
n’y  porte  qu’une  main  timide.  Tantôt  c’est  une 
pièce  qu’il  simplifie,  tantôt  c’est  une  autre  qu’il 
retranche  ou  qu’il  ajoute.  Au  lieu  de  remonter 
au  principe,  il  essaye  d’en  pallier  les  conséquen¬ 
ces.  Tout  à  coup  il  s’aperçoit  que  ses  efforts  sont 
vains.  Il  voulait  réparer  un  édifice  croulant,  et  il 
faut  qu’il  l’abatte  pour  le  rebâtir  sur  un  plan 
nouveau. 

De  la  modeste  place  d’instrument  accompa¬ 
gnant,  le  piano  s’était  élevé  à  celle  d’instrument 
concertant.  Dès  lors  on  avait  cherché  à  en  aug¬ 
menter  la  sonorité.  On  le  monta  donc  avec  des 
cordes  d’un  calibre  beaucoup  plus  fort,  et  son 
diapason  fut  haussé.  Pour  résister  au  tirage  des 
cordes  que  cette  dernière  modification  avait  porté 
jusqu’au  chiffre  énorme  de  sept  mille  deux  cents 
kilogrammes,  on  consolida  la  charpente  de  l’in¬ 
strument  en  y  adaptant  des  sommiers  de  fonte  et 
des  barrages  en  fer.  Mais  ce  remède  énergique 
ne  put  produire  tout  son  effet,  parce  que  l’action 
des  cordes  ne  continuait  pas  moins  de  s’exercer 
sur  la  partie  la  plus  faible  de  la  boite,  et  que  le 
sommier  restait  toujours  séparé  de  la  caisse  par 
l’ouverture  pratiquée  dans  la  table  d’harmonie 
pour  le  passage  des  marteaux.  Le  piano  avait 
sans  doute  acquis  plus  de  puissance,  mais  il 
avait  moins  gagné  en  volume  de  son  que  perdu 
en  solidité. 

Fatigué  du  cercle  vicieux  où  il  tournait  sans 
cesse,  las  des  palliatifs  que  sa  féconde  imagina¬ 
tion  lui  fournissait  en  vain,  M.  Pape  résolut  d’en 
finir  par  une  tentative  hardie.  11  transporta  au- 
dessus  des  cordes  le  mécanisme  qui  jusque-là 
avait  été  placé  au-dessous.  A  cette  brusque  inno¬ 
vation,  un  haro  presque  universel  se  fit  entendre. 
Artistes  et  facteurs  s’unirent  pour  déclarer  que 
ce  système  était  irréalisable  ;  que  les  marteaux 
ainsi  disposés  ne  pourraient  se  relever  qu’à  l’aide 
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d'un  levier  ou  cl  un  ressort.  «  Le  ressort  «  Ajou¬ 
taient-ils,  s’affaiblira  par  l'usage:  la  résistance 
du  levier  alourdira  le  loucher.  »  Nous  ne  revien¬ 
drons  pas  sur  cette  querelle  qui  est  aujourd'hui 
vidée,  et  où  la  victoire  esl  restée  à  M.  Pape.  Il 
nous  suffira  de  résumer  en  quelques  lignes  l’o¬ 
pinion  de  MM.  Félis  père,  Cherubini,  l.esueur. 
Boïcldieu,  Auber,  Paer.  Berton,  Francieur,  Cas- 
til-Blaze,  Anderset  de  Pontéeoulant,  sur  les  di¬ 
vers  avantages  qui  caractérisent  ie  système  d< 
l'illustre  facteur. 

1°  Les  conditions  de  sonorité  îles  pianos  sont 
bien  plus  favorables  quand  les  cordes  sont  frap¬ 
pées  vers  la  table  d'harmonie  et  dans  un  plan 
perpendiculaire,  que  lorsque  les  marteaux  sou¬ 
lèvent  les  cordes  de  leur  point  d’appui,  comme 
dans  le  système  ordinaire. 

*2’  Par  la  disposition  du  mécanisme  en  dessus, 
M.  Pape  a  acquis  la  faculté  de  faire  frapper  les 
cordes  au  point  de  leur  longueur,  le  plus  favora¬ 
ble  à  la  bonne  qualité  et  à  l’intensité  des  sons. 

ô°  Une  remarque  générale,  c’est  que  le  piano 
perd  considérablement  de  sa  sonorité  au  bout  de 
quelque  temps.  Ce  déplorable  résultat  vient  du 
tirage  des  cordes  qui,  agissant  sur  la  table  d’har¬ 
monie,  la  font  lléchir,  boucler,  et  quelquefois 

même  casser.  Dans  le  nouveau  système  île 

» 

M.  Pape,  non-seulement  cette  table  est  à  l’abri 
de  la  détérioration  causée  par  le  tirage  des  cor¬ 
des,  mais  encore  l’habile  facteur  s’est  servi  de  ce 
tirage  pour  la  bander  en  quelque  sorte,  comme 
on  emploie  la  corde  d’une  scie  pour  en  bander  la 
lame,  en  sorte  que  la  sonorité  des  pianos  de 
M.  Pape,  loin  de  s’affaiblir,  s’accroît  à  la  longue. 
Autre  observation  :  la  force  de  résistance  de  la 
caisse  au  tirage  des  cordes  est  bien  plus  énergi¬ 
que.  et  les  conditions  de  solidité  sont  bien  meil¬ 
leures  quand  il  n’y  a  pas  d’interruption  depuis  le 
sommier  des  chevilles  jusqu’au  point  d’attache 
des  cordes,  que  lorsqu’il  faut  laisser  un  passage 
aux  marteaux,  comme  dans  les  pianos  de  l’ancien 
système. 

4°  Les  marteaux,  poussés  immédiatement  sur 
les  cordes  par  une  bascule  des  touches,  n’éprou¬ 
vent  qu’un  très-petit  nombre  de  frottements, 
tandis  que,  lorsque  le  mécanisme  est  en  dessous, 
ils  ne  peuvent  fonctionner  que  par  l’intermédiaire 
d  une  foule  de  leviers.  11  est  dès  lors  facile  de 
comprendre  auquel  des  deux  systèmes  appartien¬ 
nent  les  plus  sures  garanties  de  promptitude  et 
de  légèreté. 

.)  '  La  corde  étant  toujours  maintenue  par  le 
coup  même  du  marteau  sur  le  chevalet,  tient  in¬ 


comparablement  mieux  l'accord  que  dans  lcs;in- 
eiens  pianos,  où  elle  est  toujours  placée  luus  du 
sillet. 

B"  Les  pianos  à  queue  de  M.  Pape  sont  moins 
longs  d'un  pied  et  pèsent  deux  cents  livres  de 
moins  que  les  autres.  Diminuer  autant  que  pos¬ 
sible  le  volume  extérieur  et  le  poids  de  ses  instru¬ 
ments,  tout  en  augmentant  leurs  qualités  sono¬ 
res.  tel  a  été  le  problème  résolu  parce  facteur. 

7*  Knfm.  lorsqu’un  accident  arrive  à  un  piano 
à  queue  construit  selon  l’ancien  système,  il  faut 
nécessairement  cesser  la  musique  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  trouvé  l’ouvrier  nécessaire  pour  effee- 
t uer  la  réparation,  tandis  que  les  pianos  à  queue, 
les  pianos-tables  et  les  pianos-consoles  de  M.  Pape 
ne  font  éprouver  aucune  interruption  de  <  e  genre. 
Kn  ayant  la  précaution  de  se  munir  d'une  seconde 
mécanique,  ou  peut  a  l'instant  même  l.i  substi¬ 
tuer  à  la  première. 

Sonorité,  solidité,  «implicite  et  1<  _ *  r»  I •  du 
mécanisme,  telles  sont,  on  le  voit,  les  qualité» 

souvent  incompatible»  que  M.  Pa| . »t  parvenu 

à  associer.  L'est  vers  ce  quadruple  résultat  que 
scs  efforts  ont  particulièrement  tendu.  Mai*  à  cela 
ne  se  borne  pas  le  cercle  de  se»  travaux.  Le  piano 
en  lui-même  n'est  que  le  centre  d’une  vaste  cir¬ 
conférence  que  parcourt  un  es»  miment  cet  esprit 
infatigable.  Il  trouve  un  nouveau  système  peur 
l’accorda ge  des  pianos  et  réduit  de  neuf  dixième» 
la  force  nécessaire  pour  celte  operation  délicate. 
Il  imagine  une  scie  eu  spirale  pour  débiter  l’i¬ 
voire  et  un  nouveau  mode  d'éclairage  pour  les 
ateliers.  Appelant  a  son  aide  les  r»  -«mire.  »  de 
Fébénisterie,  sa  première  profession,  il  construit 
ou  plutôt  il  invente  des  pianos  de  toute»  forme» 
et  de  toute  dimension,  piano-table,  piano-con¬ 
sole,  piano-guéridon,  piano  sans  torde».  Il  »em* 
ble  que  cet  instrument  soit  dans  »e»  main»  ce 
que  la  terre  glaise  est  pour  le  potier,  et  que  le 
mécanisme  intérieur  soit  obligé  d’obéir  aux  ca¬ 
prices  de  la  charpente,  au  lieu  de  lui  faire  la  loi. 
Kt  remarque/  que  la  fabrique  de  M.  Pape.  «  est 
M.  Pape  lui-même.  Otez-lui  »e»  capitaux  et  ses 
ouvriers,  vous  ne  lui  aurez  enlevé  que  se»  outils. 
Comme  le  philosophe  Unis,  il  peut  dire  :  «  Je 
porte  tout  avec  moi.  » 

terminons  cet  article  en  citant  l’opinion  ré¬ 
cente  de  M.  Félis  père  sur  le  grand  piano  de  huit 
octaves  complètes,  par  lequel  M.  Pape  semble 
avoir  voulu  couronner  son  oeuvre,  et  dont  l’éten¬ 
due  marque  les  dernières  limites  du  piano  :  «  Je 
ne  crains  pas  de  déclarer,  dit  le  savant  directeur 
du  Conservatoire  de  Bruxelles,  que  je  ne  connais 
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pas  de  piano  de  concert  dont  l’énergie  soit  com¬ 
parable  à  celle  des  instruments  de  cette  espèce. 
Pendant  mon  séjour  à  Paris,  ajoute-t-il,  j’ai  en¬ 
tendu  un  morceau  à  huit  mains  exécute  par 
MM.  Pixis,  Osborne,  Rosenhain  et  Wolf,  sur 
deux  des  nouveaux  pianos  de  M.  Pape,  et  jamais 
musique  de  ce  genre  ne  m’a  paru  avoir  produit 
un  pareil  effet.  De  plus,  malgré  cette  grande  puis¬ 
sance,  le  son  était  clair,  limpide,  et,  dans  la  plus 
grande  vélocité  de  mouvement,  toutes  les  notes 
partaient  avec  une  netteté  remarquable.  »  Après 
un  tel  éloge  sorti  d’une  telle  bouche,  que  pour¬ 
rions-nous  ajouter  ? 


*/ 


FILS  AÎNÉ,  H  U  K  SAINT- 
S -II’ A  NT  IX,  211. 

i  nombre  des  plus  habiles 
mécaniciens  -  plombiers  qui 
figurent  à  l’exposition  pré¬ 
sente  ,  nous  devons  citer 
M.  Durand,  (ils  aîné  ,  dont 
les  produits  ont  déjà  été 
honorés  de  deux  médailles 
d'argent  par  l’Académie  de  l’industrie  française. 
Examinons  d’abord  une  nouvelle  pompe  aspirante 
et  foulante  qu’il  a  nommée  lu  Seine,  sans  doute 
pour  faire  allusion  à  l’abondance  de  l’eau  qu’elle 
produit.  Cette  pompe,  à  la  profondeur  de  six 
mètres  et  par  la  seule  force  de  deux  hommes, 
donne,  en  une  heure,  04,800  litres  d’eau.  Elle 
peut  être  appliquée  aux  besoins  de  la  marine,  aux  ! 
irrigations,  aux  incendies  et  aux  grands  épuise- 
ments.  Le  système  en  est  fort  simple,  et  elle 
lournit  plus  d’eau  qu’une  pompe  à  double  effet 
du  même  diamètre.  Le  nouvel  appareil  de  M.  Du¬ 
rand  se  compose  d’un  corps  de  pompe  de  25  cen¬ 
timètres  de  diamètre  sur  25  centimètres  de  pro- 
londeur.  Il  n’a  qu’un  piston,  sans  clapet,  armé  de 
cuirs  flexibles.  Les  quatre  trous  d’aspiration  et 
d  ascension  ont  été  pratiqués  les  uns  auprès  des 
autres  dans  le  haut  du  corps  de  pompe,  qui  se 
divise  en  deux  parties  distinctes.  De  chaque  côté 
de  la  séparation  se  trouvent  deux  trous,  l’un  pour 
l’aspiration  et  l’autre  pour  la  colonne  d’ascen¬ 
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sion.  Les  soupapes  qui  donnent  passage  à  l’eau 
montante  sont  placées  au-dessus  de  la  pompe  et 
se  réunissent  dans  une  culotte  qui  reçoit  le  tuyau 
d’ascension.  Les  soupapes  des  deux  trous  d’aspi¬ 
ration  se  trouvent  au-dessous  du  corps  de  la 
pompe,  qui  est  entouré  d’une  double  cheminée 
formant  deux  parties  indépendantes,  pourvues 
chacune  d’une  soupape.  Les  deux  soupapes  sonl 
portées  par  une  culotte  à  laquelle  s’adapte  le 
tuyau  d’aspiration  qui,  de  cette  manière,  devient 
commun  aux  deux  soupapes  aspirantes.  Celte 
heureuse  disposition  permet  d’introduire  dans  le 
corps  de  pompe  un  piston  qui  peut  en  parcourir 
les  trois  quarts,  c’est-à-dire  deux  quarts  de  plus 
que  dans  les  autres  pompes.  Ce  piston  est  mis 
en  mouvement  par  le  pignon  d’une  grande  roue 
qui  fait  agir  le  balancier.  Quand  le  balancier  des¬ 
cend  à  droite,  il  aspire  par  la  cheminée  du  même 
côté  et  refoule  l’eau  par  le  côté  contraire  :  lors¬ 
qu'il  remonte,  il  aspire  par  la  cheminée  du  côté 
gauche  et  refoule  par  l’autre  cheminée  l’eau  qu’il 
vient  d’aspirer.  Comme  on  le  voit,  à  chaque  coup 
de  balancier,  le  piston  fait  monter  deux  fois  la 
quantité  d’eau  qui  peut  être  contenue  dans  les 
trois  quarts  du  corps  de  pompe,  c’est-à-dire  dix- 
huit  litres. 

Dans  les  autres  pompes  exposées  par  M.  Du¬ 
rand  aîné,  nous  trouvons  de  nouvelles  traces  de 
son  esprit  inventif.  La  pompe  élévatoire,  en 
fonte,  qui  fonctionne  avec  un  volant  portant  une 
manivelle  mobile  pour  augmenter  ou  pour  dimi¬ 
nuer  à  volonté  le  produit  d’eau,  est  un  véritable 
chef-d’œuvre  de  mécanique.  Malgré  l’abondance 
du  liquide  qu’elle  ne  cesse  de  fournir,  elle  ne 
perd  rien  de  son  extrême  douceur.  La  pompe  en 
fonte  à  balancier  se  distingue  par  la  simplicité  el 
par  la  solidité  de  son  mécanisme.  Ce  qui  la  rend 
supérieure  aux  autres  produits  du  même  genre, 
c’est  que  son  balancier  porte  un  arbre  en  fer 
jouant  dans  des  coussinets  de  cuivre.  La  pompe 
en  fonte,  de  forme  ronde,  ne  présente  rien  de 
nouveau,  si  ce  n’est  le  modèle  qui  est  d’une  rare 
élégance. 

La  pompe  Artésienne,  aspirante  et  foulante, 
nous  paraît  appelée  à  un  grand  succès.  Elle  n’of¬ 
fre  aucun  des  inconvénients  des  autres  pompes 
et  en  réunit  les  divers  avantages  :  douceur,  sécu¬ 
rité,  régularité.  Voici  la  description  sommaire  de 
ce  nouvel  appareil  :  il  se  compose  d’un  corps  de 
pompe  cvlindrique  en  cuivre  et  formant  un  demi- 
cercle.  L’arbre  en  fer,  qui  se  trouve  placé  au 
point  de  centre,  fait  mouvoir,  par  l’intermédiaire 
d’un  levier,  les  tringles  qui  décrivent  un  demi- 
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cercle  comme  le  corps  de  pompe.  A  chaque,  ex¬ 
trémité  des. tringles  se  trouve  un  piston  rond,  en 
cuivre  et  armé  de  cuirs  emboutis.  Le  corps  de 
pompe  se  divise  en  deux  parties  distinctes.  (.Ini¬ 
que  partie  porte  deux  soupapes,  lune  pour  Inspi¬ 
ration,  et  l’autre  pour  donner  passage  à  la  co¬ 
lonne  montante.  Quand  le  balancier  fonctionne, 
les  tringles  font  agir  régulièrement  les  pistons, 
sans  éprouver  aucun  va-et-vient  .  connue  les  au¬ 
tres  pompes  à  piston,  et  refoulent  aisément  par 
le  tuyau  d’ascension  l’eau  qu’elles  ont  aspirée. 

M.  Durand  a  exposé  aussi  un  modèle  de  cou¬ 
verture  en  zinc,  qui  nous  parait  offrir  une  solu¬ 
tion  depuis  longtemps  cherchée  par  les  construc¬ 
teurs.  D’après  ce  nouveau  système,  *2  centimètres 
de  pente  par  mètre  suffisent  pour  obtenir  une 
couverture  à  libre  dilatation,  sans  aucune  sou¬ 
dure,  et  dont  la  durée  peut  être  rigoureusement 
garantie  pour  dix  ans.  M.  Durand  se  sert  de 
grandes  feuilles  de  zinc  pour  ce  mode  de  toiture. 

Passons  maintenant  aux  garde-robes  de  ce  jeune 
exposant.  Rien  de  plus  ingénieux  que  celle  qui 
porte  son  nom.  Les  autres  appareils  de  ce  genre 
n’interceptent  les  émanations  fétides  que  lors¬ 
qu’ils  sont  fermés  et  que  grâce  a  l'intermédiaire 
de  l’eau  versée  dans  la  cuiller.  Fait-on  basculer 
cette  partie  de  la  machine,  le  gaz  s’élance  aussi¬ 
tôt  par  l’ouverture  et  vient  corrompre  l’air  exté¬ 
rieur.  Il  n’en  est  point  ainsi  dans  la  garde-robe 
Durand.  Le  gaz  inférieur  ne  peut  s’échapper, 
parce  que  l’ouverture  de  la  cuvette  se  trouve  her¬ 
métiquement  fermée  avant  que  l’appareil  commu¬ 
nique  avec  la  descente  de  la  fosse.  Fl  ce  n’est  pas 
seulement  sous  le  rapport  de  la  salubrité  que  cette 
invention  se  recommande,  c’est  encore  sous  celui 
de  l’économie.  M.  Durand  a  imaginé  une  autre 
garde-robe  dont  la  clef  tourne  des  deux  côtés,  et, 
par  ce  moyen,  il  a  mis  un  terme  aux  ruptures 
fréquentes  qu’entrainait  le  mécanisme  antérieur. 
Nous  ne  sommes  point  étonné  que  le  nouveau 
système  de  ce  mécanicien  agrée  à  la  fois  aux  pro¬ 
priétaires  et  aux  contrefacteurs  ,  et  qu’il  soit 
adopté  par  les  uns  et  exploité  par  les  autres. 
Nous  avons  aussi  remarqué,  parmi  les  produits 
de  M.  Durand,  une  garde-robe  inodore  à  mouve¬ 
ment  vertical,  qui  nous  a  paru  satisfaire  aux  dou¬ 
bles  conditions  de  l’hygiène  et  de  la  durée. 
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\  chromolithographie,  tel 

est  le  nom  que  M.  Kngel- 
manu  père  a  donné  à  l’im¬ 
pression  lilliouiapbique  en 
couleurs,  en  même  temps 
qu’il  imaginait  pour  la  per¬ 
fectionner  des  procédé*, 
d’exécution  qui  lui  valurent,  dè>  I  année  |k"k 
le  prix  spécial  de  deux  mille  franc»  fonde  par  l.< 
Société  d'encouragement  pour  l'mdii'tiie  i 
nale. 

Le  but  de  la  chromolithographie  nV»l  ri*  n 
moins  que  d’ajouter  à  la  'impie  mutation  du  des¬ 
sin  tout  le  prestige  du  coloris,  tout  l’effet  de  I 
peinture  proprement  dite.  Hardi  problème,  dont 
l'admiration  du  public,  devant  le»,  merveilleux 
résultats  obtenus  par  la  maison  Ln.elm uni  .  i 
Graf,  atteste  les  diflinillés  aussi  bien  que  »mi  o 
mense  intérêt  au  point  de  vue  de  la  *<  nu»  <  *i 
des  arts. 

Telle  de  ees  feuilles  »i  richement  émaillée!»  d< 
tous  les  tons  de  la  palette  a  subi,  sur  quinze  ou 
vingt  pierres  différentes,  un  nombre  égal  de  pr*  * 
sions.  Autant  de  teintes,  autant  d’opération**  *u» 
oessives.  Jugez  du  soin  minutieux,  de  Leva»  html 
scrupuleuse  qu’exige  le  tracé  île  ces  linéament' 
complémentaires,  mais  indépendants  l’un  de  l’au¬ 
tre,  l’ordre  de  succession  raisonnée  dans  l’ appli¬ 
cation  des  teintes  et  surtout  le  repérage  pie»  i* 
ineommutable  «le  l’epreuve  »ur  la  série  «b*  plan¬ 
ches  nécessaires  à  '»m  achèvement. 

Dépendant,  et  comment  u«*  pas  *’eu  donne! 
davantage?  les  procédés  imaginés  par  t.odefrov 
Fngelmann  sont  si  ingénieux  et  tellement  'impie* 
à  la  fois,  «pie  ni  la  concordance  exacte  «l«*s  «lessiii* 
partiels  sur  chaque  pierre  ni  le  tirage  inultipb 
des  épreuves  ne  présentent  pins  aucune  compti* 
cation,  et  qu’ils  s'exécutent  pour  ainsi  «lire  tout 
semis,  sans  exiger  de  la  part  de  l’ouvrier  un  hm_ 
apprentissage  ou  des  connaissances,  des  lanilte* 
spéciales. 
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Kl  c’est  en  cela  que  cet  industriel ,  cet  artiste 
distingué,  a  tait  une  découverte  vraiment  pré¬ 
cieuse,  puisque,  sans  la  garantie  constante  d'un 
tirage  uni  forme  et  sans  l’économie  qui  résulte  de 
ces  moyens  mécaniques,  les  avantages  de  l’im¬ 
pression  en  couleurs  auraient  été  restreints  à  des 
cas  exceptionnels,  sinon  (ont  à  fait  perdus  pour 
l’art. 

Car,  vers  1852,  M.  Ilildebrand,  de  Berlin,  avait 
réalisé  le  premier  des  travaux  de  chromolitho¬ 
graphie.  par  l’emploi  d’un  nombre  de  pierres 
égal  à  celui  des  teintes  dont  il  avait  besoin,  et  il 
publia  plusieurs  ouvrages,  notamment  un  recueil 
d’armoiries,  exécutés  avec  une  adresse  infinie, 
sans  le  secours  d’aucun  instrument  mécanique. 
C’est  d’après  le  même  système  que  M.  üvven  Jo¬ 
nes,  de  Londres,  a  entrepris  récemment  un  bel 
ouvrage  sur  l’Alhambra,  qui  fait  aussi  le  plus 
grand  honneur  à  son  habileté.  Cependant,  il  ne 
faut  qu’un  examen  attentif  pour  y  découvrir  des 
irrégularités  de  repérage  dont  l’indécision  du  tra¬ 
vail  manuel  menacera  toujours  une  opération 
aussi  délicate. 

Tandis  que  l’Allemagne  et  l’Angleterre  s’em¬ 
pressaient  d’exploiter  celte  nouvelle  branche  d’in¬ 
dustrie.  sans  admettre  peut-être  la  possibilité  de 
l’améliorer,  Engelmann .  à  qui  la  lithographie 
devait  déjà  de  si  grands,  de  si  utiles  perfection¬ 
nements.  travaillait  aussi  de  son  côté  à  la  doter 
d’une  gloire  nouvelle,  mais  avec  tout  le  zèle  et 
l’amour-propre  d’un  artiste  dévoué  à  son  art  et 
qui  du  premier  coup  d’teil  avait  embrassé  le  riche 
avenir  réservé  au  procédé  ehromolithographique. 
lorsque  l'emploi  en  serait  rendu  facile,  économi¬ 
que  et  infaillible. 

C’est  a  ce  but  désiré  qu'ont  abouti  enfin  ses 
recherches  et  ses  expériences  nombreuses.  Non- 
seulement  l’appareil  mécanique  à  l’aide  duquel 
le  repérage  s’opère  aujourd'hui  est  d'une  admi¬ 
rable  précision  et  les  épreuves  n’exigent  aucune 
retouche  à  la  main,  mais  l’on  est  parvenu  ,  qui 
I  aurait  cru  !  au  moyen  de  la  combinaison  des 
couleurs,  a  dégrader  les  teintes,  à  fondre  les 
nuances  les  unes  dans  les  autres,  à  obtenir  enfin, 
'ans  le  secours  du  pinceau,  tous  les  effets  d’un 
dessin  colorié  et  ceux  même  d’un  tableau  peint 
à  l’huile  ou  à  fresque. 

One  dirai-je  de  plus,  et  quelle  imparfaite  idée 
les  paroles,  à  défaut  de  la  vue,  ne  donneraient- 
elles  pas  d’ailleurs  des  magnifiques  productions 
exécutées  déjà  par  le  fils  de  l’inventeur?  Sans 
parler  d’une  foule  d’ornements,  d'encadrements  . 
de  spécimens  et  de  fantaisies  de  toute  espèce 
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pour  les  besoins  journaliers  du  commerce,  et 
qui  ont  provoqué  l’émulation  de  nombreux  con¬ 
currents,  MM.  Engelmann  et  Graf  ont  édité  ou 
entrepris,  et  sur  ce  terrain  ils  peuvent  défier 
toute  rivalité,  un  grand  nombre  d’ouvrages  d’art 
du  plus  haut  intérêt,  dont  les  principaux  sont  : 

Des  planches  d’architecture  pour  les  publica¬ 
tions  archéologiques  de  MM.  Kenoir,  Isabelle, 
Houx  (‘I  Texier  ; 

la*  recueil  si  curieux  des  Arts  au  moyen  àye. 
publié  par  feu  M.  Dusommcrard  ; 

Les  peintures  de  Pompéi  analysées  par 
M.  Baoul-Korhettc  ; 

Des  fac-similé  des  vitraux  et  des  boiseries  de 
la  cathédrale  de  Ifrouc  : 

Une  superbe  collection  d’ Antiquités  russes  . 

La  description  de  l’église  de  Saint-Isaac  à 
Saint-Pétersbourg  ; 

Enfin  les  belles  fresques  du  couvent  de  Saint- 
Marc  à  Florence,  et  d’autres  ouvrages  d’une  dé¬ 
licatesse  infinie  cl  d’une  perfection  inconcevable 
pour  d’autres  publications  de  la  maison  Curmer. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  une  circulaire 
composée  exprès  par  MM.  Engelmann  et  Graf, 
pour  donner  à  leurs  clients  un  échantillon  com¬ 
plet  du  nouveau  mode  d’impression,  et  qui  suffi¬ 
rait  à  cl  le  seule  pour  établir  les  droits  incontestables 
de  la  maison  Engelmann  à  la  récompense  écla¬ 
tante  qu’attend  encore,  il  faut  bien  le  dire,  notre 
industrie  lithographique,  dont  la  prééminence, 
depuis  longtemps,  est  proclamée  dans  toute  l’Eu¬ 
rope. 

Quelle  autre  cependant  peut  se  prévaloir  de 
progrès  plus  rapides  et  mieux  avérés?  Quelle 
autre  peut  s'enorgueillir  d’avoir  été  portée  au 
degré  suprême  de  la  perfection  par  le  même 
homme  qui  l’introduisit  en  France  à  peine  nais¬ 
sante,  il  y  a  trente  ans?  Gomment  admettre  que, 
devant  les  jurys  des  expositions  qui  se  sont  suc¬ 
cédé  dans  cet  intervalle,  la  lithographie  n’ait 
pas  mérité  une  récompense  supérieure  à  la  mé¬ 
daille  d’argent,  tandis  que  le  roi  de  Prusse  offrait 
un  prix  de  4,000  IV.  à  celui  qui,  dans  ses  Etats, 
exécuterait  une  planche  comparable  à  celles  des 
ateliers  français,  et  quand,  par  ses  résultats, 
cette  belle  industrie  peut  être  classée  au  rang  des 
beaux-arts,  en  même  temps  que  la  science  de  ses 
procédés  implique  une  connaissance  approfondie 
de  la  chimie  et  de  la  mécanique? Espérons  donc  que. 
cette  fois,  justice  entière  sera  faite,  et  qu’une  dis¬ 
tinction  de  premier  ordre  acquittera  la  dette  de  la 
reconnaissance  publique  envers  ceux  qui,  parleurs 
constants  efforts  et  le  dévouement  de  leur  vie 
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entière,  ont  su  enrichir  la  France  d  une  branche 
importante  de  commerce  el  ouvrir  aux  beaux- 
arts,  par  l’invention  de  la  chromolithographie, 
une  voie  nouvelle  plus  large  et  plus  léconde  en 
espérances  que  toutes  celles  exploitées  jusqu  a 
présent. 


M.  L’INGÉNIEUR  CHEVALLIER. 


oi  s  regrettons  que  l'ingé¬ 
nieur  Chevallier,  opticien 
du  Roi,  n’ait  envoyé  aucun 
produit  de  son  art  à  l’ex¬ 
position  de  l’industrie.  11 
importe  à  l’avenir  de  cette  j 
féconde  institution  que  l’é-  i 
lite  de  nos  industriels  se  fasse  en  quelque  sorte 
un  devoir  d’y  figurer,  el  que  l’émulation  des 
nouveaux  producteurs  soit  excitée  par  la  pré¬ 
sence  de  leurs  glorieux  devanciers.  Nous  n’agi¬ 
rons  point  envers  les  absents  comme  ils  ont  agi 
envers  nous,  et  nous  ne  leur  rendrons  pas  en 
silence  ce  qu’ils  semblent  avoir  voulu  nous  don¬ 
ner  en  indifférence.  Aspirant  à  tracer  dans  ces 
pages  non  moins  le  tableau  de  la  France  manu¬ 
facturière  en  1844  que  celui  de  l’exposition  de 
l’industrie,  nous  ne  pouvions  omettre  les  travaux 
qui  ont  rendu  si  populaire  le  nom  de  l’ingénieur 
Chevallier.  Et  comment  oublier  la  suite  non  inter¬ 
rompue  d’inventions  remarquables  et  d’ingénieux 
perfectionnements  que  présente  la  vie  presque 
tout  entière  de  cet  habile  artiste?  En  1801  ,  son 
baromètre  mécanique  est  mentionné  honorable¬ 
ment  par  le  Lycée  des  arts;  en  1800,  M.  Cheval¬ 
lier  fait  connaître  ses  lunettes  à  double  fover, 
dites  jumelles;  en  1811,  il  invente  l’échelle 
optique.  À  l’aide  de  cet  instrument ,  on  peut  déter¬ 
miner  avec  précision  l’inégale  portée  des  deux 
ministres  de  la  vue,  et  faciliter  ainsi  le  choix  des 
verres  qui  doivent  neutraliser  cette  infirmité. 
En  1821,  M.  Chevallier  publie  les  lunettes  isos- 
centriques  qui  méritèrent  les  éloges  de  la  so¬ 
ciété  royale  académique  des  sciences;  en  1822, 
j|  donne  les  lunettes  de  spectacle  acliniques; 
en  1823,  il  s’associe  à  Descroizilles,  de  l’Acadé¬ 


mie  de  Rouen,  pour  l'exécution  d’un  alralimètrc 
et  pour  celle  d'un  alambic  propre  à  dévoiler  la 
falsification  des  vins;  en  1823,  il  fournit  aux 
yeux  délicats  les  verres  doubles  azurés  isochro¬ 
nes  ;  en  1 8211.  il  construit  le  microscope  sclligue 
approuvé  par  l’Académie  des  sciences,  et,  en  1833, 
les  jumelles  centrées  d'une  commodité  si  incon¬ 
testable,  puisqu’elles  peuvent  s'ajuster  suivant 
l'écartement  des  yeux  :  enfin,  en  1 830,  il  exécute 
d’après  les  dessins  du  professeur  Alexandre  Lis- 
clier,  de  Moscou,  b*  nouveau  microscope  panera 
tique,  et  obtient  à  l’Alliénée  des  arts  le  maxi¬ 
mum  des  récompenses.  Cet  instrument,  d’un 
très -petit  volume,  redresse  les  objets  et  fis 
grossit  à  volonté,  sans  qu’on  >oit  oblm*  de  chan¬ 
ger  les  lentilles. 

Sur  le  terrain  moins  élevé,  mais  plu  vaste,  ,|, 
la  fabrication  journalière  ,  iioHs  retrouvons 
M.  Chevallier,  fidèle  aux  principes  que  nous  lui 
avons  vu  suivre  dans  la  sphère  de  l’invention.  Il 
exécute  avec  autant  de  soin  les  instruments  tom¬ 
bés  dans  le  domaine  publie  que  ceux  dont  il  ••»! 
le  créateur.  L'excellence  «h  la  matière  et  l'habi¬ 
leté  de  la  mise  en  omvre,  telles  sont  les  deux 
qualités  qui  les  recommandent  pareillement,  et 
que  MM.  \rago  et  Ch.  Rupin  v  oui  officiellement 
reconnues. 

Là  ne  se  bornent  point  les  services  rendus  a 
la  science  par  M.  Chevallier.  Avant  lui.  les  obser¬ 
vations  météorologiques  étaient  fort  négligées; 
il  Csl  le  premier  qui  en  ait  fait  l'objet  de  con¬ 
stantes  études.  Depuis  plus  de  quarante  .ms,  il 
les  suit  et  les  publie  chaque  jour  pour  b-  «  limai 
de  Paris.  C’est  à  son  exemple  que  de  semblables 
travaux  se  font  aujourd'hui  mii  tous  les  point' 
de  la  France.  Non  content  «le  s«-  montrer  habile 
dans  la  pratique  de  son  art  .  l  ingi-iiieiii  Cheval 
lier  a  voulu  encore  en  consignei  !«•■>  règles  dan* 
des  ouvrages  théoriques.  Tels  sont  ;  I  une  /«/»•« 
i ludion  sur  les  mil  unis  .solaires  .  horizontal!  j  ri 
universels  ,  1803,  iu-8";  2”  le  Conservateur  île  lu 
vue,  qui  compte  quatre  éditions;  3“  «le  l’ i'mu/e 
des  lunettes,  1814,  in-H  ;  4"  Cssm  sur  lu  fuhnen 
lion  des  instruments  île  fihijsique  ci fiet  nnentale  en 
verre,  1810,  in-8",  curieux  traité  enrichi  de 
quinze  planches  et  offrant  une  théorie  lieu  v  «*  et 
complète  de  l’aréométrie  «•!  de  ses  différentes 
applications  aux  sciences  et  aux  arts  ehimi«|iics; 
3°  Instruction  sur  les  para  tonnerres,  1823,  m-K  ; 
enfin  un  grand  nombre  de  mémoires  et  de  lettres 
scientifiques  insérées  dans  les  journaux  à  diver¬ 
ses  époques. 

lant  de  droits  à  l’estime  générale  firent  ad- 
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mettre  M.  Chevallier  dans  plusieurs  sociétés  aca¬ 
démiques  ,  et  des  récompenses  lui  lurent  accor¬ 
dées,  soit  en  France,  soit  à  l’étranger,  ainsi  que 
des  médailles  dans  diverses  expositions.  En  1841, 
il  reçut  la  grande  médaille  d’or  de  Russie. 

Voilà  certes  plus  de  titres  qu’il  n’en  faut  pour 
aspirer  à  une  place  honorable  dans  toute  solen¬ 
nité  industrielle  ,  et  pour  y  former  un  vide  par 
son  absence.  Peut-être  serait-il  plus  juste  d’ex¬ 
pliquer  celle  de  l’ingénieur  Chevallier  par  lesdé- 
rangements  de  toute  sorte  que  lui  a  causés  la 
translation  récente  de  ses  magasins  sur  le  Pont- 
Neuf. 


ébéusteiiie,  ti ei  blés. 


M  ROVER.  RIE  l)E  RICHE  LIEU,  104. 


Royer  n’a  exposé  qu'une 
bibliothèque  en  bois  d’Arn- 
boine ,  mais  ce  morceau 

blés  dans  l’ébénisleric  fran¬ 
çais!1.  M.  Royer,  par  le  style 
sobre  et  pur  dont  il  a  fait  choix,  semble  avoir  voulu 
protester  contre  l’engouement  qui  nous  emporte 
aujourd’hui  vers  le  style  appelé  renaissance  et 
vers  le  genre  bizarrement  fastueux  qu’on  a  sur¬ 
nommé  rococo.  Notre  intention  n’est  point  de 
prendre  un  parti  dans  cette  lutte.  Nous  savons 
que  l’esprit  de  l’homme  ne  peut  suivre  éternelle¬ 
ment  la  même  route,  ni  goûter  les  mêmes  for¬ 
mes,  et  que  ses  plus  grandes  déviations  Unissent 
toujours  par  tourner  à  son  profit,  en  élargissant 
l’horizon  dans  lequel  il  lui  a  été  donné  de  s’agi¬ 
ter.  Mais,  à  coté  des  recherches  aventureuses 
qu’inspire  l’amour  du  changement  et  quelquefois 
le  désir  du  mieux,  nous  aimons  à  signaler  la  con¬ 
stance  de  certains  esprits  d’élite  qui  ne  se  lassent 
point  d’une  chose  parce  qu’il  y  a  longtemps 
qu’elle  est  belle,  et  dont  les  efforts  ne  tendent 
qu’à  en  perpétuer  le  culte. 


suffit  pour  lui  assurer  une 
des  places  les  plus  honora. 


COMPAGNIE  DES  HOUILLÈRES  ET  FONDERIES 
DE  I.’ AVEYRON.  USINE  DE  DECAZEVILLE. 


l  y  a  vingt  cl  un  ans,  à 
la  place  où  s’élève  au¬ 
jourd’hui  Deeazeville  , 
dans  ce  lieu  qui  compte 
cinq  mille  âmes,  il  n’y 
avaitqu’unegrange.  Le 
bruit  courait  pourtant 
qu’il  existait  par  là  des 
couches  de  houille 
d’une  prodigieuse  puissance,  et,  dans  le  terrain 
hou i lier  lui-même,  d’épaisses  couches  de  mine¬ 
rai  de  fer.  Las  de  vingt-quatre  ans  de  guerres  et 
de  révolutions,  tous  les  esprits  commençaient 
alors  à  se  tourner  vers  les  arts  de  la  paix,  et  no¬ 
tre  industrie  prenait  déjà  ce  magnifique  essor  qui 
devait  l’élever  si  rapidement  jusqu’au  niveau  de 
l’industrie  anglaise.  M.  le  duc Decazes,  qui,  dans 
le  cours  de  son  ambassade  en  Angleterre  ,  avait 
été  à  même  d’admirer  les  merveilles  de  la  pro¬ 
duction  du  fer,  résolut  de  participer,  autant  qu’il 
était  en  lui,  à  la  résurrection  de  la sidérotechnie 
française.  De  là  l’origine  des  houillères  et  fon¬ 
deries  de  l’Aveyron  ;  de  là  le  nom  de  Deeaze¬ 
ville  si  justement  donné  à  la  bourgade  qui  ne 
tarda  point  à  se  former  autour  de  cet  établisse¬ 
ment. 

La  renommée  n’avait  point  exagéré  les  riches¬ 
ses  minérales  du  sol  qui  devint  la  propriété  de 
M.  le  duc  Decazes.  11  existe,  en  effet,  à  Deeaze¬ 
ville.  une  couche  de  houille  de  30  à  50  mètres 
d’épaisseur,  et  quelquefois  de  75  mètres.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  y  ait  la  pareille  au  monde,  dit 
M.  Michel  Chevalier.  Les  cent  quinze  couches  du 
pays  de  Mons,  toutes  ensemble,  présentent  rare¬ 
ment  une  puissance  supérieure  sur  un  même 
point.  A  côté  de  cette  couche  extraordinaire, 
poursuit  le  savant  ingénieur,  une  autre  de  20  mè¬ 
tres  a  été  découverte.  Quant  à  celle  de  1  mètre 
à  2  mètres,  qu’on  regarderait  ailleurs  comme  une 
fortune,  on  s’y  arrête  à  peine  à  Deeazeville.  Auprès 
du  charbon  se  présente  en  couches  de  I  mètre. 


1.  IM)  U  ST  IUT.. 


: 2  mètres  et  4  mètres  de  puissance,  le  minerai  il»' 
1er,  dit  des  houillères.  Non  loin  se  mollirent  d’au¬ 
tres  minerais,  le  fer  oligiste,  le  fer  hydraté,  le  1er 
ooli tique.  Mais  les  principaux  gisements  se  com¬ 
posent  de  carbonates  de  fer.  Ils  sont  assez  consi¬ 
dérables  pour  que  ,  d’après  des  calculs  qui  ne 
paraissent  nullement  exagérés  .  ils  puissent , 
pendant  des  siècles,  alimenter  plus  de  hauts  four¬ 
neaux  que  n’en  possède  Deeazevilie.  Ajoutons  que 
l'exploitation  de  ces  minerais  est  peu  coûteuse, 
et  que  le  fondant  appelé  eastine  se  trouve  sous 
la  main.  On  trouve,  en  outre,  dans  le  voisinage, 
i  vil  prix  et  eu  abondance,  des  matières  réfrac¬ 
taires,  argiles  et  grès,  pour  ta  construction  de 
l’intérieur  des  fourneaux.  Enfin .  le  Lot  coule  à 
deux  pas  de  l’usine  et  lui  ouvre,  par  la  (iaronne. 
une  communication  facile  avec  Bordeaux.  Certes, 
eu  considérant  tous  ces  avantages  réunis,  per¬ 
sonne  n’aurait  pu  concevoir  la  pensée  que  l'en¬ 
treprise  ne  serait  pas  immédiatement  couronnée 
d’un  plein  succès.  El  cependant,  quoique  l’usine 
eût  été  construite  sur  un  plan  excellent,  par  un 
homme  de  la  plus  haute  capacité.  M.  Cabrol.  di¬ 
recteur  actuel,  quoiqu’elle  eût  été  successivement 
administrée  par  des  ingénieurs  d’un  mérite  re¬ 
connu,  quoique  les  chambres,  comprenant  toute 
l’importance  de  cet  établissement  naissant,  eus¬ 
sent  généreusement  voté  plusieurs  millions  pour 
l’amélioration  du  Lot.  les  forges  et  fonderies  de 
l'Aveyron  ne  donnèrent  aucun  profit  pendant  les 
quinze  premières  années.  Il  y  eut  même  un  mo¬ 
ment  où  l’on  put  croire  que  tout  était  perdu,  et 
que  tant  d’efforts  auraient  été  inutilement  pro¬ 
digués.  Mais  M.  Cabrol  reprit  la  direction  de  l’u¬ 
sine  et  sauva  tout  par  un  effort  en  quelque  sorte 
désespéré.  Aujourd’hui  Deeazevilie  n’a  plus  rien 
à  craindre  ,  et  il  est  entré  dans  une  voie  de  pro¬ 
spérité  que  les  besoins  croissants  de  la  consom¬ 
mation  du  fer  élargissent  tous  les  jours. 

Voici  la  situation  actuelle  de  cet  établissement. 
Il  comprend  six  hauts  fourneaux  contigus,  nu  de¬ 
vant  desquels  s’élève  une  vaste  fonderie.  A  quel¬ 
ques  toises  de  distance,  est  une  fonderie  compo¬ 
sée  de  trois  machines  soufflantes  dont  la  force 
collective  est  de  250  chevaux  de  vapeur,  et  dont 
les  cylindres,  coulés  d’un  seul  jet.  ont  H  pieds 
de  diamètre.  Les  deux  globes  en  feuilles  de  fer, 
où  l’air  se  rassemble  avant  d’aller  activer  le  feu. 
ont  un  diamètre,  l’un  de  8  mètres,  l’autre  de  12 
mètres.  La  longueur  des  tuyaux  en  tôle  qui  met¬ 
tent  l’air  à  portée  des  fourneaux  est  de  00  mè¬ 
tres  ,  et  le  diamètre  de  1  mètre  50  centimè¬ 
tres. 


En  peu  plus  loin  que  la  soufllerie  sont  place», 
trois  feux  d’aflinerie  et  deux  grands  bâtiments 
où  se  trouvent  cinquante  fours  a  pudler  et  û  i  , . 
chauffer,  les  marteaux  pesant  4, 000  kilogrammes 
et  battant  soixante  coups  par  minute,  les  lami¬ 
noirs  pudleurs  et  étireurs  ,  les  laminoirs  à  tôles, 
les  fonderies,  les  cisailles,  dont  une.  en  deux  se¬ 
condes,  tranche  une  plaque  de  15  centimètres  «le 
;  largeur  et  de  5  centimètres  d’épaisseur,  et  re¬ 
commence  indéfiniment  la  même  tâche  avec  la 
même  rapidité.  Dans  l’un  de  c«*s  bâtiments  »«• 
voit  en  outre  une  scie  circulaire  avec  laquelle  «m 
découpe  les  extrémités  «les  rails.  En  un  cfiu 
d'œil  elle  se  fraie  un  passage  dans  toute  l'épais- 
seur  «h*  ccs  barres  massives,  et  accomplit  cette 
opération  avec  une  vitesse  «le  200.(MI0  mètres 
(50  lieues  à  l’heurej.  L’est  aus>i  la  vapeur  qm 
donne  h*  mouvement  néeessaire  pour  faire  agit 
tous  ees  appareils.  On  estime  «ju«* .  dans  l’mdm. 
de  Deeazevilie.  la  force  totale  «les  machines  «  -g 
«1«‘  (‘>00  chevaux  de  vapeur.  Il  faudrait  à  l’érurie 
;  5.500  chevaux  pour  obtenir  la  iiiém»*  ipiantite  de 
mouvement  jour  et  nuit. 

La  maison  «le  l’administration  .  les  cas«rtic- 
d’ouvriers  .  la  maison  «h*  «Erection  «*t  d«-  grands 
[  ateliers  en  voie  d'achèvement,  «lestnn  -  à  la  con¬ 
struction  «h*  machines  à  vapeur,  complètent  l’en¬ 
semble  des  bâtiments  de  l’usine.  Le  -rrvin-  <fi - 
machines  est  assuré  au  moyen  «h*  plu-nurs  ré¬ 
servoirs  «huit  le  principal  se  prolonge*  dan*  tout* 
la  longueur  «le  la  forge,  «!«*>  feux  d’.iffinerie  et  de 
la  fonderie,  «t  contient  50.(100  mètres  cube- 
d’eau. 

La  houille  exploitée  dans  les  «nm  e-sion-  <i«  !,< 
compagnie  esl  convertie  en  mke  par  deux  relit- 
fours  et  se  consomme  entièrement  «laits  l’usine. 
Signalons,  à  <<•  propo-,  une  «le-  plus  imp  rt  nt< 
améliorations  introduites  à  Deeazevilie  depuis 
quatre  ans.  Pour  amener  la  houille  de  la  mine 
principale  sur  le  plateau  qui  domine  l’Habh-o  - 
ment  «*t  d’où,  après  l’avoir  carbonisée,  ou  la  pr« 
cipite  dans  les  hauts  fourneaux  pour  \  être  d«  v 
rée.  il  en  coûtait  il  \  a  (roi-  an.-,  ècrix.ut  M.  Michel 
Chevalier  en  1845,  2  fr.  50  n-nt.  par  tonne  «b 
1 ,0OO  kilou.  :  aujourd'hui  cette  dépense  est  n 
duite  à  00  «eut.  !)«•  même,  le  transport  «h*  l’un 
«les  minerais,  celui  «!«•  Combes,  est  tombé  «h- 
2  fr.  25  cent,  à  15  cent.  Pour  le  minerai  «h*  I  ra- 
mont,  la  réduction  a  été  «!«•  2  fr.  à  40  cent.  El 
la  cause  de  cetfi*  différence,  «•'«•si  <jii«\  pour<*n«’«  - 
tuer  les  transports,  on  a  tracé  un  réseau  de  petits 
chemins  de  1er,  avec  plans  inclinés,  voulues,  tun¬ 
nels,  etc.,  dont  le  développement  «•- 1  «le  75  kilo- 
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mètres  (17  lieues),  et  qui  rattachent  entre  eux 
tous  les  points  de  l’exploitation. 

On  fabrique  annuellement  à  Decazeville  12  mil¬ 
lions  de  kilog.  de  fer  (12,000  tonnes),  et  inces¬ 
samment  on  pourra  porter  le  chiffre  de  la  fabri¬ 
cation  à  15.000  tonnes  et  môme  à  18,000.  Les 
six  hauts  fourneaux  peuvent  produire  ensemble 
chaque  jour  72,000  kilog.  de  fonte.  On  brûle 
régulièrement  dans  l’usine,  en  vingt-quatre  heu¬ 
res,  500,000  kilog.  de  houille,  et  on  y  fond  tous 
les  jours  150,000  kilog.  de  minerai  associés  à 
50,000kilog.  de  castine.  Enfin,  plus  de  deux  mille 
ouvriers  sont  employés  a  ces  divers  travaux. 

Parmi  les  causes  qui,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  rapproché,  accroîtront  la  prospérité  de  De¬ 
cazeville,  il  ne  faut  point  omettre  la  canalisation 
du  Lot,  qui  est  aujourd’hui  presque  entièrement 
terminée.  Bientôt  la  compagnie  des  forges  et  fon¬ 
deries  de  l'Aveyron  pourra  entretenir  avec  Bor¬ 
deaux  descommunications  aussi  régulières  qu  avec 
les  villes  de  \  illefranche,  de.Montauban  etde Tou¬ 
louse.  Mais  elle  n’atteindra  à  tout  le  développe¬ 
ment  dont  elle  est  susceptible  que  par  le  perce¬ 
ment  de  deux  routes,  dont  l’une  serait  dirigée  de 
Hodez  sur  Tulle,  par  Figeac,  et  traverserait  le 
bassin  houiller  de  Decazeville,  et  dont  l’autre 
suivrait  le  cours  du  Lot,  passerait  dans  la  vallée 
de  la  Cèze.  un  des  tributaires  du  Hhùne,  et  ou¬ 
vrirait  ainsi  une  communication  entre  les  bords 
de  ce  lîeuve  et  le  bassin  de  la  Gironde,  entre 
Bordeaux  et  Toulouse  d’un  côté,  Lyon  et  Marseille 
«le  l’autre. 

En  attendant  que  ces  nouveaux  débouchés 
soient  ouverts  à  la  compagnie  des  forges  et  houil¬ 
lères  de  l’Aveyron,  elle  n’en  poursuit  pas  moins 
le  cours  de  ses  progrès.  Ou  peut  dire  qu’à  l’expo¬ 
sition  de  celte  année,  elle  s’est  en  quelque  sorte 
surpassée  elle-même.  Nous  remarquons,  parmi 
les  produits  qu’elle  a  envoyés  : 

1°  Des  plaques  de- tôle  de  l  mètre  10  centimè¬ 
tres  de  largeur  sur  une  longueur  «le  5  mètres: 

2°  Des  fers  nerveux  pour  câbles  de  vaisseaux  : 

5  ’  Des  feuillards  de  toutes  dimensions  et  d’une 
qualité  réellement  supérieure: 

V  Trois  modèles  de  rails  destinés  aux  chemins 
de  fer  de  Paris  à  Orléans,  de  Paris  à  Rouen,  et 
de  Paris  à  la  frontière  belge. 

Quoique  l’usine  de  Decazeville  soit  maintenant 
à  même  de  fournir  au  commerce  tous  les  produits 
<le  fer  en  barre  ou  en  feuilles,  cependant  c’est 
surtout  par  la  ténacité  et  la  dureté  de  ses  rails 
qu’elle  se  distingue.  Aussi,  lorsque  S.  A.  R. 
Mgr.  le  duc  de  Montpensier  visita  cet  établisse- 


j  ment,  AL  Cabrol,  comme  pour  faire  à  la  fois  al¬ 
lusion  à  la  plus  importante  découverte  des  temps 
modernes  et  à  la  principale  production  de  De¬ 
cazeville,  lit  ériger,  à  l’entrée  des  ateliers,  un 
arc  de  triomphe  tout  en  rails  de  chemins  de  fer. 
Le  rail,  on  le  sait,  est  une  barre  de  fer  de  4  mè¬ 
tres  50  centimètres  de  longueur,  haute  d’environ 
1 1  centimètres,  et  offrant  en  dessus  et  en  dessous 
deux  bourrelets  aplatis,  le  premier  soutenant  la 
roue  du  waggon  ,  le  second  s’engageant  dans  le 
,  coussinet  ou  support  fixé  lui-même  sur  la  traverse 
en  bois.  La  section  d’un  rail  offre  quelque  chose 
de  la  forme  d’un  X  ou  d’un  8.  En  couchant  les 
rails  sur  le  côté  et  en  logeant  les  rebords  saillants 
des  uns  dans  le  rentrant  des  autres,  on  parvint, 
sans  altérer  les  rails,  sans  un  coup  de  lime  ni  de 
marteau,  à  les  enchevêtrer  longitudinalement  et 
parallèlement  et  à  faire  parce  moyen  de  l’architee- 
t  ure  régulière  et  pittoresque.  «Voûtes  circulaires.» 
ajoute  M.  Michel  Chevalier,  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  «  corniches  attiques,  soubassements, 
jours  et  dentelures,  rien  n’y  manque.  En  faisceau 
d’armes  en  couronnement,  et  des  inscriptions  en- 
cadréesen  l'honneur  du  roi,  de  la  reine  et  delà  fa¬ 
mille  royale,  et  où  l’industrie  nationale  n’a  pas  été 
oubliée,  complètent  ce  curieux  monument.  Son 
élévation  est  de  55  pieds,  sa  face  d’autant  ;  son 
épaisseur  est  de  14  pieds,  c’est-à-dire  de  la  lon¬ 
gueur  d’un  rail.  Sou  aspect  rappelle  l’arc  du 
Carrousel  ;  il  a  de  même  une  porte  principale  et 
deux  petites  voûtes  latérales.  Il  y  est  entré 
l  million  de  kilog.  de  rails,  ce  qui  représente 
une  valeur  de  500,000  fr.  » 


M.  G.  VIO  LARD,  rue  de  croise  ii..  2  bis. 

Les  dentelles  se  divisent  en  trois  catégories 
bien  distinctes,  qui  se  subdivisent  elles-mêmes 
en  un  si  grand  nombre  de  genres  et  de  variétés 
qu’il  serait  difficile  de  les  énumérer  ici. 

Le  fil,  le  coton  et  la  soie,  telles  sont  les  ma¬ 
tières  premières  employées  dans  la  .fabrication 
des  différentes  espèces  de  dentelles.  Nous  n'en- 
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trerons  pas  aujourd  liui  dans  I  analyse  «les  dixeis 
procédés  de  fabrication  .  nous  nous  bornerons  à 
constater  des  faits,  quitte  a  revenir  plus  tard  mu 
l'histoire  d’une  industrie  (jui  a  pris  «‘liez  nous, 
depuis  quelques  années,  des  développements 
considérables. 

Parmi  les  fabricants  de  dentelles  qui  se  sont 
signalés  aux  expositions  de  1854  et  de  18->0.  il 
on  est  plusieurs  que  nous  retrouvons  encore  cette 
année  placés  au  premier  rang.  Par  des  efforts  sou¬ 
tenus,  ils  ont  su  lutter  victorieusement  contre  la 
crise  affreuse  qui  atteignit,  en  185(>.  I  industrie 
des  dentelles  de  fil  et  des  blondes. 

Au  nombre  de  ces  fabricants  dont  nous  par¬ 
ions,  figurait,  dès  1854.  M.  (!.  \iolard,  dont  les 
travaux  ont  puissamment  contribué  à  relever  la 
fabrique  de  blondes  du  discrédit  dans  lequel  elle 
était  tombée. 

Pour  faire  revivre  les  blondes  avec  toutes  les 
améliorations  dont  elles  étaient  susceptibles  . 
M.  Yiolard  employa  un  moyen  fort  ingénieux 
quoique  fort  simple;  il  les  débaptisa,  et,  sous  le 
nom  de  dentelles  de  soie  .  il  mit  au  jour  des  pro¬ 
duits  d'une  perfection  telle  que  les  détracteurs 
de  la  blonde  furent  les  premiers  à  encourager 
ses  efforts  en  imitant  son  exemple. 

En  1854,  le  rapport  du  jury,  que  nous  citons 
textuellement,  disait ,  en  parlant  de  l'exhibition 
de  M.  Yiolard  ;  «  Nous  avons  particulièrement 
«  remarqué  des  blondes  de  soie  d’un  dessin  trè>* 
«  riche  et  d'une  exécution  irréprochable,  fe  fa- 
«  bricant  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
«  aux  progrès  des  dentelles  de  soie.  C’est  aux 
«  efforts  de  M.  Yiolard  que  cet  article  doit  d’a- 
«  voir  conservé  à  l'intérieur  un  reste  de  la  fa- 
«  veur  immense  dont  il  a  joui.  » 

Là  cependant  ne  se  bornèrent  pas  les  tentati¬ 
ves  de  l'habile  fabricant.  De  même  que  l’industrie 
des  blondes  avait  eu  son  heure  de  souffrance,  de 
même  aussi  les  dentelles  de  (il  eurent  leur  jour 
de  crise.  M.  Yiolard  se  remit  courageusement  à 
l'œuvre,  et  ses  efforts  furent  .  une  fois  encore, 
couronnés  de  succès. 

Aujourd’hui,  le  fabricant  dont  nous  venons 
d  esquisser  rapidement  la  carrière  industrielle  se 
présente  dans  la  lice  avec  de  nouveaux  produits 
qui  nous  montreront  jusqu’où  peut  aller  la  persé¬ 
vérance  unie  à  l’aptitude  industrielle. 

M.  \  iolard  expose  une  toilette  de  mariée  entiè¬ 
rement  composée  de  dentelles  vulgairement  appe¬ 
lées  applications  de  Bruxelles. 

11  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  léger,  de 
plus  gracieux,  de  plus  parfait,  comme  aspect  et 


comme  fabrication,  que  les  différentes  pièces  «jUt 
composent  cette  toilette. 

La  robe  et  l’écharpe,  composées  sur  des  des¬ 
sins  originaux  de  M.  Yiolard.  semblent  sortir  dm 
mains  de  quelque  fée  capricieuse,  qui  se  sérail 
plu  à  multiplier  les  difficultés  pour  les  vaincre 

En  présence  d’un  pareil  résultat,  ou  est  force 
de  s’écrier,  avec  les  admirateurs  exclusifs  de  la 
fabrique  de  Bruxelles  :  «  Jamais  les  fabricants 
français  n’arrivcroiil  à  ce  de -ré  de  perle»  tinn!  ». 

Kh  bien  !  qu'on  nous  pardonne  cette  petite  su 
percherie,  que  l’esprit  de  nationalité  nous  a  seul 
inspirée,  licite  toilette  en  application  de  Bruxelles 
est  entièrement  fabriquée  en  France.  Dessins. 
Heurs,  application .  tout,  jusqu'au  réseau,  est  de 
fabrication  française.  Four  que  rien  ne  manquai 
à  ce  beau  succès  industriel.  M.  Yiolard  a  \oiilu 
offrir  an  public  ainsi  qu’au  jui  n  un  terme  de  com¬ 
paraison  entre  l'application  de  Bruxelles  faite  m 
Belgique  et  le  même  produit  fabriqué  par  lui.  l.a 
mariée  qu’il  expose,  et  dont  nous  v  étions  de  parler . 
tient  dans  sa  main  un  volant  en  application  .  dont 
la  moitié  est  le  produit  de  l'industrie  belge.  e| 
dont  l’autre  moitié  appartient  *  la  fabrique  Iran 
eaise.  Jamais  alliance  avee  une  puis'  im  .  été  n< 
gère  ne  fut  plus  complète  et  plus  intime,  t’est 
défier  l’œil  le  plus  exercé,  cl  't  le  fabricant  n’a 
\ait  pris  soin  de  tracer  lui-même  la  ligne  d<  »l» 
(narration  qui  sépare  les  deux  industries,  mue 
courrions  fort  le  risque  de  passer  la  frontnr»  »  m* 
nous  en  être  aperçu. 

(le*  qu’il  \  a  de  beau,  de  louable*  surtout  d  ue 
cette  dernière  tentative  de  M.  \ iolard,  cY*t 
qu'elle  dote  la  France  d  une  industrie  nouvelle 
et  qu’elle  nous  ulTraiie  hir.i  tôt  ou  tard  du  tribut 
onéreux  que  nous  payons  depuis  assez  b.ugl. mp- 
à  l’étranger.  Déjà,  du  reste,  M.  \  iolard  a  tr»nn< 
de*  nombreux  imitateurs,  et  c'est  là.  mois  le 
croyons,  son  plus  bel  éloge.  . 
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a.\s  un  premier  article 
d'introduction  ,  nous 
avons  inauguré  l’expo- 
sit ion  de  1844  rl  lr  pa¬ 
lais  où  la  Franco entière 

vrilles  de  son  industrie. 
\ o u >  avons  déeril  Faspecl  exlerieur  de  cette  solen¬ 
nité  importante  ipii  l’ait  de  Paris,  à  celte  époque,  le 
\éritable  centre  de  la  civilisation  du  monde,  C’est 
bien  en  lace  de  ectte  activité  prodigieuse  dont 
nous  sommes  aujourd’hui  les  témoins  et  (pii  nous 
communique  à  notre  insu  sa  chaleur  et  sa  vibra¬ 
tion,  que  l’on  se  sent  au  cœur  même  de  la  circu¬ 
lation  des  idées  et  du  progrès  qui  entraîne  l’hu¬ 
manité  vers  le  bonheur.  Oui,  la  France  a  bien 
reçu  du  ciel  la  mission  d’initier  le  monde  aux 
conquêtes  du  génie  et  de  la  civilisation.  Si  ce 
grand  spectacle  que  l’exposition  nous  présente 
attire  vers  nous,  comme  par  une  puissance  supé¬ 
rieure,  des  milliers  d’étrangers  de  toutes  les  con¬ 
trées  de  la  terre,  qu’on  se  garde  d’y  voir  le  ré¬ 
sultat  d’une  curiosité  frivole  ou  d’une  rivalité 
inquiète.  Ce  qui  les  amène,  c’est  bien  plutôt  cette 
confiance  dans  notre  rôle  instituteur:  c’est  le  be¬ 
soin  de  prendre  possession  des  conquêtes  laites 
par  une  grande  nation  pendant  une  de  ces  pério¬ 
des  qui  comptent  pour  un  jour  dans  l'histoire 
de  l’humanité,  et  qu'elle  laisse  généreusement 
rayonner  autour  d’elle  comme  la  chaleur  et  la 
lumière. 

One  ne  nous  est-il  donné  de  faire  pénétrer  dans 
ces  lignes  celte  surabondance  de  vie  qui  circule 
en  ce  moment  dans  l'air  que  nous  respirons!  Due 
ne  pouvons-nous  immobiliser  dans  ces  pages  le 
tableau  de  ces  jours  si  beaux,  si  fugitifs  et  dont  il 
ne  restera  bientôt  qu’un  froid  souvenir  !  Ce  prin¬ 
temps.  fête  dont  le  ciel  de  Paris  nous  avait  depuis 
si  longtemps  déshabitués,  cette  sève  d’émulation 
et  d’espérances  qui  travaille  les  esprits,  en  même 
temps  que  la  sève  de  la  nature  s'épanouit  en  ses 


vient  admirer  sa  force 
productrice  et  les  mer- 


trésors  annuels,  ce  mouvement,  cette  lièvre  dont 
une  société  tout  entière  se  sent  agitée  et  qui  vibre 
jusqu’aux  extrémités  d’un  corps  de  tant  de  mil¬ 
lions  d’hommes,  double  solennité  que  Dieu  nous 
accorde  de  temps  en  temps  pour  nous  révéler  une 
partie  de  la  splendide  destinée  qu’il  nous  ré¬ 
serve  ! 

Mais  s’il  est  impossible  de  se  soustraire  à  un 
mouvement  d’enthousiasme  en  face  de  ces  efforts 
de  l’homme  vers  un  avenir  prospère,  il  importe 
d’éclairer  cet  élan  d’espérance  à  l’aide  d'une  rai¬ 
son  plus  calme  et  d’une  étude  plus  sérieuse. 
Cherchons  donc  à  constater  d’une  manière  géné¬ 
rale  et  par  un  premier  aperçu  ce  que  la  science 
et  l’industrie  ont  véritablement  conquis  dans  cette 
joute  nouvelle,  et  marquons  à  la  fois,  par  ces  ja¬ 
lons  plantés  aujourd’hui .  la  longueur  de  la  route 
parcourue  depuis  hier  et  la  direction  de  celle  que 
nous  devrons  tracer  demain. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  la  gravité  de 
notre  tâche,  et  nous  savons  combien  elle  diffère 
des  simples  et  faciles  exigences  imposées  aux 
nombreux  organes  de  la  publicité.  Destinée  à  une 
existence  éphémère,  simple  oiseau  de  passage  dans 
le  domaine  de  la  science,  la  presse  quotidienne 
peut  se  livrer  à  ses  impressions  premières,  sans 
contrôle  sérieux,  sans  études  longues  et  profon¬ 
des.  Bien  différent  est  notre  rôle,  et  les  devoirs 
qu'il  nous  impose,  nous  les  comprenons  d’une 
façon  sinon  plus  consciencieuse,  du  moins  plus 
sévère.  Monument  spécial  élevé  à  cette  solennité 
de  l’industrie,  notre  œuvre  doit  y  apporter  une 
maturité  exempte  de  précipitation.  1 1 i le  avant 
tout,  elle  doit  reproduire  toutes  les  idées  utiles, 
de  quelque  côté  qu’elles  aient  été  émises:  ce  n’est 
point  à  dire  du  nouveau,  mais  à  dire  tout  ce  qu’on 
a  dit  de  bien,  en  le  complétant  et  en  le  coordon¬ 
nant,  que  nous  mettrons  notre  mérite  et  notre 
■  doire.  Due  l’on  ne  s’étonne  pas  de  nous  voir  rc- 
produire,  au  milieu  de  nos  propres  idées,  les  idées 
semées  avant  nous  sur  la  route  que  nous  suivons. 
C'est  cette  gerbe  glanée  dans  le  champ  que  par- 
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courent  à  cette  heure  tant  d’intelligences  élevées, 
tant  de  savants  publicistes,  tant  d’écrivains  géné¬ 
reux,  que  nous  donnerons  comme  les  prémices  de 
notre  propre  moisson. 

Avant  donc  d’entreprendre  dans  les  galeries 
de  l’exposition  notre  étude  sommaire,  essayons 
une  revue  rapide  des  impressions  qu’a  produites 
cette  solennité,  et  dont  l’écho  nous  a  été  renvoyé 


déjà  par  la  presque  totalité  des  voix  de  la  presse. 

Cette  courte  promenade  au  milieu  des  idées 
nous  sera  nécessaire  pour  nous  préparer  à  un  plus 
long  parcours  au  travers  des  faits. 

Pourquoi  faut-il  ,  d’ailleurs,  que  ce  rôle  nous 
soit  réservé,  à  nous  qui  le  remplirons  imparfai¬ 
tement  malgré  tous  nos  efforts?  Ce  haut  ensei- 
gnement  que  nous  chercherons  à  tirer  d'un  si 
grand  développement  de  puissance  .  ces  conclu¬ 
sions  générales  que  nous  essayerons  de  poser, 
comme  des  pierres  d'attente,  ne  serait-il  pas  à  dé¬ 
sirer  qu’une  voix  partie  de  plus  haut  en  prit  l’ini¬ 
tiative?  Le  droit  dont  nous  usons  pour  résumer 
une  œuvre  toute  nationale  et  pour  lui  communi¬ 
quer ,  autant  qu’il  dépendra  de  nous,  le  cachet 
d’unité  et  d’ensemble,  est-ce  donc  un  droit  de 
premier  occupant ,  et  ne  serait-ce  pas  à  l'intelli¬ 
gence  directrice  et  suprême  du  pays,  à  l'Etat,  de 
faire  l’histoire  et  la  synthèse  de  celte  manifesta¬ 
tion  énergique  et  vivace? 

Non,  il  faut  le  reconnaître,  l’exposition  a  beau 
se  reproduire  à  des  époques  fixes  et  périodiques; 
elle  n’est  encore  qu’un  accident  aux  yeux  de 
l’Etat,  aux  yeux  même  des  industriels;  elle  ne 
se  relie  pas  à  l’essence  même  de  la  production  : 
elle  ne  consiste  guère  qu’en  une  exhibition  pleine 
d’intérêt,  mais  dénuée  de  la  plupart  des  résultats 
féconds  qu’elle  pourrait  enfanter.  Enfin  .  c*e-t 
une  institution  imparfaite  et  qui  n’est  pas  orga¬ 
nisée. 

Comment,  du  reste,  en  serait-il  autrement  . 
quand  l’industrie  elle-même  est  privée  de  cette 
organisation  supérieure,  de  cette  unité  directrice 
dont  l’absence  commence  à  se  faire  sentir  sur 
tous  les  points  de  notre  édifice  industriel  ?  Quand 
tous  les  faits  qui  servent  de  base  à  cet  édifice  ap¬ 
paraissent  plus  incompatibles  de  jour  en  jour, 
peut-on  en  tirer  un  enseignement  concordant  et 
rationnel  dans  ses  conclusions? 

Sans  parcourir  tout  le  cycle  des  vices  fonda¬ 
mentaux  de  notre  système  producteur,  il  nous  suf¬ 
firait  d  en  indiquer  un  certain  nombre  pour  qu’on 
reconnaisse  avec  nous  qu’en  l’absence  d’une  or¬ 
ganisation  industrielle,  les  solennités  périodiques 
de  l’exposition  perdront  la  plus  belle  part  de 


leur  utilité,  les  plus  grandioses  de  leurs  nm>é* 
quonces. 

Que  faudrait-il  pour  que  l’exposition  fût  réel¬ 
lement  organisée? 

Il  faudrait  qu’elle  lut  l’expression  sincère  et 
naturelle  de  l’industrie  nationale,  qu'elle  repré¬ 
sentât  pour  chaque  branche,  pour  chaque  établis¬ 
sement  spécial  ,  l'état  de  la  fabrication  courante 
avec  les  procèdes  de  tous  les  jours  et  les  produits 
qui  entrent  habituellement  dans  le  commerce. 
On  commence  à  le  sentir,  et  plusieurs  publicistes 
l’ont  proclamé  :  l’exposition  est  une  enquête  qui 
se  rattache  à  toutes  les  questions  de  la  produc¬ 
tion  et  de  la  consommation,  qui  souléxe  tou-  1rs 
problèmes  de  l'économie  maiiiifacliirière,  lra\ail. 
salaires,  libre  concurrence,  liberté  de  mmiiieii  e. 
et  dont  la  conclusion  doit  être  un  pas  l'ait  \ ers  la 
solution  tic  ces  graves  difficultés.  ( 1 1 « •  < -nq u«  t < 
devrait  être  la  vérification  quinquennale  et  lu 
traduction  pour  les  yeux  de  l'enquête  annuelle 
que  le  pays  réclame  -au-  l'obtenir.  a  -avoir  une 
statistique  i.km  uvi  i  de  l’industrie.  Tant  que  non¬ 
ne  posséderons  pas  ce  vaste  tableau  de  notre 
production  nationale,  tant  que  mm-  ne  nniuui- 
trons  pas  la  série  complète  de  nos  industrie-  •  l 
des  établissements  qui  -  v  livrent  ,  quelle-  com¬ 
paraisons  pourrons-nous  faire,  quelle-  rou-rqiieri- 
ces  pourrons-nous  tirer?  \  qui  <M-il  possible  de 
dire  aujourd’hui  quel  est,  dans  une  branche  de 
commerce  quelconque,  le  rapport  entre  la  pr» 
duclion  réelle  du  pays  et  sa  repr«  senlatum  dan- 
nos  galeries?  Qui  peut  établir  une  liste  ueiierah 
de  nos  producteurs?  Qui  pnmrait  grouper  ton¬ 
ies  établissements  similaires  ,  eu  indiquant  ce 
qui  les  rapproche  et  ce  qui  le-  distingue?  \m  iin 
document  ne  peut  nous  éclairer  sur  les  condi¬ 
tions  manufacturières  spéciales  à  <  liamti  de  ce- 
établissements  et  sur  son  importance  relative 
Leur  consistance,  leur  puissance  niotrhe,  |em 
personnel,  leurs  procédés  techniques,  la  nature, 
le  prix  et  l’origine  de  leur-  matières  premiire- 
et  de  leurs  combustibles,  les  qualité»,  la  valeui 
et  les  débouchés  de  leurs  produits,  et  t  int  d’an 
très  tètes  de  colonnes  où  le  pavs  devrait  trouve! 
depuis  longtemps  constatés  et  r la -ses  -e»  élément - 
de  force  productrice  .  qui  pourrait  en  présentei 
la  plus  légère  ébauche,  en  tracer  le  premier 
aperçu  ?  La  statistique  de  rmdustrie.ee  point  de 
départ  de  toute  étude,  de  toute  comparaison,  <h 
toute  conclusion,  n’existe  p.t»  même  en  germe 
Nous  ne  possédons  que  les  vagues  et  incomplètes 
notions  fournies,  soit  par  les  enquêtes  partielles, 
soit  par  les  expositions  précédentes.  Nous  ne  lai- 
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sons  ici  que  signaler  une  lacune  sur  laquelle  on 
ne  s’est  pas  assez  appesanti  jusqu’à  présent.  A 
chaque  pas  que  l’on  fera  désormais,  on  sentira  le 
besoin  et  l’absence  de  documents  certains,  de  fails 
réels  et  comparés.  Au  premier  essai  d’organisa¬ 
tion  industrielle,  on  se  trouvera  arrêté  par  l’igno¬ 
rance  de  tous  ces  éléments  que  nous  avons  som¬ 
mairement  indiqués,  et  l’on  perdra  un  temps 
utile  pour  les  réunir.  Nous  n’ignorons  pas  toutes 
les  difficultés  que  présente  un  travail  de  ce  genre. 
Mais  ce  n’est  pas  l'œuvre  d’un  jour,  et  les  moyens 
dont  l’Klat  dispose,  mis  on  œuvre  avec  une  sage 
persévérance,  auraient  déjà  pu  en  déterminer  les 
bases. 

(  )r,  l’exposition  quinquennale  est  l’une  des  plus 
précieuses  occasions  de  constater  cet  ensemble 
de  conditions  industrielles,  de  les  comparer,  de 
rectifier  les  erreurs  de  classement,  de  compléter 
les  séries.  Si  un  pareil  travail  avait  été  commencé 
dés  1854,  ainsi  (pie  le  permettait  l’état  de  la 
science  économique,  qu'il  se  lut  éclairé  des  résul¬ 
tats  misau  jour  par  l’exposition  de  celte  époque, 
qu’il  se  lût  corrigé  à  l’aide  de  celle  de  1 879  et  qu’il 
vint  puiser  un  complément  de  lumière  dans  l’ex¬ 
position  de  1844,  il  est  indubitable  qu'il  serait 
parvenu  dès  maintenant  à  un  haut  degré  d’exac¬ 
titude,  et  partant  d’utilité. 

Mais  pour  n’avoir  pas  été  entrepris  jusqu’à  ce 
jour,  est-ce  une  raison  de  le  différer  davantage? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  aborderons  plus 
tard  d’une  manière  spéciale  cette  étude,  que  nous 
regardons  comme  le  résumé  de  l’enseignement 
ouvert  au  pays  par  les  expositions  périodiques. 

Delà  part  de  ridai,  cet  enseignement,  tel  que 
nous  le  concevons,  pourrait  être  bien  plus  com¬ 
plet  encore. 

On  s’accorde  à  reconnaître  que  le  fait  préalable 
de  l’exposition,  l’examen  préliminaire  des  pro¬ 
duits  par  le  jury  d'admission,  a  été  une  formalité 
trop  précipitée  et  par  cela  même  moins  sérieuse 
qu'elle  n’aurait  pu  l’être.  Les  produits,  admis  à 
figurer  dans  les  galeries,  ont  perdu  de  la  sorte 
une  partie  de  l'honneur  que  cet  examen  pouvait 
leur  conférer. I  ne  première  enquête  générale,  bien 
motivée,  eût  été  un  service  réel  rendu  au  public 
et  a  I  institution  elle-même.  L’exposé  raisonné  de 
cette  enquête  eut  fourni  au  pays  un  aperçu  som¬ 
maire  plein  d’intérêt,  au  lieu  de  la  sèche  et  aride 
nomenclature  que  le  livret  nous  étale. 

Le  livret,  tel  qu’il  a  été  conçu  cette  année,  est 
tout  à  fait  indigne  du  rôle  qu’il  devrait  remplir,  et 
si  nous  nous  attachons  à  ce  détail,  c’est  qu’il  est 
de  la  plus  haute  importance,  puisque  là  se  trouve 


le  tableau  synoptique  et  résumé  de  l’exposition. 
Nous  n’insisterons  pas  néanmoins  sur  la  réforme 
qu’il  conviendrait  d’v  introduire  ;  nous  préférons 
la  pratique  à  la  théorie,  et  nos  tables  analytiques 
prouveront  de  quelle  manière  nous  comprenons 
l’utilité  de  cet  important  accessoire.  Mais  un  fait 
que  nous  devons  constater,  parce  qu’il  est  le  si¬ 
gnal  d’une  tendance  précieuse,  c’est  qu’on  a  émis 
le  vœu  de  voir  dans  le  livret  un  premier  classe¬ 
ment  des  industriels,  non-seulement  par  catégories 
d’industrie,  mais  encore,  pour  chacune  de  ces  ca¬ 
tégories,  dans  l’ordre  de  leur  mérite  et  de  leur 
importance  respective.  On  regrettait  que  le  jury 
d’enquèle  ne  se  fût  point  érigé  en  un  premier  tri¬ 
bunal  d’appréciation,  ne  fût-ce  qu’afin  de  relier 
par  l’émulation  et  la  hiérarchie  tous  ces  produc 
leurs  isolés.  C’est, en  effet,  un  spectacle  singulier 
et  triste  assurément  que  cet  individualisme  ab¬ 
solu  qui  fractionne  à  l’infini  la  grande  nation  des 
industriels.  Lntre  tous  ces  hommes  qu’un  même 
but  rassemble,  il  n’y  a  qu’une  simple  juxtaposi¬ 
tion;  la  cohésion  est  nulle;  aucun  lieu,  aucun 
rapport,  aucun  intérêt  commun,  sauf  le  vague  in¬ 
térêt  d’une  même  nationalité,  ne  tendent  à  les 
réunir  par  groupes,  par  classes,  et,  enfin,  en  un 
faisceau  général.  Toute  tentative  réalisée  dans  ce 
sens  est  un  premier  pas  vers  l’organisation,  et, 
sous  ce  rapport,  nous  lui  vouons  le  plus  vif 
intérêt. 

D’où  vient  que  le  classement  des  industries 
entre  elles  laisse  tant  à  désirer?  D’où  vient  que 
les  efforts  de  l’administration  pour  obtenir  d'une 
manière  générale  l'indication  des  prix  de  vente 
n’aboutissent  à  aucun  résultat?  D’où  vient  l’im¬ 
possibilité  absolue  de  connaître  le  prix  de  fabri¬ 
cation  par  comparaison  avec  le  prix  de  vente? 
D’où  vient  que,  malgré  les  généreuses  intentions 
du  jury,  les  véritables  inventeurs  restent  si  sou¬ 
vent  dans  l’obscurité,  tandis  que  la  gloire  de  leur 
découverte  échoit  à  ceux  qui  l’ont  mise  en  lu¬ 
mière?  D’où  vient  que  ces  baisses  énormes  dans 
les  prix  de  vente,  que  l’on  signale  comme  des 
progrès  réels,  sont  souvent  une  déplorable  fiction 
et  le  plus  triste  de  tous  les  résultats,  puisqu’on 
ne  les  obtient  qu’à  l’aide  de  réduction  sur  les 
salaires,  sur  l’existence  des  travailleurs?  D’où 
viennent  tant  d’anomalies  choquantes,  tant  d’as¬ 
sertions  hasardées  pendant  l'exhibition  et  démen¬ 
ties  après,  un  contraste  si  fréquent  entre  l’appa¬ 
rence  et  la  réalité? 

Tout  cela  vient  de  ce  que  l'industrie  est  un 
vaste  ensemble,  mais  non  un  grand  corps;  de 
ce  que  rien  ne  s’y  tient,  ne  s’y  enchaîne,  ne  s’y 


L'INDUSTRIE. 


20 

contrôle;  de  ce  que  la  liberté  de  faire,  entravée 
par  la  concurrence,  est  remplacée  par  la  liberté 
de  paraître;  de  ce  qu’il  n’y  a  nulle  sanction  vé¬ 
ridique,  nulle  direction  supérieure,  nulle  repré¬ 
sentation  des  intérêts  divers,  en  un  mot,  nulle 
organisation. 

Du  moins,  à  défaut  de  cette  réglementation 
directrice,  l’administration  pourrait  compléter, 
par  quelques  mesures  spéciales,  le  rôle  utile  que 
l’exposition  peut  remplir. 

Un  résumé  succinct  de  l’exposition  précédente, 
extrait  du  rapport  du  jury  de  ÎSÔD,  serait  une 
excellente  annexe  à  livrer  d’une  manière  cou¬ 
rante  à  cette  portion  du  public  qui  regarde  les 
galeries  de  l’industrie  non  comme  un  bazar,  mais 
comme  une  école.  Une  amélioration  plus  féconde 
encore  nous  semblerait  être  la  création  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  démonstrateurs,  hommes  compé¬ 
tents  dans  chaque  spécialité  et  chargés  par  les 
industriels  de  mettre  en  relief  et  d’expliquer  au 
public  la  valeur  et  le  mérite  particulier  des  pro¬ 
duits  exposés.  U’est  surtout  dans  la  salle  des  ma¬ 
chines,  en  face  de  ces  grands  appareils  si  inté¬ 
ressants  même  pour  ceux  «pii  ne  peuvent  les 
comprendre,  qu’on  sent  tout  le  prix  de  cette  in¬ 
stitution  de  démonstrateurs  spéciaux.  Un  voyant 
le  publicse  porter  avec  une  curiosité  avide  devant 
ces  puissantsmoteurs,cesorganismes si  complexes 
et  si  frappants  par  leur  aspect,  on  devine  que  cette 
curiosité  ne  demande  qu’à  être  éclairée  pour  de¬ 
venir  un  intérêt  fécond  en  instruction  et  en  pro¬ 
grès,  quelquefois  même  l’éveil  d’une  faculté  la¬ 
tente. 

Dans  cette  revue  que  nous  venons  de  passer 
des  idées  générales  auxquelles  l’exposition  a  donné 
cours,  nous  croyons  avoir  été  l’écho  fidèle  de 

«j 

toutes  les  critiques  rationnelles,  de  toutes  les  ten¬ 
dances  progressives,  de  toutes  les  propositions 
utiles.  Toutefois,  en  pareille  matière,  l’erreur  est 
inévitable,  et  nous  nous  réservons  de  revenir  sur 
nos  pas  pour  réparer  des  omissions  involontaires, 
sans  tenir  compte  du  mérite  accessoire  d’une  ré¬ 
gu  1  a  r  i  té  s  y  stéma  tique. 

Abordons  maintenant  l’aspect  intérieur  de  l’ex¬ 
position. 

Le  dessin  en  plan  du  palais  de  l’industrie,  qui 
est  joint  à  notre  première  livraison,  a  dû  déjà 
donner  l’idée  générale  de  la  disposition  des  pro¬ 
duits  et  servir  de  guide  à  nos  lecteurs  dès  leur 
entrée  dans  ces  vastes  galeries. 

L’idée  qui  a  présidé  au  classement  des  articles 
n’est  pas  tout  à  fait  la  même  que  celle  qui  domine 
dans  le  groupement  des  industries  en  huit  classes 
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adoptées  par  le  jury  île  cette  année,  à  l'instar  des 
expositions  précédentes.  La  méthode  du  pu  v 
été  modifiée  d’une  manière  ingénieuse  pour 
trouver  en  harmonie  avec  la  distribution  de  l’édi- 
lice.  Loin  posé  d’une  salle  centrale,  à  laquelle  ou 
arrive  par  quatre  entrées  et  d'une  vaste  g.ih-ru 
rectangulaire  circulant  autour  îles  quatre  tares  de 
cette  sali»1,  cet  édiliee  se  trouvait  offrir einq  man¬ 
des  divisions,  la  salle  du  centre  et  les  quatre  an¬ 
gles  adjacents.  L’angle  nord-est  a  été  affecté  aux 
arts  qui  relèvent  principalement  du  lègue  mine 
ral  :  optique,  horlogerie,  chirurgie,  cuivre  es¬ 
tampé.  lampes,  bronzes,  orfèvrerie,  verrerie, 
terre  cuite.  L’angle  nord-ouest  est  consacré  auv 
arts  qui  dépendent  plus  spécialement  de  la  mise 
eu  œuvre  des  matières  taies,  sauf  les  tissus 
lels  sont  la  menuiserie  et  l’éhénisterie  avec  leurs 
variétés,  les  billards,  les  iiislruiuciilsdc  musique, 
la  papeterie  et  la  librairie.  Les  Iismi-  nerupenl 


les  deux  galeries  angulaire'*  du  spd  est  et  du  >ud- 
ouest.  La  grande  salle  du  centre  offre,  mii  la 
face  nord,  les  échantillons  métalliques  et  les  di¬ 
vers  produits  de  la  métallurgie  ;  mii  la  tai  e  orien¬ 
tale,  les  briques,  poterie-  grossières,  marbres  et 
stucs  :  sur  sa  face  méridionale,  les  appareil-  div»  i- 
dest  iiiés  à  d* innombrables  usages  ;  sur  >.i  fan  -  oce» 
dentale,  le  groupe  des  produit»  chimiques  ;  enliii. 
des  deux  Cotés  de  son  grand  axe.  -  allonge  la 
quadruple  rangée  îles  machines  à  vapeur  et  d*  - 
gigantesques  instruments  de  trav  ni. 

Ou  voit  que  ce  classement  s’éloigne  eu  plu¬ 
sieurs  points  des  catégories  adoptées  par  le  jury 
central.  Mais  l'ensemble  d<  ces  rate,  n  ie-  n  i 
pas  lui-mèmcdTuie exactitude  i--e/  -  iti-laisaiil*  . 
et  les  limites  entre  chaque  classe  ne  sont  pa»  assez 
nettement  tracées  pour  qu’il  v  ait  lieu  de  blàinei 
gravement  ces  écarts.  Lu  somme,  il  nous  semble 
plus  facile  que  les  années  précédente»  de  pot 
ter  à  coup  sur  vers  l’objet  que  l  oti  veut  plus  par¬ 
ticulièrement  étudier. 

Toutefois,  ce  ne  sera  pa>  cet  ordre  que  lion» 
suivrons  dans  notre  étude,  'i  convenable  qu’il  -"il 
pour  les  yeux  et  la  disposition  matérielle.  Mai» 
nous  nous  reporterons  auv  huit  div  ismiis  toi  un  e- 
par  le  jury  central. et  nous  les  traiterons  dans  um 
série  d’articles  spéciaux.  Les  divisions  sont  si  bit 
ges  elles-mêmes  et  quelquefois  si  vagues,  qu’il  y 
a  lieu,  pour  li ver  les  idées,  de  déterminer  d'une 
manière  plus  précise  la  classiticatiou  de  cha¬ 
cune  d’elles.  L'est  par  celte  énumération  som¬ 
maire,  qui  forme  eu  quelque  sorte  l'inventait e 
de  l’industrie,  que  nous  terminerons  ce  premiei 
article  d'indispensables  généralités. 


U  K  N  K  II  ALITÉS  SUR  L’EXPOSITION. 


I10  classe.  —  Des  (issus. 

Amélioration  «1rs  laines. 

Filature  de  la  laine. 

Tissus  de  laine. 

Couvertures. 

Cliàles  cachemires  et  imitations. 

Soies. 

Soieries,  rubans,  tissus  de  crin. 

Filage  et  tissage  du  lin. 

Filage  du  coton. 

Tissus  de  coton,  de  couleur  et  blancs. 
Bonneterie,  canevas,  passementerie. 

Tapis,  tissus  de  verre,  dentelles,  etc. 

21'  classe.  Dt’s  métaux  et  mitres  substances 
minérales. 

( hitils  et  objets  divers. 

Métaux  divers  et  alliages. 

Fers,  fontes,  aciers,  tôles,  fer-blanc,  etc. 
Objets  minéralogi(|ues  et  bitumes. 

classe.  —  Arts  mécaniques. 

Machines  hydrauliques. 

Machines  à  vapeur. 

Cratids  mécanismes. 

Machines  à  fabriquer  les  tis>us  et  le  papier. 
Machines  à  imprimer. 

Feignes,  cardes. 

< /instructions  hsdrauliques. 

Constructions  navales  et  civiles. 
Construction. 

Outils. 

Instruments  aratoires. 

Industrie  agricole. 

classe.  —  Arts  chimiques. 

Produits  divers. 

Produits  chimiques. 

Conservation  des  substances  alimentaires. 
Savons,  colle  forte. 

Gélatine,  cire  à  cacheter. 

Sucre,  fabrication  des  couleurs. 

Produits  appliqués  à  l'é«  lairage. 

Chauffage. 

Distillation. 

5e  classe.  Doteriez  et  verreries. 

Terre  cuite. 

Faïence,  porcelaine. 


-il 

Poterie  en  grès. 

Décors  sur  porcelaine. 

Emaux. 

Glaces  et  strass. 

Verrerie,  cristallerie. 

Pierres  artificielles. 

0e  classe.  —  Instruments  de  musique  et  de 
précision. 

Horlogerie. 

Instruments  de  précision  relatifs  à  l'optique,  à 
la  géodésie,  à  l’horlogerie. 

Lampes. 

Armes  diverses. 

Instruments  de  musique. 

7e  classe.  —  Beaux-arts. 

Vitraux  peints. 

Bronzes. 

Bijouterie. 

Ciselure. 

Orfèvrerie. 

Plaqué. 

Constructions. 

Imprimerie. 

Lithographie. 

Ouvrages  imprimés  reliés. 

Stores,  peinture. 

Ameublements. 

Kc  classe.  —  Arts  divers. 

Teinture. 

Blanchiment . 

Impression  et  papiers  peints. 

Cuirs. 

Papiers. 

Maroquins. 

Bu  fil  es. 

Literie. 

Sellerie. 

Objets  divers. 

Chapellerie. 

Bonneterie. 

Papeterie. 

Chaussure. 

Ganterie. 

Instruments  de  chirurgie. 

( Ibjets  orthopédiques. 

Fleurs  artificielles. 

Imitations  de  la  nature. 

K.  L.\  MU  LOMÉ  K  K. 
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l  suffit  tic  parcourir  le 
vaste  bazar  de  l’expo¬ 
sition  de  l’industrie 
pour  se  faire  les  ques¬ 
tions  suivantes  : 

Quel  est  donc  cet 
élément  nouveau  qui 
vient  ,  en  s'amplifiant 
chaque  année,  occuper 
une  place  de  plus  en  plus  grande  au  milieu  des 
anciennes  institutions  ? 

Quand  le  Briarée  de  la  production  industrielle 
aura-t-il  pris  toute  sa  croissance  et  gagné  tous 
ses  bras  ? 

Était-il  donc  prophète,  le  premier  qui  décria 
après  la  révolution  de  02  : 


Le  travailleur  est  libre  et  son  joug  cm  brise  ' 

L  industrie,  autrefois,  embryon  méprisé. 
Longtemps  emmailloté,  naguère  ;i  la  lisière. 

De  ses  bras  vigoureux  presse  aujourd  hui  la  t  rr 


Erlfant  de  l’intelligence  humaine,  nourrisson 
«le  l’imagination  utilitaire  qui  a  remplacé  celle 
des  muses  de  l’empire  ,  l'industrie  ne  petit  plus 
reculer  désormais,  son  destin  esl  de  croître  et 
d’embellir  toujours.  En  peut-on  douter  un  instant 
quand  on  songe  à  cette  admirable  loi  du  progrès  :  ^ 
ce  qu’un  homme  a  fait,  un  autre  homme  peut  le 
perfectionner? 

Et  ne  sait-on  pas  que  la  combinaison  géomé¬ 
trique  des  éléments  de  l’alphabet  mécanique  pou¬ 
vait,  dès  Euler,  fournir  tant  d'incommensura¬ 
bles  quotients,  qu’il  s’écriait  déjà  : 

NOUS  SOMMES  PLUS  P  H  È  S  DU  COMMENCEMENT 
QUE  DE  LA  FIN, 


Nous  avons,  nous  aussi,  la  conviction  bien  ar¬ 


rêtée  qu'il  existe  dans  l'esprit  et  dan»  les  », ir¬ 
ions  des  inventeurs  pour  tonies  les  branches  de 
l’industrie,  plus  de  projets  de  machines  perlé» 
tionnées  qu’il  n’en  faudrait  pour  réduire  de  ru  » 
pour  KHI  le  prix  de  tous  les  objets  de  la  produc¬ 
tion  présente.  I  u  grand  progrès,  neanmoins.  .» 
été  signalé  cette  année  par  M.  le  baron  Thénard, 
dans  le  sens  de  rabaissement  des  prix,  et  l'expo¬ 
sition  de  !8T»Î».  qui  nous  avait  fait  dire  que  le* 
Français  n’en  étaient  rnrore  qu’a  l'horlogerie 
mécanique,  est  aujourd'hui  parvenue  à  un  point 
de  perfection  tel,  qu’il  ne  leur  reste  plus  rnn  i 
envier  à  l’Angleterre  ni  à  la  Belgique,  sou*  I» 
rapport  de  la  mécanique  monumentale.  I..i 
France  n’a  plus  maintenant  qu'à  gagner  se*  an¬ 
tagonistes  de  vitesse;  elle  v  parviendra,  '•iris  au- 
uni  doute  .  à  moins  que  la  guerre  ne  vn  uue  n- 
donner  aux  Anglais  les  cent  années  d’avnncr 
dont  les  avaient  gratifie*  en  fait  d'industrie  «»»>- 
mimique  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  I* 
sjstèmc  des  jurandes  et  la  gloire  impériale. 

La  France  pos-èd»*  tous  les  éléments  nécessai¬ 
res  pour  devenir  le  plus  grand  conquérant  indu* 
trieldu  monde.  Se*  hommes  de  génie,  de  scient* 
et  d’applicatim  son!  aiis*i  nombreux  aujourd'hui 
qu’ils  étaient  rare*  alors  que  le  produit  naturel 
du  sol.  l'intelligence,  se  trouvait  entièrement 
absorbé  par  les  stériles  prém  cupatituis  de  la  con¬ 
quête  militaire. 

Quand  on  songe  que  toutes  ces  merveilleuses 
inventions  qui  se  sont  suceédé  avec  tant  de  ra¬ 
pidité  pendant  les  vingt  premières  années  de  la 
révolution  n’étaient  dues  qu’à  une  trentaine  d'in¬ 
venteurs  au  plus,  ou  ne  sait  où  s’arrêtera  l'in¬ 
dustrie,  aujourd’hui  que  l'étude  des  sciences  po¬ 
sitives  a  formé  déjà  des  milliers  d’ingénieurs  . 
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par  fai  le  ment  outillés  (qu’on  nous  passe  l’expres¬ 
sion)  pour  faire  des  inventions. 

Cependant  le  génie  est  loin  encore  d’ètrc  af¬ 
franchi  en  France;  il  ne  jouit  pus  du  droit 
commun^  il  ne  s’appartient  pas,  il  n’est  point  pro¬ 
priétaire  de  ses  œuvres;  en  un  mot ,  il  est  en¬ 
core  l’esclave  du  capital! 

Certainement  le  beau  idéal  de  l’industrie  se¬ 
rait  l’association  du  capital ,  du  talent  et  du  tra¬ 
vail  ;  mais  jamais  le  capital  ne  prendra  pour  asso¬ 
ciés  des  gens  qui  sont  forcés  de  s’offrir  à  lui 
comme  esclaves.  Il  faudrait  commencer  par  don¬ 
ner  une  valeur  quelconque  au  travail  et  au  ta¬ 
lent  pour  qu’ils  eussent  le  droit  de  réclamer 
leur  part  des  bénélices  de  l’association. 

Qr,  un  moyen  se  présente  tout  naturellement 
à  la  pensée;  faites  que  l’homme  de  talent  soit  pro¬ 
priétaire  inviolable  de  ses  œuvres  :  mettez  son 
enclos  sous  la  sauvegarde  de  la  loi,  et  qu’il  suit 
•uissi  bien  protégé  que  l’était  le  meunier  de  Sans- 
Souci  contre  les  empiétements  même  d’un  Fré¬ 
déric,  et  vous  abattrez  la  féodalité  dans  l’ordre 
intellectuel,  comme  vous  l’avez  détruite  avec  tant 
davantage  dans  l’ordre  matériel. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  et  un  exemple  de 
l'eflét  que  produirait  l'affranchissement  complet 
de  la  propriété  intellectuelle  ,  voyez  ce  qu’a  pro¬ 
duit  pour  l’Angleterre  l’affranchissement  même 
incomplet  des  inventeurs  ? 

Pendant  plus  de  cent  ans,  l’Angleterre  fut  le 
seul  pays  du  monde  qui  accordât  quatorze  ans  de 
propriété  aux  inventions;  aussi  tous  les  inven¬ 
teurs  du  continent  s’empressiient-ils  d’y  trans¬ 
porter  leurs  découvertes;  c’est  ainsi  que  le  mé¬ 
tier  à  tricoter,  le  balancier  à  monnaie,  l’art  d’em¬ 
boutir  les  métaux  passèrent  en  Angleterre,  et  ne 
revinrent  dans  leur  pays  natal  que  bien  long¬ 
temps  après. 

Qu’est-il  arrivé  de  ceci  ? 

(l’est  que  l’Angleterre  a  du  forcément  devenir 
plus  industrielle  que  tous  les  autres  peuples  du 
monde.  Le  résultat  eût  encore  été  forcé,  les  Anglais 
n’eussent-ils  eu  qu’une  médiocre  aptitude  pour 
l’industrie.  Si  la  Suède,  si  l’Kspagne.si  l’Islande 
même  avaient  présenté  une  plus  longue  garantie 
aux  inventeurs,  ces  pays  fussent  devenus  les 
plus  industriels  du  monde. 

Toute  l’Kurope  a  pris  .  bien  que  tardivement, 
le  parti  d’imiter  l’Angleterre  ,  en  offrant  une  ga¬ 
rantie  de  quinze  ans  à  tous  les  inventeurs  ;  mais 
il  nous  paraît  singulier  qu’aucun  gouvernement 
n’ait  songé  à  primer  les  autres  en  prolongeant  la 
durée  de  la  propriété  au  delà  de  quinze  ans. 


Supposons  qu’en  ce  moment  la  France  concé¬ 
dât  la  pérennité  de  leurs  œuvres  aux  inventeurs 
littéraires,  industriels,  artistiques,  qu’arrive¬ 
rait-il  ? 

C'est  que  tous  les  hommes  d’invention  ac¬ 
courraient  en  France  pour  y  planter  leur  tente  : 
c’est  que  les  capitaux  étrangers  se  précipiteraient 
à  leur  suite,  si  les  capitaux  français  ne  pouvaient 
suffire;  c’est  que  toutes  les  branches  de  la  pro¬ 
duction  deviendraient  de  grandes  affaires,  et  que 
les  prix,  grâce  à  la  fabrication  en  grand,  seraient 
tellement  réduits,  que  la  France,  malgré  l’éléva¬ 
tion  des  tarifs,  rendrait  tous  les  peuples  du  globe 
tributaires  et  vassaux  de  son  industrie,  qui  se 
trouverait  élevée  bientôt  à  sa  plus  grande  puis¬ 
sance  de  production. 

Quelles  objections  le  gouvernement  pourrait-il 
j  faire  à  celui  qui  viendrait  lui  poser  la  question 
en  ces  tenues  : 

Vous  pouvez  ,  d’un  mot,  augmenter  indéfini¬ 
ment  le  nombre  des  propriétaires ,  par  consé¬ 
quent  celui  des  conservateurs  et  des  contribuables. 
sans  rien  enlever  aux  possesseurs  actuels,  si  ce 
|  n’est  une  partie  du  fardeau  de  l’impôt  qui  les 
accable? 

Ce  seul  mot,  passé  dans  l’application,  donnera 
la  prépondérance  industrielle  au  peuple,  satis¬ 
fera  tous  les  hommes  d’intelligence  en  leur  enle¬ 
vant  le  droit  et  le  besoin  de  se  plaindre,  remplira 
les  coffres  de  l’Etat,  et  vous  délivrera  du  mal  de 
l’émeute  et  du  paupérisme. 

Ce  seul  mot  donnera  de  l’emploi  à  toutes  les 
intelligences  et  de  l’occupation  à  tous  les  bras  . 
fera  cesser  l’anarchie  de  la  concurrence,  donnera 
une  organisation  au  travail,  et  moralisera  néces¬ 
sairement  le  commerce. 

I 

Ce  mot,  enfin,  que  les  chambres  prononceront 
quand  vous  le  voudrez,  le  voici  : 

La  propriété  intellectuelle  est  assimilée  à  la 
propriété  foncière,  jouira  des  memes  droits  et 
supportera  les  mêmes  charges. 

C’est-à-dire  que  vous  réaliseriez  spontanément 
la  maxime  équitable  :  A  chacun  selon  sa  capacité, 
selon  ses  œuvres,  en  créant  un  ordre  de  choses 
tel  qu’il  fût  permis  à  tout  individu  de  prendre  dans 
le  milieu  social  la  position  qu’il  doit  occuper 
d’après  sa  pesanteur  spécifique  ;  car  il  faut  que 
la  lie  tombe  librement  au  fond,  que  l’huile  sur¬ 
nage  .  et  que  les  esprits  et  les  essences  éthérées 
s’élèvent  et  se  dilatent  dans  toutes  les  conditions 
de  leur  nature  expansive. 

Quand  on  croit  fermer  la  bouche  aux  détrac¬ 
teurs  de  l’industrie  française,  en  leur  montrant 
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les  magnifiques  produits  île  1  exposition,  ils  vous 
répondent  :  Ce  n’est  pas  le  tout  de  bien  la  ire  en 
industrie,  il  faut  faire  à  bon  marché:  et.  sous  ce 
rapport,  nous  sommes  encore  en  arrière  des  An¬ 
glais.  en  admettant  même  que  nous  les  égalions 
eu  fait  d’exécution:  il  faut  bien  qu’il  en  soit 
ainsi,  puisque  nos  fabricants  ne  peuvent  se  passer 
de  protection. 

.Nous  avons  entendu  exprimer  l’état  de  cette 
lutte  d’une  façon  très-pittoresque  par  un  écono¬ 
miste  russe,  qui  la  comparait  au  combat  de  John 
liull  contre  le  frencli-doy  :  Ce  dernier,  disait-il.  a 


donc  toujours  besoin  du  tonneau  douanier,  puis¬ 
qu'il  n’a  pas  encore  osé  affronter  son  antagoniste 
dans  l’arène  ouverte  de  la  libre  concurrence,  lel 
est.  en  somme,  le  reproche  que  l’on  ne  cesse  d'a¬ 
dresser,  et  de  très-haut,  aux  producteurs  français: 
mais  personne  n’indique  la  source  de  cette  inté¬ 
riorité,  et  moins  encore  les  moyens  de  s'y  sou  — 


traire. 

On  dit  bien,  en  général,  que  les  capitaux 
manquent  à  l’industrie  française,  et  qu’ils  ne 
manquent  point  à  l'industrie  anglaise:  cependant 
les  capitaux  sont  tout  aussi  abondants  en  1  rance 
qu'en  Angleterre:  il  existe  donc  une  double 
cause  qui  détermine  les  capitalistes  de  la  (îraude- 
Hretagne  à  porter  leurs  fonds  dans  l’industrie, 
pendant  que  les  capitalistes  français  en  éloignent 
les  leurs;  car  le  capital  se  porte  toujours  où  il 
trouve  le  plus  de  garantie:  ceci  est  aussi  vrai  en 
deçà  qu’au  delà  du  détroit.  Toute  la  question  se 
trouvant  là,  rien  n’est  plus  facile  à  résoudre,  à 
notre  sens. 

Nous  devons  commencer  par  dire  uni  (  lies, 
dont  s’étonneront  beaucoup  les  contempteurs  de 
brevets  d’invention,  c’est  que  toutes  les  grandes 
industries  anglaises  ne  sont  (ondées  que  sur  des 
patentes,  et  qu'on  ne  trouverait  pas  un  schrUmq 
pour  créer  la  meilleure  affaire  du  monde,  avant 
qu’elle  fût  bien  et  dûment  patentée. 

Pour  donner  une  idée  de  la  sévérité  avec  la¬ 
quelle  les  tribunaux  anglais  font  respecter  les 
droits  du  patente,  il  suffit  de  dire  que  l’inventeur 
du  fer  à  1  air  chaud  vient  de  faire  condamner  son 
contrefacteur  à  cinq  cent  mille  lianes  de  frais 
de  procès  et  à  une  indemnité  de  deux  millions  et 


demi,  plus  cinq  sebellings  par  lonuesdii  1er  fabri¬ 
que  par  lui  et  par  tous  ceux  qui  avaient  reçu  de 
lui  le  droit  de  travailler  avec  le  système  con¬ 
trefait. 

Ln  1  rance,  les  brevets  sont  loin  d’être  aussi 
bien  garantis;  la  plupart  sont  caducs  et  atta¬ 
quables,  soit  par  négligence  de  rédaction  ou  dé¬ 


fauts  de  formes,  aux  termes  mêmes  de  |,i  |„, 
permet  de  chercher  dans  les  livres  ou  dans  fi.» 
pays  étrangers  des  preuves  de  caducité  que  fi,  |(l| 

anglaise  n’admet  dans  aucun  de  ces  deux  derniers 
cas.  Kn  somme,  il  nous  serait  aisé  de  prouver  qu'il 
y  a  moins  de  garanties  eu  France  qu’eu  .\ugfi . 
terre  pour  les  brevets,  et  moins  encore  eu 
que.  t'.e  défaut  suffit  seul  pour  expliquer  l’éloi. 
gueulent  des  capitaux  français  de  l'industrie 
brevetée.  Or*  MOS  capitaux,  pas  d'outillage  d. 
force  ni  de  vitesse,  point  de  fabrication  à  bon 
marché. 

Nous  sommes  même  tellement  etonm  que  |'a(. 
licle  Paris  ait  pu  conquérir  et  conserver  jusqu'ici 
une  si  grande  supériorité  sur  l'artiih*  Londres. 
Manchester  ou  Birmingham,  que  nous  avons  cru 
devoii  en  re<  lu  i  <  hei  la  •  a  use,  et  nous  Pavot)* 
encore  trouvée  «laits  un  vice  de  la  législation  an¬ 
glaise,  qui  n’existe  heureusement  pa*  dan*  la  fi-- 
gislatioii  française,  >ur  la  propriété  de»  forme» 

Kn  France,  la  propriété  des  modèles  et  de* 
dessin.»  de  fabrique  <  »t  -aianle  perpétuellement 
pour  10  lianes:  en  Angleterre,  elle  ne  l’a  ju» 
été.  Kn  France,  un  fabricant  de  hrou/e,  ifi 
meubles.  d’etolTcs.  peut  laite  b  »  frais  d'un  um 
dèle  de  pendule,  de  candélabre.  de  tin  ubb  ou  il* 
dessin  de  tis»u  dont  il  reste  ('unique  monopoleur 
en  Angleterre,  h  fabricant  qui  payerait  I M  < 

1 Ü, OtM)  francs  à  un  sculpteur  de  premier  iimiiI- 
verrait  surmouler  >on  modèle  par  son  voisin,  ».m» 
pouvoir  l’en  empeebei  ;  l'iodieimem  >et  t.ul  con¬ 
trefaire  se»  rouleaux  les  plus  coûteux,  -an»  pou¬ 
voir  réclamer:  aussi,  en  fait  de  hroiues.de  bijou¬ 
terie.  d'ornements,  de  porcelaine,  de  d«  s*iu» 
d'étoffes,  en  l’ait  d’objet»  de  goût  et  d<  mode.  I.» 
France  remporte-t-elle  constamment  sur  I  Vncle 
terre,  et  cependant  il  n  v  a  et  m  peut  \  avoir  d  Mi¬ 
tre  raison  que  celle-là  :  les  gen»  de  Part  b  com¬ 
prendront  sans  peine:  car.  avec  leur  argent,  le* 
Anglais  recruteraient  bientôt  le»  meilleur»  nmd» 
leur»,  dessinateurs  et  artistes  module*  de  I  raine, 
si  la  propriété  de  leurs  n  livre*  était  uaralitie  .1  II v 
fabricants  qui  les  oei  iiperaieiil. 

Le  gouvernement  anglais  vient,  a  ce  qu’il  p> 
rait.  d’entrevoir  un  coin  de  cette  vérité,  puisque, 
par  une  loi  récente,  il  garantit  u  lte  nature  d’in¬ 
vention  pour  trois  ans.  iiioyenn.ini  la  miiiiiih  d* 
ilMI  franc*,  (.'est  un  pr<  imei  pas  qui  eouduir  • 
plus  loin,  et  bientôt  lauidreii  partagera  l  empiri 
du  goût  avec  Paris,  et  finira  peut-être  par  lui  ar¬ 
racher  le  sceptre  de  la  mode  dan»  les  contrée» 
étrangères,  par  la  facilite  qu  elle  a  d  établir  b* 
moindre  de  ses  productions  sur  une  v.i»tr  échelle. 
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et,  par  conséquent,  de  l’emporter  par  son  bon 
marché. 

Qu’on  n’oublie  pas  cet  avertissement.  Déjà, 
comme  pour  faciliter  l’avéneinent  de  cette  infor¬ 
tune,  une  loi  est  proposée,  dit-on,  par  le  minis¬ 
tère  du  commerce  français,  pour  limiter  à  quinze 
ans  la  pérennité  accordée  jusqu’aujourd’hui  à  la 
propriété  des  formes,  dans  le  but  de  la  réduire  au 
funeste  niveau  des  brevets  d’invention,  (l’est  ce¬ 
pendant  cette  perpétuité  de  possession  qui  a  donné 
,i  la  France  le  monopole  de  la  grande  fantaisie  dési¬ 
gnée  sous  le  nom  générique  d’AKTiCLE  Paris  (1)! 

Puissent  les  chambres  y  songer!  S’il  ne  reste 
a  la  France  d’autre  supériorité  que  celle  de  scs 
élégances  manufacturières,  qu’on  la  lui  laisse  au 
moins.  Et  que  ce  soit  dans  l’intérêt  de  son  tré¬ 
sor,  si  l’on  n’y  voit  pas  autre  chose  qu’une  ques¬ 
tion  d’écus. 

Industriels,  députés,  publicistes  ,  veillez  -  y. 
Quant  à  nous,  nous  promettons  d’y  revenir. 

•Ion a r r>,  directeur  du  Musée  de 
l'industrie  bel  (je,  à  Bruxelles. 
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M.  CA  MILLE  LÉONAIS  I)  ,  BOULEVARD  POIS- 

'OVMERE.  14.  ET  RIE  DES  T  R  01  S  -  COUR  ON— 

nés.  r>o. 

La  fabrication  des  meubles  en  fer  a  fait,  depuis 
dix  ans  ,  des  progrès  bien  dignes  d’intérêt,  et 
♦•lie  semble  appelée,  en  raison  des  qualités  qui 
lui  sont  spéciales,  à  un  développement  plus  vaste 
encore.  Solidité,  légèreté  de  formes,  diminution 
de  volume,  économie  de  confection,  tels  sont  les 
avantages  qui  ont  permis  au  fer  de  lutter  avec  su¬ 
périorité  contre  le  bois  dans  l’emploi  qui  semblait 
devoir  être  exclusivement  dévolu  à  cette  dernière 
matière.  Depuis  longtemps,  dans  les  casernes, 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  pensionnats,  dans  les 
oinmunautés  religieuses,  partout  où  la  place  est 
restreinte,  où  la  propreté  est  aussi  difficile  à  obte- 

!  Toutes  ce-,  *i ne>tious  sont  soulevées  dans  un  livre  que 
>n  nt  de  (luldiei  l'auteur  de  cet  article,  sous  le  tille  de  Nou¬ 
velle  économie  sociale,  ou  Monantnpole  industriel,  ar¬ 
tistique  et  commercial.  Paris,  Mathias,  quai  Malaquais,  15. 


nir  qu’importante  à  conserver,  on  avait  apprécié 
tous  les  avantages  d’un  genre  de  couchers  qui  se 
casent  avec  une  grande  facilité,  ne  s’imprégnent 
d’aucun  miasme  malsain,  ne  donnent  asile  à  au¬ 
cun  insecte.  En  un  mot,  l’industrie  des  meubles 
(m  1er  avait  déjà  rempli  toutes  les  exigences  utiles: 
elle  était  consacrée  dans  l’application  du  premier, 
du  plus  nécessaire  de  tous  les  meubles. 

Dans  cette  fabrication  courante  des  lits  en  fer, 
M.  Camille  Léonard  est,  de  longue  date,  au  pre¬ 
mier  rang  parmi  ses  confrères:  tout  ce  que  réclame 
une  production  solide  et  à  bon  marché,  cet  in¬ 
dustriel  l’avait  résolu;  grâce  à  une  clientèle  nom¬ 
breuse,  il  avait  pu  monter  ses  ateliers  sur  une 
large  échelle  et  mettre  en  œuvre  les  procédés  le> 
plus  économiques,  les  moteurs  les  plus  puissants, 
l’outillage  le  plus  parfait.  Les  détails  dans  lesquels 
nous  entrerons  tout  à  l’heure,  sur  notre  visite 
dans  les  ateliers  de  ce  fabricant,  prouveront  com¬ 
bien  ces  éloges  sont  légitimes.  Mais  il  est  un  au¬ 
tre  genre  de  mérite,  qu’il  est  rare  de  rencontrer 
chez  un  industriel  et  que  M.  C.  Léonard  réunit 
au  sens  pratique  et  à  la  science  matérielle  :  c’est 
le  sentiment  artistique  qui  lui  a  fait  créer  des 
meubles  de  luxe  à  l’aide  du  fer.  Nous  l’avons 
dit  en  commençant,  les  meubles  en  métal  n'a¬ 
vaient  encore  satisfait  qu’aux  besoins  utiles.  Mais 
si  un  succès  de  ce  genre  est  d’une  haute  impor¬ 
tance,  il  n’est  pas  le  seul  qu’on  doive  ambition¬ 
ner.  Tant  qu’un  produit  n'est  pas  adopté  par  le 
goût  des  classes  moyennes  et  n’a  pas  pénétré 
dans  les  habitudes  intérieures  des  familles,  il 
est  privé  du  plus  grand  encouragement  qu’il 
puisse  obtenir,  du  seul  élément  de  progrès  ca¬ 
pable  de  l’amener  à  sa  perfection. 

('/est  ce  qui  avait  lieu  pour  les  meubles  en  fer. 
L’exiguïté  de  leurs  formes  grêles,’ la  couleur  dure 
et  froide  de  leur  membrure  métallique,  parfaite¬ 
ment  convenables  dans  le  cas  de  pure  utilité,  le> 
rendaient  impropres  au  luxe  des  riches  :  ils  cho¬ 
quaient  même  les  habitudes  confortables  des  for¬ 
tunes  moyennes.  L’est  à  M.  Camille  Léonard 
surtout  qu’on  doit  leur  appropriation  à  ce  besoin 
d’élégance.  Il  a  compris  que  ce  n’était  pas  seule¬ 
ment  à  la  force  de  l’habitude  que  les  tissus  végé¬ 
taux  devaient  la  préférence  que  l’on  continuait  de 
leur  accorder,  mais  bien  à  la  richesse  de  leur- 
teintes  chaudes  et  à  la  grâce  de  leur  veinure.  Or. 
ces  avantages,  qui  suffisaient  pour  compenser  aux 
veux  du  public  les  qualités  spéciales  aux  meubles 
en  fer,  pouvaient  être  obtenus,  sinon  avec  faci¬ 
lité,  du  moins  à  coup  sûr,  puisqu’ils  ne  résidaient 
qu’à  la  surface.  M.  L.  Léonard  a  su  résoudre  ce 
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problème.  11  a  su  plier  les  formes  du  1er  à  l'in¬ 
star  des  courbes  gracieuses  du  bois,  et,  sur  la 
iioide  surface  métallique  ,  il  a  étendu  d'épaisses 
et  solides  couches,  dignes  de  rivaliser  par  le  ton 
avec  les  acajous  les  plus  riches,  les  palissandres 
les  plus  sévères. 

Mais  ce  qui  constitue  le  mérite  spécial  de  ces 
meubles,  c'est  la  flexibilité  du  métal  à  toutes  les 
formes,  à  tous  les  usages,  sa  facilité  à  se  plier  sur 
lui-même,  a  se  réduire  au  plus  mince  volume,  à 
changer  en  quelque  sorte  d’aspect .  comme  de 
dimensions.  Là  se  trouve  l’une  des  propriétés  les 
plus  précieuses  de  ce  genre  d’ameublement.  Faci¬ 
les  a  démonter,  à  s’allonger  comme  à  se  rétrécir, 
d  un  transport  aisé,  puisque  leur  poids  peut  des- 
'  on^re  au-dessous  de  celui  des  plus  légers  meu- 
blesde  sapin,  les  meubles  en  fer  sont  sans  rivalité 
possible  sous  le  rapport  de  la  commodité,  comme 
■mus  celui  de  la  durée. 

Il  laut  ajouter  que  leur  prix  est  désormais  , 
meme  pour  ces  riches  ameublements  ornés  de  tout 
le  luxe  des  arabesques  et  des  incrustations,  au-des- 
sous  de  celui  dos  meubles  ordinaires  en  bois.  Ce 
résultat  économique  est  dû.  ainsi  que  nous  IV 
'ons  indiqué  précédemment,  à  l’habile  fabrication 
organisée  par  M.  G.  Léonard.  La  visite  que  nous 
avons  laite  dans  ses  beaux  ateliers  nous  a  donné 
la  ciel  des  résultats  auxquels  il  est  arrivé.  par- 
lout  nous  avons  trouvé  la  vapeur  distribuée  avec 
intelligence.  Tantôt  déployant  toute  sa  force  pour 


tailler,  percer  et  courber  le  fer,  tantôt  brovant  1 
plus  linos  couleurs  etseebant  ros  délicates,  1U,„^ 
de  blanc  et  «i  or.  d’ivoire  ou  de  brome  | ,  v , 
peur  est  l’agent  universel  de  cette  fabrication' 
L  homme  n  est  là  que  pour  eu  diriger  cl  en  n- 
gler  la  force  brute.  Ainsi,  M.  C.  Léonard  a  résolu 
dans  sa  branche  d’industrie  la  question  de  La|. 
franchissement  du  travailleur  de  toute  dépense 
de  force  matérielle.  Il  en  est  de  même  de  |a  d,. 
vision  du  travail,  cette  autre  loi  de  b,  production 
bien  entendue;  .M.  C.  Léonard  l’a  poussée  a„ 
dogre  necessaire  pour  obtenir  de  chacun  de  se* 
ouvriers  toute  !  habileté  spéciale  qu'il  était  pos¬ 
sible  d'en  espérer. 

C’est  grâce  à  cette  habileté  .  dirigée  par  ce  ta- 
bricant ,  que  sont  dus  les  produits  exposés  cette 
fnBée  L"  M.  •  Léonard.  <*„  s’arrêta  av« 
intérêt  particulier  devant  ces  meubles  de  tout 
genre,  et  I  ou  admire  d’une  manière  'pénale  un 
ameublement  en  imitation  d  ccaitle  cl  d’incrusta- 
lion  <1  or.  et  composé  de  cinq  pièces  conçues  dan- 
un  même  stjle,  d’un  goût  original  et  d’une 
grande  richesse.  Os  cinq  pièces  ‘«ont  un  lit  ô  <  o- 
tonnes  droites,  une  table  à  pieds  contourne*, 
genre  Louis  \\,  un  guéridon  ovale,  une  étaVr- 
d  un  travail  excessivement  fini  et  découpée  ., 
jour;  enfin  une  jardinière  qui  peut  rivaliser  dr 
gràro  et  de  Iraicbeiir  avec  les  fleurs  qui  doivent 
un  jour  la  compléter. 


BIJOUTERIE.  JO  AIL  LE  il  IE. 
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BIJOUTERIE.  JOAILLERIE. 


M.  R  E  ROLI*  Il  I, 
i t WAGNER , 

ne  mail.  11. 


s  u  c  c  k  s  s  e  r  i;  i»  f  M  E  N  T  I O  N 


IUJOUTIKH-JOAILl.IF.lt.  Il  l  F  I 


E'orfévreric  cl  la  bijouterie  françaises  ne  s'é-  , 
taient  point  encore  élevées  si  haut  qu’à  l’exposi- 
I ion  de  cette  année.  Ges  deux  arts,  que  bientôt  on 
m>  pourra  plus  nommer  industries,  ont  presque 
entièrement  recouvré  parmi  nous  l’éclat  dont  ils 
brillaient  autrefois  à  Venise  et  à  Florence. 

Au  nombre  des  hommes  qui  ont  le  plus  travaillé 
a  la  régénération  de  l’orfèvrerie  niellée  et  émail¬ 
lée,  chacun  de  nos  lecteurs  cite  W  agner.  et  le  plus 
bel  éloge  que  nous  puissions  faire  de  l’artiste  qui 
lui  a  succédé,  c’est  de  dire  qu'il  ne  nous  semble 
point  indigne  de  son  prédécesseur,  G’csl  la  pre¬ 
mière  fois  que  M.  Rudolphi  expose,  et  il  s’est  placé 
tout  d’abord  parmi  l’élite  de  ses  confrères,  lieux 
de  ses  produits  nous  ont  principalement  frappé: 
une  corbeille  de  mariage  et  un  vase  bvzantin. 

La  corbeille  est  tout  en  argent,  et  des  pierres 
linos  semées  eà  et  là  interrompent  agréablement 
la  blancheur  du  fond.  Mais  et1  n’est  pas  la  richesse 
de  la  matière,  c'est  l'art  qui  donne  à  ce  morceau 
tout  son  prix.  La  ciselure  et  la  sculpture  se  sont 
unies  pour  l’embellir.  Sur  le  haut  du  premier  cou- 
vercleesl  une  jeune  fille  qui  semble  se  réveiller,  et 
au-dessus  de  laquelle  vole  un  enfant  armé  d'un  are 
et  d'une  llèehe  :  c’est,  Venus  surprise  par  l’Amour. 
Sur  les  deux  côtés  de  la  corbeille  sont  deux  grou¬ 
pes  en  ronde  bosse  représentant,  l’un,  des  enfants 
qui  sedisputont  desoiseaux;  l’autre,  déjeunes  mu¬ 
tins  qui  luttent  entre  eux  à  qui  embrassera  le  pre¬ 
mier  une  petite  fille.  Les  deux  faces  de  la  corbeille 
sont  pareillement  ornées  de  deux  figures  en  ronde 
bosse:  l’Amour  chasseur  et  l’Ilyménée.  Au-dessus 
de  ces  sculptures  circule  une  frise  composée  de 
symboles  amoureux  sous  forme  d’animaux  et  de 
plantes.  Puis  se  présentent  quatre  bas-reliefs  do¬ 
rés  :  le  Repos,  la  Toilette,  le  Guerrier  désarmé  et 
b  Philosophe.  I  ne  bande  de  petits  démons  se 


sont  précipités  sur  les  in-folio  du  grave  penseur 
et  les  déchirent  en  riant. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  spirituelle¬ 
ment  distribué,  ni  de  mieux  rendu  que  les  diver¬ 
ses  parties  de  ce  poème  amoureux.  On  y  reconnaît 
l’empreinte  d’une  main  savante,  et  nos  lecteurs  ne 
seront  point  étonnés  d’apprendre  que  les  modèles 
en  ont  été  fournis  par  un  de  nos  plus  habiles 
sculpteurs  ornemanistes,  M.  Geoffroy  Dechaume, 
dont  le  talent  ne  s’éclipserait  point  dans  une 
sphère  plus  haute. 

Ajoutons  à  celle  description  sommaire  que  la 
corbeille  s’ouvre  en  trois  endroits,  et  que  M.  Ru¬ 
dolphi  a  su  joindre  de  la  sorte  la  commodité  à  la 
richesse  et  à  l’élégance. 

Le  vase  byzantin  exposé  par  cet  artiste  est  en 
alliage  de  platine.  Il  est  orné  de  pierres  fines  ser¬ 
ties  sur  or.  et  de  deux  peintures  sur  émail  repré¬ 
sentant,  l’une,  Louis  IX  à  la  bataille  de  Taille- 
bourg;  l’autre,  la  mort  du  saint  roi.  Sur  la  courbe 
extérieure  de  chacune  des  deux  anses,  s’ouvre  une 
petite  niche  dans  laquelle  se  tient  debout  un  guer¬ 
rier  tout  armé. 

M.  Rudolphi  a  exposé  en  outre  : 

I"  Ene  pendule  en  lapis— lazuli .  A  droite  et  à 
gauche  du  cadran,  sont  placées  deux  statues  figu¬ 
rant  le  Jour  et  la  Nuit.  Le  Jour  a  le  pied  sur  la  tête 
d'un  cheval,  et  la  Nuit  sur  un  hibou.  La  Nuit  rie 
diffère  pas  moins  du  Jour  par  la  mollesse  de  l’atti¬ 
tude  que  par  le  caractère  des  attributs.  Les  deux 
statues  sont  en  argent.  Deux  petites  coupes,  sur 
des  socles  niellés,  et  deux  figurines,  sur  des  socles 
en  1  ;t  pi  s .  accompagnent  et  complètent  ce  précieux 
morceau  : 

‘2°  l  u  brûle-parfums  en  argent,  style  oriental, 
avec  deux  petites  bouteilles  à  long  goulot,  desti¬ 
nées  à  recevoir  des  parfums  liquides  : 

7V  Eu  encrier-pendule  en  lapis-lazuli.  Il  est 
surmonté  d’uri  groupe  en  argent  qui  représente 
l'enlèvement  de  Réjanire.  Eette  partie  est  mobile 
<‘t  cache  un  serre-papiers.  Sur  chaque  face  latérale 
est  un  godet  dont  le  couvercle  supporte  une  figure, 
et  derrière  l'encrier  se  trouve  un  tiroir  à  ressort  : 

4"  Enfin,  un  riche  assortiment  de  montures  en 
pierres  fines,  flambeaux,  coffrets,  porte-cigares, 
couteaux  à  papier,  poignards,  sabres  turcs,  bijoux 
antiques,  etc.,  etc. 
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DORÉE  ET  ARGEATÉE  PAR  LE  PROCEDE  DE  Kl  01  Z. 


M  M.  BOISSE  AUX .  DKTOT  ET  (>. 

RUE  NE  EVE- VIVIEN  NE.  "2t  ) . 

I.o  curiosité  et  l’intérêt  du  public  n’avaient 
pas  attendu  l’ouverture  des  galeries  des  Lliamps- 
Élvsées  pour  se,  fixer  sur  les  remarquables  pro¬ 
duits  de  MM.  Boisseaux  et  Detot.  Depuis  plus  de 
deux  ans.  l’exposition  avait  commencé  pour  eux, 
et  leur  beau  magasin  de  la  rue  Ncuve-Yi vienne  a 
reçu  la  visite  des  amateurs  du  luxe  en  même 
lemps  que  des  savants  industriels.  Peu  de  décou¬ 
vertes,  en  effet,  ont  autant  excité  l’attention  gé¬ 
nérale  que.  celle  dont  ces  industriels  ont  popula¬ 
risé  les  produits.  Détrônant  les  anciens  procèdes 
de  dorure,  dispendieux  bien  qu’imparfaits  et 
-ans  rivaux  jusqu’alors,  malgré  leur  emploi  m 
funeste  aux  ouvriers  qui  les  mettaient  en  œuvre, 
l’électricité  vint  remplacer  le  mercure  et  se  prê¬ 
ter  avec  une  merveilleuse  flexibilité  à  tous  les 
caprices  du  luxe  .  à  toutes  les  exigences  du  bon 
marché.  MM.  de  Huolz  et  Elkington.  dont  il  n’est 
plus  possible  de  séparer  les  noms,  obtinrent, 
d'après  les  conclusions  d’un  long  et  savant  rap¬ 
port  de  M.  Dumas,  le  prix  Montyon  et  la  consé¬ 
cration  authentique  du  service  qu’ils  avaient 
rendu  à  l’industrie  en  même  temps  qu’à  l’hu¬ 
manité. 

Déjà  connus  par  de  beaux  travaux  en  orfèvre¬ 
rie  et  par  la  part  active  qu’ils  avaient  prise  dans 
•  importation  du  packfong  ou  argent  allemand  . 
MM.  Boisseaux  et  Detot  se  trouvaient  tout  dispo¬ 
ses  à  apprécier  l'importance  de  cette  nouvelle 
industrie.  Leurs  recherches  sur  le  nickel,  base  de 
I  argent  allemand,  les  avaient  amenés  récemment 
a  doter  ce  dernier  alliage  des  qualités  que  pos¬ 
sède  l’argent  au  titre  de  800m,'\  et  à  le  rendre 
aussi  blanc  et  aussi  ductile.  11  leur  restait  à  l’a¬ 
dapter  à  la  fabrication  des  plaqués  d’or  et  d’ar¬ 
gent.  Le  procédé  de  Ruolz  vint  résoudre  cette 
dernière  partie  de  leur  tâche.  «  Le  packfong,  dit 
«  M.  Dumas,  prend  très-bien  la  dorure  par  ce 
<!  procédé ,  et  il  devient  facile  de  convertir  en 
«  vermeil  les  couverts  en  packfong.  » 


Le  que  le  savant  rapporteur  disait  avant  la  réa¬ 
lisation  mi  grand  des  expériences  de  laboratoire 
est  devenu  le  fait  d’une  pratique  courante.  L’or- 
févrerie  d’argent  allemand  .  soumise  au  procédé 
voltaïque,  acquiert  toute  l’apparence  du  vermeil 
ou  de  l'argenterie,  et .  sous  cette  double  forme, 
son  usage  devient  général  pour  les  services  de  ta¬ 
ble.  L’est  sous  ce  rapport  surtout  qu'il  importe 
d'envisager  les  produits  mis  en  circulation  pot 
MM.  Boisseaux  et  Detot  ;  nous  voulons  parler  du 
bas  prix  de  ees  produits  et  de  leur  mise  à  la  porter 
des  fortunes  les  plus  modiques.  Désormais,  le- 
couverts  de  fer  ou  d’étain,  ces  ustensiles  gros¬ 
siers  et  altérables,  ne  pourront  plus  invoquer  l.i 
raison  sans  i éplique.  l'économie  ;  MM.  B 
et  Detot  sont  parvenus  à  livrer,  grâce  à  l'impor¬ 
tance  de  leui  commerce  et  au  développement  qu'a 
pris  celte  nouvelle  industrie,  leurs  couverts  uni* 
ou  à  lilets,  chargés  de  BO  grammes  d’argent  lin. 
aux  prix  de  75  et  Ni  francs  la  douzaine;  leur* 
plats  ronds  ou  ovales  peuvent  être  obtenus  auv 
prix  (h;  50  à  SB  francs.  *rlon  leurs  dimension*. 
Le  vieux  plaque,  presque  *ans  valeur  jusqu'à  <• 
jour.se  prête  à  la  réargenture  par  ce  procédé :i\c< 
une  facilité  merveilleuse.  L'argenterie  et  le  ver* 
ineil  cessent  désormais  d’être  un  luxe  et  n’exi¬ 
ge  lit  plus  l’immobilisation  de  capitaux  cousidi 
râbles. 

Mais,  en  faisant  la  part  de  l’utile,  MM.  Iloi* 
seaux  et  Detot  ne  pouvaient  renoncer  a  celle  d< 
l’art,  et  leur  maison  spéciale  pour  la  vente  di* 
objets  dorés  et  argentés  offre,  ainsi  que  leur  éta¬ 
lagé  dans  les  galeries  de  l’exposition  de*  preuve* 
nombreuses  et  incontestable*  de  leur  goût  élé¬ 
gant  et  pur.  D’accord  avec  M.  Lhristofle,  ce* 
sionnaire  des  brevets  de  MM.  de  Huolz  et  Llkmg 
ton,  qui  s'est  voué  à  la  mise  en  ouvre  de  n  tl* 
nouvelle  industrie,  il*  ont  résolu  le  problème  d* 
l’orfèvrerie  à  bon  marché,  *ur  les  modèle»  1*  * 
plus  gracieux.  Le  cuiv  re,  l'acier  et  le  bronze,  r* 
couverts  d'une  couche  solide  et  durable  d  argent 
ou  d’or,  se  prêtent  à  toutes  le*  formes,  *c  reliait* 
sent  des  plus  line*  moulures.  *e  creusent  des  ci¬ 
selures  les  plus  délicates.  \  l’aide  du  véhiculé 
électrique,  le  vernis  métallique  *e  lixe  en  creux 
ou  en  relief,  sans  altérer  le*  contours  et  avec  de* 
nuances  que  l’on  peut  varier  suivant  h-*  eflets  a 
obtenir. 

On  peut  dire  enlin,  à  l’inspection  de.*  produit* 
de  celte  méthode,  si  récente,  qu’elle  .»  atteint, 
dès  le  début,  un  très-baul  degré  de  perfection, 
grâce  à  l’habileté  des  industriels  qui  l’ont  vul 
garisée. 


M  K  T  A  LLURÜIE. 
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M.  |{  AU  DRY  ,  KOHI,  K  I)  ’  A  T  II  I  S  -  M  O  N  S  .  I)  K  I-  A  If- 

I  F  M  F  N  T  I)  K  SEIN  K  -  F.  T  -O  ISF  ;  Il  F  I>  ù  T  A  P  A  H  I  S, 

II  F  K  DU  PI.  Tir -(.A  H  ni:  AU  .  10. 


Cotti*  usino,  dont  la  fondation  roinonto  à  18*2"), 
fut  d’abord  uniquement  consarréoà  la  fabrication 
dos  aciers  à  ressort.  Quelques  années  après, 
on  y  introduisit  la  fabrication  des  fors  de  fer¬ 
raille  corroyée  ,  au  moyen  de  laminoirs.  Voici 
les  développements  que  cette  forge  a  déjà  pris  ou 
va  prendre  prochainement  entre  les  mains  du 
propriétaire  actuel,  M.  Laudry  : 

La  roue  hydraulique  a  été  élargie,  et  une  ma¬ 
chine  à  vapeur,  do  la  force  de  quarante  chevaux, 
y  a  été  adjointe.  La  vapeur  est  produite  par  ce 
que  l’on  nomme  dans  les  usines  flamme  perdue, 
et  servira  incessamment  à  faire  fonctionnel-  un 
martinet  pour  l’étirage  des  aciers. 

I, 'établissement  de  M.  Landry  va  donc  com¬ 
prendre  : 

I"  Laminoirs  et  presses  pour  le  pudlagc: 

2‘  I  n  train  pour  fer  marchand; 

5>  I  n  train  pour  les  petits  fors; 

1"  I  n  martinet  pour  l’étirage  de  l'acier: 

5°  Deux  fours  à  pudlor: 

(L  Deux  fours  à  réchauffer; 

7"  Deux  fours  pour  la  cémentation  des  aciers; 

X"  l  u  four  pour  l’étirage  des  aciers  cémentés. 

La  fabrication  de  M.  Landry  consiste  : 

T  En  fors  de  ferraille  corroyée; 

2  En  lors  do  pudlagc  ou  fors  laminés: 

.->'  En  fors  durs  ou  aciérés  pour  fabrication 
d'objets  spéciaux; 

En  aciers  à  ressort. 

M.  Landry  >o  propose  d’y  joindre  avant  peu 
les  aciers  martelés  pour  taillanderie,  coutellerie 
et  limes. 

Le  fut  en  1851)  que  cet  industriel  exposa  pour 
la  première  fois  ,  et  le  jury  central  lui  décerna 
une  mention  honorable  pour  ses  fers  de  ferraille. 


•2<» 


et  une  médaille  d’or  pour  ses  aciers.  «  Les  fers 
de  M.  Landry  sont  très-bien  fabriqués,  lisons- 
nous  dans  le  rapport  du  jury  central.  Il  a  ex¬ 
posé  ,  en  outre,  ajoute  le  rapporteur,  des  aciers 
à  ressort  parfaitement  fabriqués,  et  qui  ne  lais¬ 
sent  rien  à  désirer.  Plusieurs  expériences  ,  fai¬ 
tes  avec  sévérité  dans  l’usine  même  d'Athis 
sur  des  aciers  pris  au  hasard,  ont  prouvé  que 
ces  aciers  étaient  égaux  en  qualité  aux  meil¬ 
leurs  aciers  à  ressort  anglais;  et  il  doit  en  être 
ainsi,  par  suite  des  soins  extrêmes  que  M.  Lan¬ 
dry  apporte  dans  tous  les  détails  de  la  fabrica¬ 
tion.  11  n’emploie  que  des  fers  de  Suède  de  pre¬ 
mière  marque,  qu’il  prend  encore  la  précaution 
de  corroyer  avant  leur  cémentation.  Il  augmente 
ses  dépenses  des  frais  de  cette  opération  préala¬ 
ble  que  négligent,  en  général,  les  fabricants  du 
même  genre  ;  mais  il  y  trouve  l’avantage  de  li¬ 
vrer  aux  consommateurs  des  aciers  excellents,  et 
de  s’èlre  formé  une  forte  clientèle  qui  lui  enlève 
ses  produits  au  fur  et  à  mesure  de  leur  confec¬ 
tion.  Cependant  M.  Landry  n’a  pas  augmenté  le 
prix  de  ses  aciers,  qu’il  maintient  au  taux  de 
1 20  fr.  les  100  kilog.  » 

Nous  avons  cru  devoir  nous  permettre  celle 
longue  citation  pour  donner  plus  d’autorité  aux 
(•loges  que  nous  allons  donner  aux  produits  ex¬ 
posés  cette  année  par  le  propriétaire  de  la  même 
usine.  Ses  aciers  peuvent  toujours  sans  crainte 
être  comparés  aux  meilleurs  aciers  anglais,  et.  si 
l’ouvrier  consommateur  n’avait  pas  une  préven¬ 
tion  contre  tout  ce  qui  n’est  pas  fabriqué  à  l’é¬ 
tranger,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  notre  industrie 
se  serait  déjà  affranchie  de  l’Angleterre  pour  cet 
article  :  mais  les  préjugés  sont  tellement  diffici¬ 
les  à  déraciner,  (pic  pendant  longtemps  encore 
nous  continuerons  de  lui  payer  ce  tribut. 

Chaque  botte  d’acier  exposée  par  M.  Baudry 
est  accompagnée  d’un  bout  cassé  et  d'un  bout 
trempé.  Parce  moyen,  on  peut  aisément  se  ren¬ 
dre  compte  de  la  qualité  que  donne  une  trempe 


légère. 

Quant  aux  fers  d'Athis.  nous  n’avons  rien  à 
ajouter  aux  paroles  si  explicites  du  jury  central 
de  1859.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que. 
depuis  quinze  ans,  ils  sont  employés  pour  les 
cercles  de  roue  des  voitures  du  roi. 


i  i  >  i»  t;  s  t  n  1 1: 
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M.  LL  PAG  K -MOI  I  I  K  H  .  a k q u u. r  u  s  i  u  r  m 

KOI.  RU  F.  RICHELIEU.  13. 


L  aiquebuserie  française  se  recommande,  celle 
année,  moins  sous  le  rapport  de  l’invention  que 
sous  celui  de  l'ornementation.  Nous  aurons  donc 
a  la  juger  au  point  de  vue  artistique  plutôt 
qu'au  point  de  vue  industriel,  et  l'examen  de  ses 
produits  nous  fournira  l’occasion  de  prouver  que 
la  beauté  de  la  forme  ne  nuit  en  aucune  sorte  à 
la  valeur  intrinsèque  d'un  objet  quelconque. 

Un  des  noms  qui  se  présentent  le  plus  natu¬ 
rellement  sous  la  plume  lorsque  l’on  parle  d'ar- 
quebuserie,  est  celui  de  la  maison  Lepage.  D'oô 
l*n  vient  ce  privilège?  De  la  double  autorité  de 
1  ancienneté  et  du  talent.  Voilà  plus  d'un  siècle 
que.  de  père  en  fils  et  d'oncle  en  neveu .  cette 


maison  se  maintient  dans  le  même  emplaceme, 
et  sous  le  même  nom  .  et  que  ses  divers  chefs 
transmettent  successivement ,  comme  par  dn 

,  na,ssance’  ,e  même  désir  d'améliorations 
la  meme  intelligence  pour  les  réaliser.  Aussi 
a  chaque  exposition,  la  maison  Lepage  remport 
‘-elle  les  mêmes  succès  dans  l'arène  nationale 

jCtte  année’  no'«s  la  trouvons  représentée  ni 

un  artiste  habile,  qui,  loin  de  la  faire  déchoi 
ne  peut  que  l’élever  encore  plus  haut.  M.  Lepag 
Moulier  a  exposé  des  armes  à  feu  et  des  arm, 

blanches  qu,  satisfont,  à  juste  litre,  les . s  dit] 

"  ,  s  connaisseurs.  .Nous  avons  remarqué  dans 

ZTC  t  Cet  »»«  (-aire  de  pistoie 

n  odclts  de  crosses  de  fusils  où  il  S>S|  i„sp„ 

'f  ormas  Sï<'ltes  e,  gracieuses  de  la  lin  du  s 
,e,no  siecle.  Sur  toulcs  res  armes  s, . . 

a'CC  unc  sa8«  Profusion,  des  ornemeuls  ,| 

ZfZS0ÛU  SOi‘  ™  ^  'le  «oit  en  ,d 

c  S0  len  orarazé.  I.a  damasquine,  la  e  s 

n’°nl  P°int  étP  «“•'liées  da, 

•'nalons  „•>  S  es  modcs  d'ornemcn(alion.  S 
parmi  les  armes  blanches  de  la  maisc 


Lepage,  1°  un  sabre  de  fanbmie.  d,l  de  7u,,„i 

une  epee  de  commandement  en  fer  ciselé  1, 
incruste  d  or,  aux  armes  cl  au  chiffre  de  M 
général  baron  Gourgaud  ;  3-  une  épée  en  aci 
damasquinée  d’or,  qui  représente  lu  paix  couron. 
liant  les  arts;  4  un  poignard  de  sultane,  tout  i„. 
«  i liste  en  or.  et  d’une  beauté  rare;  .V des  cou 
teaux  de  chasse  de  fantaisie. 

Il  nous  semble  difficile  de  dérober  de»  in*|r« 
monts  de  mort  sous  unc  plu.  riante  envelopr* 
et  de  rendre  plus  séduisants  des  objets  q„j  le 
,ont  en  réalité  fort  peu.  Mais  cotte  richesse  d'or¬ 
nementation  nous  parait  avoir  un  autre  but 
c'est  de  réveiller  b*  goût  des  belles  armes .  et  d,' 

u"',ln'  b"  au  régne  «b-  1,,  pacotille.  L’art  doit 

descendre  partout . plutôt  élever  tout  à  v0n  ni- 

veau.  Pourquoi  l’épée,  par  exemple,  cette  arme 
symbolique,  ne  reprendrait-elle  pa»  à  nos  >e„i 
l’importance  qu’on  y  attachait  jadis,  et  n*in»^ 
(j uerait-elle  pas  le  secours  de  l’art  pour  être 
digne  de  figurer  dans  certaines  familles  cornu», 
un  insigne  héréditaire? 


GlAR'I&lf-PlER'.RB 

IT  IMITATION  D  OBJETS  D’AIXT 


M  •  UO  MA  G  N  LSI  a  i  ne  ,  m  »  di  r  a  ii  a  d  i  * 
poissonnière.  24;  SBCL  ditôt.  tw*» 

BONNE- NOI  X  ELLE. 

Il  y  a  près  de  trente  ans.  l’industrie  du  rartun 
pieire  était  tellement  bornée  dans  ses  applira 
t  ions .  que  I  on  peut  dire,  en  toute  securité,  quelle 
n  existait  pas.  M.  Komagnési  aine  est  le  premier 
qui  I  ait  fait  servir  a  la  reproduction  de  l  i  vriilp 
tuie  en  ronde  bosse,  et  qui  de  la  sorte  l’ail  mise  a 
même  de  répondre  a  presque  toutes  les  exigences 
de  1  ornementation.  Ohanin  se  rappelle  la  dévora¬ 
tion  intérieure  de  l'église  des  Invalides,  lors  de  la 
tianslalion  des  restes  de  Napoléon,  el  les  orne¬ 
ments  du  char  sur  lequel  avaient  été  placées  rc* 
glorieuses  dépouillés  ;  eb  bien!  cette  décoration 
et  ces  ornements  étaient  en  carton-pierre  et  soi  - 
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taient  presque  entièrement  des  mains  de  M.  Ho- 
magnési  aîné.  Il  en  fut  de  même  du  char  funèbre 
destiné  aux  victimes  de  la  révolution  de  juillet. 

M.  Romagnési  a  exposé,  cette  année  : 

1"  Un  grand  fragment  de  loge  d’avant-scène, 
provenant  de  l’ancien  théâtre  de  la  Renaissance. 

2’  Un  Christ  de  grandeur  naturelle,  imitation 
de  bronze,  moulé  sur  un  très-beau  modèle  en  bois 
sculpté,  que  nous  avons  vu  dans  les  magasins  de 
M.  Romagnési.  L’imitation  de  bronze  est  si  par¬ 
faite,  qu’it  uous  paraît  diffh  ile  de  ne  pas  prendre 
le.  carton  pour  du  métal,  même  en  y  regardant  de 
près. 

3'  Quatre  bas-reliefs  appartenant  à  une  collec¬ 
tion  de  chemins  de  croix. 

Ce  premier  a  été  exécuté  pour  la  cathédrale 
de  Beauvais,  et  doit  figurer  au  pourtour  du  chœur. 
Ce  style  de  l'encadrement  est  du  quatorzième 
siècle.  Ce  second  est  destiné  à  la  cathédrale  d’E- 
vreux,  et  doit  être  placé  contre  un  des  piliers  de 
la  nef.  Ce  style  de  l’encadrement  est  du  quin¬ 
zième  siècle.  Ces  deux  autres  bas-reliefs  ont  été 
exécutés,  l’un  pour  la  cathédrale  d’Orléans,  l’au¬ 
tre  pour  celle  de  Chartres.  Ce  style  en  a  été  pa¬ 
reillement  approprié  à  celui  de  ces  deux  églises. 
Ces  bas-reliefs  sont  entièrement  de  la  composi¬ 
tion  de  M .  Romagnési ,  et  prouvent  que  cet  habile 
statuaire,  en  entrant  dans  l’industrie,  n’a  point 
laissé  à  la  porte  son  premier  art. 

4°  Deux  beaux  trophées  d’armes,  propres  à  la 
décoration  d'un  vestibule  ou  d’une  galerie  de 
château. 

5°  Une  petite  Vierge  de  1  mètre  13  centimè¬ 
tres,  imitation  de  pierre,  style  du  quatorzième 
siècle.  Toutes  les  broderies  de  la  robe  sont  do¬ 
rées  ,  et  nous  pouvons  en  garantir  l’exactitude  . 
car  elles  ont  été  scrupuleusement  calquées  sur 
une  statue  en  marbre  qui  provient  de  l’ancienne 
abbaye  de  Congehamps,  créée  par  sainte  Isabelle, 
sœur  de  saint  Couis,  et  qui  sc  trouve  maintenant 
dans  une  des  chapelles  de  l’abbaye  de  Saint-Denis. 

0|J  Un  gros  chapiteau  qui  faisait  partie  de  la 
grande  décoration  élevée  au  centre  du  dôme  des 
Invalides,  lors  de  la  translation  des  cendres  de 
Napoléon. 

7U  Enfin  divers  autres  objets,  tels  que  sta¬ 
tuettes,  coupes,  pendules,  lustres,  etc.,  etc. 

Pour  donner  d’un  seul  mot  une  idée  des  résul¬ 
tats  obtenus  par  l’industrie  du  carton-pierre,  di¬ 
sons  que  ces  produits  réalisent,  au  bénéfice  du 
consommateur  ,  une  économie  qui  est  dans  la 
proportion  de  1  à  9.  Et  la  matière  qu’elle  em¬ 
ploie  est  arrivée  à  un  tel  degré  de  souplesse, 


qu’elle  peut  reproduire  les  objets  les  plus  déli¬ 
cats,  et  imiter,  à  s’y  méprendre,  l’aspect  du 
marbre,  du  bronze,  du  bois,  du  fer,  de  l’or,  de 
l’ivoire,  etc.,  etc. 


S 


G  LS, 


M. 


BERTHOMMÉ  SARAZIN  ,  RUE  DE  VII 

LIE  RS,  17,  AUX  TIIERNES  DE  NEUILLY. 


L’exploitation  des  marbres  fait  chaque  jour  des 
conquêtes  nouvelles.  Encouragée  par  les  grands 
travaux  d’architecture  de  notre  époque,  elle  a 
cherché,  soit  à  étendre  le  cercle  de  scs  applica¬ 
tions,  soit,  ce  qui  revient  presque  au  même,  à  di¬ 
minuer  le  prix  de  ses  produits.  Des  découvertes 
nombreuses  de  gîtes  nouveaux  ou  abandonnés, 
des  progrès  récents  dans  les  procédés  mécaniques 
de  mise  en  œuvre,  la  diminution  des  frais  de  trans¬ 
port,  par  suite  de  l’amélioration  des  voiesde  com¬ 
munication,  d’autres  causes  encore,  semblent 
s’ètre  réunies  pour  réaliser  une  baisse  considérable 
dans  la  marbrerie  et  pour  la  mettre,  quant  au 
prix,  au  niveau  des  matériaux  communs  qui  en 
tenaient  lieu. 

Que  penser,  dans  ces  conditions,  d’un  indus¬ 
triel  qui  a  conçu  l’idée  de  créer  du  marbre  de  tou¬ 
tes  pièces  et  de  fabriquer,  avec  une  économie  no¬ 
table.  une  matière  déjà  si  commune,  en  s’imposant 
la  tâche  difficile  de  reproduire  avec  la  même  va¬ 
riété,  la  même  richesse  que  la  nature,  cesaccidents, 
ces  veines,  ces  cailloutis  qui  nuancent  la  surface 
des  marbres,  depuis  les  espèces  les  plus  rares  jus¬ 
qu’aux  plus  ordinaires?  Ce  sont  de  ces  entreprises 
qu’on  est  forcé  de  taxer  de  folie,  au  point  de  vue  du 
simple  bon  sens, et  que  l’on  se  voit  ensuite  contraint 
d’admirer,  quand  une  persévérance  industrieuse 
a  réalisé  l’œuvre  et  triomphé  de  toutes  les  diffi¬ 
cultés.  Ainsi  devrons-nous  faire  devant  les  imita¬ 
tions  de  marbre  de  M.  Berthommé  Sarazin;  et  nous 
avons  grand  soin  d’indiquer  ces  produits  comme 
des  imitations,  car  c’est  sans  aucune  exagération 
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i j iip  nous  affirmons  y  avoir  été  presque  trompés  . 
nous-mêmes.  Vis-à-vis  de  sa  grande  cheminée  en 
imitation  de  marbre  porter,  sculptée  et  refouillée 
en  style  Louis  XV.  nous  avons  hésité,  ne  pouvant 
comprendre  ni  que  cette  matière  fût  autre  que  ce 
roi  des  marbres  lui-même,  ni  qu'il  eût  été  péni¬ 
ble  de  le  livrer  au  prix  de  250  francs,  auquel  est 
cotée  d'une  manière  courante  la  valeur  de  ce  beau 
produit. 

A  côté  de  cette  cheminée,  figure  un  produit 
remarquable,  quoique  moins  riche;  c’est  un  cham¬ 
branle  en  marbre  noir,  à  consoles,  au  prix  de 
125  fr.  Et  enfin,  comme  dernier  mot,  vraiment 
inouï,  du  bon  marché  auquel  ce  fabricant  peut 
parvenir  à  l’aide  de  son  marbre  artificiel,  on  voit 
une  cheminée  en  brèche  jaune,  d’une  imitation 
accomplie  et  descendant  au  prix  de  10  francs, 
c'est-à-dire  aussi  bas  que  les  chambranles  en  pla¬ 
ire  ou  en  bois  qui  sont  destinés  aux  plus  modiques 
demeures. 

Nous  sommes  sûrs,  en  signalant  ces  produits  a 
l’attention  de  nos  lecteurs,  de  ne  faire  que  préve¬ 
nir  l’approbation  compétente  et  définitive  des  ar¬ 
chitectes  et  des  entrepreneurs,  qui  ne  tarderont 
pas  à  vulgariser  l'ingénieuse  et  économique  fabri¬ 
cation  de  M.  Berthommé  Saraziu. 


Service  de  table  en  soie.  —  M.  VICTOR 
F  O  U  R  N  E  L  ,  8  ,  grande  rie  des  f  e  r  i  l  - 

L  A  N  T  S  ,  A  L  Y  O  N . 

Les  tissus  occupent,  celle  année,  ;i  l’exposition 
de  1  industrie,  une  large  place  et  un  rang  des  plus 
honorables;  la  laine,  le  fil,  le  coton  et  la  soie,  en 
un  mot  tout  ce  qui  est  susceptible  de  subir  le  tra¬ 
vail  du  tissage  a  été  mis  en  œuvre,  et  les  résultats 
obtenus  dans  chacune  des  principales  branches  de 
cette  industrie  tiennent  véritablement  du  prodige. 

Nous  prendrons,  entre  autres,  pour  exemple 
le  service  de  table  en  tissu  de  soie  exposé  par 
M.  Fournel,  sous  le  numéro  1.426. 


Depuis  la  reine  Anne,  qui,  s’il  faut  en  nn,iv 
les  chroniqueurs,  fil  fabriquer  des  draps  de  satin 

pour  sa  COUChe  royale.- aucun  exemple  de  ce  hi\, 
inouï  ne  nous  avait  été  offert.  Aujourd’hui.  |<>* 
somptueuses  fantaisies  de  la  cour  de  Louis  \||1 
sont  distancées  par  les  merveilles  de  notre  indm- 
trie,  la  grande  reine  du  dix-neuvième  siècle 
A  une  époque  ou  la  recherche  du  luxe  et  de  |'c. 
légance  est  poussée  jusqu’à  ses  dernières  limites, 
la  tentative  hardie,  originale,  mais  heureuse  pour¬ 
tant  de  M.  Fournel,  doit  trouver  de  nombreux  ap¬ 
probateurs.  Elle  porte,  d’ailleurs,  en  fl  le -même 
un  cachet  de  distinction  tout  particulier. 

Remarquable  par  la  richesse  des  dessins  et  le 
fini  de  l'exécution,  le  service  que  nous  nvons  exa¬ 
miné  est  d’une  blancheur  irréprochable,  d’un, 
contexture  solide  et  d’une  grande  souplesse  11 
joint  à  toutes  les  qualités  des  toiles  de  Saxe  le* 

!  mérites  qui  caractérisent  les  étoffes  de  soie.  LYx- 
I reine  ténuité  «lu  fil  donne  au  ti*sii  ..  moelleux 
qui  caresse  le  toucher,  en  meute  temps  que  b» 
dessins  et  les  Heurs  atteignent  une  perfection  cl 
un  éclat  auxquels  le  damasse  ne  saurait  parvenir 
Toutefois  il  semble,  nu  premier  abord,  que  s’il 
est  un  usage  auquel  la  soie  doive  rester  «drafigère. 
c'est  celui  auquel  M.  Fournel  vient  «le  I  ippiiquer . 
La  condition  première  «lu  linge  d.  table,  ce  luxr 
de  propreté  qu’on  recherche  avant  tout,  semblait 
difficilement  compatible  av«-c  la  nature  d'un  li*>u 
difficile  à  purifier  d'une  manière  complète  et  fr* 
quentc.  Lotte  nécessiti-  ne  pouvait  échapper  •* 
M.  Fournel.  et  il  l’a  résolue  d'une  manière  tout  «« 
fait  satisfaisante.  S..n  linge  de  table,  en  soie  'ans 
apprêt,  ne  craint  aucune  altération  des  lavages 
auxquels  on  le  soumet.  Los  lavages  >«’  font  avec  la 
plus  grande  facilité  au  savon  bouillant;  seulement 
il  est  bon  d’y  ajouter  un  peu  «le  soufre,  pour  ren 
dre  à  la  soie  une  parfaite  blancheur. 

Quant  au  repassage,  il  importe  «le  l'operei  *-111 
le  linge  très-humide,  comme  du  linge  ordinaire, 
à  moins  que  l'on  ne  préfère  le  tendre  au  ca«lre  ou 
à  la  rame,  ce  qui  convient  mieux  p«mr  lui  conser¬ 
ver  sa  force  et  sa  qualité. 

Nous  faisons  «li  s  vieux  pour  que  I  ingénions* 
idée  «le  M.  Fournel  soit  mi><’  sou*  le  patronage  «lu 
1  luxe  parisien,  tant  a  cause  de  l'attention  qu'elle 
mérite  par  elle-même,  qu’en  raison  du  dévelop¬ 
pement  que  ce  débouché  nouveau  procurerait  à  la 
fabrique  lyonnaise,  a  laquelle  cet  industriel  ap¬ 
partient. 


REVUE  DE  L’EXPOSITION. 


IM)  IST  DIE  M  I  NÉ  DA  EK. 


COM  DIT  S  T  IDEES  ET  F  ED  S. 


o  r  t  ce  < 1 1 h ■  Paris  mi- 
ferme  decurieux  a  déjà 
I rop  de  fois  v  isité  l'ex¬ 
position  pour  qu’il  y 
ait  intérêt  à  en  pré¬ 
senter  ici  un  aperçu 
sommaire.  Au  milieu 
de  ce  vaste  encombre¬ 
ment  de  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  notre  industrie,  le  publica  saisi  main¬ 
tenant  le  lil  conducteur;  il  sait  déjà  de  quel  coté 
porter  ses  pas  et  ses  éloges  ;  il  a  pris  ses  allures,  et 
nous  ne  saurions  plus  prétendre  à  le  guider.  Notre 
tâche  sera  plutôt  d’enregislrerses  jugements,  lors¬ 
qu'ils  nous  sembleront  équitables,  ou  d  en  appeler 
au  tribunal  de  la  science  et  de  la  raison,  s  ils  nous 
paraissent  entachés  d’insuflisanre  ou  de  partialité. 
Quant  à  ceux  qui  ne  peuvent  prendre  part  que  de 
loin  à  cette  fêle  industrielle  et  qui,  a  dotant  du 
spectacle  lui-même,  en  recherchent  avidement 
l’effet  général  et  les  descriptions,  la  presse  leur 
eu  a  déjà  retracé  la  richesse  et  la  variété.  Elle 
leur  a  signalé,  dans  l'admiration  de  son  premier 
coup  d’ieil,  l’aspect  grandiose  de  celle  immense 
salle,  pleine  do  machines  et  d’appareils  de  tout 
genre,  le  luxe  des  tissus,  les  merveilles  de  Uor- 
lrvro  rie,  les  lapis  magnitiques,  les  bronzes  et  les 
cristaux,  et  toutes  ces  splendeurs  de  l’industrie 
(pii  attirent  tout  d’abord  les  regards.  Elle  a  fait 
passer  devant  eux.  à  l’aide  des  facettes  magiques 
de  son  style,  tous  les  contrastes  qui  ressortent  du 
rapprochement  de  tant  d’objets  divers,  tous  les 
côtés  pittoresques  de  cet  ensemble  de  produits 
disparates.  En  entreprenant  à  notre  tour  une 


semblable  revue  prospective,  nous  n’aurions  plus 
ni  le  mérite  de  l  a-propos,  ni  celui  de  la  fraîcheur 
des  aperçus. 

L'exposition  de  1844  n’est  pas,  d’ailleurs,  une 
de  celles  où  l’on  ait  besoin  d’une  sorte  d’initiation 
préparatoire  pour  en  apprécier  1  importance.  Si 
remarquable  qu’elle  soit  par  ses  perfectionne¬ 
ments  dans  toutes  les  parties  de  l’industrie,  elle 
offre  peu  de  ces  grands  progrès,  de  ces  découvertes 
savantes  que  h*  public  ne  peut  saisir  et  appré¬ 
cier  tout  d'almrd.  Ea  part  du  véritable  génie  d’in¬ 
vention  ne  consiste  guère  ,  à  celte  exposition, 
qu’en  cinq  idées  hors  ligne  ; 

1 /application  de  l’électricité,  non-seulement  à 
la  dorure  et  a  I  argenture,  mais  a  la  couverte  d  un 
métal  quelconque  à  l’aide  d  un  autre  métal  : 

(/emploi  de  ce  même  agent  électrique  pour  le 
moulage  exact  des  objets  naturels  ou  électrn- 
t  y  pic*  ; 

La  transformation  imminente,  sinon  accomplie, 
do  la  composition  typographique,  à  l’aide  du  cla- 
\  ier  compositeur  ; 

L’introduction  directe  de  la  vapeur  dans  la 
marneux  re  des  gros  outils,  a  1  exclusion  des  com¬ 
munications  intermédiaires; 

Eutin.  la  fabrication  du  fer  au  moyen  des  gaz 
sortant  du  haut  fourneau. 

En  dehors  de  ces  idées  nouvelles  et  fécondes, 
nous  pensons  que  le  véritable  caractère  de  la  pé¬ 
riode  industrielle  qui  vient  de  s’écouler  est  un 
progrès  rapide  et  intelligent  dans  la  voie  des 
améliorations,  dans  l’étude  des  forces  motrices 
ou  des  combinaisons  mécaniques,  dans  le  senti¬ 
ment  de  l’art  et  de  la  forme,  et  surtout  dans  la 
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fusion  et  dans  l’appui  réciproque  des  diverses 
branches  d’industrie  entre  elles.  Mais  il  recuite 
de  ce  caractère  même  que  ce  n  est  qu  apres  I  e- 
tude  de  chaque  spécialité  qu’on  peut  tirer  des 
conclusions  générales,  et  nous  croyons  utile,  en 
conséquence,  de  réserver  nos  vues  d'ensemble 
pour  le  coup  d’œil  rétrospectit  que  nous  jette¬ 
rons  sur  l'exposition,  à  la  suite  de  ces  articles. 

Nous  commencerons  donc  immédiatement  I  exa¬ 
men  des  grandes  catégories  industrielles  :  mais, 
tout  en  suivant  dans  cet  examen  le  classement 


adopté  par  le  jury  central,  nous  ne  craindrons  pas 
d’intervertir  l’ordre  de  ces  catégories  entre  elles. 
Ainsi,  à  part  son  rôle  dans  notre  importance  ma¬ 
nufacturière  et  commerciale,  la  grande  famille  des 
tissus  nous  semble  perdue  en  tète  de  cette  énu¬ 
mération  de  la  production  française.  Au  point  de 
vue  de  l’ordre  et  du  groupement,  nous  croyons 
devoir  la  placer  après  les  industries  primitives, 
telles  que  la  fabrication  des  métaux,  des  machi¬ 
nes  et  celles  plus  complexes  qui  reléxent  immé¬ 
diatement  des  précédentes. 

Les  deux  seules  origines  des  matières  que 
l’homme  élabore  pour  ses  innombrables  besoins 
sont  le  sein  de  la  terre  et  sa  surface.  Industrie 
minérale,  industrie  agricole,  voilà  les  deux  sour¬ 
ces  où  il  puise  les  matériaux  bruts  qu’il  trans¬ 
forme  ensuite  en  une  variété  infinie  de  produits. 
L’est  de  la  première  de  ces  sources,  de  l’indus¬ 
trie  minérale,  que  nous  nous  occuperons  d’abord. 
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L’industrie  minérale  est  dignement  représentée 
à  l’exposition  de  1844;  c’est  même  l’une  de  scs 
branches  les  plus  directes  et  les  plus  importan-  ' 
tes  ,  la  métallurgie  qui.  à  notre  avis,  y  occupe  la 
place  d’honneur;  la  mécanique,  cet  autre  rejeton 
de  l’industrie  minérale  et  dont  ouest  plus  généra¬ 
lement  porté  a  vanter  les  progrès,  ne  nous  semble 
marcher  qu’à  la  suite  de  la  métallurgie.  Nous  es¬ 
pérons  qu’on  partagera  cette  opinion  après  les 
détails  que  nous  allons  donner  sur  cette  industrie, 
et  dont  l’intérêt  motivera  le  développement. 

Ln  fait  préliminaire  nous  semble  dès  le  début 
nécessaire  à  signaler,  bien  qu’il  ne  paraisse  pas 
an  premier  abord  rentrer  dans  le  cadre  de  l’ex¬ 
position.  Néanmoins  ce  fait  la  domine  dans  toutes 
ses  parties  et  possède  sur  elle  une  influence  si  in¬ 
contestable,  que  nous  croirions  manquer  à  notre 


lâche  en  le  passant  sous  silence.  Nous  voulons  parler 
de  l'accroissement  énorme  qui  a  lieu  chaque  année 
dans  la  consommation  du  combustible  minéral  ni 
France,  cl  qui  prov ien I  plus  encore  du  dévchqqi,.- 
ment  de  notre  exploitai  ion  indigène  que  de  l'impor¬ 
tation  étrangère.  Ouaml  mi  résume  le-,  innombra¬ 
bles  usages  auxquels  on  applique  actuellement  h, 
bouille  .  et  que  Fou  songe  en  outre  à  la  ten¬ 
dance  qui  sise  à  remplacer,  dans  lotis  les  cas 
possibles,  le  combustible  végétal  par  le  combus¬ 
tible  minéral,  on  comprend  que  l’on  ne  peut  avoir 
une  idée  nette  et  précise  de  notre  puissance  pro¬ 
ductrice  qu'aillant  qu’on  se  rend  un  compte  exact 
de  notre  puissance  carbonifère,  cette  inépuisable 
source  de  force  et  de  chaleur.  La  consommation 
houillère  d’un  pays  ne  peut-elle  pas  être  consi¬ 
dérée  à  coup  sûr  comme  le  thermomètre  de  vin 
activité  indnst rielle  ? 

Ainsi  .  quoique  l'industrie  houillère  ne  s, .il 
représentée  dans  les  galeries  nationales  par  au¬ 
cun  modèle  de  mécanisme  .  par  aucun  échan¬ 
tillon  de  produits,  nous  la  senti. ns  en  quelque  s,,rt( 
s’accuser  et  palpiter  dans  ce-»  en  liions  inmmdua- 
hles  qu  elle  a  animées  de  s,ui  -.ouille  ,  de  même 
que  le  sang  dans  b*  corps  qu'il  paivoiii  t  n’  itti  s|,  s.i 
présence  que  par  le  mouvement  et  la  vie. 
donc  pas  d’ailleurs  un  devoir  de  faire  pénétrer 
quelque  jour  dans  i’oliseiuilé  où  s'écoulent  tant 
d 'existences  laborieuses  ;  et  puisque,  par  une  in¬ 
explicable  fatalité,  les  uiiiiciir-,  auxquels  l'intel¬ 
ligence  et  b*  courage  sont  'i  nécessaires,  se  trou 
vent  exclus  du  concours  a  la  reconnaissant  <  du 
pavs,  n’\  a-t-il  pas  justice  à  s\u  quitter  du  moins 
envers  eux  par  l’appréciation  exacte  de  leurs 
services  et  de  leur  utilité  ? 

Vingt-neuf  mille  on \  rie i  >  étaient  emplov*  '  ila li¬ 
nos  exploitations  houillères  en  |Ki1.  dernière 
année  sur  laquelle  l'administration  des  miu<*ait 
livré  ses  renseignements,  et.  a  l  aide  d’une  force 
mécanique  d’environ  dix  mille  chevaux,  fournit 
par  ôtPd  machines  à  vapeur,  il'  ont  livré  a  li  con¬ 
sommation  un  poids  de  7*4.  quintaux 

métriques  de  combustibles  ,  valant  moyenne 
ment,  au  pied  de  la  mine.  O  fr.  MT  cent.  Sm 
ce  chiffre  de  production  totale,  <  inq  bassins  ont 
seuls  fourni  près  de  '27  millions  de  quintaux.  Le 
sont  les  bassins  de  la  Loire.  île  N  aient  ienne‘ 
d’Alais,  du  Crcuzot  et  «l’Aubin. 

L'importance  respective  de  tes  bassins,  s,,ii 
d’après  le  nombre  de  leurs  concession*.  soit  d’a¬ 
près  le  poids  cl  la  valeur  moyenne  «le  leurs  j » i  •  t 
dinls  sur  place,  est  indiquée  parles  chiffres  mii 
vanls  pour  cette  même  année  I H 4 1  ; 
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Sl-Fl ienne  et 

,  r.  62e. 

luve-ue-Lier.  ) 

1 1 ,944,000  q.  m., 

àOf. 

72 

Valenciennes  19 

8,955,000 

1 

22 

Mais .  22 

2,658,000 

0 

75 

Lreuzot .  IB 

2,572,000 

0 

92 

Aubin .  I  l 

I  ons  les  a u- 
1  res  bassins  f 

,  258 

au  nombre  i 

1,048,000 

0 

52 

7.157,000 

1 

25 

de  6fi . 

A  cet  te  production  des  bassins  français  venait 
se  joindre  une  importation  répartie  de  la  sorte 
entre  les  pays  étrangers  qui  y  concouraient  : 


Belgique . 

F, ramie-Bretagne. 
Prusse  et  Bavière. 
Autres  pays . 


9,922,0»  >0' 
4,200,000 1 
1,965,0001 
5,000/ 


10,101,000  q.  m. 


L'exportation  ne  s’élevant  pas  au  delà  de 
405,000  quintaux  métriques,  la  quantité  qui  res¬ 
tait  définitivement  acquise  à  la  consommation  I 
française  était  de  40,700,000  quintaux  métri-  j 
ques. 

Il  est  du  plus  haut  intérêt  de  rapprocher  ce 
chiffre  de  celle  même  consommation,  à  l’époque 
des  trois  expositions  nationales  antérieures,  1810, 
1854  et  1850.  Le  tableau  suivant  résume  celle 
comparaison. 


t'.onsommation  1810 .  11,758,000 

de  conduis- f  1854 .  52,144,000 

tilde  miné- 1  1850 .  41.808,000 

ral  en .  1841 .  49,708,000 


One  Pou  calcule,  d'après  la  progression  qu’in¬ 
diquent  ces  chiffres,  ce  que  doit  être  celle  consom¬ 
mation  en  1844,  et  l’on  arrivera  à  un  total  pres¬ 
que  quintuple  de  1810  et  bientôt  double  de  celui 
de  1854. 

Nous  ?ie  pouvions  entrer  par  une  plus  large 
voie  au  cœur  de  toutes  ces  industries  qui  vien¬ 
nent  prendre  leur  part  à  cet  énorme  réservoir 
calorifique  et  dynamique,  et  c’était  surtout  l’in¬ 
troduction  la  plus  naturelle  à  l’étude  de  l’indus¬ 
trie  métallurgique  qui,  sur  la  consommation  du 
pays,  prélève  à  elle  seule  plus  de  0  millions  de  ! 
quintaux  métriques,  soit  près  d'un  cinquième  de 
la  totalité. 

I.  industrie  métallurgique  se  borne  presque, 
en  France,  a  la  fabrication  et  aux  élaborations  du 
fer.  Les  autres  métaux  ne  sont  pas  exploités  chez 


nous  sur  une  large  échelle;  sous  ce  rapport, 
l’importation  est  à  peu  près  exclusivement  char¬ 
gée  de  fournir  à  nos  nécessités. 

L’industrie  du  fer  a  au  contraire  une  impor¬ 
tance  colossale.  Elle  est  représentée  dans  soixante- 
neuf  départements  par  plus  de  seize  cents  usines 
employant  d’une  manière  directe  et  continue  près 
de  quarante-huit  mille  ouvriers;  elle  a  créé,  en 
1841,  une  valeur  totale  de  142  millions  de  francs. 
LYst  donc  l’une  des  branches  capitales  de  la  pro¬ 
duction  française;  mais  ce  qui  lui  constitue  un 
rôle  à  part,  c’est  son  influence  immédiate  sur 
toutes  les  autres  indus! l  ies  auxquelles  elle  fournit 
l’outillage,  à  l’aide  de  la  fonte,  du  fer,  de  l’acier; 
c’est  la  nécessité  constante  qui  pèse  sur  elle  de 
diminuer  ses  prix,  dont  la  valeur  est  un  impor¬ 
tant  élément  du  prix  de  rev  ient  de  tous  les  autres 
produits,  tout  en  augmentant  sa  fabrication  pour 
faire  face  à  des  besoins  croissants.  Ainsi,  l’indus¬ 
trie  sidérurgique  existe  depuis  quinze  ans  sous 
le  coup  de  celte  double  et  inquiétante  question  : 

La  France  produit-elle  tout  le  fer  qui  lui  est 
nécessaire  ? 

La  France  ne  pourrait-elle  pas  payer  le  fera  des 
prix  moins  élevés? 

Lorsque  la  réaction  en  faveur  de  la  liberté 
commerciale  commença  de  se  manifester ,  ces 
questions  ne  pouvaient  être  résolues  en  faveur  de 
la  métallurgie  française.  La  production  n’était 
guère  que  d'un  million  et  demi  de  quintaux  mé¬ 
triques  de  fer  forgé;  quant  aux  prix  de  ces  fers, 
ils  se  maintenaient  entre  55  fr.  le  quintal  métri¬ 
que,  pour  les  qualités  médiocres,  et  75  fr.  poul¬ 
ies  qualités  supérieures.  La  fabrication  se  faisait, 
pour  les  deux  tiers,  au  charbon  de  bois;  un  tiers 
seulement  employait  de  la  houille.  Le  charbon  de 
bois  coûtait  alors  environ  la  moitié  de  ce  qu’il 
coûte  aujourd’hui.  Les  bénéfices  que  les  maîtres 
de  forges  réalisaient  étaient  donc  énormes,  et  les 
attaques  contre  ce  monopole  véritable  furent  . 
sinon  exemptes  de  violences,  du  moins  fondées 
en  raison.  Files  eurent,  du  reste,  un  résultat  plus 
favorable  que  celui  qu’elles  poursuivaient.  Car,  si 
elles  ne  réussirent  pas  à  abattre  subitement  la 
barrière  du  droit  protecteur,  ce  qui  eût  été  un  vrai 
désastre.  (‘Iles  inspirèrent  à  la  forge  rie  française 
une  terreur  qui  la  lit  sortir  de  son  engourdisse¬ 
ment. 

Depuis  lors,  ses  progrès  furent  continuels  et 
immenses.  I  n  renouvellement  presque  complet 
eut  lieu  dans  les  procédés ,  dans  les  appareils; 
d’énormes  capitaux  s’engloutirent  en  essais;  les 
conditions  de  position  changèrent  même  pour  un 
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grand  nombre  d'établissements  qui  durent  se 
déplacer  ou  s’anéantir.  La  production,  en  aug¬ 
mentant,  amena  une  rivalité  favorable  aux  in¬ 
térêts  du  consommateur,  mais  funeste  pour  les 
maîtres  de  forges  :  elle  exhaussa  le  prix  des  ma¬ 
tières  premières  et  surtout  des  combustibles.  Kl  1  e 
abaissa  en  même  temps  le  prix  des  produits  sur 
les  marchés. 

Cet  ensemble  de  circonstances  qui  continuent 
d’exercer  leur  influence  a  changé  complètement 
la  réponse  qu'il  conviendrait  de  faire  aujourd’hui 
aux  deux  questions  posées  plus  haut. 

D'une  part,  on  peut  affirmer  que  la  France  est 
en  mesure  dès  maintenant,  ou  peut  s’en  faut,  de 
fournir  tout  le  fer  nécessaire  à  sa  consommation, 
en  y  comprenant  même  les  besoins  extraordinai¬ 
res  qu'engendre  le  nouveau  système  de  viabilité, 
et  en  calculant  sur  une  exécution  annuelle  de  deux 
cents  lieues  de  chemins  de  fer.  ce  qui  correspond 
à  un  million  de  quintaux  métriques  de  rails. 

D’autre  part,  s’il  est  vrai  que  le  prix  des  fer> 
en  France  soit  encore  supérieur  à  celui  «les  fers 
belges  et  anglais,  il  faut,  même  pour  nos  qualités 
médiocres,  reconnaître  leur  incontestable  supé¬ 
riorité  sur  les  produits  étrangers,  et.  quant  aux 
qualités  inférieures,  tenir  compte  des  efforts  vrai¬ 
ment  prodigieux  qui  se  font  pour  en  améliorer  la 
nature,  tout  en  maintenant  le  bon  marché.  L’est 
précisément  dans  ce  dernier  sens  qu'a  eu  lien  le 
remarquable  progrès  dont  nous  allons  bientôt 
parler,  et  qui  nous  semble  le  fait  capital  de  l'ex¬ 
position. 

Quelques  mots  ne  seront  pas  déplacés  sur  la 
série  de  perfectionnements  qui  ont  amené,  notre 
forgcrie  au  point  do  développement,  sinon  «le 
prospérité,  où  elle  est  parvenue.  Le  point  le 
plus  saillant  est  l’introduction  du  combustible 
minéral,  soit  dans  la  fabrication  de  la  fonte,  soit 
dans  celle  du  fer.  C’est  à  dater  de  1*28  que  la 
fabrication  de  la  fonte  au  coke  acquiert  une  vé¬ 
ritable  importance.  Les  chiffres  suivants  indi¬ 
quent  le  nombre  des  hauts  fourneaux  au  coke  eu 
activité  à  diverses  époques,  ainsi  que  leur  pro¬ 
duction  en  fonte  brute  : 


1828. 

» 

hauts 

213,700 

1834. 

30  1 

four u.  au  1 

|  471.000 

1839. 

33  j 

1  coke  ayant 

i  004,300 

1841. 

44 

produit  : 

852.300 

I 


q.  in. 
de 

fonte. 


Dette  production  est  présumée  monter  à  plus 
de  un  million  pour  1842,  avec  un  accroissement 
d  an  moins  six  hauts  fourneaux  en  une  année. 


A  ces  mêmes  époques,  la  production  de  |;t 
fonte  au  charbon  de  bois,  et  le  nombre  des 
hauts  fourneaux  correspondants,  sont  indiqués 
ci-dessous. 

1828.  »  liants  fonrn.  I  .993,300  q.  m. 

18," 4.  379  ^  an  charbon  ^  2.219,000  I 

1  ♦  *  I 

1839.  4 43  |  de  Imis  ayant  |  2.837.000  ^ 

1841.  120  produit:  2,919,000  lunt<\ 

Ou  voit  qu'il  y  a  un  accroissement  beaucoup 
plus  rapide  dans  la  production  au  coke  que  dans 
la  production  au  charbon  de  bois.  Mai*  t  dle-n 
n  on  a  pas  moins  >ni\  i  une  progression  croissante. 
Bien  que  le  combustible  végéta!  *"ii  devenu  plus 
rare  et  plus  cher  d’année  en  année,  la  fabrication 
s’est  continuellement  accrue,  ce  qui  s'explique 
par  les  économies  que  des  pro<  é«le*  plus  parlait* 
ont  permis  de  réaliser  dans  la  fusion  du  minerai. 

Les  hauts  fourneaux  au  charbon  de  hoi*  se  *onl 
exhausses  .  et  leur  cap;n  ilé  *’«•*!  notablement 
augmentée:  par  suite,  leur  production  *  •  O  éle¬ 
vée  de  r>.000  à  plus  de  8,000  quintaux  métriques 
de  fonte  par  au  :  aux  roues  hydraulique*  impar¬ 
faites.  on  a  substitué  do  nouvelle*  roue*  mieux 
construites  ou  «les  ma»  bine*  ,î  vapeur.  «  <•  qui 
supprime  les  chaîna** de  «-liômage  et  itTr.i it*  lut  b  * 
usines  de  l'irrégularité  des  «ouïs  d'eau  moteurs. 
Souvent  ces  machines  *ont  alimente»*  pai  L 
flamme  perdue  sortant  «b*  la  •  heiium  *  du  haut 
fourneau.  Les  soufflerie*  se  sont  perfeelionue»  «  ; 
quelques-unes  tirent  parti  «l«*  celle  mènn  flannin 
perdue  pout  échauffer  l’air  qu'elb  -  lancent  d 
les  tuvères.  Quant  a  l'emploi  du  boi*.  *>  il  de*, 
ché,  soit  partiellement  «  arbonisé.  *mi*  le  nom  «b* 
charbon  roux,  ce  procédé  qui  donnait  tant  de* 
poir  a  déchu  depuis  1X39.  à  cause  de*  «lifti»  tille* 
d’application  qu’il  présente  et  maigre  |’e«-oiiomi« 
réelle  qu’il  offrirait .  surtout  *i  la  de**it  <  al  om  pou¬ 
vait  s’opérer  en  forêt. 

Les  progrès  dans  la  fabrication  de  la  fonte  m 
pouvaient  manquer  d’exereer  mie  réartrou  favo 
rable  sur  la  fabrication  «lu  fer.  Lelle-ci,  d’ail¬ 
leurs,  s«>  régénérait  de  SOU  «  Ôte  et  *tlhls*ail  lllle 
transformation  presque  complet»’. 

Le  caractère  «le  cette  révolution  était,  <<«mm« 
pour  la  foule,  l’emploi  du  combustible  minéral  et 
l'adoption  des  procédés  anglais.  \  Y  iule  «lu  pmbl* 
lage  et  du  laminage,  on  peut  fabriquer  «les  quan¬ 
tités  considérables  «le  produits  avec  un  imiiu’use 
outillage,  et,  par  conséquent,  à  très-bas  prix. 
L’est  ce  qui  arriva  ;  les  grands  établissements  d< 
la  Loire,  de  l’ls«  re.  «le  l’Avevrou  et  «In  Lard  se 
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formèrent  et  lancèrent  dans  le  pays  une  espèce 
de  fer  que  le  commerce  n’y  trouvait  pas,  à  savoir 
des  qualités  inférieures,  mais  à  lias  prix .  La  Cham¬ 
pagne,  ce  centre  principal  de  la  lorgerie  française, 
fut  la  première  à  entrer  dans  celte  voie  et  à  en¬ 
treprendre  à  la  houille  l’affinage  de  ses  fontes  fa¬ 
briquées  au  bois;  mais  en  adoptant  la  méthode, 
champenoise,  les  usines  anciennes  ne  changeaient 
pas  leur  outillage  et  gardaient  par  économie  le 
marteau,  au  lieu  d’adopter  le  laminoir  ;  elles  per¬ 
daient  ainsi  le  plus  grand  avantage  de  la  méthode 
anglaise,  celui  d’une  fabrication  en  grand,  tout 
en  avant  l’inconvénient  de  produire  une  qualité 
de  fer  fort  médiocre. 

(à:  procédé,  commença,  vers  ! 857,  à  faire  place 
à  un  procédé  plus  rationnel,  ayant  pour  objet  de 
conserver  aux  fors  français  ce  qui  les  distingue 
des  fers  étrangers,  c'est-à-dire  leur  qualité  supé¬ 
rieure,  tout  en  opérant  une  grande  réduction  sur 
le  combustible  végétal  et  eu  leur  appliquant  la 
méthode  économique  du  laminage.  Ce.  procédé 
consiste  à  réserver  le  charbon  do  bois,  comme 
dans  la  méthode  comtoise,  à  l’aflinage  propre¬ 
ment  dit,  c’est-à-dire  à  l'opération  métallurgi¬ 
que  qui  transforme  la  fonte  en  fer  et  à  n’employer 
au  contraire  que  la  bouille  pour  réchauffer  le 
fer  et  le  soumettre  à  l’étirage.  Cràce  à  celte  divi¬ 
sion  du  travail,  on  pouvait  soumettre  au  lami¬ 
noir  des  fers  obtenus  au  bois,  ou,  en  d’autres  ter¬ 
mes,  réaliser  une  grande  économie  sans  altérer  la 
bonne  qualité  des  produits.  Celle  méthode  ,  es¬ 
sentiellement  française,  a  pris,  depuis  1859.  un 
grand  développement.  Il  s'est  créé  des  usines 
spécialement  montées  pour  le  laminage  en  grand 
et  recevant  de  plusieurs  forges  avoisinantes  les 
massiaux  ou  1er  affiné  auxquels  il  reste  à  donner 
la  forme  réclamée  par  le  commerce. 

Ainsi,  trois  grandes  méthodes  se  partagent  au¬ 
jourd’hui  notre  fabrication  :  la  méthode  comtoise 
avec  ses  annexes  (a),  ou  emploi  exclusifdu  char¬ 
bon  de  bois;  la  méthode  anglaise  et  champe¬ 
noise  (b),  ou  emploi  exclusif  de  la  houille;  la  mé¬ 
thode  comtoise  modifiée,  ou  méthode  mixte  (f) 
avec  emploi  simultané  des  deux  combustibles.  Le 
tableau  ci-dessous  permettra  de  comparer  l’im¬ 
portance  de  ces  trois  méthodes  à  différentes  épo¬ 
ques,  en  même  temps  qu’il  présentera  pour  ces 
mêmes  époques  l’ensemble  de  la  production  du 
fer  forgé  en  France  : 

(a)  {b)  (c)  Total. 

1854.  1 .0*20. DOO  750,800  »  1,771,600 

1850.  1.017,600  1 ,1250,700  00,500  2,517,600 

1841.  1.105,900  1,459,700  94,900  2,657,500 


Trois  faits  saillants  ressortent  de  l’examen 
de  ce  tableau  :  c’est  d’abord  l’accroissement 
continuel  de  notre  production  totale;  ensuite 
l’énorme  part  que  la  méthode  anglaise  prend  à 
cet  accroissement,  puisque  l’importance  de  ce 
procédé  a  doublé  de  1854  à  1841  ;  enfin  la  ten¬ 
dance  ascendante  et  le  rôle  déjà  appréciable  de  la 
méthode  mixte. 

L’ensemble  des  faits  que  nous  venons  d’ana¬ 
lyser  était  nécessaire  pour  comprendre  la  voie 
où  marchait  la  métallurgie  et  le  pas  immense 
qu’elle  vient  de  franchir  depuis  1859.  Les  fers  à 
la  houille,  fort  économiques  et  suffisant  à  la  plu¬ 
part  des  usages,  sont  néanmoins,  en  raison  de 
leur  mauvaise  qualité,  d’un  fâcheux  emploi  dans 
beaucoup  de  circonstances.  Plus  difficile  que  le 
consommateur  anglais,  l’ouvrier  français  ,  qui 
naguère  ne  maniait  que  des  produits  supérieurs  . 
sent  la  différence  et  s’eu  plaint.  Là,  comme  ail¬ 
leurs,  le  bon  marché  est  souvent  un  défaut.  D’un 
autre  côté,  la  méthode  mixte  consomme  encore 
pour  l’affinage  beaucoup  de  charbon  qu’il  sérail 
précieux  de  réserver  exclusivement  à  la  fabrica¬ 
tion  de  la  fonte,  et  le  prix  de  ses  fers  se  ressent 
de  cette,  dépense.  (Test  dans  ces  données  que 
vient  d’apparaître,  il  y  a  environ  trois  ans,  dans 
le  commerce  une  variété  de  fers  dont  la  qualité 
est  a  peu  près  égale  à  celle  des  fers  fabriqués  au 
charbon  de  bois,  et  qu’il  est  possible  de  livrer  au 
même  prix  que  les  fers  à  la  houille.  Pour  qui 
aura  saisi  l’état  de  la  question,  c’est  dire  tout 
simplement  que  le  problème  est  résolu  ;  le  bas 
prix  et  la  bonne  qualité  se  trouvent  réunis. 

Ces  fers  sont  connus  sous  le  nom  de  fers  au 
(joz.  Ils  sortent  de  l’usine  de  T  révéra  y  (Meuse). 
C’est  cette  usine  qui  aura  eu  l’honneur  de  donner 
naissance  à  un  procédé  destiné  à  révolutionner  la 
métallurgie. 

Ce  procédé  consiste  à  utiliser,  pour  l’affinage 
de  la  fonte  et  pour  le  réchauffage  des  massiaux. 
les  gaz  provenant  du  haut  fourneau  et  connus 
sous  le  nom  de  flammes  perdues.  L’idée  d’em¬ 
ployer  les  llammes  du  gueulard  est  loin  d’être 
neuve,  et  elle  a  reçu  déjà  de  nombreuses  ap¬ 
plications  ;  mais  c’était  seulement  la  chaleur 
emportée  par  ces  gaz  qu’on  avait  employée,  soit 
à  la  production  de  la  vapeur,  soit  au  chauffage  de 
l’air  lancé  par  la  soufflerie.  Jamais  on  n'avait 
tenté  de  tirer  parti  delà  composition  chimique  de 
ces  gaz,  dans  le  double  but  d’exercer  une  action 
métallurgique  et  d’obtenir  ,  par  leur  complète 
combustion ,  tout  le  calorique  qu'ils  peuvent 
fournir. 
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MM.  Laurensel  Thomas .  ingénieurs  civils.  peu-  | 
seront  les  premiers  à  produire  el  à  utiliser  relie 
chaleur  supplémentaire,  en  hrulnnl  ees  L’a/,  au 
moyen  d'air  neuf  amené  sous  la  grille  des  chau¬ 
dières  à  vapeur.  Le  jury  de  l’exposition  de  18,7,1 
leur  décerna  une  médaille  d'argent,  pour  avoir 
installé  ce  procédé  sur  vingt-sept  hauts  fourneaux 
cl  créé  dans  dix-sept  usines  la  force  motrice  ne¬ 
cessaire  aux  souffleries  et  aux  appareils  d'étirage. 

C’est  en  1841  qu’ils  prirent  un  brevet  pour 
l'application  métallurgique  des  gaz  au  puddlage  du 
fer.  et,  dans  la  même  année,  après  de  longs  essais 
eu  collaboration  avec  MM.  d’Andelarre  et  de  Lisa, 
maîtres  de  forgea  Tréveray,  ils  parvinrent  à  met¬ 
tre  leurs  procédés  en  roulement. 

On  s’explique,  d’après  ce  pende  mots,  la  bonne 
qualité  de  ces  fers:  les  gaz  qui  sortent  du  haut 
fourneau,  soit  au  bois,  soit  au  coke,  sont  épurés 
avant  leur  arrivée  dans  le  four  de  puddlage  :  la 
fonte  ne  se  trouve  donc  en  contact  avec  aucune 
des  matières  qui  peuvent  en  altérer  la  qualité  ou 
lui  communiquer  des  propriétés  nuisibles.  Kn 
outre,  le  mélange  d’air  qui  est  destine  à  brûler 
ces  gaz  permet  de  leur  donner  à  volonté  une  al¬ 
lure  oxydante  ou  désoxydante.  suivant  la  propor¬ 
tion  d’air  introduite.  Enfin,  grâce  aux  combinai¬ 
sons  de  détails,  du  reste  fort  simples,  qui  ont  pour 
but  d’employer  toute  la  chaleur  possible,  la  tem¬ 
pérature  du  mélange  gazeux  est  parfaitement 
suffisante  pour  l’affinage  complet  de  la  fonte  et 
pour  la  naissance  du  fer. 

Quant  aux  résultats  économiques,  il  est  encore 
plus  aisé  de  s’en  rendre  compte.  Dans  les  usines 
où  la  fabrication  de  la  fonte  est  assez  importante 
pour  (pie  les  gaz  des  hauts  fourneaux  suffisent  à 
affiner  et  à  réchauffer  tout  le  fer  que  l'on  veut  ob¬ 
tenir,  l’économie  est  celle  de  tout  le  combustible 
qu’aurait  exigé  celte  double  opération.  Là  où  la 
fabrication  de  la  fonte  est  insuffisante  ou  nulle, 
une  sorte  d’appareil  à  cuve,  nommé  par 

les  inventeurs,  el  assez  semblable  à  un  pot  il  haut 
fourneau,  est  construit  dans  le  but  d'obtenir  les 
gaz  nécessaires  en  brûlant  toute  espèce  de  com¬ 
bustibles ,  débris  de  houille,  tourbe,  fraisil,  an¬ 
thracite,  toutes  matières  enfin  presque  sans  usage 
et  sans  valeur. 

L’est  par  ce  double  mérite  de  qualité  et  d’éco¬ 
nomie  que  les  fers  au  gaz  sont  appelés  à  changer 
la  face  de  la  sidérurgie  française  aussi  profondé¬ 
ment  que  1  a  fait  I  introduction  de  la  houille  et  du 
roke  dans  l’ancienne  fabrication  au  bois. 

Déjà  les  petits  consommateurs  de  la  Meuse  de¬ 
mandent  avec  empressement  des  produits  qu’ils  ne 


distinguent  des  fers  au  bois  que  par  leur  bas  pi  tN  • 
On  les  vend  eu  effet  72  francs  le  quintal 
et  ils  pourraient  être  donnés  à  un  prix  inférieur 

Il  est  certain  que  lorsque  cette  méthode  se  sera 
propagée  el  qu’elle  aura  été  adoptée  par  nos 
grands  centres  de  fabrication  anglaise  .  -o  peu 
que  coûte  la  houille  dans  ces  établissements 
placés  sur  les  bassins  carbonifères  .  il  \  aura  une 
réduction  immédiate  di  cette  dépense  .  en  même 
temps  qu’une  amélioration  énorme  dans  |.i  qualité 
des  fers. 

Ainsi  la  forgerie  française  rceouwvra  mui  (  ara*  • 
1ère  spécial,  la  bonne  qualité  des  produits,  qu’elle 
doit  à  la  supériorité  de  ses  minerais  :  et  eependanl 
elle  aura  réalisé  le  problème  qu'elle  poursuit  d< 

puis  qum/e  ans ,  un  prix  de  revieut  qui  loi  pet 
mette  la  concurrence  avec  les  fers  étrangers. 

L’importance  d’un  pareil  résultat  pool  l'indus¬ 
trie  tout  entière,  non  moins  que  i'immeii»e  portée 
de  ces  niées  théoriques  H  le  mente  des  pi 01  -odes 
d’application  .  nous  ont  semblé  motiver  d  ;m**i 
longs  développements.  Il  ne  nous  sera  pas  donne 
de  rencontrer  dans  toute  l’exposition  un  fait  qui 
intéresse  aussi  profondément  la  production  nalio 
mile:  et  d’un  autre  côté  .  la  nature  Imite  -p»  <  iah 
et  peu  saillante  de  ce  genre  de  progrès  nous  fai¬ 
sait  nu  devoir  de  le  mettre  en  relief. 

Nous  n’a'oiis  pour  les  autres  fait'  qui  »<mici 
nent  l’industrie  minérale  proprement  dite,  (pi  une 
courte  appréciation  a  présenter  :  b  '  grandes  usine» 
anciennes  sont  restées  dignes  de  leur  réputation  : 
quelques  nouvelles  ont  paru  dans  la  Inc.  De  paît 
cl  d’autre,  le  Iraxail  des  métaux  a  fait  des  progrès 
sensibles  .  mais  mit  lesquel-  nous  aurons  pmi  * 
nous  arrêter,  t  i’est  par  celle  court**  rex  ne  que  mois 
commencerons  notre  prochain  arli*  le. 

E.  La* IL o. MMi». 
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k  vif  intérêt  qu’excite 
la  belle  fête  indus¬ 
trielle  des  Champs- 
Elysées  ,  l'agitation 
qu'elle  occasionne  en 
France  .  nos  roules 
chargées  de  voya¬ 
geurs,  l’immense  con¬ 
cours  d’imles  intelli¬ 
gents  <| ii i  ,  de  toutes  les  contrées  de  l’Europe  , 
viennent  rendre  hommage  aux  progrès  d’une 
nation  aimée  parce  qu’on  sait  bien  qu’elle  est 
sympathique  à  tout  ce  qui  est  beau  ,  généreux  et 
grand  :  ce  résumé  splendide  de  toute  la  produc¬ 
tion  matérielle  d’un  noble  peuple,  enlin,  ne  com¬ 
posent  pas  seulement  un  spectacle  rempli  d’at¬ 
traits,  il  renferme  d’utiles  leçons.  S’il  ne  s’agis¬ 
sait  que  de  satisfaire  une  vaine  curiosité,  de 
Haller  l’orgueil  des  uns  et  d’assouvir  la  cupidité 
des  antres,  que  serait  au  fond  notre  exposition  in¬ 
dustrielle?  Lue  parade  dorée,  une  farce  bruyante, 
un  habile  et  vaste  prospectus,  une  excellente  au¬ 
baine  pour  les  chambres  garnies,  les  cabriolets 
de  place  et  la  halle  au  poisson:  mais  le  fait  en 
lui-même  est  d’une  portée  plus  haute,  et  ses  ré¬ 
sultats  vaudront  ce  qu’il  coûte  si  nous  savons  y 
trouver  un  point  d’appui  pour  atteindre  à  des 
destinées  industrielles  meilleures. 

l’elle  est,  polir  nous,  la  signification  réelle  et 
sérieuse  d’une  exposition  industrielle. 

La  création  des  produits  destinés  à  satisfaire 
les  besoins  les  plus  rigoureux  de  notre  nature,  et 
les  besoins  qu’enfante  sans  cesse  une  civilisation 


raffinée,  se  divise  théoriquement  en  trois  bran¬ 
ches,  afin  de  faciliter  l’étude  des  importants  phé¬ 
nomènes  qu’elle  offre  aux  méditations  de  l’éco¬ 
nomiste.  Les  produits  ,  obtenus  directement  par 
la  puissance  des  agents  naturels  que  sollicitent 
avec  ardeur  les  forces  physiques  et  intellectuelles 
de  l’homme,  sont  dus  avant  tout  à  Y  agriculture. 
La  manufacture  les  modifie  ,  les  transforme,  les 
embellit  et  achève  leur  complète  appropriation  : 
puis  le  commerce  les  distribue  et  les  apporte  aux 
pieds  du  consommateur,  but  final  et  centre  né¬ 
cessaire  vers  lequel  convergent  tant  d’efforts. 
Chose  étrange  !  le  consommateur ,  être  prépon¬ 
dérant,  en  faveur  de  qui  toute  législation  écono¬ 
mique  devrait  être  invariablement  fondée,  est  si 
fort  oublié  par  nos  lois  économiques,  qu’on  a  vu 
des  penseurs  révoquer  en  doute,  dans  leurs  li¬ 
vres  ,  jusqu’à  son  existence.  De  là  naissent  mille 
désordres  dans  les  trois  genres  de  production: 
de  là  les  tiraillements  et  les  crises,  les  misères 
affreuses  que  l’ignorance  et  l’immoralité  n’enfan¬ 
tent  pas  seules,  mais  que  l’on  peut  voir  aisément 
à  travers  le>  murailles  en  bois  d’un  palais  de  l’in¬ 
dustrie.  sous  les  riches  étoffes,  derrière  les  in¬ 
nombrables  et  somptueuses  bagatelles  qui  s’y 
trouvent  entassées.  Au-dessus  des  lois  passagères 
qui  se  font  à  la  hâte,  qui  vont  au  plus  pressé  et 
s’accordent  au  plus  exigeant,  il  y  a  la  loi  suprême 
de  la  nature  des  choses,  qu’on  ne  foule  pas  impu¬ 
nément  aux  pieds  :  l’histoire  de  l’industrie,  dou¬ 
loureux  et  long  récit  de  souffrances  permanentes, 
entremêlé  parfois  d’éclats  passagers  et  de  pro¬ 
spérités  partielles  dépourvues  de  stabilité,  est  là 
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pour  le  dire,  l’Angleterre  es!  la  pour  le  proiixei  . 

L’homme  sans  doute  ne  vit  pas  de  pain  unique¬ 
ment,  mais  le  pain  es!  son  premier  besoin.  Dès 
lors  il  semble  superflu  de  rechercher  laquelle 
des  trois  branches  de  l’industrie  constitue  le  plus 
grand  intérêt  social.  E’agrieullure  étant  doue,  en 
France  surtout .  la  plus  importante  des  indus¬ 
tries  ,  l’industrie  prépondérante  .  puisqu’elle 
occupe  vingt-cinq  millions  de  Français  sur  trente- 
quatre  ;  notre  pays  étant  donc  par  ce  seul  fait 
très-essentiellement  agricole  ,  comment  se  fait-il 
<pie  depuis  trois  siècles  nous  ne  comptions  plus 
un  seul  homme  d’Flat  qui  ait  aimé,  compris, 
administré  l’agriculture,  en  homme  d’Ktat  V 
On  a  dépensé  des  sommes  énormes  d’argent  et 
de  génie  pour  forcer  la  manufacture  et  le  com¬ 
merce  français,  au  lieu  de  les  laisser  prendre  un 
développement  naturel  et  conforme  aux  aptitudes 
nationales. 

Aucune  de  nos  institutions  de  crédit  n’a  pensé 
à  l’agriculture.  C’est  un  problème  trop  diflicile 
à  résoudre  .  dit-on  .  que  le  crédit  rural .  aussi  le 
met-on  de  coté. 

Pour  code  rural,  l'agriculture  jouit  du  régime 
hypothécaire.  Ses  gardes  champêtres  ne  sont  pas 
même  organisés.  Elle  n’a  pas  le  droit  d’utiliser 
l’eau,  ce  plus  puissant  des  engrais,  que  Dieu 
donne  si  abondante,  et  qui  coule  inutile  jusqu’à 
la  mer.  Il  est  vrai  que  depuis  un  mois  le  farouche 
braconnier  ne  peut  plus  troubler  impunément 
les  amours  innocentes  des  perdrix  cl  des  lapins  1 
Où  l’agriculture  est-elle  enseignée?  Au  Conser¬ 
vatoire  de  Paris,  à  Rouen,  à  Bordeaux.  Deux 
hommes  d’un  très-grand  talent  professent  l’art 
d’élever  le  bétail  et  de  gouverner  une  ferme,  aux 
ouvriers  bijoutiers  en  faux  des  rues  Saint-Martin 
et  Grenélat. 

Le  commerce  et  les  manufactures  ont  leurs 
chambres  consultatives  .  l'agriculture  n'a  rien 
du  tout. 

Le  budget  fourmille  d’allocations  généreuses 
pour  encourager  tous  les  genres  d’activité  intel¬ 
lectuelle.  L’est  très-bien,  c’est  d’une  bonne  poli¬ 
tique.  L'agriculture  a  reçu  longtemps  une  sorte 
d’aumône  montant  à  400,000  fr.  ;  mais  grâce  à 
l'intervention  d’un  général  d’armée,  on  a  doublé 
la  somme,  et  nous  voici  enfin,  sous  ce  rapport,  à 
la  hauteur  du  royaume  de  Wurtemberg. 

l  out  ce  que  l’intelligence  a  de  plus  ferme  et  de 
plus  viril  en  France  cherche  curieusement  et  dé¬ 
couvre  mille  procédés  chimiques,  mille  engins 
nouveaux  pour  faciliter  l’acte  commercial  ou  ma¬ 
nufacturier  .  Pas  un  chimiste,  pas  un  ingénieur,  pas 


un  mécanicien  de  talent  ne  travaille  pour  l'agricul¬ 
ture.  qui  va  comme  elle  peut.  Du  a  pu  promettre 
un  million  à  celui  qui  trouverait  une  couleur  Idem 
remplaçant  l’indigo:  on  a  offert  un  million  en¬ 
core  à  celui  qui  ferait  une  machine  pour  filer  b 
lin:  mais  les  grands  problèmes  dont  la  solution 
intéresse  l’agriculture  an  plus  Inut  degré  ne  se 
posent  même  pas.  Les  engrais ,  par  exemple, 
base  du  travail  agricole,  se  tentent,  s'emploient 
partout  avec  une  incroyable  barbarie,  souvent  au 
rebours  de  leur  propriété  fécondante.  Quelle  au¬ 
torité  publique  s'inquiète  de  cela?  I  l  pourtant, 
c’est  la  vraie  richesse!  L’engrais,  du  jour  de  mi 
création  au  jour  de  »  m  emploi,  \a  perdant  de  si 
puissance  fertilisante:  le  principe  qui  la  recèli*. 
et  dont  l'agriculture  ne  sait  pas  même  le  nota,  le 
volatilise  sans  retour;  il  faudrait  découvrit  les 
moyens  pratiques  «le  le  fixer,  aucun  inb-rét  in¬ 
dustriel  n’e.-l  peut -être  plus  important  que  celui- 
là  dans  b*  monde,  \utre  point  :  il  faudrait  éva¬ 
luer  facilement,  pratiquement  la  riche**c  d'un 
engrais  donné  dans  I  cl. il  où  ou  l'emploie,  pont 
connaître  avec  quelque  apparence  de  rertiliidc 
l’effet  qu’il  va  produire  dan-  le  sol.  Nul  n’y  songe. 
Quelques  chimistes,  deux  tout  au  plu-,  sYri  nt 
occupés  cependant  au  fond  de  leur  laboratoire  . 
et  à  l’aide  de  manipulations  1res- savantes , 
très  -  difficiles ,  qu'un  chimiste  de  loisir  sait 
pratiquer  ,  ils  ont  calculé  des  millième'-.  On  m 
sait  pas  encore  et'  que  c'est  que  du  vin,  la  plu* 
française  de  toutes  les  productions  de  la  France 
Aussi,  chaque  année,  de  Vt-nlable*  maladies  dont 
personne  ne  s’occupe,  foui  perd  ri  des  millions  à 
j  l'industrie  oenologique.  Le  i  m  ieux  e*t  que  n  * 
altérations  morbides  -uni  prises  quelquefois  pum 
I  des  falsifications  par  des  experts  ignorants,  ride 
viennent  ainsi  l’objet  des  rigueurs  de  la  police 
correctionnelle. 

Et  aujourd'hui,  dans  celle  solennité  <b*  l'expo¬ 
sition  industrielle,  vovez  doue  comme  l’agricul¬ 
ture  est  traitée.  Ecs  machines  qu’on  bâtit  poui 
elle,  mal  construites  en  général,  faites  a  coups  d< 
serpe  ,  dirait-on  ,  où  sont-elles?  Lio  n  lie/  :  peut- 
être  en  trouverez-vous  quelqu’une  derrière  le* 
outils  luisants  et  perlés  des  uianiihictures,  le* 
quelles  remporteront  certainement  toutes  les  mé¬ 
daillés  d'  or  et  les  croix  d  honneur.  Nos  machines 
rurales  sont  enchevêtrées  dans  mille  autres  dont 
la  bizarrerie  le  dispute  souvent  à  l’iniililite  ;  elle* 
sont  inabordables,  tant  les  appareils  inodores 
les  entourent  et  les  cachent.  Quant  aux  (barrues. 
elles  avaient  tout  d  abord  été  jetées  à  la  porte  : 
mais  sur  d'énergiques  réclamations,  après  que  la 
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poussière  eut  souillé  ces  modèles  fraîchement 
peints,  on  a  fait  construire  tout  exprès  pour  eux, 
quoi?  une  manière  de  hangar  en  toile  goudron¬ 
née.  A  l’exposition  de  1839,  les  jolis  tissus  de 
Mulhouse  n’étant  point  satisfaits  du  trop  petit 
espace  qu’on  leur  accordait,  menacèrent  lière- 
inent  de  se  retirer  :  sur-le-champ  on  éleva  pour 
eux  un  bel  et  vaste  pavillon. 

Cet  oubli,  ces  dédains  dont  tous,  agriculteurs, 
industriels,  lettrés,  savants,  artistes,  législa¬ 
teurs,  ministres,  princes  et  même  souverain, 
nous  sommes  coupables,  et  dont  nous  souffrons 
tous,  en  définitive,  il  faut  en  sortir.  Il  faut  tour¬ 
ner  un  regard  bienveillant  vers  cette  vénérable 
mère,  celte  I sis  adorée  des  anciens,  celle  grande 
déesse  aux  mamelles  multipliées  et  fécondes.  Le 
point  capital,  aujourd’hui ,  la  véritable  politique 
industrielle,  en  France,  ne  consiste  plus  dans  les 
traités  de  commerce  qui,  l’histoire  nous  l’ensei- 
gne  aussi,  sont  une  gène,  un  embarras  dès  le  len¬ 
demain  de  la  signature;  ce  ne  sont  pas  des  aug¬ 
mentations,  des  abaissements  misérables  de  tarifs 
protecteurs  ou  soi-disant  tels  ;  la  grande  question, 
c’est  la  question  agricole,  le  vrai  système  fran¬ 
çais.  Toutes  les  puissances  combinées  de  la  loi, 
do  l'administration,  du  travail,  des  capitaux  et  du 
génie  ne  sont  pas  de  trop  pour  le  restaurer.  11e- 
tournons  à  Sully,  Colbert  a  fait  son  temps. 

Au  reste ,  la  présence  même  de  ces  humbles 
éludes  d’économie  rurale,  dans  un  recueil  con¬ 
sacré  aux  beaux-arts,  recueil  dont  la  publicité  ne 
sera  certainement  invoquée  pendant  la  durée  de 
l’exposition  tjue  par  l’industrie  manufacturière, 
est  la  preuve,  si  petite  qu’on  la  juge,  d’une  bien¬ 
veillance  qui  tend  à  renaître  dans  la  société  fran¬ 
çaise  en  faveur  de  l’agriculture.  Ce  bon  vouloir 
prend  sa  source  dans  une  pensée  vague  encore,  et 
trop  confuse,  dans  une  aspiration  en  quelque  sorte 
instinctive  vers  des  prospérités  lointaines  qu’il 
faut  se  hâter  défaire  éclore.  Un  événement  consi¬ 
dérable.  et  qu’on  n’aurait  pas  cru  de  nature  à 
porter  l’attention  publique  vers  les  choses  rura¬ 
les,  la  révolution  de  juillet  a  beaucoup  contribué 
cependant  à  faire  naître  quelque  intérêt  en  leur 
faveur.  On  sait  que  ce  qui  s’appelait  alors  la  so¬ 
ciété  d’élite,  le  grand  monde,  quitta  la  capitale, 
se  retira  dans  ses  châteaux,  et  traîna  d’abord 
quelqu’ennui  à  sa  suite.  Beaucoup  d’intelli¬ 
gence  et  de  grands  revenus,  difficiles  à  dépenser 
dans  la  retraite  ,  ne  tardèrent  pas  à  tourner  au 
profit  de  l’agriculture.  Bien  des  murs  de  clôture 
<“t  des  corps  de  ferme  furent  réparés,  des  fossés 
se  creusèrent;  on  acheta  de  beaux  bestiaux,  on 


étudia  quelque  peu,  on  discuta  beaucoup,  et  il 
se  trouve  aujourd’hui  qu’une  foule  de  jeunes 
gens  élégants  et  riches  figurent  dans  les  sociétés 
agronomiques,  prennent  part  aux  comices  agri¬ 
coles  où  ils  concourent  volontiers  pour  les  pro¬ 
duits  de  leurs  terres.  Ils  parlent  avec  chaleur 
dans  un  congrès  agricole  central  ,  plaident  élo¬ 
quemment  pour  l’agriculture,  et  lui  impriment, 
à  leur  insu,  un  mouvement  ascensionnel  qui  ne 
s’arrêtera  plus  désormais.  La  presse,  bien  que 
timidement  encore ,  paraît  vouloir  le  seconder. 
Elle  commence  à  s’occuper  de  l'agriculture  au¬ 
jourd’hui  :  cela  n’est-il  pas  un  heureux  symptôme, 
si  réellement  la  presse  exprime  la  pensée  publi¬ 
que?  Ouanl  à  l’exposition  industrielle,  qui  est 
apparemment  aussi  l’expression  de  quelque  chose, 
si  elle  n’a  pas  su  être  décente  avec  l’agriculture, 
elle  renferme  au  moins  des  preuves  manifestes  et 
multipliées  d’un  progrès  décidé.  Elle  a  quatre 
fois  plus  d’instruments  ruraux,  d’outils  et  de 
machines  en  rapport  avec  l’industrie  des  cam¬ 
pagnes  qu’il  n’y  en  avait  en  1839,  et  l’on  sait 
qu’en  1834  ces  produits-là  ne  figuraient  qu’im- 
perceptiblement  dans  les  quatre  pavillons  de  la 
place  de  la  Concorde.  La  meunerie  ,  les  soies 
grèges,  la  filature  des  cocons,  les  appareils  in¬ 
génieux  introduits  dans  la  magnanerie,  les  laines 
et  leurs  nouveaux  modes  de  lavage  si  importants, 
beaucoup  de  choses  qui,  pour  n’ètre  pas  brillan¬ 
tes,  n’en  sont  pas  moins  utiles,  prouvent  que 
nous  sommes  eu  marche.  Les  vins  seuls  ne  sont 
pas  représentés ,  et  ce  n’est  pas  leur  faute  ,  la 
bonne  volonté  ne  manquait  pas  ;  mais  un  dur  et 
très-impolitique  arrêt  de  proscription  leur  a  in¬ 
terdit  l’entrée  d’un  territoire  où  ils  eussent 
figuré  dignement,  nous  le  démontrerons.  Il  nous 
sera  facile  de  faire  sentir  toute  l’injustice  d’une 
telle  mesure  et  la  futilité  des  motifs  qu’on  allègue 
à  l’appui. 

L’important  est  de  conquérir,  pour  la  grande 
et  noble  industrie  rurale,  le  suffrage  des  esprits 
éclairés,  des  intelligences  ouvertes  à  tout  ce  qui 
peut  accroître  la  prospérité  du  pays.  C’est  une 
tâche  qui,  du  moins,  n’est  pas  au-dessus  de  notre 
zèle;  enfant  du  village,  nous  allons  étudier  ici 
quelques-unes  des  questions  agricoles  que  les 
faits  de  l’exposition  intéressent.  Avec  un  peu 
d’expérience,  beaucoup  de  bonne  volonté,  et  des 
sympathies  qui  datent  de  loin  ,  on  peut  se  pré¬ 
senter  en  brave  soldat  sur  ces  pacifiques  champs 
de  bataille. 

Louis  Leclekc. 
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J1  faut  avoir  exécuté  de  grands  objectifs  pour  se 
faire  une  idée  des  difficultés  sans  nombre  que  pré¬ 
sente  cette  fabrication.  Lorsque  Frœnhofer  esti¬ 
mait  qu  elles  croissaient  en  raison  du  cube  du  dia¬ 
mètre  des  verres,  il  pouvait  être  dans  le  vrai,  tant 
qu’il  n’était  question  que  de  verres  de  \  pouces  à 
9  pouces;  mais  au  delà  de  ce  chiffre ,  la  progres¬ 
sion  devient  réellement  effrayante.  Ainsi,  quoique 
six  objectifs  de  t»  pouces  présentent  à  peu  près  en 
surface  l’équivalent  d’un  objectif  de  l  \  pouces,  il 
est  plus  facile  d’en  exécuter  douze  de  la  pre¬ 
mière  dimension  que  d’en  faire  un  seul  de  la  der¬ 
rière. 

Loin  de  se  laisser  décourager  par  ces  obstacles, 
M.  Lerebours  vient  de  mettre  en  travail  un  disque 
on  crown  de  18  pouces  île  diamètre  .  qu’il  se  pro¬ 
pose  d’achromatiscr  dialytiquement. 

Jetons  maintenant  un  regard  rapide  sur  les  au¬ 
tres  produits  de  cet  opticien.  A  l’exposition  de 
1859.  il  présenta  un  chercheur  de  comètes  monte 
parallactiqucment  et  donnant  la  minute  sur  les 
deux  sens.  Cet  instrument  était  destiné  à  l’obser¬ 
vatoire  d’Athènes.  Le  chercheur  de  comètes  que 
M.  Lerebours  a  exposé  cette  année  diffère  du  pré¬ 
cédent  par  les  dimensions  de  la  lunette  ,  qui  ,  sur 
la  demande  formelle  des  astronomes  de  l’observa¬ 
toire  de  Paris,  a  été  disposé  de  façon  à  offrir  un 
très-grand  champ. 

Appareil  Kater.  —  Cet  appareil  ,  destiné  aux 
observations  du  pendule,  est  en  tout  semblable  à 
l’appareil  décrit  dans  les  Transactions  philosophi- 
ipies  par  le  capitaine  Kater,  de  qui  les  instructions 
ont  été  scrupuleusement  suivies  par  M .  Lerebours. 
Lue  seule  modification  y  a  été  faite  :  à  la  division 
en  pouces  anglais  qui  doit  être  gravée  sur  la  rè¬ 
gle,  l’opticien  français  a  substitué  une  division  en 
millimètres. 

Porte-lumière  universel. —  Cet  instrument  per¬ 
met  de  répéter,  avec  un  petit  nombre  d'appareils, 
toutes  les  expériences  fondamentales  de  l’optique, 
telles  que  les  phénomènes  de  la  diffraction  et  de 
la  polarisation.  Il  renferme  un  microscope  solaire, 
un  mégascope  pour  les  corps  transparents  ou  opa¬ 
ques,  et  une  lunette  astronomique  destinée  à  pro¬ 
jeter  sur  un  écran  les  images  amplifiées  de  la 
lune  et  du  soleil.  M.  Lerebours  est  le  premier 
qui  ait  construit  un  instrument  de  ce  genre.  La 
réunion  de  pièces  si  diverses  n’était  pas  sans  dif¬ 
ficultés  :  M.  Lerebours  nous  paraît  les  avoir  vain¬ 
cues;  et,  résultat  non  moins  remarquable,  il 
donne  pour  900  fr.  un  appareil  qui  est  1  ’équiva- 
ent  de  plusieurs  machines  dont  le  prix  va  bien 
au  delà  de  15  à  1,800  fr. 


Microscope  à  gaz .  —  Cet  instrument  a  été  en¬ 
tièrement  construit  d’après  le  modèle  de  celui  de 
Clarke,  que  M.  Lerebours  a  fait  venir  do  Londres 
a  grands  frais.  On  sait  que  les  appareils  de  ce 
genre  construits  en  Angleterre  sont  bien  supé¬ 
rieurs  aux  nôtres.  Félicitons  M.  Lerebours  d'a¬ 
voir  tenté  d’enlever  à  nos  rivaux  celte,  supério¬ 
rité. 

Polariscope  pour  joindre  au  microscope  à  gaz. 
—  Cel  appareil  ,  qui  permet  de  produire  devant 
un  nombreux  auditoire  tous  les  phénomènes  de 
la  polarisation  ,  s’adapte  sur  la  lanterne  du  mi¬ 
croscope  à  gaz,  et  sera  très-utile  dans  le*,  cours 
publics,  où  l'on  est  souvent  forcé  de  renoncer  aux 
expériences  par  suite  de  l’instabilité  de  la  tempé- 
rttem. 

(  ris taux.  —  Parmi  les  cristaux  exposés  par 
M.  Lerebours  .  se  trouvent  des  tourmalines  vio¬ 
lettes  extrêmement  rares  et  d’une  dimension  con¬ 
sidérable,  de  très-grandes  lentilles  de  sel  _euune, 
des  verres  trempés  et  des  prismes  d’un  volume 
peu  commun.  Le  morceau  de  spath,  d’où  «  es  pris¬ 
mes  ont  été  tirés,  en  a  fourni  quatre  pareils,  dont 
un  appartient  à  M.  Arago. 

Sans  doute  la  lahncatmii  de  res  pi<>duil-  o'.-i 
pas  une  iruvre  bien  méritante.  Neanmoins,  à  un, 
époque  où  les  beaux  cristaux  deviennent  de  plus 
en  plus  rares,  on  doit  savoir  gré  à  M.  Lerebours 
d’avoir  réuni  une  collection  d’échantillons  ism  / 
purs  et  assez  volumineux  pour  être  employés  avec 
succès  dans  des  recherches  de  précision. 

(th'.il  artificiel  en  ivoire.  Toutes  le-  pièces  en 
sont  doubles  et  reproduisent  fidèlement  les  pr<>- 
portions  ,  l’apparence  et  la  densité  des  partie- 
qu’elles  représentent,  de  telle  sorte  que  l'image 
d’une  lumière  placée  à  quelques  p.is  en  avant  vient 
se  peindre  sur  la  rétine  factice  comme  elle  ferait 
dans  un  mil  naturel  dépouillé  de  h  sclérotique  cl 
de  la  choroïde  de  la  partie  postérieure. 

Eriomètre  du  docteur  )<nmg.  (V*  petit  app.i 
reil  ,  qui  u’avait  point  encore  été  construit  en 
F  rance,  sert  à  déterminer  les  diamètres  de  tous  le- 
corps  déliés,  globuleux  et  fibreux. 

Microscopes  achromatigues  simplifies.  Les 
microscopes,  que  M.  Lerebours  présenta  à  l'Insti¬ 
tut  en  1H58  ,  obtinrent  de  MM.  Arago  et  Tmpiii 
l’accueil  le  plus  favorable.  Hennir  dans  un  seul 
instrument  d'un  prix  très  modéré  des  effets  qui 
étaient  auparavant  le  partage  exclusif  de  plu¬ 
sieurs  appareils  extrêmement  coûteux,  à  cela  se 
borne  l’œuvre  de  M.  Lerebours;  et  si  l’on  ne  peut 
y  donner  le  titre  d’invention,  il  faut  bien  recon¬ 
naître  qu’elle  résout  un  important  problème  d’n- 
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lilité  générale  en  mettant  à  la  portée  des  savants 
peu  aisés  les  recherches  microscopiques.  Les  in¬ 
struments  n0  ^  et  11  °  7)  ont  un  jeu  de  lentilles 
achromatiques,  deux  oculaires  et  dix-huit  ampli¬ 
fications  ,  depuis  vingt-cinq  fois  la  grosseur  de 
l’objet  jusqu’au  chiffre  de  quatre  cent  quatre- 
vingts.  Les  accessoires  se  composent  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  travailler. 

Eléments  de  Bunsen. —  M.  Lerebours  est  le 
premier  qui  se  soit  occupé  de  la  fabrication  de 
•  es  éléments,  et  ce  fut  de  ses  ateliers  que  sortit  , 
il  y  a  près  d’un  an,  la  première  batterie  présentée 
•I  l’Institut.  Il  a,  depuis  cette  époque,  consacré  à 
la  fabrication  des  charbons  un  petit  atelier  qui  oc- 
<  upe  constamment  deux  ouvriers.  La  Laiterie  de 
dix  éléments  qui  ligure  à  l’exposition  peut  don¬ 
ner  une  idée  de  l’exécution  de  ces  piles  et  de  la 
qualité  «les  charbons. 

Appareil  électro-médical.  — On  sait  «pie  l’appa¬ 
reil  électro-magnétique  de  Clarke  est  fréquem¬ 
ment  employé  dans  les  cours  pour  répéter  un  as- 
sez  grand  nombre  d'expériences.  Depuis  quelques 
années ,  il  est  pareillement  mis  en  usage  par 
beaucoup  de  médecins.  Le  petit  appareil  exposé 
par  M.  Lerebours  a  été  tout  récemment  importé 
dans  ce  pays  par  M.  de  Nolhomb.  Seulement  l’op¬ 
ticien  français  a  remplacé  l’élément  de  Daniel! 
par  un  élément  Bunsen  ,  qui  produit  «les  effets 
beaucoup  plus  puissants.  L’avantage  de  cet  appa¬ 
reil  sur  celui  de  Clarke,  c'est  qu’il  coûte  trois  fois 
moins,  et  que,  sous  mit  rès-petit  volume,  il  donne 
des  résultats  aussi  énergiques.  Le  mécanisme  de 
l’appareil  électro-médical  permet  de  percevoir  un 
nombre  indéterminé  de  commotionsdans un  temps 
donné,  et  d’en  varier  l’intensité. 

Machine d' Atwood. —  Celte  machine,  destinée 
à  l’enseignement  dans  les  collèges  ,  est  analogue 
aux  appareils  du  même  genre  qui  existent  à  la  fa¬ 
culté  des  sciences  et  au  collège  do  France.  Elle  en 
diffère  par  la  disposition  simple  adoptée  pour  la 
détente  qui  laisse  tomber  la  niasse. 

Appareil  de  diffraction.  —  Destiné  à  répéter  tou¬ 
tes  les  expériences  de  Fresnel  sur  la  diffraction  , 
il  a  été  construit  de  manière  que  la  stabilité  du 
micromètre  fût  complètement  assurée  dans  tous 
les  points  de  la  règle,  et  que  par  suite  il  put  ser¬ 
vir  à  mesurer  réellement  des  cinq  centimètres  de 
millimètre. 


M.  F.  SAVOIE.  —  USINE  d’.VEFOKT  (dÉPAU- 

TE  M  EN  T  DE  S  E  IN  E-ET-M  ARNE  )  ;  D  É  P  Ù  T  A  P  A  DIS. 

rue  d’angoulème-saint-honoré ,  11. 

Ce  n’est  pas  d’hier  que  l’homme  s’est  efforcé 
de  lutter  avec  les  productions  «le  la  nature.  Sans 
parler  de  cet  énergique  ciment  que  les  Romains 
semblaient  avoir  inventé  pour  appuyer  la  durée 
«le  leur  nom  sur  la  durée  de  leurs  œuvres  . 
M.  d’Arcct,  le  célèbre  chimiste,  était  parvenu  à 
donner  de  la  solidité  au  plâtre  ,  et  «à  durcir  les 
moules  faits  avec  ces  produits.  Voici  les  procédés 
dont  il  se  servait  :  il  gâchait  le  plâtre  avec  de 
i  l’eau  dans  laquelle  il  avait  fait  dissoudre  soit  de  la 
colle  de  Flandre,  soit  de  la  gomme,  ou  bien  encore 
il  enduisait  les  plâtres  avec  des  solutions  de  ces 
mêmes  substances.  On  peut  encore  durcir  le  plâ¬ 
tre  soit  à  l’aide  d’un  mastic  dit  bydrofuge  ,  com¬ 
posé  «le  cire  jaune  ,  d’huile  de  lin  ,  de  litharge  . 
soit  en  se  servant  d’un  mastic  composé  de  résine 
et  d’Imile  de  lin  lithargée,  soit  enfin  avec  un  sa¬ 
xon  métallique  mêlé  à  de  la  cire  et  dissous  dans 
l’huile  d<*  lin  cuite.  Ces  mastics  veulent  être  ap¬ 
pliqués  à  chaud  et  avec  des  précautions  particu¬ 
lières. 

M.  IVmvare .  de  Londres,  a  imaginé  un  autre 
moyen  pour  donner  au  plâtre  la  solidité  et  l’appa¬ 
rence  du  marbre.  Ce  procédé  consiste  à  préparer 
une  solution  de  sulfate  d’alumine,  en  prenant  U 
hectogrammes  d’alun  et  o  litres  d’eau  ;  puis  on 
plonge  dans  le  liquide  encore  chaud  les  objets  en 
plâtre  qui  ont  été  séchés;  on  les  y  laisse  séjour¬ 
ner  pendant  l’espace  de  quinze  à  trente  minutes; 
on  les  retire;  ^près  les  avoir  laissés  égoutter  et 

-  refroidir,  on  v  verse  la  solution  d’alun  de  manière 
■J  . 

à  les  recouvrir  d’une  couche  cristallisée;  on  les 
fait  ensuite  sécher,  et  enfin  on  passe  à  l’opération 
'  «lu  polissage.  D’après  M.  Penwarc,  les  objets  en 
plâtre  ainsi  traités  sont  revêtus  d’un  enduit  qui 
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«i  In  blancheur,  la  transparence  el  presque  la  ré- 
sislance  du  marbre  ;  ils  bravent  les  attaques  de 
l'humidité,  et  le  nettoyage  en  esl  très-facile. 

Voici  un  quatrième  procédé  employé  par  M.  Tis¬ 
sot  jeune  :  on  prend  un  bloc  de  plâtre  tel  qu’il 
sort  de  la  carrière  :  on  lui  donne  la  forme  que 
l'on  veut  :  on  le  soumet  pendant  vingt-quatre 
heures  à  la  chaleur  d’un  four:  on  le  fait  ensuite 
refroidir:  on  le  trempe  dans  de  l’eau  de  rivière 
pendant  trente  secondes;  on  l’expose  à  l’air  pen¬ 
dant  quelques  secondes;  on  le  trempe  de  nou¬ 
veau  dans  l’eau  pendant  une  ou  deux  minutes; 
on  l’expose  à  l’air  pour  lui  donner  de  la  dureté  , 
et  enfin  on  le  polit  par  les  moyens  ordinaires 

Le  procédé  suivi  par  M.  Savoie  ne  rentre  pas 
dans  ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Kn  voici 
I  explication  :  M.  Savoie  prend  le  gypse  de  Lnguv. 
la  pierre  à  plâtre  ,  le  sulfate  de  chaux  pur .  qui  , 
comme  on  le  sait  .  fournit  un  plâtre  statuaire 
moins  solide  que  le  plâtre  amorphe.  11  fait  uu  choix 
1"  de  morceaux  de  gypse  purs  qui  sont  destinés  à 
fournir  du  plâtre  d’une  grande  blancheur;  2  des 
morceaux  de  gypse  qui  contiennent  une  petite 
quantité  de  parties  terreuses  .  et  qui  sont  des¬ 
tinés  à  fournir  du  plâtre  mi-blanc  ,  du  plâtre  de 
deuxième  qualité;  ou  des  morceaux  de  gvpsc  con¬ 
tenant  des  substances  étrangères  ,  qui  sont  desti- 
ués.  par  une  addition  de  sulfate  tic  1er,  a  fournir 
un  plâtre  d'une  nuance  plus  tranchée  et  tirant  sur 
le  rouge  brique. 

Lorsque  le  choix  de  ces  qualités  diverses  est 
fait,  on  donne  au  gypse  une  première  cuisson  afin 
de  le  priver  de  son  eau  de  cristallisation  .  em¬ 
ployant  une  température  semblable  à  celle  qui  sert 
oi diuan ement  a  la  cuisson  du  plâtre;  ce  gvpsc, 
lorsqu  il  est  cuit,  est  immédiatement  immergé 
dans  un  bain  d  eau  saturée  d’alun,  où  on  le  laisse 
pendant  six  heures  environ;  il  est  ensuite  retiré 
du  bain,  exposé  à  l’air  libre  pour  le  faire  sécher, 
pins  porté  au  four  pour  subir  une  deuxième  cuis¬ 
son,  dans  laquelle  l'alun  qui  a  été  absorbé  par  le 
gypse  parait  être  décomposé  en  grande  partie  : 
car  lorsqu’on  traite  par  l'eau  le  plâtre  ainsi  ol>- 
lenu,  on  obtient  à  peine  des  traces  de  sulfate  d’a¬ 
lumine.  Cette  cuisson  du  gypse  aluné  n’est  com¬ 
plète  que  lorsque  ce  gypse  est  arrivé  au  gypse 
brun. 

Le  gypse  ,  qui  a  subi  la  deuxième  cuisson,  est 
ensuite  puhéiisé;  mais  avant  de  le  soumettre  à 
l  action  de  la  meule,  on  a  soin,  pour  le  plâtre  très- 
blanc,  de  détacher  des  morceaux  de  gypse  qui  ont 
ete  soumis  a  la  cuisson  les  parties  colorées  qui 
pourraient  altérer  la  blancheur  de  ce  plâtre.  Ce 


nettoiement  des  fragments  de  gypse  se  fait  â  paja 
,hm  couteau  fixé  par  l’um  fie  «a  extrémité*  «Uï 
une  table,  el  dont  la  lame  peut  être  dirigée  en 
tout  sens. 

Les  morceaux  de  gypse,  après  avoir  subi  toutes 
I  ces  préparations,  sont  broyés  à  l'aide  de  meules, 
pms  tamisés  pour  être  amenés  à  un  degré  d<>  fi¬ 
nesse  convenable.  Les  meules  sont  mises  en  mou¬ 
vement  par  une  machine  à  vapeur  qui  porl,.  \{, 

;  plâtre  pulvérisé  dans  les  blutoirs  .  et  met  en  jeu 
ces  derniers  appareils. 

Après  avoir  examiné  le  mode  de  fabrication  du 
j  plâtre  obtenu  par  la  méthode  Savoie,  portons  no¬ 
tre  attention  sur  les  application*  qui  ont  été  biles 
<*  pi'1  *d u i i .  Il  résulta  d’expériences  pmi. 
qu"-  par  tes  hommes  tes  plus < ompétents  :  I  que 
ce  plâtre  peut  être  facilement  mis  en  usage  par  le 
premier  maçon  venu  ;  2“  que.  sans  être  entière- 
j  ment  hydraulique,  il  peut  servir  à  former  des  en¬ 
duits  qui  acquièrent  une  grande  dureté  et  qui  re- 
i  sistent  parfaitement  à  l'action  de  l’air  et  de  IVau 
dans  les  constructions  exposées  aux  alternative». 

:  de  sécheresse  et  d’humidité  ;  >  qu’on  peut  IVni- 
I  ployer  pour  faire  des  stucs  d'une  très-grande 
beauté,  et  qui  sont  plus  durs,  plus  homogène»  el 

|du>  faciles  a  polir  que  les  >|ues  prépares  a\,  r  |»> 

plâtre  ordinaire  ;  4°  que  ce  produit  convient  par- 

fai  tentent  pour  mouler  les  objets  d’art,  statuettes, 
bustes,  bas-reliefs,  médaillés,  etc.  ;  qu’il  présente 
l’aspect  du  marbre  et  qu’il  résiste  mieux  que  les 
plâtres  moulés  ;  .V  enfin  que.  lorsqu'il  est 
avec  du  sable,  il  fournit  une  composition  particu¬ 
lière  qui  se  durcit  et  qui  prend  une  très-grande 
solidité. 

^  °'<  i  maintenant  les  diverses  qualités  obtenues 
j  par  M.  Savoie  ,  et  les  prix  auxquels  il  peut  les  li 
vrer  a  l’industrie  : 

L  Blanc  double, 

2  •  Blanc. 
v>°  Blanc  moyen, 

L  Bouge  brique, 

•  >"  Blanc  commun, 

B"  Jaune,  ton  de  pierre. 

Les  six  qualités  ne  différent  que  par  le  ton  et 
que  par  le  prix  de  revient;  |a  solidité  en  est  ab¬ 
solument  la  même  ,  et  elles  sont  pareillement 
piopres  à  recevoir  le  poli  et  la  peinture.  Dr  nom- 
|  ,,rcux  emplois  de  ce  ciment  figurent  à  l’exposition 
I  SOUS  la  forme  de  statues,  chambranles,  cliemi- 
m  <  s.  <  ai  relagcs  ;  et,  a  cet  égard,  le  gouvernement 
iixali.se  avec  la  consommation  particulière.  Le 
cli.i te  an  de  \  ersailles,  l'hospice  de  Lharcnton.  la 
maison  des  jeunes  aveugles  à  Paris  .  la  chambre 
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COR  SETS.  CARROSSERIE. 


des  pairs,  le  ministère  de  l’intérieur  et  le  minis¬ 
tère  de  la  guerre  présentent  des  applications  plus 
ou  moins  larges  de  ce  nouveau  produit. 

La  seule  chose  qui  soit  maintenant  à  désirer, 
le  seul  but  que  nous  proposions  à  M.  Savoie,  c’est 
de  mettre  le  ciment-marbre  à  la  portée  de  la  con¬ 
sommation  quotidienne,  en  apportant  de  nou¬ 
velles  réductions  dans  h;  prix  de  revient,  et  par 
suite  dans  le  prix  de  vente. 


CüESéIïS 


» 


BOURGOGNE.  ni’E  h  acte  ville,  28. 

Malgré  les  sorties  misanthropiques  de  .l.-J. 
llousseau,  il  est  aujourd'hui  reconnu  que  le  cor¬ 
set  eu  lui-même,  loin  d’être  nuisible,  est  au  con¬ 
traire  utile  à  la  santé  et  à  la  taille  des  femmes. 
L’abus  ne  prouve  rien  contre  l’usage,  et  les  dé-  ! 
l'auts  de  certains  corsets  ne  peuvent  porter  atteinte 
aux  qualités  des  autres.  Il  est  surtout  des  ateliers 
dont  les  produits  ont  toujours  satisfait  aux  dou¬ 
bles  conditions  de  l’élégance  et  de  l'hygiène.  La 
maison  de  Mmes  Bourgogne  est  de  ce  nombre,  t 
Les  corsets  qu’elle  a  exposés  nous  ont  paru  de 
véritables  chefs-d’œuvre  de  grâce  et  de  souplesse. 
Tout  y  a  été  prévu  pour  que  le  corps  s’y  trouvât 
à  l’aise  et  y  gagnât  des  formes  plus  sveltes.  Au¬ 
cune  époque  de  la  vie  des  femmes  n’a  été  négli¬ 
gée.  Nous  trouvons,  parmi  les  produits  de  la  mai¬ 
son  Bourgogne,  des  corsets  d’enfants  de  dix  ans, 
des  corsets  de  jeunes  personnes  de  quinze  ans  ou 
de  dix-huit  ans,  des  corsets  de  haï,  de  mariage,  de 
voyage  et  de  grossesse,  des  corsets  à  la  paresseuse, 
des  corsets-ceintures,  etc.,  etc.  En  un  mot,  raffer¬ 
mir  le  corps  et  donner  à  la  taille  plus  de  charme, 
sans  gêner  l’exercice  des  poumons  ni  de  l’estomac,  I 
tenir  compte  des  moindres  différences  d’âge  ou 
de  position,  répondre  aux  exigences  du  bon  mar¬ 
ché  sans  méconnaître  celles  du  bon  confection- 
nement,  tel  est  le  problème  que  Mmes  Bourgogne 
nous  semblent  avoir  parfaitement  résolu.  Elles 
ont  en  outre  imaginé  une  méthode  fort  ingénieuse 


{T 

à  l’aide  de  laquelle  chaque  dame  peut,  sans  sortir 
de  chez  elle,  choisir  le  corset  qui  lui  convient  et 
envoyer,  en  toute  sécurité,  les  instructions  né¬ 
cessaires  pour  une  parfaite  exécution. 

Les  t  ravaux  de  Mmes  Bourgogne  sont  du  genre 
de  ceux  qui,  sous  une  apparence  frivole,  cachent 
de  sérieux  résultats  et  méritent  les  encourage¬ 
ments  de  toutes  les  personnes  qui  comptent  pour 
quelque  chose  l’hygiène  publique,  si  déplorablc- 
ment  négligée  dans  l’éducation  du  grand  monde 
et  si  malheureusement  oubliée  dans  les  rapports 
du  gouvernement  avec  les  classes  oinrières. 


iMliSIUSI 


» 


M.  DESOUCIIES-TOUCHABD,  avenue  des 


Cil  AMP S-ÉLYSÉES. 


11  n’v  a  personne  qui  n’ait  été  surpris ,  en  par¬ 
courant  l’exposition,  du  triste  rôle  qu’y  joue  la 
carrosserie,  cette  branche  remarquable  de  l'in¬ 
dustrie  parisienne.  Peu  habituée  encore  à  figurer 
dans  ce  concours,  puisque  ses  produits  y  avaient 
[iris  place  pour  la  première  fois  en  1850,  elle  ne 
semble  pas  avoir  été  suffisamment  encouragée  par 
l’appréciation  favorable  que  le  jury  de  cette  épo¬ 
que  faisait  de  son  rôle  et  de  son  importance.  Elle 
est  même  restée  cette  fois  tout  à  fait  au-dessous  de 
son  début  ;  car  on  ne  rencontre  dans  les  galeries 
qu’un  seul  de  ses  produits  qui  soit  digne  de  fixer 
l’attention. 

Notre  mission  était  de  réparer  cette  inexpli¬ 
cable  réserve,  et  de  combler  cette  lacune  en  allant 
chercher  des  résultats  qui  ne  sont  pas  venus  au- 
devant  de  nous,  et  en  leur  restituant  dans  nos  co¬ 
lonnes  une  place  qu’ils  ont  dédaigné  d  occuper 
dans  nos  galeries. 

C’est  dans  les  ateliers  de  M .  Desouches  que  nous 
avons  trouvé  l’un  des  types  de  ce  que  la  carrosse¬ 
rie  a  pu  produire  de  plus  accompli  en  1844.  Nous 
bornerons  notre  choix  à  la  description  d’un  coupé 


I.  1  M)  l  STItlK. 
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construit  sur  les  dessins  de  M.  Auguste  (jetling. 
parce  qu’il  résume  tous  les  progrès  obtenus  par 
les  industries  que  l’art  du  carrossier  appelle  à 
son  aide,  la  forge,  la  corroyeric,  la  passementerie 
et  tant  d’autres  qu’il  est  superflu  d’énumérer. 

Ce  coupé  de  ville  est  monté  sur  un  train  à  flè¬ 
che  à  huit  ressorts;  la  caisse  en  est  vert  et  noir; 
le  siège  est  revêtu  d'une  housse  en  drap  vert , 
avec  une  passementerie  verte  et  blanche;  une 
étoffe  de  soie  damassée  gris  perle,  ornée  de  pas¬ 
sementeries  vertes,  en  garnit  l’intérieur.  Autre 
gravure  en  reproduit  fidèlement  l’aspect.  Cet  en¬ 
semble  est  élégant  et  simple;  il  est  d’une  richesse 
de  bon  goût,  et  par  les  détails  solides  de  sa  con¬ 
struction  autant  que  par  ses  qualités  extérieures, 
il  aurait  mérité  de  venir  occuper  à  l’exposition  le 
rang  élevé  que  la  maison  Desouches  tient  dans  ce 
genre  d'industrie. 


Mai  son  DELISLE ,  ri  e  dechoisei  l.  4  ter. 


Ces  galeries  de  l’exposition  offrent,  pour  chaque 
nature  d’industrie,  une  variété  et  une  profusion 
de  produits  avec  lesquelles  il  n’est  donné  à  per¬ 
sonne  de  rivaliser.  Nulle  maison  spéciale,  nul 
etablissement  si  vaste  qu  il  puisse  être,  ne  saurait 
réunir  autant  d  articles  du  même  genre,  prove¬ 
nant  d’origines  aussi  diverses.  Mais  si  ce  vaste 
étalage  est  utile  au  point  de  vue  de  l’appréciation 
de  l.i  richesse  nationale,  et  pour  permettre  au 
pays  de  constater  la  puissance  de  sa  production, 
le  nombre  de  scs  fabriques  et  leur  émulation  vi¬ 
vace,  il  intéresse  moins  les  visiteurs,  curieux  de 
pai  courir  la  série  des  produits  d’une  certaine 
classe,  sans  s’arrêter  à  des  nuances  insensibles, 
à  des  différences  inappréciables  et  insignifiantes. 

Costaux  tissus  principalement  que  peuvent 
convenir  les  réflexions  précédentes.  Dans  le  par¬ 
cours  de  plusieurs  mille  mètres  que  l’on  est  forcé 


‘ll  1f,,,ir*'.  '"",l  Çp . .  ""<■  U*  complète  ,|t. 

»  ""II,.  IWS.  l'attention  ' 

y1"08"0  *•'  '««««ut  d'«rr  En  ou 

tic.  celle  étendue,  s,  grande  qu’elle  soit,  estIWi 

ri'S,romll!  . .  ‘•H'*  cxpowmt  ;  les  objet,  . 

son.  nnetnen,  dans  leur  meilleur  jour  :  i|  e.t 
dilhcilc  de  les  appreccr  avec  le  renard,  i, 

Mo  de  les  soumettre  à  celte  autre  épreuve  „„„ 
.noms  preneuse  du  loucher.  h„  résumé,  relie ,  ,,|. 
leclion  nationale  pèche  par  un  heureux  défaut 
par  une  surabondance  de  richesses.  En  „„ir(. 
n’a  qu’une  durée  bien  pungère.  et.  dans  q,„  |. 

(lu,'s  . . .  ri's  innombrable»  produit,  «en, ni 

disperses.  Enlin,  la  fixation  de  la  valeur  «m . 

nale.  bleu  qu  inslainmenl  demandée  pat  |,,rjr. 
edaires  adniinislnilives .  ,  été  le  .plu. 

éludée,  eu  sorte  que  relie  question,  la  . . . 

poilanle  de  toutes  ii'rsl  pas  résolue  par  relie 
exhibition. 


Sous  tous  ccs  rapports,  il  est  Uni  et  mil.  q„e 
des  expositions  partielles  et  permanente*  exilent 
a  côté  de  cette  solennité  périodique  et  offrent  |  , 
sérié  et  en  quelque  sorte  la  monographie  «le*  pro¬ 
duits  de  chaque  industrie,  soit  comme  but  de  n.- 
riosité.  soit  comme  objet  d'utilité  réelle  et  d« 
véritables  transactions  commerciales. 


Unant  aux  ti'Mis,  la  inai>oii  Dolisle  pouvait 
mieux  qu’aucune  autre  offrir  une  série  su»  U- 
cune  de  produits  d’élite,  dans  toutes  les  fabrn.v 
tion>  qui  reposent  sur  la  mise  en  omi\ ri-  dr*  ld> 
de  laine  ou  de  soie,  de  lin  ou  de  coton,  pri»  «  n- 
semble  ou  séparément .  L’est  comme  succursale 
du  plItB  <b'  I  indus  trie  en  re  qui  <«  •  n  <-•- r  n.  le* 
diverses  branches  .lu  lissage,  que  nous  consa¬ 
crons.  parmi  nos  gravures,  aux  nouvelles  gale- 
1  les  de  la  maison  I k' liste  une  place  que  justifient 
d  ailleurs  1  élégance  de  ce*  constructions  et  fi- 
gracieux  aspect  de  leur  façade. 
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BEVUE  DE  L’EXPOSITION. 


METAUX. 


SUBSTANCES  MINERALES. 


o us  avons  esquissé, 
«Im ns  noire  dernier 
article,  les  caractères 
généraux  de  l'indus¬ 
trie  du  fer  et  insisté 
sur  la  découverte  ca¬ 
pitale  qui,  d’ici  à  peu 
d’années,  semble  ap¬ 
pelée  à  en  modifier 
l'aspect  et  les  conditions.  Il  nous  reste  à  parcourir 
rapidement  les  autres  progrès  de  cette  industrie, 
soit  dans  le  nombre  de  ses  ateliers,  soit  dans  la 
qualité  de  ses  produits,  progrès  fort  réels  encore, 
bien  que  moins  importants. 

Les  fers  en  barre  sont,  pour  la  presque  tota¬ 
lité,  obtenus  à  l’aide  du  laminage;  l’étirage  au 
marteau  a,  pour  ainsi  dire,  complètement  disparu 
des  grands  établissements.  Celle  substitution  est 
justifiée  par  ses  résultats.  On  trouve  à  l’exposi¬ 
tion  de  fort  beaux  échantillons  de  rails,  de  fers 
plats,  de  verges  ,  de  fers  en  barre  de  toutes  di¬ 
mensions.  Un  certain  nombre  de  ces  échantillons 
sont  plutôt,  il  est  vrai  ,  des  pièces  de  curiosité 
que  des  produits  marchands  résultant  d’une  fa¬ 
brication  courante.  Il  y  a  tel  arbre  forgé ,  telle 
feuille  de  tôle,  telle  bande  de  roue,  dont  les  éta¬ 
blissements  qui  les  exposent  seraient  fort  peu  dis¬ 
posés  à  recommencer  l’essai.  Mais  nous  ne  som¬ 
mes  pas  aussi  sévères  qu’on  affecte  de  l’être  gé¬ 
néralement  pour  ces  sortes  de  chefs-d’œuvre  et 
de  tours  de  force  manufacturiers.  Il  est  intéres¬ 
sant  pour  les  producteurs  éminents  dans  chaque 
branche  de  faire  connaître  au  pays  tout  ce  qu’on 
peut  attendre  de  leurs  efforts  en  certains  cas 
donnés.  Il  peut  se  présenter  quelque  circon¬ 
stance  qui  exige  de  posséder  le  dernier  mot  d’un 
établissement  ou  d’une  industrie  en  fait  de  puis¬ 
sance  et  d’habileté. 

Les  usines  qui  figurent  au  premier  rang  pour 
la  quantité  de  production  et  le  bas  prix  des  pro¬ 
duits  se  sont,  pour  la  plupart,  abstenues  de  des¬ 
cendre  dans  la  lice.  Les  grandes  forges  de  la 
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Loire  ,  celle  du  Gard  ,  le  vaste  établissement 
de  Ilayange  et  Moyœuvre  (Moselle),  les  forges 
du  Nord  ,  à  l’exception  de  Denain,  sont  remar¬ 
quées  par  leur  absence.  Le  Creuzot  n’a  pris  rang 
qu’à  titre  d’atelier  de  construction;  l’exposition 
de  la  grande  compagnie  du  Chàtillonais  (Côte- 
d'Or)  n'a  peut-être  pas  une  importance  digne  des 
nombreuses  usines  qu’elle  a  réunies.  Decazeville 
(Aveyron  ,  Abainvillc  (Meuse),  Fourehambault 
(Nièvre),  ont  seuls,  parmi  leurs  grands  rivaux, 
apporté  un  contingent  complet  et  varié. 

La  fabrication  courante  des  rails  s’est  préparée 
dans  un  nombre  déjà  notable  d’usines  de  premier 
et  de  deuxième  rang;  leur  outillage  est  installé 
et  n’attend  plus  que  les  circonstances  pour  récla¬ 
mer  sa  part  d’activité  dans  la  grande  œuvre  des 
chemins  de  fer  que  le  pays  veut  enfin  mener  à 
terme.  Les  forges  anglaises  de  Sienne  (Vosges)  et 
des  Eyzies  (Dordogne),  ainsi  que  la  grande  forge 
à  ciblons  de  Grenelle,  près  Paris,  sont  restées  di¬ 
gnes  îles  récompenses  que  le  jury  de  1839  leur 
avait  décernées.  La  forge  de  Saint-Maur,  qui  ne 
faisait  alors  que  de  se  créer  aux  portes  de  la  ca¬ 
pitale  ,  a  depuis  lors  augmenté  sa  fabrication  de 
moitié.  Celle  de  Vierzon  (Cher)  tend  à  s’élever 
au  premier  rang  des  ateliers  métallurgiques. 

Parmi  les  établissements  considérables  qui  se 
sont  élevés  antérieurement  à  1839,  et  dont  les 
produits  ont  pris  place  à  l’exposition  ,  il  faut  si¬ 
gnaler  l’usine  de  Saint-Antoine  dans  l’Ariége , 
qui  la  première  a  installé  le  laminage  au  centre 
même  de  la  fabrication  catalane,  et  qui  tend  à  se 
développer  de  jour  en  jour.  Ajoutons,  pour  ter¬ 
miner  ce  rapide  examen  des  fers  forgés,  que  le 
prix  des  gros  fers  a  diminué,  de  1839  à  1842, 
dans  la  proportion  de  41  fr.  12  c.  à  58  fr,  52  c.. 
valeur  moyenne  en  France  du  q.  m.  de  gros  fer 
pris  à  l’usine. 

La  fabrication  de  la  fonte  au  coke  a  reçu  de¬ 
puis  cinq  ans  un  développement  qui  a  exercé 
la  plus  heureuse  influence  sur  la  baisse  que  nous 
venons  de  constater  dans  le  prix  du  fer.  Sans  en- 
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trerdans  le  détail  il»'  roi  accroissement.  nous  no 
pouvons  omotlro  la  monlion  do  trois  grands  eta¬ 
blissements  ultérieurs  à  1  Sr>‘, >.  ol  exclusivement 
consacrés  jusqu’à  présent  à  la  fusion  dos  mine¬ 
rais  à  l’aide  du  coke.  Ce  sont  les  hauts  fourneaux 
de  Douzies,  près  Maubeuge  (Nord)  —  ceux  do 
Marquise  (Pas-de-Calais)  —  et  ceux  do  Montluçon 
(Allier).  La  création  do  ce  dernier  etablissement 
semble  être  une  ère  nouvelle  pour  le  riche  bassin 
houi lier  de  Commenlry,  qui  peut,  si  le  minerai  ne 
lui  fait  pas  défaut,  devenir  d’ici  à  quelques  an¬ 
nées  un  concurrent  redoutable  pour  le  grand 
centre  de  fabrication  de  la  Loire. 

La  fonte  de  première  fusion  offre  un  ensemble 
de  produits  fort  satisfaisants  :  les  mouleurs  son! 
devenus  plus  habiles  ;  l’épaisseur  des  pièces  s’est 
notablement  réduite ,  en  même  temps  que  la 
forme  a  pris  plus  d’élégance  et  les  contours  plus 
de  précision.  Sans  atteindre  encore  la  perfection 
des  fontes  de  Prusse,  nous  marchons  rapidement 
vers  ce  but,  et  nous  avons  laissé  les  \nglais  loin 
derrière  nous.  Aussi  la  consommation  de  ces  pro¬ 
duits  a-t-elle  pris  un  grand  accroissement.  Kilo 
s'est  élevée  de  475,000  q.  m.  (chiffre  do  IN5W)  à 
565,000  en  1842.  Quant  à  la  fonte  de  seconde 
fusion,  bien  que  sa  fabrication  n’ait  subi  d'autre 
changement  important  que  l’emploi  de  l’air  chaud 
par  la  soufflerie,  elle  a  réalisé  des  progrès  consi¬ 
dérables  qui  sont  dus  plus  spécialement  aux  pro¬ 
grès  du  goût  et  de  l’art  qu'à  des  perfectionne¬ 
ments  matériels.  La  fonte  moulée  est  maintenant 
en  état  de  lutter  avec  le  bronze  pour  la  grande 
ornementation,  tout  en  offrant  une  immense  dif¬ 
férence  de  prix.  11  est  impossible  de  voir  quelque 
chose  de  plus  parfait  ,  comme  art  et  comme  ma¬ 
tière,  que  le  fragment  des  portes  de  Saint-à  in¬ 
cent  de  Paule,  exposé  par  M.  Calla,  la  fontaine  à 
double  vasque  du  même  artiste  et  les  divers  bus¬ 
tes  qui,  joints  à  la  grande  statue  de  saint  Louis, 
complètent  ses  envois  à  titre  de  fondeur. 

L’usine  du  Val’d’Osne  (Haute-Marne)  a  expose 
une  série  d’articles  d’ornementation  dignes  d'é¬ 
loges  ;  ses  balcons  sont  composés  avec  goût 
et  exécutés  d’une  manière  fort  légère.  MM.  lin- 
eel  et  Paillard,  pour  leurs  moulages  d’ornements, 
la  maison  Morel  (Ardennes),  pour  ses  poterie* 
économiques  en  fonte  de  première  fusion  , 
M.  Voruz  aîné,  de  Nantes,  pour  sa  grande  cornue 
propre  à  distiller  la  bouille,  ne  sauraient  être  ou¬ 
bliés  dans  celte  revue,  si  rapide  qu’elle  soit. 

Nous  y  mentionnerons  aussi  le  remarquable 
engrenage  de  1  m.  20  c.  de  diamètre,  et  0  m.  10  e. 
de  pas  fondu  par  M.  Chapelle  avec  une  précision 


telle,  que  le  compas,  en  quelque  endroit  qu’on  le 
pr  osenle,  ne  peut  trouver  aucune  différence  dans 
la  dimension  des  dents  ou  dans  leur  écartement 
l  u  article  fort  curieux  aussi,  bien  qu’à  un  tout 
autre  titre,  est  l’ensemble  d’outils  tranchants 
exposés  par  deux  fabricants  de  Loumieiilrv 
MM.  Maupertuis  et  llusch.  Les  outils  sont  en  fonte 
de  première  fusion,  provenant  du  nouvel  etablis¬ 
sement  de  Montluçon  que  nous  avons  mentionne 
plus  liant  :  la  fonte  est  refondue  dans  des  creu¬ 
sets  avec  un  mélange  qui  la  transforme  à  peu  près 
en  acier,  et  permet  de  la  mouler  en  outils  tran¬ 
chants.  flexibles  et  d'un  prix  d’environ  75  p.  |IM) 
inférieur  au  prix  de  la  coutellerie  et  de  la  taillan¬ 
derie  ordinaires.  Quant  t  la  résistance  et  an  tran¬ 
chant  ,  ccs  outils  ne  craignent  pas  I  >  uunparaison 
avec  les  outils  d'atier.  Ajoutons,  comme  fait  di¬ 
gue  de  remarque,  que  la  toute  de  Moiitlm.on  sem¬ 
ble  seule  convenir  à  ce  traitement  encore  inconnu*, 
la  fonte  produite  au  bois  avec  les  mêmes  minerais 
du  Kerrv  ne  s’v  prête  pas  plus  que  la  foule  m 
coke  de  la  Loire. 

L’exposition  abonde  en  aciers  de  qualité  supé¬ 
rieure;  les  aciers  rat  line  s  jusqu  a  trois  foi», 
comme  dans  l’Ariége  .  les  aeiers  fondu*  de  l.» 
Loire,  les  aciers  naturels  de  liséré  et  de  la  Nie 
vre  offrent  toutes  les  variétés  que  l  industric 
peut  réclamer,  tant  au  point  de  vue  de  l'écono¬ 
mie,  que  sous  celui  de  la  qualité  stipi  ricure.  L* 
perfectionnement  le  plus  notable  qui  >c  »oit  in¬ 
troduit  dans  cette  fabrication  depuis  1H.C.I  est 
analogue  à  celui  que  non*  avons  signale  dans 
la  fabrication  du  fer  tout  on  t  on*<  i  vanl  I  emploi 
du  combustible  végétal  dans  la  fabrication 
l’acier,  on  a  substitué  la  houille  au  charbon  d> 
bois,  pour  toutes  les  operations  du  corrovage  H 
de  l’étirage.  Un  a  obtenu  de  la  sorte  une  écono¬ 
mie  notable  sans  rien  enlever  a  la  qualité  des  pris 
doits.  L'acier  de  cémentation ,  c'est-à-dire  pu 
paré  de  toutes  pièces  avec  du  fer  il  du  charbon, 
a  pris  dans  cette  dernière  période  une  prépondé¬ 
rante  marquée  sur  l'acier  naturel,  obtenu  direc 
tentent  par  l’aftinage  de  la  fonte;  le  rapport  de 
ces  deux  sortes  d'acier,  qui  était  en  IH.dt  d< 
5(1,000  q.  m.  à  55.000,  est  devenu  par  revire¬ 
ment.  en  1842,  de  57,000.  à.  »2. 000.  La  maison 

Jackson,  d’Assailly  ,  est  toujours  en  tête  tic  celle 
fabrication  .  dont  l'une  des  branches  .  celle  de- 
:  aciers  fondus,  a  été  installée  par  eux  pour  la  pn 
mière  fois  en  France.  Les  aciers  de  l' oix  et  d< 
Sa verdun  (Ariége),  ceux  de  M.  (iunrjii  (Iserel  qui 
a  le  premier  pratiqué  le  réchauffage  a  la  bouille  . 
marchent  de  près  sur  les  traces  d’Assailly.  I*' v 
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produits  de  M.  Baudry  à  Àtliis-Mons  (Seinc-el- 
Oisc),  de  Sainl-Anloinc  (Ariége),  de  Corbeliu 
(Nièvre)  et  de  la  compagnie  Sclnnidljorn,  à  Sar- 
rable (Moselle),  sont  dignes  de  leurs  précédents; 
les  aciers  damassés  du  duc  de  Luynes  prouvent 
que  sa  liante  position  ne  1’empôche  pas  d’atlacber 
un  grand  prix  à  la  lâche  induslriellc  qu’il  a  com¬ 
mencée  et  aux  justes  éloges  que  le  jury  lui  a  dé¬ 
cernés  en  18r>9. 

Parmi  les  nombreux  fabricants  de  limes  se 
distinguent  toujours  au  premier  rang  les  Dc- 
quenne  (Nièvre),  les  Monmouceau  (Loiret),  Boilin 
d  Schmidt,  de  Paris.  La  fabrique  de  Breuvannes 
(Haute-Marne)  a  donné  d’excellents  résultats  cu¬ 
ire  les  mains  de  MM.  Gérard  et.Miélot.  En  somme, 
notre  pays  fait  désormais  cet  article  aussi  bien 
que  l’Allemagne  et  P  Angleterre  ;  mais  il  lui  man¬ 
que  encore  de  croire  à  sa  propre  force  et  d’avoir 
confiance  en  ses  produits. 

Les  fers  ouvrés  comprennent  les  échantillons 
en  barres  ou  eu  verges,  de  dimensions  inférieu¬ 
res  à  celles  du  gros  fer,  les  fers  étirés  et  fendus, 
les  tils  de  fer,  les  tôles  et  les  fers-blancs.  Lu  des¬ 
cendant  à  des  élaborations  plus  détaillées,  on  en¬ 
tre  dans  la  taillanderie  et  la  quincaillerie.  On  re¬ 
marque  en  première  ligne  dans  cette  catégorie  de 
produits  les  tôles  et  fers-blancs  de  la  Chaudeau 
(  Haute  -  Saône),  les  tôles  de  Framont  et  Grand- 
fontaine  (Vosges),  celles  de  Vienne  (Isère) 
et  de  Pont -Saint -Ours  (Nièvre).  Les  échan¬ 
tillons  d’Abainville  (Meuse)  sont  fort  beaux, 
mais  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  le  résultat 
d’une  fabrication  courante.  La  grande  forge  de* 
Montataire(Oise).  connue  pour  scs  beaux  lamina¬ 
ges,  n'a  pas  pris  place*  à  l’exposition.  La  Franche- 
Comté  presque  entière  (Doubs  et  Jura),  si  renom¬ 
mée  pour  ses  petits  fers  et  surtout  pour  sa  tréfi- 
lerie,  n’est  pas  représentée  non  plus;  l’industrie 
sidérurgique  est,  à  cette  heure,  cruellement  en 
souffrance  dans  ce  grand  centre,  pour  ne  pas  dire 
en  dépérissement.  En  vain  l’application  des  cha¬ 
leurs  perdues  à  toutes  les  élaborations  du  fer 
avait  depuis  longtemps  réduit  la  consommation 
de  combustible  végétal  ;  les  approvisionnements 
ne  suffisent  pas  aux  besoins  de  la  fabrication  ; 
les  usines  sont  trop  nombreuses  ,  les  prix 
trop  élevés,  et  1  industrie  ne  peut  se  maintenir 
qu’au  prix  de  l’existence  d’un  grand  nombre  d’é¬ 
tablissements.  Avant  de  quitter  le  laminage  du 
fer,  rappelons  les  fers-blancs  de  Bains  (Vosges) 
qui  ne  cèdent  le  pas  à  aucun  produit  analogue. 
En  fait  de  grandes  tréfileries  .  on  remarque  les 
lils  de  fer  de  Gorey  (Moselle),  ceux  de  Tréveray 


(Meuse);  ces  derniers,  moins  par  leurs  qualités 
que  comme  provenant  des  fers  fabriqués  au  gaz. 
On  regrette  de  ne  voir  aucun  résultat  de  l’usine 
spéciale  de  MAL  Colliau,  à  Gouvieux  (Oise).  Si  la 
pratique  de  la  filière  est  le  but  unique dcMM.  Mi¬ 
gnard,  Billinge  et  fils,  on  doit  reconnaître  qu’ils 
sont  arrivés  presque  à  la  perfection  en  ce  genre. 
Bien  de  plus  régulier  que  les  nombreux  échantil- 
j  Ions  de  fer,  d’acier,  de  cuivre  de  tous  calibres 
qu’ils  ont  exposés,  ainsi  que  leurs  tubes  étirés  eu 
fer  et  sans  soudures.  Ou  retrouve  toujours  la 
maison  Gandillot  en  tète  de  cette  dernière  spé¬ 
cialité.  Il  est  à  regretter  pour  elle  et  pour  le 
public  (jue  ses  prix  restent  aussi  élevés  que  sa 
fabrication  est  remarquable. 

La  quincaillerie  et  ta  fabrication  des  grands 
outils  sont  représentées  par  quelques  maisons  de 
premier  ordre  qui  sont  depuis  longues  années 
en  possession  de  celte  supériorité.  On  s’arrête 
avec  admiration  devant  les  belles  tôles  d’acier  et 
les  produits  si  variés  de  la  grande  fabrique  de 
Molslieim(Bas-Hhin),  les  mouvementsde  pendules 
et  l’horlogerie  économique  de  MM.  Japy  de  Beau- 
court  (llaut-Hhin),  les  outils  d’acier  de  la  compa¬ 
gnie  Goldcmberg,  à  Zornhoff  (Bas-Rhin),  les  lad¬ 
ies  scies  circulaires  et  les  aciers  fondus  de  Valent  i- 
gney  (Doubs)  et  la  grande  quincaillerie  de  MM.  Peu¬ 
geot  et  Jackson ,  à  I Iérimoncourt  (Doubs).  La  maison 
Roswag  est  restée  la  première  pour  les  tissus  mé¬ 
talliques.  Quant  aux  gros  outils,  MM.  Chauffrinl 
et  Baron,  de  Saint-Etienne,  ont  fixé  d’une  manière 
exclusive  l’attention  générale  par  l’exposition  de 
leur  gigantesque  enclume,  à  laquelle  il  ne  man¬ 
que  que  de  figurer  sous  le  marteau  cyclopéen  de 
MM.  Schneider.  Il  y  aurait  toutefois  injustice  à 
passer  sous  silence  les  enclumes  et  étaux  de 
MM.  Malespine,  de  Saint-Etienne,  M.  Charaou- 
lon,  de  Paris.  Accordons  en  outre  une  mention 
spéciale  à  MM.  Malespine  pour  leurs  filières. 

La  France  ne  produit,  on  le  sait,  que  des 
quantités  insignifiantes  de  plomb  et  de  cuivre  ; 
le  zinc  et  l’étain  lui  viennent  en  totalité  des  pays 
étrangers.  Mais  elle  a  acquis  une  supériorité 
réelle  dans  la  mise  en  œuvre  de  ces  métaux, 
qu’elle  reçoit  bruts  par  l’importation,  et,  sous  ce 
rapport,  elle  a  des  établissements  qui  sont  dignes 
d’un  très-haut  intérêt.  Ou  regrette  de  ne  pas  voir, 
ne  fut-ce  que  comme  mémoire,  quelques-uns  des 
produits  de  notre  seule  mine  de  cuivre,  celle  de 
Chessy  (Rhône)  ;  et.  quant  aux  grandes  usines 
d’élaboration,  il  en  est  une  dont  l’absence  est  en¬ 
core  plus  sensible,  nous  voulons  parler  de  la  so¬ 
ciété  d’Imphy,  qui  a  fait  l'éducation  du  pays  dans 
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l’art  de  travailler  le  cuivre  et  particulièrement 
de  laminer  le  bronze.  Les  produits  assurément 
fort  beaux,  en  planches  de  cuivre  et  de  laiton, 
exposés  soit  par  l’usine  de  Romilly  (Euro),  soit 
par  celle  de  Vienne  (Isère),  ne  sauraient  taire 
oublier  les  magnifiques  résultats  de  la  fabrication 
d’Imphy.  Romilly  nous  semble,  du  reste,  occuper 
à  bon  droit  le  second  rang.  Ce  bel  établissement 
a  exposé  un  fond  de  chaudière  de  2  m.  22  c.  de 
diamètre  et  une  feuille  de  1  m.  08  c.  de  large 
sur  2  ni.  70c.  MM.  Estivant,  de  Civet  (Ardennes), 
Reveilhac,  de  Paris,  et  l’usine  de  Dangu  (Eure) 
offrent  aussi  de  beaux  échantillons  de  cuivre  et 
de  laiton  laminés. 

Parmi  les  fondeurs  en  cuivre  pour  objets 
industriels  ligure  toujours  au  premier  rang 
M.  Thiébaut  de  Paris.  Le  coulage  de  l’hélice  en 
bronze  du  Napoléon  a  mis  au  même  niveau 
M.  Nillus,  du  Havre,  sur  lequel  nous  reviendrons 
à  l’article  des  machines.  Il  convient  aussi  de  citer 
d’une  manière  honorable  la  fonderie  de  MM.  Yo- 
ruz,  de  Nantes.  Nous  parlerons  plus  loin  des 
fondeurs  en  œuvres  d’art. 

La  production  indigène  en  plomb  n’est  repré¬ 
sentée  que  par  MM.  Pallu,  de  Pontgibaud.  Le 
travail  du  métal  offre  entre  autres,  comme  échan¬ 
tillons  (te  laminage,  les  tuyaux  et  tables  de  M.  .Iu¬ 
les  Simon,  de  Paris,  et  comme  résultats  du  cou¬ 
lage  en  table,  les  planches  de  MM.  Dufour  et 
Demalle,  coulées  dans  les  dimensions  de  7  m. 
75  c.  sur  4  m. 


L’usine  de  Thierceville  (Eure)  partage  la  su¬ 
prématie  dans  le  travail  du  /.inc  avec  la  compa¬ 
gnie  de  la  Vieille-Montagne  (Relgique),  qui  pos¬ 
sède  deux  annexes  en  France.  Mais  cette  dernière 
compagnie  semble  plus  exclusivement  vouée  aux 
ornements  en  zinc  qu’au  simple  laminage  de  ce 
métal. 


Nous  avons  peu  à  regretter  que  l’espace  nous 
manque  pour  parler  des  autres  substances  mi¬ 
nérales.  A  part  l’exposition  des  pierres  lithogra¬ 
phiques  de  la  Dordogne  et  du  Lard,  et  les  mar¬ 
bres  des  Pyrénées  et  de  l’Isère,  nous  avions  peu 
de  résultats  à  signaler.  Angers  et  Fumax  >.ml 
encore  les  deux  seuls  centres  de  me  exploitations 
ardoisières;  les  ciments  romains  de  Puuillv  ont 
une  réputation  à  laquelle  il  n*j  a  plue  rien  à 
ajouter.  Ouanl  aux  bitumes,  ceux  de  R.istenne» 
(Landes)  et  de  Sox  -sel  (Ain)  restent,  dans  ee  .eue 
de  produits,  les  seuls  maîtres  du  terrain. 


Nous  faisons  suivre  cet  examen  analytique  d'une  t.ihh 
nérale  de  tous  les  exposants  de  la  premier»'  catégorie  indus¬ 
trielle.  Nous  suivrons  n-tte  ma  relie  pour  le»  <  .l< 
suivantes.  Cette  table.  qui  cla»se  res  expiant-  >  n  il.lm- 
sions  suivant  la  nature  de  leurs  produits,  et  qui  le.  mu- 
en  outre  par  série  alphabétique  dans  lord  re  de  leurs  «l»q«ar- 
tements.  nous  semble  le  classement  le  plu»  complet  que  l’on 
pût  désirer  et  celui  que  nous  eussions  voulu  x  >ir  offrir  au 
public  par  l'administration.  eVsi  cette  lacune  dont  tout 
monde  s’est  plaint,  que  nous  avons  voulu  remplir.  Nous  es¬ 
pérons  que  ce  travail  long  et  ingrat  -rra  du  moins  appreru- 
par  son  utilité.  I  n  appendice  sera  chargé  de  réparer,  i  la 
fin  de  l’ouvrage,  les  erreurs  et  omissions  inséparables  d’un 
pareil  remaniement. 


L  —  MÉTAUX  ET  AUTRES  SUBSTANCES  MINÉRALES. 

I"  FERS  ,  FONTES,  ACIERS.  TÔLES*  F  Eli -HL  AN»  .  LT». 
a.  Fontes  brutes  et  moulées. 


Allier.  GUÉRIN  et  C,e,  à  Moniluçon. —  Porte-mon¬ 

tre,  ornements,  médaille,  vases  en  tt’de, 
rognures  de  tôle,  fer. 

Ardennes.  MOREL  frères,  à  Charlevitle.—  Fonte  mou¬ 
lée,  fer  en  barre,  fer  battu. 

Charente.  MARSAT  fils,  à  Angoulême.—  Fers  et  fontes 
de  première  fusion.  (A)  1859. 

I Ile-et-Vilaine.  BR1S0U  fils  aîné,  à  Rennes.  —  Marmites, 
chaudrons,  casseroles  en  fonte. 

Lira.  G  UN  ON  frères,  à  Dole  cl  à  Faucher  ans.  — 

Fourneaux  en  foule.  C.  F.  1834. 
td.  MÉNÉTRIER  ,  à  Dole.  —  Fourneaux  eu 

fonte. 

Marne  (  Haute-).  ANDRE,  au  \al-d'Osne.  —  Statues,  orne¬ 
ments,  balcons  en  fonte  moulée.  (A) 

1839. 

Meuse.  VI VAUX  frères,  à  Dammarie.  —  Marmites 

en  fonte. 


Morbihan.  BESQl’ENT  et  C*',  .»  Trtdion.  —  P»>1*  mai 
mites  en  fonte  de  fer 

Nievre.  ROlGl  KSet  C"\  a  (larchizy  Fourrharnhanll 

—  Bancs  de  fer.  houietx  »*n  foule  <* 
18-27.  R.  (O)  t83t  et  1831) 

Nord.  LEPET-DKSLÉDK,  à  Douai  —  Ornement» 

00  fonte  de  fer. 

Pas-de-Calais.  PIN  ART  frères,  à  Marquise  —  Fonte»  d< 
moulage  et  d'aflinagc. 

Rhin  (Bas-).  DE  DiÉTRICII  i  veuve  et  fils,  a  Sirderbmnn 
—  Fourneaux, essieux,  ornements,  meu¬ 
bles,  roues  eu  fonte  et  en  fer  forge.  R 
1827. 

Rhône.  IIOGEAT  freres.  a  Lyon  Fourneaux, 

grilles,  etc. 

Id.  VILLARD,  a  Lyon.  •—  Fourneaux  et  plaque» 

foyéres  en  fonte.  C.  F.  1839,  pour  se» 
plantes  en  métal. 


Seine. 


METAUX  ET  AUTRES  SUBSTANCES  MINERALES 

Id. 


i)0 


CALLA,  à  Paris.  —  Fontaine  ;i  double  vas¬ 
que,  statue  de  saint  Louis,  portes  et 
fonts  baptismaux  de  l’église  Saint-Vin- 
cent-de-Paulc.  (0)  1839. 


Id. 


DUCEL  fils,  à  Paris.  —  Vasques,  croix,  fonts 
baptismaux  en  fonte  moulée. 
PAILLARD,  à  Paris.  —  Candélabre  en  fonte 
de  fer. 


b.  Gros  fers. 


Ariege.  LA  MARQUE  cl  C'°,  à  Saint-Paul  de- J ar- 

rat.  —  Fers  et  aciers  au  laminoir  et  au 
marteau.  (A)  1839,  à  Garrig  >u. 

Aveyron.  COMPAGNIE  DES  HOUILLÈRES  ET  FONDE¬ 

RIES  I)E  L’AVEYRON,  à  Deeazeville.— 
'•*  Barres  et  paquets  de  fer,  tôles  et  rails. 
(0)  1839. 

Cher.  GREN0U1LLET,  LUZARCIIES,  DESVOYES,  à 

Vierzon-Villages.  —  Fers  en  barres, 
essieux,  fontes.  (A)  18-23,  1827,  à  Au- 
bertot. 

Corrèze.  BARBAZAN,  à  Salons.  —  Fer,  minerai. 

Côte-d'Or.  BOUGUERET,  COUVREUX,  LANDEL  et  C'\  à 
CluUiUon-sur-Seinr .  —  Fers. 

Dordogne.  BLANCUON  et  B01SBERTRAND,  à  la  Cha- 
pelle-Sainl-lloberl.  —  Fers  et  fontes. 

Id.  FESTUGIÊRES  frères  aux  Fzyies.  —  Fils  de 

fer,  fer  laminé,  etc.  (B)  1834.  (0)  1839. 

Id.  PREVOT  aîné,  ;i  Jumilliac. — Fer  en  barre. 

Id  RIREYROL,  à  Javerlhac.  —  Fer  en  barre. 

Ille-et-Vilaine.  LES  FORGES  DE  PA1MP0NT,  à  Paimpont. 
—  Fers  de  toute  espèce. 

Indre.  Y  VER  N  AUD  frères,  à  Crozon.  —  Fer  en 

barres. 

Isère  CHARRIÈRE,  à  Allevard.  —  Fer  pour  es¬ 

sieux  de  locomotives,  barres  de  fer. 

Landes.  GEOFFROY  (Bertrand),  à  Saint  -Paul-les- 

Dajc. —  Fers,  crosserie  en  fer,  chaînes. 

Loire.  SIMON  VERNAY  et  C"\  ;i  Itcrard-lcs-Saint- 

Ê  tienne.—  Essieux,  rails,  fers  laminés. 

Lot-et-Garonne.  G1GNOUX  et  C,f,  à  Cuzorn.  —  Fers,  socs  de 
charrues,  essieux.  /B)  1827. 

Meuse.  CAPITA1N  etC’“,  à  Abainville.  —  Fers.  (B) 


1827;  R.  (R)  1834,  (0)  1839,  à  Muel- 
Doublat. 

D’ANDELABRE  et  DE  EISA,  à  Trevcray. — 
Fonte,  fer,  fd  de  fer. 

DEMIMUII),  à  Longeville.  —  Fers. 

DE  RAFFIN  et  Cie,  à  la  Pique.  —  Chaînes, 
roues,  enclume,  charrue.  (A)  1854. 
M.  If.  1839. 

PA1GN0N  (Charles),  à  Bizy.  —  Barres  d’a¬ 
cier,  fer  et  fonte.  (A)  1834,  R.  (A)  1839. 
MARTIN  (Emile)  et  0e,  à  Garchizy-Four- 
chambault.  —  Essieux,  grue,  ferrures 
diverses.  (0)  1834  et  1839. 

SERRET,  LELIEVRE  et  Cie,  à  D, nain. -Fers, 
tôles,  feuillards,  formes  à  sucre  en  tôle. 
Saône  (Haute-).  GIRARDOT,  à  Fougerolles. —  Fers  ronds. 

carrés  et  plats,  au  bois  et  au  marteau. 
CAPITAIN,  à  /'«ris.  —  Fers  en  barres  et  en 
bottes,  tôles,  essieux,  pointes,  etc. 

DOE  frères  et  G,e,  à  Charenton-Sainl-}lau- 
riee.  —  Barres  et  fers  laminés.  (B)  1839. 
POLI  et  C,e,  à  Grenelle.  —  Barres  de  fer.  /Pu 
1839,  à  Thoury  et  C’e. 

TRAXLER  et  11UILL1ER,  à  Paris.  —  Fers. 
LACOMBE,  à  Albi.  —  Fers  pour  câbles  de 
navires. 

BOURGEOIS  et  G,e,  à  Sionne.  —  Essieux. 

fers  laminés  (B)  1859,  à  Muel. 

1 11  AMONT  (compagnie  des  forges  de),  à  Fra- 
monl. — Tôle,  essieux,  canons  de  fusils. 
(B)  1834,  ;i  Champy,  (A)  1839. 
LALLEMAND,  à  L’zemain. —  Fer  pour  baïon¬ 
nettes,  lames,  culasses. 


Id. 

Id. 

Nièvre 


Id. 


Id. 


Nord. 


Seine. 

Id. 

Id. 

Id. 

Tarn. 


Vosges 


Id 


PI. 


c.  Fers  ouvres. 


Moselle.  LABRE  et  LEGENDRE,  à  Gorcy.  —  Fils  de 
fer. 

Nièvre.  MÉTAIRIE,  à  Ponl-Suint-Ours.  —  Feuilles 

de  tôle.  C.  F.  1823.  M.  II.  1827. 

Id.  FUSELLIER,  <i  Nevers.  —  Ancre,  fer  en 

barres,  enclume. 

Pyrénées  (B.-)  SIRODOT,  M0UC11ET  et  C*®,  à  Oloron.—  Fil 
de  fer,  pointes,  chaînes. 

Saône  (Haute-).  FALATIEU  et  CHAVANE,  à  Mailleroncourl- 
Saint- Paneras. — Feuilles  de  tôle. 

Id  DE  BUYER  (Rodolphe),  à  la  C  bandeau,  com¬ 

mune  d’AillevilIiers.  —  Tôles  et  fers 
blancs.  M.  II.  et  (0)  1827,  R.  en  1854 
et  1839. 

Id.  GAND1LL0T  et  C,e,  à  Paris.  —  Tuyaux  en 


fers  de  divers  diamètres.  M.  IL  1839 
Id.  MIGNARD,  BILLINGE  et  fds,  à  llcllerille.  — 

Trélilerie,  tubes,  cordes  de  musique. 
Seine.  VEGNI  et  C16,  à  Paris.  —  Câbles  en  fil  de 

fer. 

1,1  DE  V1N0Y,  à  Paris.  —  Tuyaux  en  fer  étiré. 

Seine-et-Oise.  BLANC,  à  Versailles. —  Tuyaux  en  tôle. 
Vienne  i  IL-)  BOUILLON  jeune  et  fils  et  C,e,  à  Limoges. — 
Fil  de  fer. 

FALATIEU  et  C’e,  à  Bains.  —  Ferblanc.  (B 
1819,  (A)  1823,  (0)  1827,  R.  (0)  1854, 
ld.  1839. 

Id.  FALATIEU  jeune,  près  de  Bains.  —  Fer,  fil 

de  fer. 

Id.  IIILDEBRANL),  à  Semousc  —  Ferblanc. 


I.  '  I  N  0  U  STRIE 


( I .  Aciers  el  limes. 


Ain. 

A  ri  ego 
Id. 

Finistère 

Isère. 

Id 

Loire 

Id 

Loiret. 

Marne  (II.-/ 

Id. 

Moselle. 

.Nièvre. 

Id. 

Id. 

Id. 


DÛMBRE  (L.)  et  C,e,  a  Sainl-llamberl.  — 
Faux  en  acier  fondu. 

DESSERRES  et  C10,  à  Save rd un.  Aciers, 
faux,  ressorts  de  voitures. 

RUFFIÉ,  à  Faix.  —  Aciers  et  faux.  (  \ 
1819.  (0)  18*25.  R.  iO  1827.  1834. 

PA1NCHAUT  et  LE  TESSIER,  a  Uresi  — 
Limes.  M.  11.  1834.  |R)  183 > 

GOURJU,  à  Reaupertuis. —  Buttes  et  barre» 
d'acier.  (B)  1839 

TOURNIER  et  C10,  à  Renaye.  —  Acier  en 
feuilles  et  en  Barres. 

JACKSON  frères,  a  Assailli/,  près  Saint 
Étienne.  —  Aciers.  (Ol  18*23.  R.  0' 
1854  et  1 859. 

MASSENET-tiEBIN  et  JACKSON  frères,  a 
Saint-Étienne.  —  Faux  en  acier  fondu 
(O)  18*27.  à  Garrigou,  Masse  net  et  G"' 

MONMOUCEAU,  ;i  Orléans.  —  Limes,  O 
1819,  à  Monnioueenu  et  Dequenne;  B 
(0)  18*23.  18*27.  1834.  1859. 

GERARD,, à  Breurannes. —  Limes  et  râpes 
M.  H.  18*23  à  Dessoye  et  C1'  ;  t  A)  |Kg7 
id.  ;  R.  i.\i  1854.  à  Gérard  et  Mulot;  I 
R.  {Ai  1839. 

M1EL0T  aîné,  à  Breuvannes.  —  Limes  el 
râpes. 

SCHM1DBÜRN  et  C'f.  a  Sarralbe  —  Aciei 
(0)  1806,  a  Gouvy  et  Guenlz  ;  (R. 
1854.  a  Schmidborn. 

LEMOINE,  à  Corbelin.  —  Aciers  et  fonte 
(B)  1834.  R.  i  B  t  1839,  a  Courot-Rigé. 

GRASSET,  à  Saint-Aubin. —  Barres  d'acier. 
M.  IL  1806.  à  Grasset  père,  A  1819. 
l;  185;. 

LASNÉ  DU  COLOMBIER.  ;i  .Va mj  —  Barres 
d’acier,  socs  de  charrues. 

DEQUENNE  fils  ii  Sainte-Hélène.— Aciers  et 


limes. (O  1819.  IL  (t,  1K23.1K3J.1K5!, 

/./. 

SOYER,  a  Nerers.  Limes,  rtlpe  rirn,|Bjr, 

(B)  183». 

hl. 

001  RJON  Ris,  ,i  Nrrers  —  Limes  M  n 
1827,  illi  1831,  a  Guuyon-Ri>lap|;,„. 
cbe.  R.  |B)  187>9 

Nord. 

DESPRET,  a  Anor.  —  Aciers  lunes,  Lun.  s 
de  sabres  et  de  rasoirs. 

Oise. 

SIRII.I.K  et  CL  a  Liancourt  —  Limes.  \|  || 
1839.  a  de  Clugny. 

Orne. 

LEGOl'X,  a  /.aigle  —  Acier  M  II  |k»7 

Rhône. 

GRANJON  et  C-.  à  Lyon  Aciers 

Saône  Haute- 

FALATIEl  jeune  (Joseph-Louis  ,  au  /W 
du- Bois.  Fers  fins  et  aciers  .R  1K27 

Seine 

BOîTIN,  .i  Pari».  —  Unies  B  0  |ggg 

Id 

ROl’ Ll.AND  et  lils.  à  Paris  — Limes  t  | 

tm 

Id 

CHAl’NMN  et  U*,  a  Pans  —  Aciers  fouiu* 

Id 

DEROLAN’D,  a  Pari*  —  Urnes  •  t  outil»  , 
la  fabrication  des  limes.  C.  1  1859 

Id 

FROID,  à  Paris.  —  Limes  pour  metam  ri 
cristaux .  [mur  rhirurpierm-denlote. 

M  IL  1831  el  1839. 

Id 

LIEN  \l  \.  a  Pans. —  Limes  et  outils  di 

teflr*. 

Id 

LU  Y  NES  (dur  de»,  a  Part».  —  Amr» 
mas>es.  C.  F.  18.39 

Id 

PICHOT.  a  Paru  —  Limes  divers.  * 

Id 

PI  Plis,  a  Parts  —  Limes  B  IKV, 

Id 

RAOUL  aine  i  P  tri*. —  Lim»-s  |l  1839 

Id. 

ROI, ER,  j  Paris  —  Acier  a  cuire  »  t  lui..»  . 
elircr,  ballants-brocheur».  C  1  1*51 

« 

(R>  1839 

Id 

SCHMIDT,  a  Relier  t  fie  —  Lines  d,v»  t 
i R  1823.  (A  IH27.II  \  1839 

Id 

TABORIN.  i  Part*  —  Limes 

Seine-eM  *i»e 

BAUDRY,  a  il  bi»-. Mont.  —  ILrrr»-*  fer  ri 
Initie»  d'acier  ,11  |H39 

2°  MÉTAUX  DIVtnà  FT  Al  FIA». F.» 


a.  Cuivre. 


tsere. 


Loire-lnfèr. 


Seine. 

Jd. 


Eure.  FONDERIES  DE  ROMILLY.  à  Romüly  —  , 

Planches  de  cuivre,  fond  de  chaudière  ht 

foyers  de  locomotives.  frf. 

Garonne  (H.-).  MATDER  et  C'e,  à  Toulouse.  —  Fonds  de 
chaudière,  planches  et  feuilles  de  cui¬ 
vre.  M.  H.  1819,  à  Mazarin;  (B)  1827.  Id. 
FREREJEAN,  a  Vienne.  —  Différents  objets 

en  cuivre  rouge.  (0)  18^7,  R.  1834.  Id 

1839. 

YORUZ,  a  Nantes.  —  Cylindres,  robinets.  ;  Il 
clous  et  autres  objets  en  cuivre  et  en 
fonte.  ht. 

BOUVIER,  à  Paris.  —  Cages  en  cuivre. 

GARNIER,  à  Paris.  —  Feuilles  de  cuivre  et 
de  zinc. 

GRONDARD  freres,  a  Paris. — Obj.  en  cuivre 


Id. 


et  moulure*  iB  1831.  H  R  1*5» 
HYON,  a  Part*.  —  Cuivre  l.imin 
LVCOINT  \  jeune  »  i  Par 

creux  sans  soudure,  eu  cuivre  r<*uj?i*. 
en  cuivre  jaune,  en  zinc  el  en  pl».|U. 
LAPON.  <i  Paris.  —  Lettre*  en  relirf  et  « 
métal. 

REYEll.il Al.  liN  et  G1',  a  Pan*.  —  Feuille» 
de  cuivre  jaune.  (B  1831.  ,11  t 

Mwvr  \  .  1 1  ê  it  i  -  nti 

métaux  et  lingots  de  cuivre  affines 
TIUÉRM'T.  à  Pari*.  —  Cylindres  pour  l'im¬ 
pression  des  lisais,  bronzes  d'art  fon¬ 
dus  bruis,  robinets,  appareils  pour 
machines  a  vapeur,  etc.,  pompes.  0 
1839. 


Bouehes-du-R. 

Pny-de-Dùme. 

Seine. 

hl. 

Siino. 

Id. 

hl. 

Id. 

Seine. 

hl. 

hl. 

Id 

Isère. 

Seine. 

Ardennes. 

SrilM*. 

hl. 


\ideunes. 

Id. 


M  E  T  A  lî  X  E  T  A  Il  T  UES  S  U  H  S  T  A  N  C  E  S  MIME  R  A  L  E  S. 


b.  Plomb. 


CAVAIELIER,  à  Marseille. —  Plomb  et  arse¬ 
nic.  .M.  II.  1819,  1834. 

l’ALLU  ci  Cie,  à  Ponujibaud.  —  Plomb  ar¬ 
gentifère. 

Dl  FÔim  cl  DEMALLE,  a  Paris.  —  Plomb 
roule  en  table  et  en  (ils. 

EAGOl  TTE  cl  fils,,!  Paris. -Tuyaux  en  plomb. 


hl.  LOISEL  et  HÜB1N.  a  Paris.  —  Tuyaux  ci 

tables  de  plomb. 

Id.  POULET,  à  Paris.  —  Plombs  filés. 

hl.  SIMON  et  C‘e,  à  Paris.  —  Tablettes  et  rou¬ 

leaux  fie  plomb,  feuilles  de  zinc. 

Soine-lnl’ér.  MAB1RE,  au  Havre.  —  Plomb  de  divers  nu¬ 
méros. 


e.  P  loin. 


CORNICCARD.  a  Paris.  —  Feuilles  d'étain. 

Dl  PRE,  a  la  Rochc-d’Arcueil. — Capsules  en 
étain  pour  boucher  les  bouteilles,  ma¬ 
chine  a  fabriquer  les  capsules,  machine 
pour  découper  les  disques.  M.  II.  1834, 
A) 1839. 

I  Al  YEAl  -LOR1N,  a  Paris.  —  Vases  en  étain 
pour  églises,  bassins  arsénévédriques, 
diverses  pièces  en  étain,  mesures. 

ROrSSEYlLLK,  a  Paris.  —  Couverts  en 


étain,  clysomonoloskéne  et  seringues. 
M.  II.  1839. 

Seine-el-Oise.  ROBERT  et  C"  .  à  Poigny.  Etain  en  feuil¬ 
les  et  laminé.  (B)  1839.  sous  la  raison 
Clanceau. 

Seine-lnler.  LE  JUIF,  à  Rouen.  —  Cordage  enroulé,  en 
iil  de  fer. 

hl.  ROWCLIFFE  frères,  à  Rouen.  —  Clous  à  vis. 

Vosges.  MA YIIEY-IIUMBERT.  à  Darne y.  —  Cuillers, 

rouverts  ordinaires.  C.  F.  1834. 


i /.  /me. 


BESSET,  a  Paris.  —  Lettres  en  zinc,  en 
cuivre  et  en  ferblanc. 

CARPENTIER,  a  Paris.  —  Lettres  de  zinc 
en  relief. 

CIIAFMTEAÜ  et  C",  a  Paris.  —  Feuilles  de 
zinc  laminé,  enseignes  en  zinc. 

(MILLIARD  cl  GROS,  à  Paris.  —  Lettres  en 


hl. 

Id. 

hl. 


c.  Arijeut  el  or. 


07.1ER,  a  Pont-Chèruy.  —  Argent  fin  en 
feuilles. 

DELAIIAVE  et  C’",  à  Paris.  Or  en  feuil¬ 
les,  bronze  on  poudre. 


hl 


f.  Alliati es. 


ESTIVANT  frères,  à  Girrl.  —  Planches  de 
laiton  et  de  tombac.  M.  11.  1839. 
G1LLERERT,  à  Paris.  —  Bronze  en  poudre. 
I.EUEFR.  à  Paris.  —  Couverts,  cuillers  à 
café,  truelles  a  poisson,  cuillers  à 


hl 


relief  en  zinc  lamine. 

HUBERT  fils,  à  Paris.  —  Lustres  en  zinc  so¬ 
lidifié,  candélabres,  porte  -  lampes,  etc. 

EARRABURE,  a  Paris  —  Zincs  laminés.  (A) 
1839. 

PERROT,  à  Pans.  Lettres  et  enseignes 
en  zinc  cl  en  lôle  vernie  au  four. 


FAVREL,  a  Paris. —  Échantillons  d’or,  d< 
platine  et  d’argeul,  en  feuilles,  en  pou¬ 
dre  et  en  coquilles;  machine  à  battre 
M.  II.  1839. 


punch  en  maillechorl.  C.  F.  1839. 

PECH1NEY  aîné,  à  Paris.  —  Echantillons 
de  fils  étirés  et  plaques  laminées  en 
maillechorl  et  objets  divers  d'orfèvre¬ 
rie.  M.  IL  1834.  (A)  1839. 


SUBSTANCES  MlNI  BALOOïgUES. 

.{niaises .  marbres,  ciments,  pierres  diverses,  etc. 


ARDOISIERES  DE  R1MOGNE  (société  anonyme  V piège. 

des  .  —  Ardoises  communes  flamandes. 

DEBRA  .  à  M  on  ther  me.  —  Ardoises,  mo¬ 
saïque.  C.  F.  IS3î. 


CABARRUS  el  GRAD1T.  a  Enyomer ,  arron¬ 
dissement  de  Saint-Girons. — Chambran¬ 
les.  consoles,  secrétaires,  tabernacle, 
table  ronde  el  autres  objets  en  marbre. 


1/ IM)  U  ST  II  I  E 


Calvados.  LEGOUX,  à  Bayeux.—  Tuyaux,  gouttières, 
pavés  et  lames  de  parquet  en  pierres  in¬ 
filtrées  de  matières  bitumineuses. 

Dordogne.  DUPONT  (Auguste),  à  Péri  gueux.—  Pierres 
lithographiques,  clichés-pierre,  etc.  (Bt 
1851,  (A)  1839,  sous  la  raison  Auguste 
et  Paul. 

Gard.  ARRIC  et  Cie,  au  Vigan  —  Pierres  lithogra¬ 

phiques. 

ld.  BERTRAND  et  GUY,  au  Vigan.  —  Pierres 

lithographiques. 

ld.  D'ASSAS  (le  comte),  au  Vigan.  —  Pierres 

lithographiques. 

Id.  DONNADIEU,  au  Vigan  et  à  Mmes.  — 

Pierres  lithographiques. 

Id.  ÉLIE  COURIER,  à  Anduzc. —  Marbre  noir. 

Garonne  (H.-).  BELMOMME  et  DUCOS.  à  Toulouse. —  Mar¬ 
bres  pour  la  statuaire. 

Id.  TARRIDE  fils  et  C’%  à  Toulouse. — Consoles, 

colonnes,  tablettes  et  foyers  de  cheminée 
et  autres  objets  en  marbre. 

ld.  LAYERLE-CAPEL ,  à  Toulouse.  —  Marbres 


divers.  (A)  18-27.  R.  (A  1839. 

Gironde.  BONISSON.  à  Bordeaux.  —  Marbre*  factices. 

Hérault.  GALMIER,  à  Montpellier.  —  Tables  rondes 
en  marbre. 

Isere.  CARRIÈRE,  à  la  Porte  de  France.— Ciments. 

Id.  SAPPEY.  à  Visille.  —  Plateaux  de  marbre 

blanc. 

Lot-et-Garon.  FOURNIER  DE  SAINT-AMANT),  à  Villeneuve- 
sur-Lot. — Tables,  cheminées,  bénitiers 
en  marbres  divers. 

Maine-et-Loire.  SOCIÉTÉ  DES  ARDOISIÈRES  D  ANGERS. — 
Ardoises  de  diverses  espèces. 

Meurthe.  M1LLER-TUIRY,  à  Nancy. —  Pavés  incrusté' 
de  marbre  et  de  bitume.  M.  H.  t83». 

Puy-de-Dôme.  MANDON  frères,  à  Saint-Nectaire.  —  Ca¬ 
mées,  bas-reliefs,  incrustations  prove¬ 
nant  des  eaux  minérales. 


ld.  LAÜSSEDAT  et  PERCE  PIED-M  AISONN  EU  Y  E 

à  Saint-Nectaire.  —  Camées,  bas-re¬ 
liefs,  incrustations  provenant  des  eaux 
minérales. 

id.  CLÉ.MENTEL,  à  Clermont-Ferrand.  —  Mé¬ 

daillés  et  incrustations  provenant  des 


Pyrénées-Or. 

m 

ld. 

Saône-et-Loire. 

Seine. 

ld. 

ld. 

Il 

ld. 

ld. 

ld. 

ld. 

IJ. 

ld. 

ld. 

ld 

ld. 

ld. 

Yonne. 


eaux  minérales  de  Saiut-AUre. 

FRAI  SSE,  à  Perpignan.  —  Marbres  de  di¬ 
verses  couleurs.  (A) 1KS9. 

PUILIPOT,  à  Perpignan.  —  Marbres  divers 
M.  U.  1839. 

B1DRE.HAN  père  et  fils,  »  (  luirrerey.  — 
menl-marbrc  en  poudre  et  eu  bloc,  etc 

RERTHOMMÉ  et  SARRAZ1N.  aux  Tîn  mes  - 
Guéridon,  cheminées,  vases  (-t  pièces 
diverses  en  marbre  factice. 

CÉLIS,  .1  ParU.  — -  Pierres  .i  Imaàf  M  || 

1839. 

DERI1AY,  à  Pans.  —  Kilumes  de  Bastenucs. 

M  11 

1)1  MENY,  a  Paris.  —  Asphalte  pour  dal¬ 
lage,  couverture  de  terrasse  etc.  |t 
1834,  au  comte  de  Sasseuax  I!  1839 
;i  Coiguiet  et  CT 

GARNIER,  a  Hatigmdlrs  Marbres  fa<  lu ,•» 

GAUTIER  et  MOREL,  a  Paris  Garniture 
de  rheminee ,  imitation  de  marines 
riches. 

LASSERRE  frères  et  C#,  à  Paris  —  Riluinr 
carreau  pour  dallage. 

LE  LOGÉ .  à  Paris.  —  Fontaines,  filtre» 
pierre,  marbre,  ardoise.  (B  1839 

LE  RIO  D8  L  Ml  li  1 1  cil  '  Parti 
Cheminées  en  marbre,  objets  dr  bijou- 
lerie  en  marbre,  eir. 

NAYLIES  et  CT  à  Pari*  —  Meule»  a  mou¬ 
lins. 

RQJOY  a  Pans.  —  Emeri  préparé  et  per- 
fectionne  a  l’usage  de  l  optique  et  de  la 
mécanique  ;  ponce  et  tr»|M*li  pulven»-» 
pour  polir  les  plaques  de  daguerréotype 

PERROT  et  MALBEC,  a  Pans.  —  M.-ub-'ar- 
tificielles  en  silex,  pierres  plates  en 
émeri. 

SAVOI  B,  >  Pat  is  —  *  imenl  en  |  >■ 
échantillons  d'app!ication. 

TEXIER.  a  Montra  rire. —  Statue*  en  pierre 
factice.  C.  F.  1831 

LACOUDAIRK  MENTION  et  C",  a  LororA* 
—  Auges,  paves  en  riment  romain  de 
Yassy  et  de  Pouilly . 


4"  OUTILS  KT  O  KJ  K  T  S  HIV  K  11  S. 


Taillanderie  et  quincaillerie . 


*,n-  BOZONNET,  à  Bourg.  —  Casseroles,  pots, 

tiroirs  à  poêle,  gril  à  pain. 

Allier.  MAUPERTUIS  et  BUSCH,  à  Commentry .  — 

Couperet,  couteaux  et  morceaux  de 
fonte  de  fer  brisée. 

Ardennes.  PECHENARD-NANQUETTE,  à  Pied-Celle.  — 

Plats,  assiettes  en  fer  battu. 

Id-  P1ERR0T-GRISARD,  à  Nouzon.  —  Ferronne¬ 


rie.  garnitures  de  feu 

ld  RICHARD-DORIVAL,  a  Sedan.  —  Enclumes, 

étaux,  bigornes. 

ld.  ROBERT-THOMAS,  a  Giron  ne.  —  Poêles. 

écoupos,  bassines  en  fer  platiné,  noir, 
lustre.  M.  H.  1839. 

ld.  VIT  A  SSE.  à  Mont  ry-Saint' Pierre.  -  Rou¬ 

lons  de  toute  espece. 


M  É  T  AUX  E  T  A  U  T  li  E  S  S  U  R  S  T  A  N  C  E  S  MIN  E  U  A  LES. 


Oi 


Charente. 


/,/ 


Côtes-du-Nord. 

Doubs. 


hl 


hl. 

ld 


hl 


Eure. 

Garonne  (  II-.  ) 
Isère. 

Loire. 

hl. 

II. 

Maine-et-Loire. 

Mcurlho. 

Mon.  Ile. 

hl. 

hl. 

hl. 

Niè\  re. 

Orne. 

hl. 

Puy-de-Dôme. 


It  li i n  i  l!a>-  . 


hl. 


hl 


IlELAUE  et  LAROCHE  puîné,  a  Lacouronne. 
—  Toiles  métalliques  pour  la  fabrication 
des  papiers.  C.  F.  1851,  (A)  1839. 

TROUSSET  fils  et  CATALA  et  Cie,  à  Augm¬ 
ente.  —  Toiles  métalliques  pour  la 
fabrication  îles  papiers. 

IH:U!LLET,  à  l)inan.  —  Clous. 

BOURLIER,  à  Mnntieheroux.  —  Pince  plate, 
casse-noisette,  brunissoir,  marteau  pour 
ciseleurs,  compas,  filière,  chasse-gou¬ 
pilles,  etc. 

JAl’Y,  à  lie  me,  eoininune  de  Seloueourl.  — 
Usttuisi'.es  de  ménage  en  fer  battu,  tels 
que  casseroles,  marmites,  soupières, etc. 

l'AHEAU  et  C'e,  ;i  Montbéliard.  —  Clous, 
machine  à  fabriquer  les  clous. 

PEUGEOT  aîné  et  JACKSON  frères,  a  lléii- 
moncuurt.  —  Passe-partout,  scies,  li¬ 
mes,  râpes,  etc.  ( Il )  |8I9,  (A)  1825  et 
1827,  (A)  ISA'». 

SALIN,  à  Valent i g ny.  —  Scies,  tôle,  lame 
circulaire  à  tondre  les  draps,  racle 
d'imprimerie,  lingot  d'acier  fondu,  etc. 
(A)  1825  et  1827. 

GONORD-ROSSE ,  a  Cintny.  —  Articles 
divers  de  quincaillerie. 

DEPRATS,  à  Gaud.  —  Pelles  en  fer. 

MONTROZIER,  à  Cbalontay.  —  Pointes  de 
Paris  à  la  mécani  |ue. 

CIIAl  l  I  LIAT  et  RA110U,  à  Saint-Etienne. — 
Enclumes,  étaux,  pelles,  etc.  M.  11.  1859. 

Cil  ANC  EU  (Auguste),  à  Saint-Etienne. 
Fers,  compas,  outils  divers. 

MALESP1NE,  a  Saint  Etienne.  —  Enclumes, 
étaux,  essieux,  etc.  (B)  1851. 

LE  NO  lit  neveu,  à  Chaudron. — Pelles  en  fer. 

BATI.I.OT  (veuvei,  a  lllamont. —  Objets  de 
taillanderie  et  de  grosse  quincaillerie. 

CANCLOFF,  a  Ippling.  —  Clous  à  monter. 

M  ASSE  N  et  tils,  à  Metz.  —  Aiguilles. 

SO.MRORN  et  Cie,  a  Hottluy .  —  Outils,  limes, 
scies,  etc. 

MLLEMOITE,  à  Metz.  —  Etaux,  bigorne. 

THOMAS  (Louis),  a  Nevres .  —  Etaux. 

LEliAS.  a  haiyle.  —  Anneaux,  dés  à  coudre, 
oeillets  pour  la  marine. 

V  AM  ILLARÜ,  à  Laigle.  —  Aiguilles  diver¬ 
ses.  (A)  1 8 Al). 

GITMBAL-I. HÉRITIER,  a  Issoire.  —  Clous- 
Becqu»  ts.  plan  de  la  machine  destinée  à 
les  fabriquer. 

CoULAUX  aîné  et  Ce,  à  Molshe'm.  —  Ci¬ 
seaux,  rabots,  scies,  outils  divers.  (0) 
18  t>,  M.  H.  1811».  (O)  1825.  M.  IL 
1827,  IL  (0)  1851  et  1851». 

GOLRE.MRERG  et  C"  ,  a  Zomltoff. — Tenail¬ 
les,  haches,  faulx  et  autres  outils.  (B) 
1827,  A  |85J,  a  de  Cuaita  et  C1*,  H. 
(A)  185!),  à  Coldemberg  et  C1*. 

RO  SW  Uî  (  Augustin)  et  fils,  à  Sehlesladt. — 
Tissus  métalliques.  (A)  IhOG,  M.  11. 
1819,  (Oi  IS25.  H.  (0)  1827.  1851  et 
1859. 


ld. 

Itliiu  |  Haut-). 

Id. 

Ithônc. 

Saône  (Haute-). 

Seine. 

hl. 

ld. 

ld. 

ld. 

hl. 


ld. 

ld. 


ld 


ld. 

hl. 

hl. 

ld. 

ld. 


hl. 

ld 

hl. 

hl. 

hl 

hl 


hl. 

ld. 


Seine-et-Oise. 

ld. 


STAMMLER,  à  Strasbourg.  —  Ouvrages  di¬ 
vers  en  tissus  métalliques. 

MICEON  et  (ils,  à  Morvillars.  —  Vis  à  bois, 
en  fer  et  en  cuivre. 

JAPY  frères,  à  llcaucourl. —  Ebauches  de 
montres,  mouvements  de  pendules  et  de 
lampes,  vis,  vilebrequins  ,  articles  de 
ménage,  serrures. 

NEUSS  (IL-.L),  à  Vaise.  —  Aiguilles  H 
aciers  tréfilés. 

POULOT  (Jean-Baptiste),  à  Gray.  —  Clous  à 
radouber,  à  roues,  achevai,  à  bœuf, etc. 

BOUCHER,  à  Caris.  —  Fil  de  fer,  élastiques 
et  boucles. 

CAMUS,  à  Caris.  —  Marteaux,  haches,  tas 
polis,  ciseaux,  etc.  (B)  1859. 

CIlA.MOUToN,  à  Caris.  —  Enclumes,  bigor¬ 
nes,  étaux,  etc.  (B)  1851,  (A)  1859. 

Cil  FRET,  à  Cat  >$.  —  Filières  à  tarauder. 

CHEVALLIER,  à  Parés.— Outils.  C.  F.  1851. 
1859. 

COQUERET,  ;i  Caris.  —  Vis  it  autres  arti¬ 
cles  cylindriques  en  h  r,  cuivre  et  acier. 
M.  11.  1859,  à  Pourchasse. 

HUPUIS  (Mme),  à  Caris.  —  Aiguilles. 

GAILLARD  fils,  à  Caris.  —  Toile  métalli¬ 
que.  (A)  1819,  à  Gaillard  ;  R.  (A)  1825, 
1827.  1854 .  R.  (A)  1859. 

GAUTIER,  à  Caris.  —  Outils  pour  le  char¬ 
ronnage.  la  charpente  et  diverses  autres 
professions.  C.  F.  1851. 

KONS.  à  Caris. — Tisstisde  toile  métallique. 

LACARNOY,  a  Caris. —  Filières  et  tarauds. 

LAVAUX,  à  Caris.  —  Outils  en  fer,  etc. 

MONGIN,  à  Caris.  —  Outils.  (B)  1825,  (A; 
1827.  R.  1854  et  1839. 

MONTAGNAC,  à  llalignolles-Monet aux.  — 
Tissus  en  toile  métallique  pour  moulins 
a  l'anglaise,  tamisage,  etc.  C.  F.  185!). 

PALMER,  à  Caris.  —  Étirage  au  banc  de 
cuivre,  fer,  acier,  etc. 

PHILIPPE,  à  Caris.  —  Tas  poli,  bigorne,  bi¬ 
gorneau,  marteaux,  cisailles  et  autres 
outils. 

POMPON,  à  Caris.  -Tubes  en  fer  et  en  cuivre. 

PRUHIiOME,  à  Berry,  près  Paris. —  Boulons 
en  fer.  (B)  1859. 

SAINT-PAUL  (veuve)  et  fils,  à  Caris.  — 
Toiles  métalliques.  R.  (A)  1839. 

TANGR&,  à  Caris.  —  Toiles  métalliques, 
bluteries  pour  moulins  à  farine,  tami- 
pour  fonderie  et  tissus  métalliques. 
C.  F.  1839. 

TANGUE  aîné,  à  Paris. — Toiles  métalliques. 

TUSSAUD,  à  Paris.  —  Presses  ;i  vis  i  n  fer 
et  en  fonte,  vis  pour  presses,  chariot, 
taraud,  etc.  M.  II.  1859. 

BLOCH,  à  Versailles.  —  Boulons  de  divers 
genres. 

PAROT,  à  Saint-Germain  en  Laye.-  Outils 
pour  lamineurs  et  tréfileurs. 

E.  E  A  M  ULO  N  I  È  HE. 

8 


I.  lit.  VOl,.  II. 


DANS  SES  RAPPORTS  VYIX  L  A4.H ICI  LT I  RK 
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11. 


ois  avons  dit  que  les  vins 
français  n’étaient  pas  re¬ 
présentés  à  l'exposition, 
lue  circulaire  ministériel¬ 
le  du  15  décembre  1845, 
devant  servir  d’instruction 
aux  jurys  départementaux 
pour  l’admission  des  produits  ,  exclut  nominati¬ 
vement  les  boissons,  les  produits  alimentaires, 
les  cosmétiques,  les  pièces  d’anatomie,  etc.,  etc. 
beaucoup  de  ces  proscriptions  nous  paraissent 
peu  raisonnables,  et  nous  n’avons  pas  à  les  dis¬ 
cuter  toutes  ici  ;  seulement,  on  peut  supposer  que 
plusieurs  jurys  ont  partagé  celte  opinion,  puis¬ 
qu’on  voit,  dans  la  salle,  de  fort  intéressants 
produits  alimentaires  ,  des  cosmétiques  par  ava¬ 
lanches  ;  l’anatomie  pathologique  et  ses  tristes 
détails,  l’anatomie  artificielle  du  cheval,  du  han¬ 
neton  et  du  colimaçon  .  travaux  superbes  !  qui 
impressionnent  vivement  la  foule,  et  qui  sont 
destinés  à  rendre  d’éminents  services  à  notre 
chère  agriculture  :  nous  y  reviendrons.  Parmi  les 
jurys  d’admission  qui  se  sont  conformés  stricte-  . 


nient  à  la  circulaire,  nous  poux  on»  citer  le  tiard 
et  le  1  laiit-ltliiu  ;  ils  ont  rejeté  deux  liquides  du 
plus  grand  mérite;  le  double  fait  est  venu  direc¬ 
tement  à  notre  connaissance.  voilà  pourquoi  non» 
disions  en  effet  .  dans  le  précédent  article,  que 
les  vins  ne  figuraient  point  à  l'exposition 

Eli  bien  .  c’est  mie  erreur. 

Dans  un  petit  coin  de  la  salle  de-  machine», 
seize  flacon*  de  vins  mousseux.  dont  »i\  'inti¬ 
tulent  mousseux  de  Maii»e-et-l«uire  . 

se  cachent  tout  honteux  d’être  là.  \ohi  donc  que 
.Maine-et-l.oire  et  le  Pin  dc-Dome  icenrdeiil  ce 
que  le  tiard  et  le  ilatit-llluil  refusent.  Le  j n i  v 
central  est  en  ce  moment  >aisi  d’une  réclamation 
contre  cette  singulière  façon  d'entendre  la  justice 
distributive  ;  il  sera  curieux  de  voir  quel  juge¬ 
ment  interviendra.  En  attendant,  examinons  ce 
que  vaut  la  proscription  du  15  décembre  .  en  << 
qui  concerne  les  vins  ,  et  disons  tout  de  suite  qm 
les  objets  qui  intéressent  l'icnologie,  à  l’exposi¬ 
tion,  sont  quatre  pressoirs  fort  bien  construits, 
destinés  à  remplacer  les  lourdes  mai  lunes  vulgai¬ 
res  ;  une  machine  à  fabriquer  le*  futailles,  et  une 
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autre  destinée  à  coiffer  les  bouteilles  d’une  cap¬ 
sule  en  plomb,  pour  remplacer  la  cire  résineuse. 
La  machine  à  tonneaux  pourrait  avoir  d’excel¬ 
lents  résultats  pour  l’industrie  vinicole.  surtout 
dans  les  années  très-fécondes  où  l’on  manque  de 
fûts,  où  ils  sont  si  chers  au  moment  de  la  ré¬ 
colte,  qu’on  les  paye  deux  fois  leur  capacité  de 
vendange  foulée. 

Nous  avons  démontré  que  l'industrie,  création 
des  valeurs  ,  est  un  phénomène  triple  dans  son 
essence,  et  qu’il  se  manifeste  dans  le  travail  agri¬ 
cole  tout  comme  dans  b*  travail  manufacturier. 
Notre  langue,  fort  belle  d’ailleurs,  mais  mal  faite 
en  ce  point  et  en  beaucoup  d’autres,  entretient  une 
sorte  de  préjugé  Irès-facheux  à  cet  égard  dans  les 
massesel  même  parmi  les  gens  éclairés  qui  ne  com¬ 
prennent  l’industrie  que  dans  un  grand  bâtiment 
pourvu  d’une  cheminée  en  forme  d’obélisque.  La 
vérité  est  qu'il  se  fait  autant  d’industrie  dans  une 
ferme  ou  un  établissement  «b1  roulage  cpie  dans 
l’atelier  d’un  orfèvre  ou  sur  la  table  d'un  impri¬ 
meur  (Mi  papier  peint  ;  partout,  s'il  n’y  a  identité 
quant  au  mode  d’opérer,  il  y  a  similitude  parfaite 
quant  au  résultat  :à  l’aide  du  capital,  de  la  main- 
d'œuvre  et  de  l’intelligence  directrice,  on  ajoute 
sans  cesse  de  la  valeur  à  de  la  valeur,  en  rappro¬ 
chant  toujours  le  produit  de  sa  destination  finale. 
Aucun  genre  d’industrie  utile  ne  l’emporte  donc, 
économiquement  parlant,  sur  un  autre.  Il  peut 
arriver,  par  exemple,  et  c’est  le  cas  pour  la 
France,  que  le  génie  d’une  nation,  son  climat, 
>es  précédents  historiques,  l’aient  jetée  dans  un 
système  industriel  plutôt  que  dans  un  autre,  et 
qu’elle  y  trouve  des  avantages  si  considérables  . 
qu’alors  sa  politique  ait  pour  premier  devoir  de 
favoriser  constamment  ce  système.  La  France, 
donc,  essentiellement  agricole  par  le  nombre  de 
ses  agriculteurs  et  par  son  climat  ,  doit  voir,  ce 
nous  semble,  que  l’agriculture  est  sa  première  et 
sa  plus  importante  industrie;  que  cette  branche 
du  travail  national  crée  la  somme  de  valeurs  et 
de  richesse  la  plus  considérable  ;  et  si  la  France 
venait  à  considérer  encore  l’aisance  relative  ,  la 
moralité  des  agriculteurs,  la  triste  situation  des 
ouvriers  qui  s’entassent  dans  les  manufactures  . 
et  enfin  les  privilèges  dont  la  nature  semble  l’a¬ 
voir  spécialement  douée  en  ce  (pii  concerne  cer¬ 
tains  produits  de  son  sol.  supérieurs  à  tout  ce  qui 
est  similaire  sur  le  globe,  n’est-il  pas  vrai  qu’il  y 
aurait  une  sorte  de  folie  à  exclure  ces  produits-là 
des  honneurs  et  des  encouragements  que  l’État 
accorde  périodiquement  aux  fruits  du  travail  ma¬ 
nufacturier  ? 
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On  voit  aisément  à  quels  produits  ruraux  nous 
prétendons  appliquer  ces  principes  économiques 
dont  la  justesse  est  à  peu  près  incontestée.  Los 
objections,  toutefois,  ne  manquent  pas. 

—  Si  vous  admettez  les  vins  aux  expositions 
industrielles  ,  dit-on  ,  il  faut  admettre  toutes  les 
productions  de  la  campagne.  Nous  tombons  alors 
dans  l’impossible,  dans  l’absurde  ! 

—  Dans  l’absurde?  Voyons  cela. 

D’abord  ,  il  y  a  à  l’exposition  de  la  soie  en 
cocons,  chose  très-agricole;  puis  delà  laine  objet 
extrêmement  rural;  pu i s  du  froment,  cinq  va¬ 
riétés  superbes;  puis  ... 

Oh  !  mais  ceci  est  fort  différent;  il  est  de 
la  plus  grande  importance  d’encourager  des  pro¬ 
ductions  semblables,  caries  étrangers  nous  four¬ 
nissent  encore  beaucoup  trop  de  laines,  et  nous 
|  achetons  pour  00  millions  de  soie  grége  à  l’Es- 
pagne,  l’Italie  et  l’Orient. 

—  Fort  bien;  c’est  aussi  notre  avis.  Pourtant, 
l’intervention  d’une  machine  à  vapeur  ne  paraît 
pas  indispensable  pour  faire  croître  la  laine 
sur  le  dos  d’un  mouton,  et  les  cocons  ne  se  con¬ 
fectionnent  pas  à  la  perrotine,  que  nous  sachions. 
Et,  n’avez-vous  pas  là,  près  d’une  porte  de  votre 
grand  palais  en  bois,  une  jolie  tente  où  s’en¬ 
nuient  fort  deux  pauvres  bêtes  indignées  contre 
les  imbéciles  qui  leur  arrachent  une  mèche  de 
laine  en  passant? 

—  Je  crois  bien,  une  laine  comme  cela?  un 
type  si  neuf,  si  précieux,  tout  français,  dû  aux 
soins  intelligents  de  ce  bon  M.  (iraux  ! 

—  Alors,  l’objection  ne  porte  donc  plus  sur  les 
produits  de  l’agriculture  ,  pris  absolument.  On 
admettra  les  uns,  on  repoussera  les  autres;  ou 
ouvrira  les  portes  à  ceux  qu’il  est  possible  d’in¬ 
troduire  et  qu’il  est  important  pour  la  richesse 
publique  d’encourager;  on  tiendra  à  l’écart  ceux 
qui  n’ont  pas  besoin  d’entrer,  ceux  qui  ne  de¬ 
mandent  même  pas  à  entrer.  Nous  voici  d’accord. 

Quand  nous  appelons  les  honneurs  et  les 
avantages  de  l’exposition  sur  les  vins  français, 
cela  veut-il  dire  que  la  première  piquette  venue 
aura  le  droit  de  se  pavaner  à  l’exposition?  Point 
du  tout.  Le  bon  sens  a  tracé  des  règles  à  col 
égard,  et  les  produits  manufacturiers  eux-mêmes 
s’v  soumettent  en  général  d’assez  bonne  grâce. 
Il  est  évident,  en  effet,  qu’il  ne  devrait  être 
admis  que  les  produits  des  manufactures  et  de 
l’agriculture  offrant  un  progrès  ,  un  perfection¬ 
nement  notable,  soit  dans  la  nouveauté  du  pro¬ 
duit,  soit  dans  sa  nature,  dans  sa  forme  mieux 
appropriée  à  l’usage,  dans  les  procédés  ou  l’éco- 
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uomie  de  production;  lorsqu'il  est  utile  enlin 
pour  le  pays,  bien  plus  que  pour  le  producteur, 
d’appeler  l’attention  du  pays  sur  l’objet  déter¬ 
miné.  Eb  bien  ,  voici  un  exemple  .  un  fait  cu¬ 
rieux  que  nous  livrons  à  l'appréciation  impartiale 
du  lecteur. 

On  sait  que  Henri  IV.  à  qui  l'histoire  et  de 
vieilles  chansons  populaires  attribuent  trois  ta¬ 
lents  fort  distingués  .  aimait  de  prédilection  le 
bon  vin  de  ses  vignes  d'Argenleuil.  Ou  bien  le 
digne  Prince  était  médiocre  connaisseur,  ou  bien 
ses  vignes  ont  tristement  dégénéré  :  car  leur 
nom  seul  est  la  plus  triste  recommandation  pour 
les  gourmets  modernes.  Cependant  le  bon  l toi 
pouvait  avoir  raison  dans  son  temps.  En  1H.»7. 
on  présenta  à  la  Société  d’mnologie  française  et 
étrangère  deux  flacons  de  xiu  rouge  récolté  sur 
le  coteau  de  Gouvieux.  près  de  Chantilly,  dépar¬ 
tement.  de _ l'Oise,  t  u  rire  homérique  accueillit 

cet  hommage!  On  dégusta,  toutefois,  et  le  liquide 
fut  trouvé  si  excellent,  que.  d'un  commun  ac¬ 
cord  .  l'origine  indiquée  fut  déclarée  menson¬ 
gère.  Mais  par  égard  pour  l'homme  respectable 
qui  avait  fait  l’envoi  .  et  qui  demandait  qu’une 
commission  fût  envoyée  sur  les  lieux,  quatre  mem¬ 
bres  se  dévouèrent  à  courir  les  chances  d'une 
mystification  :  celui  qui  écrit  ces  ligues  était  du 
nombre,  et  ne  vit  là  qu'une  excellente  occasion 
de  courir  un  peu  la  campagne.  C'était  pourtant 
bien  sérieux.  Ee  vignoble  fut  visité  dans  tous  les 
coins,  à  la  veille  des  vendanges;  les  celliers  et  1»  > 
(iaves,  comblés  par  trois  récoltes,  ne  contenaient 
pas  une  futaille  qui  n’ait  été  percée  et  mûre¬ 
ment  interrogée;  on  prit  au  hasard,  dans  h> 
flacons  rangés  en  bataille,  sur  le  grès  tin  et  frais; 
enquête  approfondie  eut  lieu  chez  les  vignerons 
voisins,  chez  les  hôteliers,  partout.  Il  fut  prouvé 
delà  manière  la  plus  complète  que  l'Oise  pro¬ 
duisait  un  vin  comparable  aux  meilleurs  deuxiè¬ 
me  classe  de  la  haute  Bourgogne.  C'est  que 
M  D.,  cultivateur  intelligent  .  avait  arraché 
de  sa  cote,  merveilleusement  exposée,  tout  le 
vieux  plant  usé  et  détestable  en  honneur  dans  le 
pays  ,  pour  lui  substituer  les  excellents  cépages 
qui  sont  la  gloire  de  Yolnay.  l  ue  vinification  ra¬ 
tionnelle  avait  fait  le  reste. 

Or,  nous  le  demandons,  à  une  époque  où  les 
meilleurs  vignobles  dégénèrent,  un  tel  liquide, 
s  il  se  tût  présenté  a  l’exposition ,  si  on  l’y  eût 
admis,  eût-il  été  plus  déplacé  parmi  les  produc¬ 
tions  de  l’industrie  française  que  la  gelée  de  gro¬ 
seille  ,  le  café  chicorée-moka  ,  la  moutarde  ravi- 
gotc  au  nouveau  verjus,  produits  éminemment 


|  manufacturiers,  à  ce  qu’il  parait,  et  «pii  rcspleu. 
dissent  de  tant  d'éclat  aux  Chanips-Flvsée.s?  p(( 
vérité,  nous  sommes  honteux  d’avoir  à  discuter 
une  semblable  thèse;  il  le  faut  bien  ,  pourtant 
puisque  dans  le  public,  dans  la  haute  administra- 
tion,  dans  le  jury  central  .  il  se  rencontre  des 
personnes  très-éclairées  qui  se  mettent  presque 
eu  colère  à  la  seule  idée  de  voir  les  vins  figurer 
dans  une  exposition  dite  industrielle  !  (>>  repu 
gnances  déraisonnables  tiennent  à  de  malheureu¬ 
ses  préventions  fatales  pour  notre  agriculture* 
elles  tiennent  aussi  à  une  connaissance  hop  in¬ 
complète  de  l’état  réel  de  l'industrie  agricole,  et 
des  plus  précieux  intérêts  d  *  la  France. 

L’industrie vinicole  a  toujours  fait  sa  ri*  hes*,» ,.] 
sa  gloire.  I  tu  vin  français!  mai-  quelle  nation  étran¬ 
gère  ne  sourit  encore  à  ce  mot  ?  Près  des  la*  >  gla 
ces  du  Nord .  au  pied  *!*•>  Andes,  dans  les  valle»* 
de  rilymalaya.  d  manque  toujours  quelque  chose 
au  festin  h*  plus  splendide,  'i  un  flacon  français 
tel  1 1 iu* I  ne  vient  réjouir  les  convives.  Victor  Jac- 
qucmoiita  vu  les  chefs  shy he%  accueillir,  ave*  h  - 
plus  bruyantes  a*  elamatioiis .  du  bordeaux  qui 
ressemblait  à  du  vinaigre,  et  a  l’heure  qu'il  est, 
la  bourgeoisie  hongroise  boit  avec  une  Ihiimi» 
loi  digue  d’un  meilleur  sort  une  espèc  d’eau 
sucrée  à  peu  près  mousseuse,  qu’on  lui  vend  pour 
du  champagne  authentique.  Un  sait  E  erreur-*  a 
jamais  déplorables  qui  sèvreiil  de  vin-  Iran  .u* 
tant  de  braves  peuples  avides  de  celle  brillante 
production  >i  parfumée,  si  légère,  si  variée,  -i 
line,  si  salubre  et  inoftèiisive  ;  ou  s.ui  quelscvi*  * 
de  fiscalité  foui  déchoir  fatalement  nos  _iaiul- 
vignobles,  et  polissent  les  producteurs  m  Io  n  lo  i 
dans  une  lumure  dégradante  .  dans  une  qm/ulilt 
que  donnent  seuls  le»  cépages  vulgaires  .  les  |»e- 
uèlices  que  refuse  aujourd'hui  la  ifnaliU,  fruit 
des  vignes  vieilles  et  toujours  un  peu  avales.  On 
sait  encore  les  dénaturations,  les  honteuses  fal¬ 
sifications  .  les  coupables  empoisonnements  qui 
résultent  d'un  sv>téme  boulé  \in  le  sophisme  et 
l’erreur;  mais.  *lu  moins,  pourquoi  ne  jm*  eu 
cou  rager,  bien  plut  !  pourquoi  donc  buiuilû  i  le* 
producteurs  qui  résistent  au  torrent,  qui  respe*  - 
lent  leurs  vignobles ,  *jhi  travaillent  bravement  .* 
relever  une  production  honnie,  conspue»' .  1 1 .*- 
quee  comme  si  elle  iiViil.iutiiit  que  des  poisons 
dangereux?  Oui  commit  les  vins  aujourd'hui  ? 
Qui  est  Capable  de  les  juger?  Les  meilleurs  II 
quides  se  boivent  au  hasard  ;  autour  des  tables 
les  plus  upu lentes,  vous  vovez  circuler  des  laquais 
porteurs  de  flacons  chargés  d'étiquettes  menson¬ 
gères  : —  Monsieur  veut-il  du  Itichebourg ?  de 
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l'Ermitage ?  Chàtcau-Ncuf du  Pape?  Laflitto?  Aï  ! 

Croyez-nous,  n’acceptez  rien;  car,  dix  fois 
sur  neuf,  la  chose  est  déplorable,  quand  elle  n  est 
pas  horrible.  Vraiment,  un  homme  d’esprit  a  eu 
bien  raison  de  dire  que  désormais  un  flacon  (h; 
grand  vin  de  France;  était  une;  utopie  d’amateur  ! 
Allez  dans  les  établissements  publics  les  plus 
renommés,  on  vous  sert  pour  huit  et  dix  francs 
des  vins  insipides;  aussi  n’y  demande-l-on  plus 
rien,  à  la  lin  du  repas;  on  s’en  tient  à  ce  qui 
s’appelle  ordinaire,  et  quel  ordinaire,  bon  Pieu  ! 
Quelques-uns  se  hasardent  dans  les  vins  de  li¬ 
queur,  et,  sous  le  nom  de  vieux  Malaga,  on  place  , 
dans  un  petit  verre,  pour  NO  centimes,  un  je 
ne  sais  quoi,  pâteux,  ardent,  avec  saveur  de  fruit 
cuit  ou  de  confiture.  Heureux  si  pour  madère  on  | 
vous  apporte  en  grande  pompe  du  Marsalla,  bâ¬ 
tard  d’assez  bonne  maison,  quelque  peu  naturel 
et  supportable!  Ht  cependant,  comme  vins  de 
liqueur,  nous  avons  des  Huncl,  des  Frontignan  , 
des  Hivesaltes  délicieux;  quelques  habiles,  en  Pro¬ 
vence,  en  Languedoc,  font  des  vins  secs  parfaits, 
des  Tnkai  produits  avec  le  furmint,  cépage  qui 
donne  la  liqueur  si  justement  renommée  de 
l’Hgy-Allya.  Mais  ces  charmantes  productions,  qui 
devraient  figurer  avec  honneur  s  ir  toutes  les  ta¬ 
bles  des  deux  continents,  sont  quasi  inconnues 
en  France  même;  et  la  France,  qui  possède  de 
tels  trésors,  demande  trente  mille  hectolitres  de 
vins  de  liqueur,  chaque  année  .  à  l’Espagne,  à  la 
Sicile,  à  la  Pièce,  vins  brûlants  et  insalubres, 
toujours  gâtés  par  l’eau-de-vie.  horriblement 
chers  1 

Un  tel  état  de  choses  ne  peut  durer  plus  long-  ; 
temps  sans  que  notre  fortune  vinicolo,  créée  par 
l'intelligence  de  nos  pères  ,  n’en  soit  profondé¬ 
ment  ébranlée.  Nous  nous  conduisons  comme 
ces  riches  propriétaires  insouciants  et  blasés,  qui 
laissent  follement  leur  bien  patrimonial  tomber 
en  ruine,  et  leurs  champs  on  friche,  tandis  que 
des  puérilités  pompeuses  absorbent  leur  atten¬ 
tion.  Il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  réparer  les 


brèches  que  le  temps,  bien  moins  que  de  désas¬ 
treuses  illusions,  ont  faites  à  l’œnologie  française. 
L’étude  complète  des  moyens  curatifs  serait  dé¬ 
placée  ici  ;  mais  si  nous  avons  pu  porter  la  con¬ 
viction  dans  l’esprit  de  nos  lecteurs,  si  nous 
étions  assez  heureux  pour  conquérir  quelques 
suffrages  en  faveur  d’une  production  malheu¬ 
reuse  ,  pourtant  bien  intéressante,  et  surtout 
française  autant  qu’imlustrie  peut  l’être,  nous  ne 
perdrions  pas  l’espoir  de  lui  voir  rendre  justice 
quelque  jour.  Les  réactions  de  ce  genre  mar¬ 
chent  très-vite  quand  l’impulsion  est  donnée,  et 
si  dans  cinq  ans  elle  a  fait  de  sérieux  progrès,  ' 
nous  verrons  le  vin  de  France  figurer  glorieuse¬ 
ment  à  l’exposition  des  produits  de  l’industrie 
française,  et  ce  sera  un  grand  point  de  gagné. 

Un  dernier  mot  sur  une  dernière  objection, 
car  il  ne  faut  rien  laisser  sans  réponse,  ou  bien 
l’on  court  risque  d’être  battu  par  un  faible  en¬ 
nemi  qu’on  ne  voyait  pas  derrière  soi.  On  dit  : 
Comment  voulez-vous  donc  que  le  public  juge  ce 
qu’il  va  au  fond  d’une  bouteille  bouchée  et  gou¬ 
dronnée? 

C’est  juste  ;  mais  à  notre  tour  nous  demande¬ 
rons  comment  ,  dans  le  système  des  expositions 
actuelles,  le  public  peut  juger  une  machine  dans 
son  état  d'immobilité,  un  chronomètre,  les  cho¬ 
colats,  les  savons,  les  armes  à  feu  ,  les  pains 
de  sucre,  mille  choses  auxquelles  les  surveillants, 
avec  l’éloquence  qui  les  caractérise,  recomman¬ 
dent  de  ne  pas  toucher?  Quiconque  veut  tenter 
une  expérimentation  .  prend  l’adresse  de  l’expo¬ 
sant  et  en  use  pour  le  mieux.  En  matière  de 
vins,  la  marche  est  ainsi  toute  tracée.  Un  nu¬ 
méro,  l’adresse  du  dépositaire,  quelques  précau¬ 
tions  de  détail  à  introduire  pour  cette  nature  de 
produits  comme  pour  bon  nombre  d’autres,  met¬ 
tront  tout  le  monde  à  l’aise. 


Louis  Leclerc. 
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ORFÈVRERIE.  JOAILLERIE. 

M.  FROMENT-MEURICE.  me  le:  unu  .  2. 

L'industrie  française  redeviendra-l-elle  un  arl 
ou  continuera-t-elle  d’ètre  une  industrie?  Se 
renfermera-t-elle  dans  la  seule  observation  des 
lois  matérielles  de  la  fabrication,  ou.  de  nouveau, 
s’élancera-t-elle  vers  la  recherche  de  la  forme  , 
vers  le  culte  du  beau?  Telle  est  la  question  qui 
s’agite  en  ce  moment. 

Au  nombre  des  orfèvres  qui  se  sont  frayé  une 
route  nouvelle  ,  nous  citerons  M.  Froment-Meu¬ 
rice.  Dans  ses  mains,  l’orfèvrerie  cesse  d’èlre  un 
simple  mode  d’ornementation,  elle  devient  sym¬ 
bolique  :  cette  industrie  ne  s’adressait  qu’aux 
veux  :  elle  ira  éveiller  la  pensée.  Dans  les  moin¬ 
dres  pièces,  comme  dans  les  plus  grandes,  sur 
une  pomme  de  canne  aussi  bien  que  sur  les  con¬ 
tours  d’un  vase,  elle  mettra  toujours  une  idée 
sous  une  forme;  en  un  mot,  elle  était  morte,  elle 
vivra. 

Kxaminez  l’ostensoir  émaillé  de  M.  Froment- 
Meurice  ,  et  dites  si  ce  rare  morceau  ne  captive 
pas  autant  l’esprit  que  le  regard.  Le  sivle  en 
appartient  aux  derniers  jours  de  l’ère  gothique 
et  au  commencement  de  la  renaissance.  Au  som¬ 
met  brille  la  Vierge  dans  une  niche  émaillée  et 
brodée  de  pierres  fines.  A  droite  et  à  gauche  sont 
deux  petits  anges;  l’un  tient  une  harpe,  l’autre 
un  orgue.  Un  peu  plus  bas ,  deux  anges  adora¬ 
teurs  foulent  aux  pieds  un  monstre  qui  représente 
le  démon  et  que  l’on  retrouve  à  la  base  de  l’osten¬ 
soir.  Au  centre,  rayonne  une  gloire  en  améthystes. 
Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  précieusement 
ciselé  que  cette  magnifique  pièce  d’orlévrerie. 
Mais  ce  que  nous  y  avons  surtout  admiré  .  c’est 
la  rectitude  des  lignes  architecturales.  Pour  qui¬ 
conque  sait  qu’il  faut  passeï  au  feu  les  parties 
destinées  à  recevoir  l’émail,  et  que  le  feu  tend  à 
les  faire  jouer,  la  netteté  que  M.  Froment-Meu¬ 
rice  a  conservée  à  tous  ses  profils  ne  sera  pas  un 
médiocre  sujet  d’étonnement.  Les  émaux  ne  sont 
pas  moins  remarquables.  Ce  genre  d’ornements 
est  d’une  fabrication  peu  difficile  lorsqu’il  s’agit 
de  l’appliquer  sur  de  petits  objets;  mais  quand  il 
taut  émailler  des  pièces  de  la  dimension  de  la 
cage  et  du  pied  de  cet  ostensoir,  alors  les  obstacles 
s’accumulent ,  et  nous  ne  sommes  point  surpris 
que,  pour  en  triompher,  on  ait  été  contraint  de 


bâtir  un  four  spécial.  Une  qualité  d’un  ordre  plus 
élevé  recommande  les  émaux  de  M.  Froment- 
Meurice  ,  c’est  qu'ils  offrent  une  savante  app|,- 
cationde  la  loi  du  contraste  des  couleurs,  décou¬ 
verte  par  M.  (’.bevrenl. 

A  côte  de  l’ostensoir  dont  nous  venons  de  p;ir. 
1er  figurent  un  calice  pour  le  pape  .  un  vase  et 
une  toilette.  Nous  voudrions  analv ser  les  beautés 
du  calice,  mais  l’abondance  de  la  matière  nous 
force  de  ne  le  signaler  qu’en  passant.  Le  vase  a 
été  donné  à  M.  Kmery  par  la  ville  de  Pari».  La 
forme  en  est  classique,  et  l’ornementation  appar¬ 
tient  au  seizième  siècle.  Deux  naïades,  «Jorit  les 
liras  sont  élevés  et  dont  le  corps  se  cambre,  for¬ 
ment  les  anses.  Au  centre  de  la  Imire  es|  un 
écusson,  où  M.  Froment-Meurice  a  prouve  que  la 
science  armoriale  ne  lui  es)  point  inconnue.  Duo 
la  langue  <1  u  blason  .  l'écusson  se  nomme  «  uir. 
par  allusion  à  la  peau  de  boml  ou  d’autre  bête 
que  l’on  clouait  jadis  à  la  porte  de>  châteaux,  et 
sur  laquelle  on  attachait  les  pièces  d<  lYeu.  Tout 
écusson  doit  donc  reproduire  les  s|\  extrémités 
de  la  peau  féodale  :  quatre  pour  les  pieds  ,  un.* 
pour  la  tète  et  une  pour  la  queue.  L’est  par  i_ m*- 
rame  qu’un  grand  nombre  d’artistes  ucjigeiiln* 
point  archéologique.  L’eeusson  du  vase  Kinen  .« 
une  tète  «le  Imn  .  «leuv  créneaux  pour  pieds  «le 
devant,  une  chute  «b*  coquillages  pour  queue,  et 
l’origine  de  deux  grands  rinceaux  pour  pieds  «h 
derrière.  Sur  la  tète  du  lion  est  ,ts-i-  b-  «eiiie  «b •* 
eaux  tenant  dans  se<  mains  «leux  motifs  de  plan¬ 
tes  marines  autour  «lesqiielb's  ><•  roulent  «b  -  ser¬ 
pents.  Au  sommet  «lu  vase,  stmt  le-  armes  «I •  la 
ville  de  Paris.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire 
remarquer  à  nos  lecteurs  que  tous  les  ornements 
de  ce  morceau  ont  une  signification  symbolique, 
et  sont  destinés  à  rappeler  les  services  rendus  a 
la  ville  «le  Paris  parM.  Kmery.  dans  l'importante 
question  des  eaux  et  de  l'assaini..-., .ment  «b*  la 
capitale. 

La  toilette  exposée  par  M.  Fromeiil-Moiirn-»  -• 
compose  d’on  grand  miroii  .  d’uue  aigun  re  et 
d’une  cuvette  ,  stvh*  Louis  \Y.  Nous  ne  préten¬ 
dons  point  nous  ériger  i<*i  «*n  défènsi'ur'  «le  ce 
style  capricieux  .  que  nos  arguments  d ' ailleiii- 
pourraient  effaroucher,  et  qui  «  «  happe  à  l'analyse 
plus  facilement  qu’au  blâme.  <,fiii  nous  dira 
naissance?  Knnemi  «b*  la  ligne  droite  «  I  «le  la 
symétrie,  son  principe,  s'il  a  jamais  eu  un  prin¬ 
cipe.  est  «le  commencer  par  un  contour  gracieux 
et  de  finir  coquettement  par  une  Unir.  Ne  lui 
demandez  pas  autre  chose.  Lardez-voiis  dVxign 
qu'il  se  fasse  au  moins  une  loi  de  son  caprin*. 
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car  la  haine  de  l’n n ifoi*nii lé  serait  capable  de  le 
rejeter  dans  le  culte  des  règles,  et  nous  per¬ 
drions  un  des  plus  aimables  hôtes  de  nos  bou¬ 
doirs.  Le  miroir  de  M.  Froment-Meurice  est  une 
élégante  boutade  de  ce  style  quinteux,  mais  char¬ 
mant.  Il  semble  (pie  la  lée  de  la  coquetterie  l’ait 
lait  jaillir  d’un  coup  de  baguette  pour  s’y  mirer. 

La  bijouterie  de  M.  Froment-Meurice  signale 
la  même  tendance  que  son  orfèvrerie.  L’est  le 
même  travail  vu  par  le  petit  bout  d’une  lorgnette. 
Il  n’est  pas  une  petite  pierre  dont  l’enchâssement 
ne  soit  motivé.  Voici  des  naïades  qui  jouent 
avec  des  perles,  et  des  enfants  ailés  qui  s’enrou¬ 
lent  dans  toutes  sortes  de  pierreries  comme  dans 
des  guirlandes  de  Heurs;  voici  Jeanne  d’Àrc  avec 
la  glorieuse  élite  de  son  époque,  les  la  Tré- 
mouille,  les  Lahire,  les  Illinois.  Il  va  sans  dire 
que  la  jeune  héroïne  a  été  copiée  d’après  le  chef- 
d’œuvre  d#e  notre  grande  artiste,  la  belle  et  in¬ 
fortunée  princesse  Marie.  Voici  des  épingles 
d'homme  où  l'on  a  représenté  soit  une  Léda,  soit 
un  saint  Michel  terrassant  le  démon,  soit  une 
petite  ligure  d’harmonie.  Autour  d’une  pomme 
de  canne  sont  sculptés  Bayard,  Léon  X,  Fran¬ 
çois  I  r  et  Benvcnuto  Fellini,  un  de  vos  ancêtres, 
M .  Froment-Meurice. 

Avec  des  œuvres  comme  celles  (pic  nous  ve¬ 
nons  d’analyser,  l’issue  de  la  lutte  qui  agite 
l’orfèvrerie  ne  saurait  être  douteuse.  Ce  sera 
l’art  qui  triomphera. 
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M  M.  K  A  T  Tl  EU  et  (ilUBAL. 

H  ü  E  1)  E  S  FOSSÉS  -  M  O  N  T  M  A  II  T  II  E  .  4. 

La  mise  eu  œmre  du  caoutchouc  et  son  em¬ 
ploi  dans  l’économie  domestique  datent  .  en 
France,  de  moins  de  quinze  années.  Jusqu’alors 
celle  matière  utile  ne  servait  qu’entre  les  mains 
des  dessinateurs  à  effacer  les  traces  de  la  plom¬ 
bagine  sur  le  papier,  ou  ne  se  trouvait  que  dans 
les  collections  de  produits  végétaux.  Hors  de  là  . 
elle  restait  sans  usage,  et  l’on  ne  tirait  parti  d’au¬ 
cune  des  deux  propriétés  remarquables  qu’elle 
possède,  l’imperméabilité  et  l’élasticité.  Le  n’est 
pas  qu’on  n’eût  compris  les  précieuses  applica¬ 
tions  qu'on  en  pouvait  espérer.  Mais  l’on  avait  en 
vain  cherché  le  moven  de  transformer  utilement 


cette  substance  livrée  brute  par  le  commerce  et 
rebelle  à  toute  élaboration.  On  avait  été  jusqu’à 
tenter  d’apporter  en  Europe  le  suc  de  Vheveu  à 
l’état  de  liquide,  ainsi  qu’il  découle  de  l’arbre. 
Mais  on  fut  bientôt  forcé  d’y  renoncer;  le  suc 
s’altérait  par  ce  long  voyage  et  perdait  scs  pro¬ 
priétés  caractéristiques.  J1  fallut  donc  se  conten¬ 
ter  de  la  matière  impure  qui  arrivait  du  Brésil 
sous  la  forme  incommode  d’une  sorte  de  calebasse 
irrégulière. 

L’idée  si  simple  de  le  dissoudre  pour  lui  im¬ 
primer  ensuite  toutes  les  formes  nécessaires  , 
était  naturelle  et  devait  venir  tout  d’abord.  Mais 
les  essais  restèrent  longtemps  infructueux.  Le 
caoutchouc  n’est  soluble  ni  dans  l’eau  ,  ni  dans 
l’alcool  ;  les  corps  gras  l’attaquent ,  mais  en  le 
décomposant  ;  les  huiles  essentielles  peuvent 
seules  le  dissoudre.  L’est  aux  Anglais  qu’on 
doit  la  première  application  du  caoutchouc  ainsi 
dissous.  Telle  fut  l’industrie  que  MM.  Hattier  et 
Guihal  introduisirent  en  France  en  18*28,  et 
qu’ils  n’ont  cessé  depuis  lors  de  développer,  tant 
sous  le  rapport  commercial  que  sous  celui  des 
procédés  manufacturiers.  Il  est  impossible  de 
voir  une  usine  mieux  entendue  dans  toutes  ses 
parties,  mieux  séant  à  l’œil  eu  même  temps 
qu’aux  nécessités  pratiques  ,  que  le  vaste  éta¬ 
blissement  fondé  aux  Thèmes  par  ces  habiles  fa¬ 
bricants. 

Sans  passer  par  tous  les  essais  et  toutes  les 
améliorations  réalisées  par  MM.  Hattier  et  Guihal, 
nous  allons  prendre  cette  industrie  au  point  où 
ils  l’ont  amenée,  et  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
h*  triple  mode  d’élaboration  que  subit  la  matière 
suivant  l'usage  auquel  on  veut  la  soumettre. 

Le  premier  de  ces  usages  ,  par  ordre  de  date 
comme  par  ordre  d'importance,  c’est  la  fabrication 
des  tissus  imperméables.  Cette  fabrication  a  un 
double  but,  soit  (h1  préserver  de  toute  humidité  les 
objets  que  le  tissu  recouvre  ,  soit  d’emprisonner 
dans  une  enveloppe  fidèle  I  air  qu  on  y  a  intro¬ 
duit;  les  vêtements  contre  la  pluie#  les  bottes  de 
marais,  les  tabliers  de  nourrice  sont  dans  le  pre¬ 
mier  cas  ;  les  coussins  à  air  si  commodes  eu 
voyages,  les  tuyaux,  etc.,  rentrent  dans  le  se¬ 
cond.  On  fait  aussi  avec  le  caoutchouc  dissous  du 
cuir  factice  qui  sert  à  la  fabrication  des  cordes. 

Toute  cette  manutention  s’opère  en  dissolvant 
le  ca  utchouc  dans  une  huile  essentielle,  et  en  le 
réduisant  en  pâte  consistante  a  l’aide  d  une  ma¬ 
chine.  Celle  pâte  est  ensuite  appliquée  entre  les 
tissus  qu’il  faut  rendre  imperméables,  et  elle  les 
!  colle  ensemble  :  le  passage  aux  cylindres  des 
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ilcnx  i issus  ainsi  réunis  achève  de  déterminer  leur 
adhérence.  Après  la  mise  en  œuvre,  on  complète 
l'imperméabilité  des  articles  lahricpiés  pai  1  ap¬ 
plication  du  caoulclume  sur  les  coutures.  I  n  pro¬ 
duit  plus  simple  encore  consiste  à  revêtir  de 
l'enduit  imperméable  la  surface  extérieure  tl  un 
seul  tissu  (jui  se  trouve  ainsi  garanti  contre  h  > 
influences  du  dehors;  ces  étoffes  vernies  convien¬ 
nent  parfaitement  aux  manteaux  de  chasse  et  de 
voyage. 

L’impureté  du  caoutchouc  brut,  tout  souille  de 
terre  et  de  sable  ,  donnerait  lieu  à  des  dédie! s 
considérables,  si  l’on  n’avait  trouvé  le  moyen  de 
tirer  parti  de  ces  débris.  Lotie  nécessité  économi¬ 
que  a  donné  naissance  à  une  seconde  manipula¬ 
tion  quia  pour  objet  de  recomposer  la  gomme. 

Dans  ce  but.  on  lamine  les  bouteilles  impures, 
et  on  les  amène  à  la  forme  de  grande-'  natte-  dé¬ 
gagées  de  tout  corps  étranger;  ces  natte-  sont 
réunies  en  un  bloc  qu’on  soumet  à  l’action  méca¬ 
nique  d’un  pétrin  .  ce  qui  régénère  la  matière 
gommeuse  et  lui  donne  une  grande  homogé¬ 
néité.  Le  travail  de  recomposition  est  complète 
à  l’aide  d’une  presse  hydraulique  qui  comprime 
la  gomme  dans  des  moules  ronds  ou  carrés.  Kl  le 
sort  enfin  de  ces  moules  pour  recevoir  la  forme 
<pie  réclament  les  usages  extrêmement  varies 
auxquels  on  la  destine.  Tantôt  ou  l'élire  en  lil  . 
tantôt  on  la  réduit  en  plaques  :  la  médecine,  les 
arts,  la  papeterie,  la  bimbeloterie,  la  chau-.-ure. 
l’appliquent  à  leurs  besoins  divers. 

A  ces  deux  procédés  d'élaboration  .  MM.  Dat¬ 
tier  et  Luibal  ont  réuni  une  troisième  industrie 
«luit  la  France  leur  est  complètement  redevable, 
et  dans  laquelle  surtout  ils  ont  fait  preuve  de  leur 
habileté  manufacturière.  L'est  la  fabrication  des 
iissus  élastiques  au  moyeu  du  filage  et  du  tissage 
du  caoutchouc.  De  la  sorte  est  mise  à  profil 
l’élasticité  de  la  substance  naturelle  ;  cette  pro¬ 
priété,  sans  parler  des  usages  auxquels  on  pourra 
l’appliquer  ultérieurement,  e-t  déjà  d’un  extrême 
avantage  pour  l’hygiène  du  corps,  la  chirurgie  . 
l’art  du  bandagiste,  les  traitements  orthopédi¬ 
ques.  La  faculté  que  de  pareils  tissus  possèdent 
de  prêter,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  les  deux, 
suivant  les  mouvements  des  membres  qu’ils  re¬ 
vêtent,  ou  de  suivre  sans  compression  brusque 
le  gonflement  ou  la  réduction  graduels  des  tu¬ 
meurs  et  des  parties  malades ,  les  rend  d’un 
prix  inestimable  pour  les  fractures  ,  les  grosses¬ 
ses  et  tous  les  cas  analogues. 

Cette  fabrication  a  exigé  de  longs  efforts  et  des 
travaux  tout  particuliers.  MM.  Dattier  et  Luibal 


oui  entièrement  créé  leurs  procédés;  ils  on!  du 
pour  ce  genre  de  tissage  spécial,  remanier  le  mé¬ 
tier  a  la  Jacquart  dont  ils  ont  tiré  un  grand  parti 
mi  lui  appliquant  la  vapeur. 

La  série  des  opérations  consiste  d’abord  à 
ramollir  dans  l’eau  chaude  les  bouteille-  qMi 
|  arrivent  d’Amérique,  et  à  les  diviser  eu  dniv  «K- 
qiirs  q ne  l’on  soumet  à  la  presse.  Les  disque* 
soûl  ensuite  divisés  eu  lanières  qu’on  dérouite 
|  à  leur  tour  eu  lils  lins  dont  un  compose  nue  lon¬ 
gueur  unique  en  les  réunissant  bout  à  bout.  Le 
(il  passe  sur  un  dévidoir  et  subit  un  étirage  qui 
l’allonge  de  div  Ibis  >a  longueur  primitive,  en  ;)| 
rivant  de  la  sorte  a  la  limite  extrême  de  lïda-.li- 
citc.  Il  importe  que  cette  propriété  -<ot  momen¬ 
tanément  anéantie  pMiiirmlrc  possible  le  tissa-.,, 
du  caoutchouc,  soit  avec  lui -même,  -oit  avec 
toute  autre  matière  lilumeulcuse;  pour  v  parvenu  . 
on  laisse  sécher  ce  lil  ainsi  étiré  -m  les  dévidoir- 
où  il  se  réduit  à  l’étal  de  corde  à  bovau.  Mais 
après  le  lissage  .  l’exposition  de-  ti--us  a  une 
douce  chaleur  rend  au  lil  son  élasticité,  •  n  loi 
donnant  plus  de  force,  et  lui  fait  faire  corps av». 
la  substance  qui  l'enveloppe. 

La  maison  de  MM.  Dattier  et  Luibal  n’est 
pas  seulement  la  première  «pu  ait  nul i« «ti.il i 
l’emploi  du  caoutchouc;  elle  « -I  restée  de  beau¬ 
coup  en  tète  de  celte  industrie;  eu  vain  la  nue 
trefacon  lui  a  cive  une  active  coiu  um  me;  eu 
vain  beaucoup  de  rivaux  attendent  l'evpiratom 
prochaine  de  ses  brevets  :  n*  n’est  pas  sur  le  mo¬ 
nopole  breveté  qu’ils  ont  édtlié  leur  prospérité 
I  manufacturière,  e’e-t  -ur  une  fabrication  savante 
!  et  consciencieuse,  qui  leur  a  permis  de  «  oi»-cr  ver 
à  la  France  la  suprématie  qu  elle  po--ede  dou¬ 
cette  spécialité  -nr  les  produits  analogue-  de  F  Au¬ 
triche.  de  la  Suis-c  et  de  l’Angleterre ,  Craie  a 
eux  et  aux  nombreux  fabricant-  dont  il-  -••  -ont 
fait  d’actifs  auxiliaires,  en  les  autorisant  a  ex¬ 
ploiter  leur  industrie,  le-  marchés  étrangers 
nous  appartiennent  ;  la  consommation  de-  Liai- 
I  nis  nous  est,  entre  autres,  exclusivement  a<  - 
quisc.  licite  -upériorite  non.-  la  devons  surtout  a 
l’économie  de  nos  procédés  et  au  hou  goût  de  n<  - 
moutures;  MM.  Dattier  et  Luibal  doivent  pren¬ 
dre  pour  eux  la  plu-  grande  partie  de  cet  élo^e. 

Du  reste,  ces  manufacturiers  «»tit  été  justement 
appréciés  dans  les  récompenses  que  l  iudu-lru 
reçoit  au  nom  du  pays;  l'un  d'eux  a  été  décore; 
et  une  médaille  d’or,  décernée  eu  IHÔK  i  ippelc» 
en  IN./.L  leur  a  prouve  qu'il-  avaient  obtenu  I  es¬ 
time  a  laquelle  ils  avaient  droit. 
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va k t  de  parcourir  les 
magnifiques  produits 
de  la  salle  des  machi¬ 
nes  ,  n’y  a-t-il  pas  un 
intérêt  plus  grand 
encore  à  se  rendre 
compte  de  l’accueil 
qui  est  lait  par  l’es¬ 
prit  public  à  ces  gi¬ 
gantesques  enfants  d’une  civilisation  progressive? 
Caissons  à  part  la  curiosité  toujours  renaissante 
de  la  foule  et  l’admiration  raisonnée  de  l’homme 
technique  et  portons  plus  haut  nos  regards.  Sera- 
ce  encore,  comme  naguère,  «le  la  part  des  classes 
inférieures,  une  haine  aveugle  contre  des  rivaux 
d'une  irrésistible  puissance  qui  les  chassent  sans 
pitié  des  ateliers  et  révolutionnent  les  habitudes  sé¬ 
culaires  du  travail  humain  ?  Sera-ce,  de  la  part  des 
penseurs,  la  même  hésitation  douloureuse  entre  le 
spectacle  des  perturbations  engendrées  par  les 
machines  dans  le  présent  et  le  vague  pressenti¬ 
ment  des  bienfaits  de  cette  révolution  dans  l’a¬ 
venir? 

Si  l’on  veut,  en  effet,  se  reporter  à  l’époque 
de  1  8T>9  et  aux  idées  qui  régnaient  alors,  on  re¬ 
connaîtra  que  tel  était  le  double  sentiment  à  l’in¬ 
fluence  duquel  peu  de  gens  pouvaient  se  sous¬ 
traire.  L’admiration  était  grande  et  réelle  pour 
ces  efforts  merveilleux,  pour  cette  variété  infinie 
de  résultats,  pour  cette  population  artificielle 
engendrée  par  la  vapeur.  Mais  alors  aussi  nais¬ 
saient  les  réflexions  profondes  et  inquiétantes  ; 
alors  s’élevaient  avec  une  légitime  énergie  les 
plaintes  des  travailleurs  dépossédés  au  profit 
d’un  instrument  inanimé  ou  plutôt  au  profit  du 
capital  qui  le  construit  et  l’exploite  à  son  bénéfice. 
En  vain  les  économistes  disaient,  afin  d’apaiser 
ces  plaintes,  que  le  trouble  introduit  dans  l’in¬ 
dustrie  par  les  machines  est  de  courte  durée  et 
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sert  toujours  de  précurseur  à  un  développement 
considérable  de  la  production;  que  ce  développe¬ 
ment  nécessite  l’emploi  d’un  nombre  d’agents 
bien  supérieur  à  ce  qu’il  était  antérieurement,  et 
qu’il  en  résulte  un  accroissement  de  bien-être 
pour  les  travailleurs,  en  même  temps  que  de  ri¬ 
chesse  pour  la  société  tout  entière.  Ce  langage, 
bon  pour  des  hommes  de  loisir  et  de  science, 
pouvait-il  convenir  à  des  ouvriers  sans  travail  et 
sans  pain?  N’étaient-ils  d’ailleurs  pas  en  droit 
d’y  répondre  :  S’il  est  vrai  que  ces  machines  doi¬ 
vent,  dans  un  court  délai,  enrichir  la  société  en¬ 
tière,  pourquoi  sommes-nous  seuls  appelés  à 
supporter  les  douleurs  de  cette  époque  transi¬ 
toire  et  le  poids  de  cette  révolution  qui  profitera 
à  tous?  Pourquoi  la  société,  qui  a  foi  dans  ce  pro¬ 
chain  bien-être  ,  ne  se  résigne-t-elle  pas  à  nous 
indemniser,  à  nous  soulager,  à  nous  rendre  l’at¬ 
tente  possible  et  le  lendemain  abordable? 

Et  les  économistes  eux-mêmes,  tout  en  annon¬ 
çant  à  voix  haute  ce  résultat  prospère  de  l’avéne- 
ment  des  machines,  tout  en  glorifiant  le  travail 
de  l’homme  affranchi  de  l’effort  brut  et  ramené 
au  rôle  d’une  direction  intelligente,  les  économis¬ 
tes  avaient-ils  une  entière  confiance  dans  leurs 
hasardeuses  prophéties?  Ne  se  passait-il  passons 
leurs  yeux  un  fait  immense  et  qui  semblait  dis¬ 
posé  par  la  Providence  comme  un  exemple  et  un 
enseignement  de  ce  que  peuvent  pour  la  prospé¬ 
rité  d’une  nation  les  machines  introduites  dans  le 
régime  économique  et  industriel,  sans  un  rema¬ 
niement  complet  et  préalable  de  ce  régime? 
L’Angleterre  se  débattait,  alors  comme  aujour¬ 
d'hui,  entre  sa  gigantesque  puissance  de  produc¬ 
tion,  supérieure  à  toute  consommation  possible, 
et  ses  myriades  d’ouvriers  sans  ouvrage  et  sans 
moyens  de  payer  et  de  consommer  des  produits 
qui  périssent  en  magasin. 

La  science  économique*  en  1859,  avait  déjà 
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constaté  ces  faits  qui  donnaient  un  si  éclatant 
démenti  à  la  glorification  des  machines  :  mais 
elle  n’en  avait  pas  encore  tiré  d’une  manière  nette 
les  conséquences  rationnelles.  Disons  meme 
qu’aujourd’lmi,  en  1844.  elle  est  loin  de  les  avoir 
toutes  formulées  avec  précision.  Mais  du  moins 
elle  eu  a  la  clef;  elle  les  pressent,  et  cette  pré- 
science  suffit  à  lui  donner  une  confiance  et  une 
conviction  dans  l’avenir  que  scs  nombreux  orga¬ 
nes  transmettent  au  pays  et  que  celui-ci  reçoit  cl 
s’assimile  à  son  tour.  Depuis  1859,  en  examinant 
à  fond  le  progrès  des  doctrines,  on  peut  «lire  que 
l’économie  industrielle  est  en  train  de  se  refon¬ 
dre,  et  qu’à  son  ancien  principe  fondamental,  la 
liberté  illimitée,  elle  a  substitué  une  base  plus 
scientifique  en  même  temps  que  plus  humaine  ; 
l'association.  Or,  telle  est  la  puissance  logique  «le 
ce  seul  mot  qu’on  comprend  ou  qu’on  devine  . 
pour  mieux  dire,  l’immense  distance,  l'abîme  qui 
sépare  la  constitution  à  venir  de  l’industrie  en 
France  de  celle  qui  existe  aujourd'hui  en  Angle¬ 
terre.  Dans  l’un  de  ces  régimes,  les  machint's. 
instruments  du  capital,  exclusivement  «réé«‘s  par 
lui,  ne  rapportent  qu’à  lui  les  bénéfices  d’une 
production  qui  ne  se  limite  que  par  le  défaut  de 
consommateurs  et  qui  se  fait  indépendamment  et 
à  distance  des  travailleurs  humains.  Dans  l’autre, 
les  machines  appartenant  non  pas  seulement  au 
capital,  mais  à  l’association  industrielle,  compo¬ 
sée  du  capital  et  du  travail  .  seront  installées 
du  consentement  commun,  profiteront  aux  deux, 
affranchiront  bien  réellement  le  travailleur 
d’efforts  grossiers  et  pénibles,  lui  rendront  une 
portion  de  son  temps  et  de  sa  liberté  et  créeront, 
par  sa  participation  aux  bénéfices  de  la  produc¬ 
tion.  la  plus  vaste  des  consommations  possibles, 
celle  de  tous  les  producteurs. 

Telle  nous  semble  être  la  tendance  réelle  et 
pratique  de  notre  industrie,  bien  qu’il  n’v  ait  en¬ 
core  que  de  légers  signes  précurseurs  d’un  pareil 
avenir.  Mais  à  coup  sur,  c’est  la  marche  que  pré¬ 
dit  et  que  trace  la  science  de  nos  jours;  c’est 
1  horizon  qu’elle  a  ouvert,  je  le  répète,  depuis 
1859,  et  c’est  cette  conquête  scientifique,  com¬ 
mencée  bien  antérieurement,  mais  formulée  par 
I  esprit  public  seulement  depuis  ce  lustre,  que 
nous  avons  cru  devoir  mettre  en  lumière  même  au- 
dessus  des  plus  beaux  efforts  de  notre  industrie, 
(.est  cette  formule,  c’est  cet  espoir  rationnel 
qui  nous  permettent  de  nous  énorgueillir  d'un 
progrès  qui  marche  d’accord  avec  les  tendances 
de  la  société,  et  qu’il  ne  faudra  pas  payer  par  la 
misère  et  la  souffrance  du  pays  réel,  des  travail¬ 


leurs,  au  risque  même  de  l’enrayer  plus  tard 
sous  peine  d’une  imminente  ruine  sociale. 
grâce  à  cette  formule  enfin  <|ue,  malgré  la  gloire 
et  la  prépondérance  actuelle  de  notre  grande  ri¬ 
vale,  nous  devons  nous  réjouir  du  fond  du  neur 
«le  n’avoir  ni  le  présent,  ni  l’avenir  de  l’An-le- 
terre. 

D’ailleurs, sous  le  rapport  industriel  lui-même, 
il  y  a  entre  elle  et  nous  toute  la  différence  qui 
existe  entre  un  peuple  jeune  dans  la  carrière, 
ayant  l»*i  dans  lui-mèim*  «•!  dans  l’avenir,  doué 
d<*  toutes  les  conditions  d’une  organisation 
normale  ,  stimulé  enfin  par  la  rivalité,  et  une 
nation  arrivée  par  une  constitution  .  puissante 
mais  artificielle,  an  dernier  période  d’une  proa* 
péri  té  qui  ne  saurait  plus  que  décroître  à  mesure 
que  s’écroulent  les  fondements  sur  lesquel-  elle 
était  basée. 

Notre  exposition  d«*  1N44  prouve  <ju«*  nous  ne 
nous  courbons  plus  avec  résignation  et  sans  esjwir 
devant  les  éléments  incontestables  «le  .-upériorilé 
<jiie  l’Angleterre  possède  sur  nous,  mais  «jue  nom 
cherchons  à  soutenir  la  lutte,  soit  eu  développant 
avec  énergie  nos  éléments  similaire-,  -oit  en  leur 
opposant  les  conditions  spéciales  que  la  Provi¬ 
dence  nous  a  «léparties. 

l/une  «les  plus  précieuses  ressources  que  la 
France  possède,  c'est  le  vaste  ensemble  de  ses 
cours  d’eau,  ce  grand  réseau  naturel  qui  sillonne 
le  pays  en  tout  sens  et  charrie  avec  lui  des  trésor- 
de  fécondité  en  même  temps  que  <l<  -  prodig«  -  d« 
puissance.  Malheureusement  res  deux  source- d«' 
richesses  sont  encore  presque  au--i  m^li_'«- 
l’une  que  l’autre;  et.  dût-on  nous  accuser  de  tout 
reporter  à  la  même  cause,  «  'est  à  l'ab-eiire  «le- 
idées  d’association  et  «!••  soli«larité  que  lions  attri¬ 
buons  et  le  faible  rôle  que  les  irrigations  jouent 
dans  notre  agriculture,  et  l'infériorité  réelle  d< 
la  force  motrice  h ydratiliqus*  comparée  à  celle  de 
la  vapeur.  Il  -uftirait  «l’un  mol  pour  démontre» 
(lin’  l«*s  mesures  générales  qu'c nlraim*  un  bon 
système  d’irrigation  exigent  le  concours  «I  no 
grand  nombre  d’intérêts  «pii  jusqu’à  ce  jour  ont 
vécu  isolés,  sinon  hostiles;  mais  ce  n’est  pa-  la 
notre  but,  et  nous  n’insisterons  même  pas  sur  la 
cause  première  «pii  tend  déplus  en  pins  à  annuler 
nos  cours  «l’eau,  soit  comme  élément  «!«•  puis-ancc 
motrice,  soit  comme  aliment  «l«‘  fécondité  agri¬ 
cole,  soit  comme  movoii  «le  transport  ;  nous  von 
Ions  parler  «le  la  dénudation  accomplie  d»*s  liants 
lieux  où  l«*s  cours  d’eau  prennent  leur  source 
et  de  l’indifTérence  générale  «pii  accueille  un  en¬ 
semble  de  faits  aussi  désastreux. 
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Les  cours  d’eau,  considérés  comme  moteurs, 
offrent  aujourd’hui,  grâce  au  déplorable  régime 
que  notre  imprévoyance  leur  a  créé,  la  réunion  de 
tous  les  inconvénients  qu’on  peut  redouter  dans 
l’emploi  d’une  force  mécanique  :  irrégularité  con¬ 
tinuelle,  surabondance  intempestive,  diminution 
subite,  chômage  définitif  et  de  longue  durée. 
(7est  à  l’aide  de  cet  ensemble  de  conditions  que 
les  ingénieurs  hydrauliciens  doivent  lutter  con¬ 
tre  la  régularité  parfaite,  le  service  commode, 
sur  et  de  jour  eu  jour  plus  économique  des  ma¬ 
chines  à  vapeur.  Pour  atteindre  ce  but,  les  efforts 
n’ont  pas  manqué  depuis  un  certain  nombre  d’an¬ 
nées,  et  ils  ont  été  couronnés  de  succès.  La  belle 
invention  des  roues  à  aubes  courbes,  dites  roues  à 
la  Poncelet,  déjà  si  précieuses  par  leur  effet  utile, 
la  facilité  de  leur  construction,  la  possibilité  de  leur 
emploi,  même  lorsqu’elles  sont  partiellement  sous 
l’eau,  a  été  suivie  de  près  par  la  mise  en  pratique 
d’un  moteur  encore  plus  avantageux  et  d’une  con¬ 
struction  plus  simple,  la  turbine.  On  sait  qu’on 
désigne  sous  ce  nom  toutes  les  roues  dont  l’axe 
est  vertical,  quelles  que  soient  les  différences  de 
leurs  dispositions  spéciales.  Il  y  a  en  effet  jusqu’à 
présent  presqu’autant  de  turbines  différentes  que 
de  constructeurs  voués  à  ce  genre  de  moteurs; 
mais  elles  ont  toutes  une  supériorité  incontesta¬ 
ble  sur  les  roues  soit  à  aubes  courbes,  soit  à  au- 
gcts.  Plus  légères,  moins  dispendieuses,  elles 
peuvent  travailler  tout  en  étant  submergées,  et, 
grâce  à  leur  faible  hauteur,  elles  utilisent  les 
chutes  les  moins  élevées.  Ajoutons  en  même  temps 
qu’elles  conviennent  seules,  par  leur  mode  de  ré¬ 
ception  de  ta  force  motrice,  aux  chutes  considé¬ 
rables,  telles  que  celles  qui  ont  lieu  dans  les  pays 
de  montagnes. 

L’exposition  de  1859  a  été  Père  de  l'avènement 
de  la  turbine;  ce  récepteur,  indiqué  par  M.  Bur- 
din  et  vulgarisé  par  M.  Fourueyron,  réalisait  jus¬ 
qu’aux  quatre-vingts  centièmes  de  la  force  théo¬ 
rique;  une  médaille  d’or  récompensa  ce  beau 
résultat. 

Dés  lors,  la  turbine  devint  l’objet  de  nombreu¬ 
ses  recherches,  et.  dans  notre  exposition  actuelle, 
c’est  elle  qui,  en  fait  de  moteurs,  frappe  le  plus 
vivement  l’attention  publique. 

Trois  systèmes  sont  en  regard,  tous  trois  dignes 
d  intérêt,  bien  qu’à  des  degrés  inégaux.  Le  plus 
ancien  est  celui  de  M.  Passot,  qui  est  contempo¬ 
rain  de  l’exposition  précédente,  et  qui,  toutefois, 
n’a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  après  une  lutte 
de  cinq  années.  La  turbine  Passot,  condamnée  par 
un  premier  jugement  de  l’Académie  des  sciences. 


en  partie  modifié  plus  tard,  a  cru  devoiren  appe¬ 
ler  des  décisions  de  la  haute  théorie  aux  expé¬ 
riences  de  la  pratique.  Là  encore  il  y  a  lieu  de 
suspendre  l’arrêt;  car,  si  nous  sommes  bien  in¬ 
formés,  les  premiers  résultats  ne  répondent  pas 
aux  espérances  de  l’inventeur  ;  mais  nous  savons 
M.  Passot  assez  en  fonds  de  persévérance  et  d’in¬ 
génieuse  sagacité  pour  ne  pas  désespérer  de  le  re¬ 
trouver  enfin  victorieux  à  l’exposition  de  1849. 
La  turbine  Kœchlin,  au  contraire,  est  fort  récente 
et  semble  avoir  conquis,  dès  son  début,  la  faveur 
publique  tille  diffère  du  système  ordinaire,  en  ce 
que  la  turbine  est  placée  au  sommet  d’un  cylindre 
vertical  à  la  partie  inférieure  duquel  fonctionne 
la  vanne  régulatrice.  L’eau,  après  avoir  parcouru 
les  conduits  hélicoïdaux  de  la  roue  motrice,  tombe 
librement  dans  ce  cylindre  et  produit  par  sa  chute 
une  sorte  d’aspiration  qui  augmente  la  vitesse  de 
la  roue  et  complète,  par  ce  second  mode  d’action, 
l’effet  utile  obtenu  par  le  poids  de  l’eau. On  ne  sau 
rait  se  prononcer,  avant  l’expérience  en  grand  . 
sur  la  valeur  de  ce  système  ;  toutefois  il  ne  satisfait 
|  peut-être  pas  complètement  aux  exigences  théori¬ 
ques;  en  admettant  qu’une  portion  de  la  hauteur 
j  du  cylindre  d’aspiration  soit  employée  à  augmen¬ 
ter  la  vitesse  de  la  roue,  il  n’en  est  pas  moins  cer¬ 
tain  qu’il  en  restera  une  partie  qui  représente  la 
vitesse  de  l’eau  à  l’orifice  inférieur.  Or,  cette  vitesse 
est  en  déduction  de  celle  que  l’eau  motrice  aurait 
communiquée  à  la  roue,  si  celle-ci  avait  été  placée 
au  plus  bas  de  la  chute;  pour  que  l’effet  fût  le 
plus  grand  possible,  il  faudrait  que  la  vitesse  de 
l’eau  fût  nulle  à  la  sortie,  ce  qui  n’est  pas  possible 
après  sa  chute  dans  le  cylindre  vertical. 

La  dernière  des  trois  turbines  exposées,  celle 
qui  nous  semble  réunir  tous  les  avantages  de  ce 
genre  de  moteur,  c’est  la  turbine  de  M.  Fontaine, 
de  Chartres.  Les  deux  plus  saillants  de  ces  avan¬ 
tages  consistent,  l’un  dans  la  facilité  de  régler  la 
dépense  de  la  roue,  suivant  la  hauteur  variable 
de  la  chute,  l’autre  dans  le  mode  de  suspension  de 
l'arbre  vertical  ;  dans  les  turbines  ordinaires,  le 
poids  de  l’arbre  repose  tout  entier  sur  le  tourillon 
inférieur,  et  l’on  est  obligé  de  remédier  souvent 
à  l’usure  de  ce  pivot  essentiel,  ce  qui  n’est  pas 
aisé,  en  raison  de  la  disposition  qu’il  occupe  au 
fond  de  l’eau.  M.  Fontaine  suspend  cet  arbre  par 
sa  partie  supérieure,  et,  par  un  emmanchement 
ingénieux,  communique  le  mouvement  à  l’arbre 
moteur.  Quant  à  la  réglementation  de  la  roue,  elle 
se  fait  d’une  manière  plus  ingénieuse  encore. 
L’un  des  côtés  de  chacun  des  conduits  hélicoïdaux 
!  que  parcourt  l’eau  en  descendant  tangentielle- 
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mont  au  cylindre  vertical,  est  une  cloison  mobile 
de  bas  en  haut,  une  sorte  de  vanne  qui  augmente 
ou  rétrécit  l'orifice  inférieur,  suivant  qu  on  la 
monte  ou  qu'on  la  descend  :  toutes  ces  vannes  sont 
reliées  entre  elles  par  une  armature  circulaire, 
dont  le  mécanisme  régulateur  se  compose  de  trois 
roues  solidaires  placées  au-dessus  du  plancher  de 
l 'usine.  On  pourrait  même,  en  isolant  le  méca¬ 
nisme  pour  une  portion  aliquote  de  ces  vannes, 
réduire  la  dépense  de  la  roue  du  quart,  du  tiers 
ou  de  moitié  de  la  dépense  ordinaire,  (.et  ensem¬ 
ble  vraiment  remarquable  peut  être  étudie,  soit 
sur  le  moteur  exposé  par  M.  Fontaine,  soit  sur  le 
charmant  modèle  construit  par  M.  Antiq  et  don¬ 
nant  le  dispositif  d’un  moulin  à  blé  nui  par  une 
turbine  de  ce  système.  Signalons,  en  fait  de  mo¬ 
dèles  du  même  genre,  celui  que  M.  Philippe  a 
consacré  à  la  reproduction  de  la  turbine  Four- 
neyron. 

La  machine  à  vapeur,  ce  moteur  prodigieux,  né 
d'hier,  pour  ainsi  parler,  puisque  ce  n’est  guère 
qu’à  partir  de  17(19  qu'il  a  commencé  à  se  vul¬ 
gariser,  semble  cependant  arrivé  déjà,  sous  le 
rapport  des  idées  nouvelles  et  des  perfectionne¬ 
ments  importants,  à  la  période  du  temps  d’arrêt, 
sinon  à  celle  de  la  décroissance.  On  paraît  avoir 
obtenu  de  ce  grand  mécanisme  presque  tout  ce 
qu’il  pouvait  donner,  ce  (pie  la  théorie  même  per¬ 
mettait  d’en  espérer.  11  y  a  vingt  ans  qu’on  est 
arrivé  au  maximum  d’économie,  puisque  les  ma¬ 
chines  à  vapeur  employées  à  l’épuisement  des 
mines  dans  le  Cornwall,  depuis  1825,  ne  dépen¬ 
sent  qu’un  kilogramme  et  demi  de  charbon  par- 
force  de  cheval  et  par  heure;  quant  aux  combi¬ 
naisons  de  détails,  il  en  est  peu  qu’on  n’ait  es¬ 
sayées,  et  nul  principe  nouveau,  nulle  grande 
innovation  ne  se  fait  jour.  Ce  n’est  pas  que  nous 
prétendions  que  tous  nos  constructeurs  sont  arri¬ 
vés  au  terme  de  leur  art  et  qu’ils  n’ont  plus  r  ien 
à  acquérir;  mais  pour  qui  considère  l'ensemble 
des  deux  expositions  de  1839  et  de  1844,  le  pro¬ 
grès  est  précisément  dans  l’habileté  pratique  et 
manouvrière;  il  ne  se  manifeste  pas  dans  la  con¬ 
ception,  dans  1  idée,  dans  la  science.  Lutin,  pour 
rendre  notre  pensée,  dans  la  plupart  des  cas. 

I  ingénieur  disparaît  devant  1  habile  ouvrier  nié- 
eanicien. 

Nous  sommes  loin  de  blâmer  cotte  tendance: 
nous  la  constatons;  en  industrie,  comme  dans 
tous  les  ordres  de  faits  complexes,  il  est  utile  que 
la  théorie  s’arrête  de  temps  à  autre  et  laisse  à  la  ; 
pratique  le  temps  de  la  rejoindre  et  de  s’assimiler 
complètement  ses  savants  préceptes.  D’ailleurs, 


à  une  époque  où  la  petite  industrie  s’agglomèiv 
de  toutes  parts  et  se  transforme  en  grands  ate¬ 
liers,  il  était  bon  que  la  machine  à  vapeur,  <vt 
organe  principal,  ce  centre  vital  de  la  inaiiufae- 
ture,  devint  un  produit  marchand,  usuel,  abon¬ 
dant  et  réduit  à  sou  expression  la  plus  simple. 

Sous  ce  dernier  rapport,  nous  regrettons  de  m- 
voir  à  l’exposition  aucune  de  ces  belles  et  simples 
machines  <h-  Watt,  à  buu  presoion,  ces  organes 
qui  semblent  le  type  véritable  du  moteur  à  \j. 
peur,  tant  à  cause  de  leur  construction  facile 
qu’eu  raison  de  leur  marche  régulière.  Nous  ue 
reparlerons  pas  des  dangers  de  l’explosion;  il  f*„t 
reconnu  que.  contrairement  aux  idées  précom,  u.  -. 
les  machines  à  basse  pression  présentent  ce  risque 
aii'M  souvent  que  celles  &  moyenne  on  à  haute 
pression.  S’il  n’y  a  pas  lieu  de  développer  le  u**- 
nie  di*  l'invention  dan*  ce*  sages  et  anciennes 
combinaison*  auxquelles  l'illustre  Anglais  n’a 
rien  laissé  à  perfectionner,  il  y  a  du  iiioin*  un  vrai 
mérite  de  constructeur  à  mettre  en  relief  et  un 
talent  d’exécution  que  nous  ne  croyons  pas  au- 
dessous  de  la  plupart  de  nos  mécanicien*  expo¬ 
sants. 

L'exposition  des  machines  à  vapeur,  en  18-44. 
semble  un  concours  pour  le  problème  de  la  de- 
tente.  problème  inlérc*»aiit,  mais  dont  la  »olu- 
liou,  déjà  fort  avancée  en  1 829.  ne  nous  parait 
pa*  encore  tout  à  lait  obtenue  aiijoimi  liui.  Lliaque 
constructeur  a  son  système  de  détente,  et  c’est  sur¬ 
tout  eu  face  «b*  l'insurmontable  difliculté  que  pré¬ 
sente  l'etude  comparative  de  ees  nombreux  systè¬ 
me*,  qu’on  se  prend  à  regretter,  comme  le  savant 
critique  de  la  Dnniwrntt?  purt/u/m*.  limmobilil' 
de  tous  ce»  mécanismes  dont  I  *  mouvement  «*t  la 
vie,  et  la  nécessite  d’apprécier  uniquement  par 
l’inspection  des  forme*  extérieure*  do*  organe* 
dont  le  mérite  réel  réside  surtout  dan*  I  accom¬ 
plissement  de  leur*  fonctions  dynamique*. 

La  détente  est,  comme  on  *.»il.  l’emploi  d«-  la 
force  élastique  de  lu  vapeur  enfermée  dans  le  <  v- 
limlre  et  soustraite  par  la  fermeture  du  robinet 
d’arrivée  à  la  pression  intérieure  de  la  chaudière 
Lu  vertu  de  sa  tension,  la  vapeur  emprisonnée  ■  <m- 
tinuc,  de  se  dilater  et  repousse  le  piston  avec  une 
puissance  qu’on  peut  utiliser  jusqu'à  un  certain 
point.  Le  point  peut  être  lixe,  comme  pour  le*  ma* 
chines  de  W  olf  à  deux  evlmdres,  ou  pour  celle* 
qui  n’inlroduiseiit  la  vapeur  que  pendant  nue  por¬ 
tion  déterminée,  les  trois  quart*  ou  les  quatre  cin¬ 
quièmes  de  la  course  du  pistou,  il  peut,  au  con¬ 
traire,  varier  à  volonté,  soit  à  la  main,  soit  a  la 
demande  du  travail  utile  lui-même,  c’est-à-dire  •  n 
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s<*  conformant  aux  variations  de  ce  dernier.  On 
comprend,  par  exemple,  que  lorsque  la  résistance 
vient  à  augmenter  sur  l’arbre  de  couche,  il  importe 
de  faire  monter  la  pression  en  rapport  avec  cet 
accroissement  et  de  diminuer,  en  conséquence, 
l'amplitude  de  la  détente;  si  la  résistance  dimi¬ 
nue,  il  n’y  a  plus  de  nécessité  à  soumettre  le  pis¬ 
ton  à  la  force  accélératrice  de  la  vapeur,  et  il  est 
économique  de  laisser  à  la  détente  un  libre  champ. 
De  ce  simple  exposé,  il  résulte  que  les  machines 
où  le  mouvement  de  la  détente  s’exécute  à  l’aide 
de  la  vitesse  de  l’arbre  de  couche  offrent  une  supé¬ 
riorité  réelle,  soit  sur  les  machines  à  détente  tixe , 
soit  sur  celle  où  la  détente  se  règle  à  la  main, 
dette  communication  entre  le  tiroir  de  la  détente 
et  l’arbre  moteur  se  fait  dans  les  meilleures  et  les 
plus  récentes  dispositions,  au  moyen  du  régula¬ 
teur  à  force  centrifuge. Les  machines  de  M. Meyer, 
de  Mulhouse,  et  de  M.  Farcot,  et  le  petit  modèle 
de  M.  F.  Bourdon  sont  dans  ce  cas.  Seulement, 
l’extrême  complication  du  mécanisme  de  ce  der¬ 
nier  nous  fait  craindre  qu’il  ne  puisse  être  d’un 
usage  courant.  La  détente  Trézel  ou  celle  de 
M.  Farcot  semblent,  au  contraire,  d’une  simplicité 
et  d’une  facilité  de  manoeuvre  qui  donne  la  garan¬ 
tie  d’une  marche  régulière.  Il  serait  fort  à  désirer 
que  l’un  de  ces  deux  systèmes,  qui  consistent  l’un 
et  l’autre  dans  la  superposition  d’un  second 
tiroir  sur  le  tiroir  de  distribution  ordinaire  , 
lut  appliqué  aux  locomotives;  c’est  dans  ce  genre 
d’appareils  surtout  qu’il  serait  important  d’obte¬ 
nir  à  la  fois  un  mécanisme  modérateur  agissant 
au  gré  des  variations  de  la  résistance  et  l’économie 
de  combustible,  c’est-à-dire  de  masse  et  de  poids, 
qu'une  bonne  détente  peut  procurer.  Un  doit  re¬ 
gretter,  à  ce  sujet,  que  M.  Meyer  n’ait  pas  fait 
connaître,  par  un  modèle  ou  un  dessin,  te  mode 
de  détente  qu’il  a  adopté  pour  la  locomotive  con¬ 
struite  par  lui  l’année  dernière. 

Fn  fait  de  locomotives,  notre  attente  a  été  com¬ 
plètement  déçue.  Le  développement  qu’a  reçu 
depuis  1839  la  construction  des  chemins  de  fer  ; 
•*t  la  convergence  des  esprits  vers  ce  vaste  sujet 
de  travaux  nous  avaient  préparé  à  un  concours 
de  systèmes  divers  de  locomotives.  Nous  pensions 
trouver  quelques  idées  nouvelles,  quelques  véri¬ 
tables  inventions.  Nous  n'avons  eu  sous  les  yeux 
qu’une  machine  sortie  des  ateliers  du  chemin  de 
Itoucn.  La  locomotive  de  MM.  Allcard  et  Buddi-  i 
com  semble  solidement  établie;  la  mise  en  dehors 
des  cylindres  les  rend  facilement  abordables; 

J  •  if  . 

l’essieu  coudé,  sujet  à  tant  d’inconvénients,  est 
supprimé,  et  la  communication  de  mouvement  se  j 


fait  directement  du  piston  à  l’extérieur  des  roues, 
à  l’aide  d’une  bielle;  cette  méthode  de  communi¬ 
cation  est,  du  reste,  déjà  employé  sur  les  rail- 
ways  d’Amérique. Nous  nous  permettrons,  à  pro¬ 
pos  de  cette  machine,  de  faire  une  critique  à 
laquelle  nous  étions  loin  de  nous  attendre  ;  la 
mauvaise  forme  des  pièces,  le  peu  de  fini  de  la 
construction,  le  travail  défectueux  du  métal,  nous 
ont  d’autant  plus  frappés  dans  certaines  parties 
de  cette  locomotive,  que  la  mécanique  anglaise  se 
distingue  tout  particulièrement  par  les  qualités 
contraires.  11  est  bon,  sans  doute,  de  viser  à  l’é¬ 
conomie;  mais,  en  fait  de  machines,  la  plus 
grande  des  économies  consiste  dans  une  construc¬ 
tion  sans  défauts. 

Pour  passer  immédiatement  à  l’autre  extrémité 
de  l’échelle  de  comparaison,  nous  trouvons  deux 
constructeurs  au  premier  rang,  MM.  Farcot  et 
Meyer.  MM.  Derosne  et  Cail  partagent  aussi  avec 
eux  les  honneurs  de  la  salle  des  moteurs.  M.  Far¬ 
cot,  mécanicien  habile  autant  que  consciencieux, 
a  remis  en  usage  un  mode  de  construction  du  cy¬ 
lindre  à  vapeur  proposé  par  Watt  et  repris  il  y  a 
quelques  années,  mais  avec  une  modification  tel¬ 
lement  malheureuse,  qu’il  y  avait  eu  nécessité 
d’y  renoncer.  Watt,  pour  protéger  le  cylindre 
contre  le  refroidissement  atmosphérique,  l'enve¬ 
loppait  d’une  chemise  où  il  faisait  circuler  de  la 
vapeur,  homme  on  ne  s'était  pas  alors  bien  rendu 
compte  de  l’effet  utile  de  ce  perfectionnement,  on 
n’y  vit  le  plus  souvent  qu’une  complication  inu¬ 
tile  et  ou  la  supprima.  Plus  tard,  on  pensa  qu'il 
pouvait  être  bon  d’employer  ainsi  la  chaleur  de 
la  vapeur  sortant  du  cylindre  et  avant  son  entrée 
dans  le  condenseur.  Seulement,  on  n’avait  pas 
pensé  que  cette  vapeur  est  nécessairement  plus 
froide  que  celle  qui  arrive  de  la  chaudière,  et 
que,  par  conséquent,  s’il  y  a  échange  des  tempé¬ 
ratures.  c’est  au  détriment  de  la  vapeur  du  cylin¬ 
dre  et  de  la  force  motrice.  M.  Farcot  a  voulu  con¬ 
naître  le  dernier  mot  de  cette  amélioration.  Il  a 
fait  arriver  dans  le  cylindre  extérieur  de  la  vapeur 
venant  directement  de  la  chaudière,  et  il  l’a  en¬ 
touré  d’un  troisième  cylindre  concentrique  qui 
forme  une  enveloppe  et  réalise  l’idéal  de  la  con¬ 
servation  calorifique.  Il  parait  qu’on  obtient  de  la 
sorte  une  économie  sur  la  vapeur  dont  le  chiffre 
nous  a  semblé  si  exagéré,  que  nous  ne  le  repro¬ 
duisons  qu’avec  hésitation;  mais  s’il  était  vrai 
que  cette  économie  atteint  jusqu’à  40  pour  cent, 
on  ne  saurait  critiquer  la  complication  de  cette 
construction. 

L’une  des  deux  machines  exposées  par  M.  Far- 
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cot  offre  un  des  meilleurs  modèles  de  machines  à 
balancier;  outre  les  dispositions  générales,  nous 
citerons  comme  tout  a  fait  élégant  le  h.'iti  a  evidt 
ments  qui  supporte  les  tourillons. 

Nous  ne  saurions  accorder  les  mêmes  éloges  à 
la  combinaison  d’ensemble  de  la  machine  Meyer, 
dont  nous  avons  loué  précédemment  la  conception 
savante.  L’aspect  général  en  est  peu  gracieux: 
mais  ce  défaut  est  largement  racheté  par  le  mérite 
de  la  construction.  Nous  signalerons,  entre  autres, 
un  emmanchement  à  genou,  et  l’appareil  modéra¬ 
teur  tout  entier  comme  renfermant  îles  détails 
d’un  fini  achevé. 

Les  deux  machines  de  MM.  Derosne  et  Cail  sont 
aussi  d’une  excellente  exécution;  l  une  est  a  cylin¬ 
dre  horizontal,  et  fait  partie  de  la  grande  série 
d’appareils  destinés  à  la  fabrication  du  sucre,  à  la 
Guadeloupe;  c’est  le  moteur  du  moulin  à  cannes. 
Dans  l’engrenage  qui  communique  le  mouvement 
entre  le  moteur  et  l’arbre  des  meules,  nous  ferons 
remarquer  une  disposition  ayant  pour  luit  de  taire 
cesser  la  solidarité  entre  la  jante  qui  porte  les 
dents  et  le  reste  de  la  roue,  quand  la  résistance 
excède  un  certain  effort.  L’autre  machine  est  à  ba¬ 
lancier. 

La  détente  fixe  ne  se  retrouve  que  dans  une  ma¬ 
chine  de  Woolf,  exposée  par  M.  Casalis,  de  Saint- 
Quentin,  constructeur  fort  habile  et  fort  distingué 
11  nous  a  semblé  avoir  vu  dans  l’industrie  des 
produits  de  ses  ateliers  supérieurs  à  son  exposition 
actuelle. 

La  salle  des  moteurs  renferme  beaucoup  d’é¬ 
chantillons  du  système  oscillant,  avec  ses  variétés  ; 
tantôt  le  cylindre  se  meut  sur  ses  tourillons,  tantôt 


la  tige  du  piston  s’articule  directement  avec  |;,  ,u;). 
nivelle.  Nous  ne  pouvons  citer  Ions  les  noms  des 
constructeurs  qui  ont  modulé  leurs  combinaisons 
sur  le  principe  importé  par  M.  Gavé,  mais  nous 
citerons,  plutôt  à  titre  de  tour  de  force  qu'à  tj|n, 
d’approbation,  l’idée  de  deux  constructeurs,  de 
Lyon,  MM.  Legendre  et  Averly.  qui  n’ont  pas 
craint  de  faire  partir  l’oscillation  de  la  surface 
même  du  piston,  en  sorte  que  le  stuphen-box  est 
mobile  et  suit  le  mouvement  oscillatoire  de  |a 
lige. 


Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  quelque* 
mots  de  la  charmante  machine  locomobile  et 
foyer  intérieur,  de  M.  Goursier ;  cette  miniature 
est  parfaitement  entendue  dans  tous  ses  détails 
Dans  cette  revue  rapide,  il  \  a  des  noms  qui  mé¬ 
riteraient  une  mention  des  plus  honorables,  et 
que  nous  passons  sous  silence.  MM.  Tamizier. 
pour  son  système  île  détente;  lliihert.  pour  le  gra¬ 
cieux  dispositif  de  sa  machine  a  élever  l’eau,  a 
l’aide  de  quatre  corps  de  pompe;  Nillus.  pour  h 
peu  île  complication  de  sa  machine.  Il  en  est  d« 
même  pour  les  éléments  des  moteurs.  Nous  aurions 
voulu  rendre  à  MM.  Ghaussenol  aine  1 1  Sorel  le 
juste  tribut  d'éloges  qu’ils  méritent  pour  leur* 
'  appareils  de  sûreté,  les  un'  imaginés  tout  récem¬ 
ment.  les  au  très  sa  net  ion  nés  déjà  par  une  longue  et- 
périence.  Mais  en  attendant  une  plus  glorieuse  re¬ 
compense,  l’attention  du  public  et  'un  intérêt  oui 
déjà  complètement  indemnisé  de  notre  silence  in¬ 
volontaire  les  honorables  exposants  que  nous  nous 
trouvons  forcés  de  laisser  dans  l'omluc.  Nous  de¬ 
sirons  qu  ils  soient  de  ceux  qu’on  remarque  par 
leur  absence. 
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1»  MOTEURS. 


a.  Moteurs  hydrauliques. 


Eure-et-Loir. 

Id. 

Hérault. 

Rhin  (Haut-). 


Seine 


DE  LAMOLÈRE,  à  Sours.  —  Moteur  hydrau¬ 
lique,  dit  roue  à  piston. 

FONTAINE,  à  Chartres.  —  Turbine  île  la 
force  de  48  chevaux. 

MELLET  frères  et  SARRUS,  a  Lodève.  — 
Modèle  de  turbine  hydraulique. 

KOECHLIN  (André)  et  Cie,  à  Mulhausm.  — 
Banc  à  broches,  métiers  à  filer  et  à  lis¬ 
ser,  turbines  hydrauliques. 

BRüNETTE,  à  Paris.  —  Cabestan  grue  et  j 


Id 

Id. 


Id 


machine  hydraulique 

GENTILHOMME,  a  Paris.  —  Turbine,  n  ue 
dynamométrique. 

PÀSSOT. a  Parts. —  Turbines  ,i  pression  du 
liquide  ,i  l'intérieur  cl  a  pression  du  li¬ 
quide  «à  l'extérieur. 

PHILIPPE,  à  Paris.  —  Fabrique  de  roues 
machines  a  vapeur,  moulin  portatif 
turbine.  (0)  1854.  R.  (Ol  1*5» 
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b.  Moteurs  ù  vapeur. 


Aisne. 

CASALIS,  à  Saint-Quentin.  —  Machine  à 
vapeur  de  la  force  de  12  chevaux.  (A) 
1819  et  1827;  (0)  1839,  aux  sieurs 
Casalis  et  Cordier. 

Eoire-Infér. 

EOTZ  fils  aîné,  ;i  Nantes.  —  Machine  a  va¬ 
peur  de  la  force  de  2  chevaux,  instru¬ 
ments  pour  la  pèche  de  la  baleine, 
chaîne-câble. 

Rhin  (Haut-). 

MEYER  et  G'p,  a  Mulhausen.  —  Machine  à 
vapeur  de  la  force  de  8  chevaux. 

Rhône. 

LEGENDRE  et  AVËRLY,  à  Lyon.- Machines 
à  vapeur  et  pompes. 

Seine. 

ANTIQ,  à  Paris.  —  Machine  à  vapeur,  sys¬ 
tème  de  Wolf;  turbine  annulaire,  sys¬ 
tème  de  Fontaine  de  Chartres.  (B)  1827, 
(A)  1839. 

Id. 

BLACK,  à  Paris.  —  Modèle  d’une  machine  à 
vapeur  «i  balancier. 

hl. 

BOURDON,  a  Paris.  —  Machines  hydrauli¬ 
ques,  machines  à  vapeur  (nouveau  sys¬ 
tème)  et  appareils  de  sûreté  pour  les 
chaudières.  (B)  1834.  (A)  1839. 

Id. 

CAR1LLION,  à  Paris.  —  Une  machine  à  va¬ 
peur  de  la  force  de  3  chevaux. 

Id 

CART,  à  Paris.  —  Machine  à  vapeur  de  8 
chevaux. 

Id. 

t 

CAVE,  à  Paris.  —  Machine  à  vapeur,  force 
de  120  chevaux;  machine  à  vapeur, 
force  de  60  chevaux,  pour  laminage  du 
fer;  diverses  pièces  de  forge.  M.  H. 
1827,  (0) 1834. 

Id. 

CHARPIN,  a  Saint-Denis.  —  Machine  à  va¬ 
peur. 

Id. 

CLAIR,  à  Paris. —  Machine  à  vapeur,  grue, 
roue  hydraulique. 

Id. 

COURSIER,  ;i  Paris.  —  Machine  à  vapeur 
portative. 

Id. 

DARET,  à  Paris.  —  Machine  à  vapeur  de  la 
force  de  3  chevaux,  un  petit  moulin  à 
cylindre  pour  broyer  les  graines  grasses. 

Id. 

DAVID,  à  Grenelle.  —  Machine  à  vapeur. 
(A)  1839. 

Id. 

DAVIRON,  à  Paris.  —  Mécanique  à  frotter 
et  lustrer  la  bougie,  machine  à  vapeur. 

Id. 

DEROSNE  et  CAIL,  à  Paris.  —  Appareil  d’é¬ 
vaporation  dans  le  vide,  machine  a 
vapeur  horizontale  de  16  chevaux, 
machine  à  vapeur  ;i  balancier  de  ^che¬ 
vaux.  etc.  (A)  1819,  (0)  1827,  R.  (0) 
1831  et  1839. 

Id 

DUVAL,  à  Pans. — Machines  à  vapeur,  dont 
une  ;i  deux  colonnes  (nouvelle  disposi¬ 
tion),  modèle  au  quart  de  cette  dernière 
machine,  modèle  au  o1’  du  métier  mé¬ 
canique  à  tisser  le  calicot. 

Id. 

FARCOT,  ;i  Paris.  —  Machines  à  vapeur.  R. 
(A) 1859. 

Id •  FREY  fils,  à  Bellcvülc. —  Machine  à  vapeur 

de  la  force  de  6  chevaux;  machines  à  fa- 
briquer  les  clous  de  souliers  et  les  clous 
d’épingles.  (B)  1839. 

Id  GALLAFENT,  à  Paris. —  Machine  à  vapeur 

à  balancier,  force  de  14  chevaux,  haute 
pression  et  détente.  —  Machine  à  vapeur 
verticale,  force  de  6  chevaux,  système 
Maudslay,  et  machine  ;i  vapeur  verti¬ 
cale,  force  de  3  chevaux,  système  Gal- 
lafent.  M.  H.  1839. 

Id.  GALY-CAZALAT,  MARTRES  et  MONTA IGUT, 

à  Paris.  —  Machine  ;i  vapeur,  grilles 
pour  machines  à  vapeur,  appareil  pour 
peser  les  voitures,  balances  hydrauli¬ 
ques,  lampes  à  hydrogène  liquide,  ca¬ 
fetière. 

Id  GIRAUDüN  fils,  à  Paris. — Machine  à  vapeur 

de  la  force  de  10  chevaux.  M.  H.  1859. 

Id.  HERMANN,  ;i  Paris. —  Machines  à  vapeur, 

machines  à  broyer  le  chocolat,  les  cou¬ 
leurs  ;  machine  à  pulvériser  le  sucre 
blanc.  (A)  1854,  à  Dielz  et  Hermann, 
pour  pompes  à  incendie.  R.  (A)  1859. 

<i  Hermann,  pour  pompes  et  machines 
à  vapeur. 

Id.  HUBERT,  à  Paris.  —  Machine  à  vapeur 

faisant  mouvoir  des  pompes  aspirantes 
et  foulantes. 

Id.  11UCK,  ;i  Paris.  —  Une  machine  à  vapeur 

de  la  force  de  6  chevaux,  une  râpe  en 
fonte  pour  la  pomme  de  terre,  un  tamis 
cylindrique,  une  chaîne  à  godets  et  un 
laveur  à  pommes  de  terre,  et  pompes 
diverses.  (B)  1859. 

Id.  KIENTZY,  à  Paris.  —  Machines  à  vapeur. 

Id  EELOUP,  à  Paris. —  Une  machine  à  vapeur. 

à  haute  pression,  à  double  effet  et  à  dé¬ 
tente  variable,  de  la  force  de  5  chevaux. 
Une  distribution  de  vapeur  d’une  ma¬ 
chine  de  10  chevaux. 

Id.  ROUFFET  fils,  à  Paris.  —  Machines  à  va¬ 

peur  à  haute  pression  et  à  détente  varia¬ 
ble,  à  haute  pression  avec  chaudière 
tubulaire,  machine  fixe,  etc.  (B)  1839. 

1,1.  SÉRAPHIN,  à  Paris.  —  Machine  à  vapeur  à 

bayte  pression,  sans  détente  et  à  dé¬ 
tente  variable,  force  de  5  chevaux. 

Id  STOLTZ  fils,  à  Paris.  —  Machine  à  vapeur 

oscillante,  machine  à  faire  les  pointes, 
pompes  rotatives  et  à  balancier,  pom¬ 
pes  pour  incendies,  tamis  et  râpes  pour 
féeulerie,  machine  à  plier  et  à  métrer 
les  étoffes.  (B)  1839. 

Id  T.AM1ZIER,  à  Paris.  —  Machine  de  15  che¬ 

vaux,  réfrigérant  à  l’usage  des  bras¬ 
seurs,  siftlel  d'alarme. 
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Jd. 

Aisne. 

Aveyron . 

Loire. 

Seine. 

ld. 

Id. 

ld. 

ld. 

ld. 

ld 


Doubs. 

Finistère. 

Indre-et-Loire. 

Jura. 

Maine-et-Loire. 

Marne. 


T  HO  N  NE  LIER  pere.  à  Paris.  —  Appareil  à 
vapeur  ou  nouvelle  presse  monétaire. 
(A)  1851,  R.  (A)  1859. 

YARRAL.  M1DDLETON  et  ELWEL.  Paris. 
—  Machine  à  vapeur;  plan  d'une  ma¬ 
chine  à  fabriquer  le  papier. 


Seine-lnfev.  ALCARD  et  BÜDD1COM.  au  Ptltl-^htenlly 
—  Locomotives  et  temlers. 

ld.  MLLl  S,  au  Havre.  —  Machine  à  écraser  la 

canne  à  sucre,  machine  à  vapeur.  M  || 
cl  (A  t X59. 


<\  Éléments  île  moteurs. 


TRÊSEL.  à  Sainl-Qucntin.  —  Appareil  ap¬ 
plicable  aux  machines  à  vapeur,  mesu¬ 
res  linéaires  métriques. 

BOISSE,  à  Rodez.  —  Hydromel re  à  cadran, 
pompe  alimentaire,  llotteur  avec  appa¬ 
reils  de  sûreté. 

PET1N  et  GAl'DET,  a  Rive-dc-Gter.  -  Arbre 
formant  coude  pour  paquebot  a  vapeur 
de  220  chevaux. 

BAUDELOT.  à  Paris.  —  Régulateur  pour 
machines  à  vapeur. 

BEZAULT,  à  Pari*.  —  Manomètre. 

CHAUSSENOT  aîné,  à  Paris.  —  Appareils 
contre  l’explosion  des  chaudières  à  va¬ 
peur,  soupapes  de  sûreté.  Ilot  leurs. 
M.  11.  1859. 

DAL10T,  à  Paris.  —  Appareil?,  régulateurs 
pour  les  machines  a  vapeur. 

DE  CANSON.  a  Pans. —  Robinet  d'alimen¬ 
tation  à  niveau  d'eau  constant,  applica¬ 
ble  aux  machines  à  vapeur. 

UESBORDES.  à  Pari*.— Machine  locomotive 
mue  par  l'air  atmosphérique,  manomè¬ 
tres,  éprouvettes  à  vide  pour  les  machi¬ 
nes  à  vapeur,  machine  pneumatique, 
ventimètres ,  appareils  divers  M  II 
1859. 

DURENNE.  à  Paris.  —  Caisse  tender.  chau¬ 
dière  de  locomotive,  coque  de  bateau. 
IA)  1859. 


ld 

ld 

\  ld 

ld. 

ld. 

ld 

ld 

Scine-lnfer 


ld 


ld 


ld 


fENRIER.  a  Paris.  —  Régulateur  a  insuffla, 
lion. 

J  l  LU  EN  (  veuve  André),  a  Paris.  —  Appa¬ 
reils  (Noir  la  iiiaunteiilion  des  vin»,  |**i 
dres  a  rlarilier.  et  llotteur  d'alarme  jK.nr 
chaudières  a  vapeur.  R  (A  1830. 

k.VULEK  à  Paris  — Manomètres,  flotii 
d'alarme  pour  chaudières  et  machine* ,» 
vapeur. 

LEMAITRE  a  ta  Chstpelle-Saint-Üenu  — 

Chaudières  a  vapeur,  grue  en  tôle,  bou¬ 
teille  avec  IkiucIiod  à  siphon  et  clapel 
renversé. 

FI  AT,  a  Paris  —  Engrenages  droits  engr» 
nages  d  angle,  une  roue  d'angle  a  dent» 
de  bois.  ,  |t  |KVr 

SoREL  et  CORMIER,  a  Pans  —  Divers  *|- 
jmreils  pour  machines  a  v»|eur.  M  II 

1X51.  M»i  1X59 

WISStM.tJ  à  Pans.  —  M«nleles  d«-  fovt-r 
pour  machines  a  vapeur. 

BERNARD,  a  Rouen. —  Régulateur  d*  p.  n 
pes  à  feu. 

BIGOT  aine  et  RENAUX,  a  hlOeuf.  — App 
reils  générateurs  de  vapeur 

DESTIC  NY  et  LANCLtHS.  a  Rouen  —  Rrgn 
lateur  a  horloge  applique  aux  moteur* 
a  vapeur. 

(i RANGER,  .«  Rouen. —  Régulateur  pour  le* 
roues  hydrauliques 


*2°  M  L  C  A  M  >  M  K  S  U  a  P  P  A  Fl  L  1 1.  S  . 


u.  Pompes  et  machines  a  elevet  tenu 


PERRIN,  aux  Chaprois.  banlieue  de  Besan¬ 
con.  —  Pompes. 

KMAREC,  à  llresl.  —  Trousse  du  pompier 
avec  la  lance  élastique.  (B)  1825,  (A 
1827,  R.  (A)  1854  et  1859. 

BU  DAN  aîné,  à  Tours.  —  Pompe  à  mouve¬ 
ment  horizontal. 

TURQU01S,  à  Lons-le-Sauloier.  —  Pompe 
aspirante  et  élévatoire. 

ANDRÉ-LAVOY,  à  Saurnur. —  Pompe  a  in¬ 
cendie. 

CAILLEZ,  à  C/iâtons.  —  Pompe  aspirante  et 


foulaute.  fusil.  M  il  1x59 

Mai  nt  pliante-  .  FEtjP  ANT,  .i  f  /m timon/  —  Pompe  a  mcendi< 
Morbihan  RUPERT  et  C",  a  t  anne*  —  P<mu|>c  pui 
saute  et  ref  miaule. 


Rhin  (Haut-  KRESS.a  Colmar. —  Pompe-  a  incendie  pom 
pes  diverses,  |»oyaiiv  en  cuir  et  eu  til. 
Rhôue.  BOIRSAULT,  à  Lyon.  —  Pompe  horixontab 

a  double  effet. 

ld.  tiERIN.  a  Lyon.  —  Pompes  refoulante» 

Saône  (  Haute- 1.  JOLYOT,  à  inouï.  —  Pompe  foulante  et 
aspirante,  à  soupapes  sphériques 
Seine.  DURAND  fils  aîné,  à  Paris.  —  Garde-robe 
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ld 

ld. 

ld. 

1,1. 

1,1 

1,1. 

1,1. 

1,1. 


1,1 

n. 


hydrauliques,  pompes  artésiennes,  porn-  ' 
pes  en  foule  élévatoires  et  aspirantes. 

KSTLIMBAUM  et  G",  a  Paris.  —  Pompes. 

l'L AUI)  et  BONNEFIN,  à  Pans.  —  Pompe  à 
incendie,  chariot,  seaux  et  tuyaux. 

GAILARD  (Mme),  à  Paris. —  Pompes  à  in-  j 
eendie.  M.  II.  1819,  à  Gailard,  (B)  1825  j 
et  1854,  au  même. 

GATEAU  (Laurent),  a  llerqj.  —  Noria,  non-  | 
veau  système  pour  les  irrigations  et 
dessèchements. 

IIUSSKNET,  à  Paris.  —  Pompes  à  rotations 
exeen  Irisées. 

JACOMY  RIGAL  et  C'e,  à  Paiis.  —  Pompes 
à  incendie,  pour  les  irrigations,  etc. 

LAMOTTE.  a  Paris.  —  Garde-rohe,  pompes, 
machine  hydraulique.  M.  II.  1859. 

LEMAIRE  et  GHIFFARAT,  à  Paris.  —  Souf¬ 
flets  hydrauliques  à  incendie,  à  épuise¬ 
ments,  a  jardins,  à  puits  et  à  volants, 
a  balancier. 

LKPRINLE,  a  P  ai  is. — Garde-robes  et  pompe. 

LETESTU  et  C"',  a  Paris.  —  Pompe  à  Fu- 
sage  des  vaisseaux,  pompe  depuisement 


ld. 

Id. 

ld. 

1,1. 

1,1. 

1,1 

1,1. 

Seine-Infer. 

ld. 

Somme. 


portative,  pompe  à  incendie  sur  cha¬ 
riot,  pompe  domestique. 

MARIE,  à  Paris.  —  Pompes. 

PENZOLDT  et  ROIILFS,  à  Paris.  —  Appa¬ 
reils  hvdro-extracteurs. 

QUKNAIU),  à  Paris.  —  Une  machine  pour 
élever  l’eau.  M.  IL  en  1859,  pour  in¬ 
struments  aratoires. 

SAVARESSE,  a  Paris.  —  Pompe  aspirante 
et  foulante.  .Manomètres  et  modèles  di¬ 
vers  de  vases  siphoïdes. 

STOLTZ  et  C,c,  à  Paris.  —  Râpes,  tamis, 
pompes  rotatives.  G.  F.  1854,  (B)  1859. 

TIIIRIüN,  à  Paris.  —  Pompe  à  incendie, 
pompe  d’arrosement. 

TR  W  A  N  LT  (vicomte  de),  à  Paris. — Modèle 
de  balancier  hydraulique. 

GENTET  et  GODEFROY,  à  Ingouville.  — 
Pompes  rotatives  en  cuivre  foulantes  et 
aspirantes. 

MON,  à  Dieppe.  —  Seaux  à  incendie,  guê¬ 
tres,  sac. 

DEBAUSSAUX  tils,  à  Amiens. — Pompe  à  in¬ 
cendie  avec  ses  agrès,  foyer  hydraulique. 


b.  Peignes  cl  cardes. 


t  •alvado’» 


llotih*. 


Eure. 


1,1 

Garonne  <  II- 

llérault. 

Loire. 

Meurlhc. 

Nord. 

ld. 


DE  BKRGl  E  (Gh.  ,  RESFRIÈCHES  et  GILLO- 
TIN.  à  Lisieux.  —  Peignes  a  tisser  de 
toute  nature,  maillons  métalliques  pour 
lames,  lames  à  maillons,  peignes  à  pei¬ 
gner  ie  Un,  Gills,  etc  (A)  1854,  R.  f859 

PEUGEOT  (Constant i  et  U  a  la  Huche.  — 
Pièces  détachées  pour  tilatures  :  cylin¬ 
dres  cannelés,  de  pression,  broches  de 
Midi  Jenny,  plates-bandes,  etc.  (A) 
1859. 

HACHE-BOURGEOIS,  a  Lauriers.  —  Gardes. 
(Bl  1800.  (Oi  18-25.  G.  F.  1827,  R.  (0 
1854. 

MERCIER  (Achille),  à  Lauriers  Cardes  et 
métiers. 

ESPINASSE.  a  Toulouse.  Gardes  pour  la 
laine. 

SE  II  ET.  a  S  a  u  hès.  —  Gardes. 

JOLY,  a  Saint- È tienne.  —  Peigne  pour  la 
fabrication  des  rubans  île  soie. 

NNEHRLIN,  ;i  .\anry.  —  Gardes 

MALMAZET  aine,  a  Lille.  —  Gardes.  (A 
1831,  R.  (  \,  1859 

SCRIYE  frères,  à  Lille.  —  Cardes  a  laine  et 
a  coton,  i Ri  I8()(i.  (A  1827  Oi  1855. 
R.  (0  1859 


Oise. 

Rhin  i  liant- 1. 

ld. 

Rhône 


Seine. 


1,1 

1,1 


Seine-lnfér. 

il. 

ld. 


ld. 

Il 


PEROT  et  POITEVIN,  a  Liancourt. — Cardes. 
(B)  an  10,  M.  11.  1854,  à  Poitevin. 

e 

ANDRE  (Jacques),  à  Vieux-Thann.  —  Mou¬ 
vement  île  friction  pour  cardes. 

SCULUMBERGER  \  Nicolas)  et  C/e,  à  Guebwil- 
ler.  —  Carde  à  étoupe,  banc  à  broches. 

CHATELARD  et  PERRIN,  à  Lyon.  —  Peignes 
en  acier  pour  le  lissage.  (B)  1827,  1854 
et  1859. 

HAVE,  a  Paris.  —  Persiennes,  peigne  pour 
lilalure  de  colon. 

LESAGE,  à  Paris.  —  Peignes  à  cardes. 

PELTIER,  à  Paris.  —  Carde  à  laine,  pei- 
gneuses,  moulins  à  plâtre,  plate-forme 
pour  tailler  les  engrenages  et  les  modu¬ 
les  en  plâtre. 

F<U  CHER,  à  llouen.  —  Cardes. 

EUM1ÈRE,  à  Rouen. —  Cardes.  (B)  1859. 

MICHEL,  à  Rouen.  —  Machine  à  bouler  les 
plaques  de  cardes. 

MlROl’DE,  à  Rouen.  —  Cardes.  M.  H.  185!) 

PAPAV01NE  et  C11ATEL,  a  Rouen. — Machin*1 
à  égaliser  le  cuir  des  cardes,  machine  à 
égaliser  et  aiguiser  les  dentures  des  ru¬ 
bans  de  carde. 


r.  Machines  pour  filage  el  tissage. 

crenaire  des  transmissions  de  inouve- 

c  r 

ment  des  usines. 


\nleche  ROBERT  (Alexandre;,  a  Pricas.  —  Métier  a  j 
doubler  la  soie,  appareil  pour  le  ilésen- 


r.  m.  vol.  n. 
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Ardennes.  BRUNEAU,  a  Rethel.  —  Défendeur,  réunis- 
seur,  bobinoir,  métier  Mull-Jenny. 

Aube.  JACQUIN,  à  Troyes.  —  Un  métier  circulaire 

pour  la  filature  du  coton. 

Aude.  GRANAD  fils,  à  Trèbes.  —  Croiseur  mécani¬ 

que  pour  la  filature  de  la  soie. 

Côtes-du-Nord.  DUJET  et  JOSSELIN,  à  Dinan  —  Machine  a 
filer  le  lin  à  la  main. 

DUR  ANTON,  à  Aubusson.  —  Volets  en  1er 
et  régulateurs  pour  métiers  à  filer. 
PAV1E.  à  VernouiUel.  — Rouets. 

ANDRÉ  Justin),  a  Lodève.  —  Foulon  pris¬ 
matique. 

BENOIT  frères,  a  Montpellier  foulon  a 
percussion  modërable. 
DASS0NV1LLE-B0NTE,  à  Armennère* 
Tempes  pour  le  tissage  du  calicot  et  de 
la  toile. 

LE  S  AGE-C  A  STELLA  IN ,  a  Lille.  —  Cylindres 
|)Our  filatures. 

Rhin  Haut-).  CRl'NN,  a  Guebwiller. — Métiers  et  machines 
diverses  pour  la  filature  du  lin  et  du 
coton. 

Id.  SCHEIBEL  et  LOoS,  a  Tlutnn.  —  Machine  a 

filer  le  coton,  dite  Selfactina. 

Id.  STAMM  et  C*.  a  Thann.  —  Barde,  b  ne  ;i 

broches. 


Creuse. 

Eure-et-Loir. 

Hérault. 

Id. 

Nord. 

Id. 


Rhône.  RICARD-FÉLIX,  à  Ujon.  —  Battant,  bro¬ 

cheurs  et  manomètres. 

Seine.  AUBRY,  à  Paris.  —  Mécanique  a  broder  des 

dessins  pour  meubles. 

Id.  BARBÉ-PROYART  et  BOSQUET,  a  Paris  — 

Métier  à  la  Jacquart  et  mécanique  a  sé¬ 
parer  les  tissus  broches. 

Id.  CHANSON  i  Mlle) et  G*e.  à  Paris. —  Métiers  de 

diverses  formes  et  ouvrages  a  l'aiguille. 

Id.  COADA,  à  Paris. —  Banc  à  étirer,  chaîne  a 

quatre  maillons,  séparés  par  trois  ga¬ 
lets.  M.  H.  1835,  (B)  1839. 

Id  COLLIER  veuve)  et  JAMES-HALL,  a  Saint  - 

Denis.  —  Machine  à  peigner  la  laine, 
pompes  à  feu.  machines  a  tondre  le 
drap,  à  planer,  à  découper  les  métaux, 
échantillons  de  laine  peignée.  tOj  1811). 
sous  la  raison  baron  de  Neuflize.  Se- 
venne  et  Collier  1819;  (0)  18*23.  a  Col¬ 
lier;  R.  (0)  18*27,  R.  (0)  1K34.  R.  iOi 
1839,  a  veuve  Collier. 


Id.  DEBERQUE,  à  Paris.  —  Métier  à  tisser  les 

toiles  de  lin.  (A)  1834,  R.  (Ai  1839 
Id  DECOSTER,  à  Paris.  —  Machines  a  filer,  a 

lisser,  a  peigner  et  a  tisser  le  lin;  tour. 


Id 

machines  a  raboter,  à  tailler  les  u> 

et  les  engrenages,  a  mortaiser,  a  porc,., 
DELISLK  et  C--,  ,i  Paris.  —  Machines  diver¬ 

Id 

ses,  règle  parallèle,  taille-crayon  méca¬ 
nique,  presse  à  imprimer  les  étoffes 
métiers  a  lisser,  a  faire  la  tapisserie  ,  |{ 

1839 

DESHAYS,  a  Pans.  Machines  pour  fahn 

hl. 

cation  de  bourses,  régulateur,  etc.  \ 
18*27,  R.  (Ai  1831.  li  1839. 

DUBOS,  a  Paris.  —  Battant  mécanique  a 

Id. 

hoites  a  rotation,  pour  la  fabrication  d.  s 
châles. 

LOUCHER,  a  Pans.  —  Métier  a  tisser  de» 

Id 

chaussons,  chaussons  tresses 

GIRARD  (le  chevalier  de  Machines  di¬ 

Id. 

verses  machines  a  daguer  et  a  peigner 
le  lin.  nouvelles  turbines,  grenier»  a 
Ide,  appareil»  pour  la  f.iliru  al i  m  du 
sucre  de  betteraves,  lixiviateur.  afq*- 
reil  evaporatoire  et  nouveau  filtre  pour 
la  clarification  des  sirtqis  au  moyen  du 
noir  fin. 

J  AID.  a  Paris  —  Mécanique»  a  dev  idrr  la  s..m 

Id. 

LANERY.  a  Paris  —  Me.  anique  a  ti - -«  r 

Id 

LANEUVTLLE,  a  Paris. — M.  ■  miqm  »  .  fai  . 

Ll 

les  cordons  et  a  battre  au  Idauc. 

LEGRAS  et  POITEVIN,  .  Pans  —  M  te 

Id 

circulaire. 

M  \  RY.  a  Pans.  —  Métier»  a  la  Jac  juart 

Id 

PASCAL,  a  Paris.  —  Machine*  a  tisser 

Id. 

PICARD  et  CUIRAI  b  /•  rü  M. 

hl 

tissus,  châle  en  laine  et  tissus  diver» 
TACII\,  a  Paru.  —  Rouets  »  filer.  nv  tier» 

Seine-lnfer. 

a  hroder,  a  dentelle,  boite*. 

BENOIST,  i  It'ium  —  M.-tier  .lit  ladU 

Id 

mèches.  <Ri  1839 

FoURt.ROY.  a  Rouen.  —  Rot.vfrolt*  mr 

Id 

IIA1.L  John  .  poWEI.  .  t  m  "I  !  /.'  m, 

hl 

—  Machine  a  fouler  le»  draps 
LAGOGUÉE,  a  Vammtne  — l  u  balfi  or  eta 

Id 

leur  à  coton. 

MALTE \U,  a  Flbeuf.  —  Machine»  roUtiv*- 

Id 

n  fouler  le*  drap»  et  une  ma*  lune  pro¬ 
pre  a  laver  la  laine. 

PAULY,  a  Rouen  —  Machine  dite  armun 

Somme 

sans  cartons  adaptée  aux  métier»  a  la 
Jarqunrl. 

BRIE/,  a  Fi ‘Ville — Gvlindres  ramici*  »  . . 

• 

Ta  rn-cl -Caron. 

filatures. 

PAI  ILIIAG,  a  Monlatsban  Marhnie  •  ton 

dre  le,  draps 


( I .  Machines  a  imprimer. 


Rhin  (Haut-). 
Seine. 

Seine. 


HUCUEN1N  et  DUCOMMLN,  a  Mulhuusen . 

—  Machine  à  imprimer  les  étoffes. 
CLICQUOT,  à  Paris.  —  Rouleaux  gravés, 
laminoir.  M.  U.  18*27,  (B)  1839 
DELAILWE,  a  Paris.  —  Débitants  a  rou- 


Id 


II 


leaux  d'acier  fondu,  unis  et  graves 
EUE,  a  Saint- Denis.  —  Planches  pour  im¬ 
primer  à  la  main  les  foulai  ds. 
FELDTRAPPE  freres,  a  Paris.  —  Cylindre 
graves  a  la  molette  |Hiur  I  impression 


MAC  II I  NES. • 
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ld. 


ld 


des  étoffes,  cadre  avec  échantillons.  (A) 
1834  et  1839. 

PERROT,  à  Paris.  —  Machines  à  imprimer 
les  tissus,  le  papier,  la  lithographie; 
appareil  à  détente  variable  (vapeur). 
(0)  1839. 

PUÎNÉ  et  PIGACIIE,  à  Paris.  —  Cylindres 


Seine-Infér. 

ld. 

1,1. 


pour  gravure. 

AUBIN,  à  Rouen.  —  Cylindres  à  impression, 
pompes  à  incendie. 

LAVERDIN,  à  Rouen.  —  Cylindre  en  cuivre 
gravé,  impressions  sur  calicots. 

OLDRINI.  a  Rouen.  —  Machine  à  chiner  les 
cotons. 


e.  Machines  à  papier. 


\llt)0. 


Charente. 


FERRAND-LAMOTTE,  a  Troyes.  —  Régula¬ 
teur  à  niveau  d’eau,  à  l’usage  des  pa¬ 
peteries  mécaniques,  presse  ;i  cylindre, 
machine  à  couper  le  papier. 

CALl.AUD-BÉLISLE  (G.).  ;i  Maumont.  — 


Seine. 


Machines  à  éplucher,  satiner,  glacer  et 
filigraner. 

CHAPELLE  et  Ce,  à  Paris.  —  Machine  à  fa¬ 
briquer  le  papier  continu.  (0)  1839. 


f.  Mécanismes  et  appareils  propres  aux  constructions  civiles. 

luplruulupies  et  navales. 


POGNART.  à  Chermizy.  —  Machine  à  scier 
les  pierres,  pierres  sciées. 

Charculc-lufér  COTTON  frères,  ;i  ta  Rochette.  —  Louve 
pour  soulever  et  mettre  en  place  les 
pierres  d'appareil,  cric  ;i  déclic,  aspic 
pour  dévider  la  soie. 

Côte-d’Or.  MTARUTI.  à  Pouilly-sur-Saône.  Machine 

à  faire  les  tuiles,  moule  ;i  gazons, 
châssis  à  faire  les  pavés,  etc. 

Garonne  ,  H. -  .  MONTET,  à  Toulouse.  —  Modèle  d’un  jdan 
incliné  appliqué  aux  canaux  pour  rem¬ 
placer  les  écluses  ordinaires. 

Landes.  GEOFFROY  (Bertrand),  à  Sainl-Paul-let- 

lla.r.  —  Modèle  de  chemin  ;i  rails  de 


bois. 

Loir-et-Cher.  DE  BUZONNIÈRES,  à  Nouan-sur-Lûire.  — 
Machine  dite  ealibieuse.  pour  le  rebat- 
tage  des  tuiles. 

Loire-Infor.  BA  BON  EAU,  à  Nantes.  —  Appareil  de  la 

force  de  70  chevaux  pour  bateau  à  hé¬ 
lice,  machine  à  percer  les  métaux. 
Marne.  PAQU1N.  —  Modèle  de  waggons. 

F 

Saône-et-Loire.  NOZEDA,  à  Mâcon.  —  Modèle  de  waggon. 


chemin  de  fer. 

Seine.  CARV1LLE  ,  aux  Mouline  aux  ,  commune 

d’issy. — Machine  à  mouler  les  tuiles. 
ld  CHESNEAUX,  à  Paris.  —  Chemins  de  fer, 

waggons  et  trains  de  waggons. 
hl  COMMUNEAU,  à  Paris.  —  Modèle  de  plan 

automoteur  de  chemin  de  fer. 
ht .  CORNU,  à  Paris.  —  Chemins  de  fer,  loco¬ 

motives. 

U  RELAM0RIN1ÈRE.  DURAND  et  SKGU1ER.  à 


Paris.  —  Bateau  à  vapeur  en  fer. 

ld.  BÉDOUIN,  à  Paris.  —  Bateaux,  pirogue  et 

canots. 

Id  JOMEAU  (Louis),  à  Paris.  —  Modèle  d'un 

système  de  ponts  à  combles,  modèle  de 
passerelles,  plans  de  ces  modèles,  fer¬ 
metures  de  fours. 

ld.  LA1GNEL,  à  Paris.  —  Chemin  de  fer  au  cin¬ 

quième,  machines  diverses.  (A)  1 834 
et  1839. 

Id.  LETEURN1ER,  à  Paris. — Machine  à  briques 

ld.  MEDINGER,  à  Paris. —  Bateaux  mécaniques. 

ld.  MORT,  à  Paris.  —  Passerelle. 

ld.  MOUSSARD,  à  Paris.  —  Modèle  de  chemin 

de  fer. 

ld.  NEVILLE  et  C,e,  à  Paris.  —  Modèle  d'un 

pont. 

Id.  PARISE,  à  Paris.  —  Machine  à  fabriquer  la 

brique. 

Id.  PRÉVAULT.  à  Paris.  —  Modèle  de  pont  sus¬ 

pendu.  pièce  détachée,  tableaux  expli¬ 
catifs. 

ld.  POSTES  (administration  des),  à  Paris.  — 

Modèle  d'hélice  pour  la  navigation  à  la 
vapeur. 

ld.  ROGER,  à  Paris.  —  Machines  à  mélanger 

le  béton  et  à  broyer  le  mortier. 

ld  SERVE1LLE  aîné,  à  Paris.  —  Modèles  de 

chemin  de  fer  avec  waggons  articulés, 
tuyaux  en  bois,  rails  en  bois  avec  ban¬ 
des  de  fer.  M.  II  1839. 

Seine-Infér.  MANOURY.  à  N olre-Dame-de- Boude  ville. 

—  Machine  à  faire  de  la  brique. 


7fî 


1/1  MH- SI  RIE 


y.  Mécanismes  diras. 


Calvados. 

Charenlc-Inf. 

Côte-d'Or. 


Hérault. 

Loiret . 

Marne. 

Nièvre. 

Nord . 

Rhin  (Haul-i. 

Id. 


Sarlhe. 


Seine. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Id. 

là. 

Id. 


DELAM  ARCHE  DE  MANNEYILLE.  à  lin i- 
fleur.  —  Système  de  tonnellerie  méca¬ 
nique.  (B)  1834. 

R0NN10T,  ;i  (a  Rochelle.  —  Machine  pour 
enlever  les  dèldais  des  excavations. 

LEMONNIER-JULLY.  à  Chùlillon-sur-Sein, 
—  Egrappoir  pour  la  préparation  mé¬ 
canique  du  minerai  de  fer. 

SAGNIER  (Louis)  et  C’%  à  Montpellier  - 
Bascules  romaines  pour  le  pesage.  1! 
1839. 

G  ALLIER -DER  VAUX,  à  Gicn.  -  Voilure 
parachute. 

ROUSSEAU,  à  Épernay. — Machine  à  essayer 
les  bouteilles,  id.  à  opérer  les  vins  de 
Champagne,  un  acuponcteur. 

GARILLAND,  à  .Ver ers.  —  Appareil  pro¬ 
pre  à  faciliter  l'exploration  des  ter¬ 
rains  qui  renferment  des  mine-  carriè¬ 
res,  etc. 

MEURS  (Benoit),  à  Valenciennes.  —  B, i lan¬ 
ces-bascules. 

ADAM  (Eugène),  AColmar. —  Coupe-laniere 
avec  ses  accessoires. 

SALADIN,  à  Mulhausen.  —  Compteur  pour 
vérifier  la  vitesse  des  machines,  dévi¬ 
doirs,  machines  diverses. 

GOURDIN,  à  Mayet.  —  Horloge,  rôti-soir, 
modèle  de  machine  à  vapeur,  modèle  de 
pressoir.  (Bi  et  C.  F.  1839. 

ANGER,  à  Paris. — Treuils  et  cabestans. 

AUDENELLE,  à  Paris.  —  Ressorts  atmo¬ 
sphériques  appliqués  à  différents  méca¬ 
nismes  ou  appareils. 

RAÜDAT,  à  Paris.  —  Mécaniques  a  cylindre 
et  à  rouleaux  pour  scier  le  placage,  les 
voliges  et  autres  Lois.  (B  1859. 

BOUCHON,  à  Paris.  —  Moulins  à  bras  pour 
les  granits  et  les  minerais. 

CAMUS,  ;i  Paris.  —  Balances  a  bascule, 
brouettes,  marteaux  de  moulin,  mou- 
lles,  tendeurs,  pinces  à  plomber,  etc. 
(B)  1834.  à  Camus-Roelion  ;  B'  IK3!*. 
à  Camus. 

CART,  à  Paris.  —  Machine  ;i  scier  le  bois 
pour  placage. 

CHARPENTIER  Vils,  à  Paris.  —  Balance- 
bascule  à  ponts. 

CHARPENTIER,  à  Paris.— Modèle  de  scierie 


mécanique. 

Id.  CONTENAIT,  à  Paris.  Machines  eu  fer  *t 

fonte  pour  broyer. 

Id.  DEGOUSÉK,  à  Paris.  —  Sondes  et  »ppn- 

reils  pour  les  mines  et  puits  ar¬ 
tésiens  :  allas  géologique  de-  sondage- 
exécutés.  »\  t  K39 

l<l  HKSAULLE  jeune,  a  Paris.  —  Machine  -, 

broyer  les  couleurs. 

Id.  ltOENS.  a  Paris  —  Machine  a  soulever  h-- 

fardeaux. 

Id.  I>0!  VISSÉ,  a  Paris.  —  Machine  a  hacher  la 

viande. 

Id  Dl  I  *  III  i  Peu Machin 

1p  blé,  la  laine;  forges;  un  ventilateur 
Un  appareil  de  boulangerie  aver  son 
tourne  broche. 

Id  ECh,  a  Paris.  —  Machine  pour  i-oler  sj*,ii 

tanémenl  un  convoi  île  la  locomotive 
iR  1834  cl  1839 

Id  hl'RT’/..  a  Paris.  —  Machine  à  moirer  et  ,i 

gaufrer,  halancier-décnupotr.  laminoir 
de  bijoutier. 

Id  LEBON,  a  Paris.  —  Moulins  à  broyer  b-* 

cendres  et  minerais. 

la  MKftTSNS  fbin*  —  Mol  !  ..  .u,., 

t i vo  machine  à  teiller  lin 

Id  MULOT,  père  et  lil-,  a  f  pmay  —  Outil-  il 

sondage. i  A  i  IK39 

Id  NEPYEU.  a  Paris  —  Moufle-,  tu  •  b  b  il> 

grue  avec  chemin  de  fer  su-|^ndu  et 
mobile 

Il  NEl’BKR  i  Paru  'I 

combinée  avec  le  lotir  miiv.  r  !  M  II 

1839 

I  i  M  »  1 1  l.l  Pë  il.  —  M 

peignes,  mandrins  de  tours  s't|qtorl  * 
chariot,  métiers  R  |H3l.  M  11  |H3t 

II  SWLNIKR.  a  Paris.  -  ! 

écrous  tailles  par  une  ntacbinc  qieriilr. 
planche  en  acier  préparée  pour  la  gra¬ 
vure.  dessins  de  machine-  V  t*-27 
iO  1834.  B.  O  1839 

Id  TOI  \ILU*N.  a  Saint  Item»  —  Machin*  1 

rhabiller  les  meules 

Sevre-  Deux-'  I. ASSEIION  et  LEGRAND  Sont  —  ton. 

dynamoméirique  en  fonte  et  en  fer 
Seim-el-Marup.  D  WID-IA  t*N  aim  ,<  Meaui  Machine 
nettoyer  les  graines,  un  decorltqueur 


3°  OUTILS. 

a.  Machines- outils . 

Côte-d’Or.  ROIGNOT,  à  Befan  sur  Outre.  —  Foret  |  Doubs  GARNACHE  -  BARTHOD  ,  aux  Se,  y  ne*  dr> 

vertical  pour  la  perforation  des  métaux.  |  (iras  —  Tour  universel,  machine  .. 


MACHINES. 


fondre,  omit  à  initier,  outil  à  justifier, 
tour  aux  vis,  à  l'archet  et  à  lapidaire, 
compas  ;i  lunette  aux  engrenages.  C.  F. 
1835  et  I85i). 


Id  GLORIOI),  aux  Seignes,  commune  des  Gras. 

—  Tour  universel,  machine  à  tailler, 
compas  aux  engrenages,  tour  à  roue. 
C.  F.  1834.  M.  il.  1839. 

Isère.  MOLL  Mil),  à  Vienne.  —  Machine  à  fileter, 


Moselle. 


Itliin  i  Bas-I. 


S  nine-et-Loire. 


S.'ine. 


Id. 


il. 

Il 


II 


il 


il 


tourner,  percer  et  aléser  le  fer. 

BODIN,  à  Metz.  —  Tours,  filières,  niveaux, 
rahots  et  autres  instruments  de  méca¬ 
nique. 

SOCIÉTÉ  ANONYME  DE  CONSTRUCTIONS 
MECANIQUES,  à  Strasbourg. —  Tours, 
scies,  découpoirs,  pompes,  crics,  roues 
de  wnggons,  etc, 

SCHNEIDER  frères,  au  Creusai.  —  Rielles, 
marteaux-pilons  et  machines  à  percer 
et  a  river  les  tôles,  etc. 

RAINEE,  à  Paris.  —  Lits  en  fer  et  cisailles 
pour  métaux.  C.  F.  1827.  M.  H.  1834, 
(B)  1839. 

BRECHET  et  BOQU ILEON,  à  Paris.  —  Ma¬ 
chine  ;i  tailler  les  engrenages  héli- 
çoïdes. 

RRITZ,  à  Paris.  —  Tour  et  ses  accessoires. 

CALLA.  à  Paris.  —  Machine  à  planer  les 
métaux,  tour  à  roues  de  locomotives, 
machine  apercer,  machine  a  morlaiser, 
déhouchoir,  découpoir. 

CLERC  (Armand),  directeur  de  l’école  d’en¬ 
seignement  pratique  destinée  aux  or¬ 
phelins  pauvres  pour  l'exécution  des 
outils  d’horlogerie,  à  Paris.  —  Petits 
tours,  filières  et  tarauds,  coffrets,  équa- 
rissnirs.  outils  de  précision.  (B)  1827, 

C.  F.  I8W 

DARBO,  à  Paris  —  Tours  en  cuivre  et 
établis. 

I JOUET,  aux  Titanes. —  Découpoirs  a  levier 


il. 

Il 

il. 

il. 

il. 

il. 

il. 

il 


il 

il. 

il. 

il. 

il 

Seine-lufér. 


concentrique.  M.  II.  1839. 

.10LI0T,  à  Paris.  —  Tours,  meules  mar¬ 
chant  an  pied  et  à  la  main. 

LARCIN,  à  Paris.  —  Machine  à  percer. 

LEMARCIIAND,  à  Paris.  —  Tours  avec  ac¬ 
cessoires,  tels  que  chariot,  support  et 
mandrins.  M.  H.  en  1827  et  1835 

MARGOZ  père  et  fils,  à  Paris.  —  Tours  di¬ 
vers.  (Il)  et  M.  H.  1835,  (B)  1839. 

MARIOTTE,  à  Paris. —  .Machines-outils,  scie 
circulaire,  machines  à  planer,  à  tailler 
les  écrous. 

MONTILL1ER,  ;i  Paris.  —  Presses,  filières, 
produits  d'une  machine  à  fileter. 

NOIRET,  à  Paris.  —  Appareil  pour  remé¬ 
dier  à  la  rupture  des  essieux  sur  les 
chemins  de  fer. 

1*111  ET .  à  Paris. —  Tour  parallèle,  machines 
à  tarauder,  à  percer,  à  tailler  les  écrous, 
carde  à  colon,  carde  fileuse  pour  la 
laine,  objets  divers.  (B)  1823.  à  Piliet 
(Eugène);  (A)  1827;  (0)  1834.  à 
Pihel  frères:  R.  (0)  en  1839,  à  l'ihet 
(Auguste). 

PLADIS,  à  Paris.  —  Machine  a  cintrer  le 
for. 

PROST  (Jean),  à  Paris.  —  Machine  a  tailler 
les  limes. 

ItoUFFET.  à  Paris.  —  Tour,  machines  à 
percer,  étaux.  (B)  1827,  R.  (B)  et  C.  F. 
1835,  R.  (B)  1839. 

ROUEN,  à  Paris.  —  Machine  à  faire  les 
moulures,  vis  à  pas  carrés  avec  écrous 
en  cuivre,  etc. 

YHIUIÉ  et  C'e,  à  Pai  is.  —  Plans  de  machines 
propres  à  la  coutellerie,  machine  à  for¬ 
ger  à  froid  l’acier  des  lames,  pièces 
brutes. 

MINIER,  à  Rouen.  —  Machine  servant  a 
dresser  les  métaux. 


b.  Outils  iirojirewenl  d'ils. 


Dordogne. 

BOURDEAUD,  a  Excideuil.  —  Appareil  a 
battre  les  faux. 

il 

RUTT,  a  Paris.  —  Machine  a  clous  d'épin¬ 
gles. 

Eure. 

CLARA  ,  à  Lauriers.  —  Rouleaux  à  émeri. 

il. 

EIIÉRET,  à  Paris.  —  Filières  à  tarauder. 

Manche. 

BELLOY-RODBIGUEZ.  à  Cherbourg  —  Di-  | 
verses  poulies. 

il 

CRETENANT,  à  Balignolles.  —  Essieu, 
rouillére  a  vapeur  pour  forge.  C.  F. 

Seine. 

DERNIER  aîné  et  frères,  ,i  Pans.  —  Établi, 
varlopes,  outils  divers.  M.  Il  1834,  à 

1859.  pour  outils  de  forge:  M  11  185!» 
pour  outils  divers. 

Klein  père. 

il. 

CROUSSE,  à  Paris.  —  Outils  de  gaufrage. 

il 

BINDER,  a  Paris.  —  Eric  nouveau  système. 

gaufroirs,  cuvettes,  emporte-pièces . 

Itl 

F 

BOLEE,  à  Paris.  —  Tournebroehes,  presse 

presse  à  gaufrer.  M.  H.  1859. 

à  lacet  et  œillets. 

il. 

DUMAY,  à  Paris.  —  Outils  de  différentes 

l<l. 

BOTTIER,  à  Paris.  —  Outils  propres  à  battre 

formes  pour  selliers. 

For.  échantillons  d'or  battu.  (B)  1834. 

il. 

DURAND,  à  Paris.  —  Poulies  métalliques 

il. 

BOUCHER,  à  Pantin.  — -  Nouvel  extracteur 

d’assemblage  et  de  marine. 

pour  jus  de  betteraves. 

U. 

FAN-ZVOLL,  à  Paris.  —  Machine  à  raboter 
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les  moulures  en  bois.  iR>  1839. 

Iri.  CEN'ESTE.  a  Paris.  —  Découpoir  excenlri- 

que  on  fonte,  for  ot  cuivre,  nouveau 
système. 

hl.  GÉRARD,  ;i  Paris.  —  Établi  avec  outils. 

C.  F.  1834. 

hl.  HUTIN,  à  Paris.  —  Outils  et  assiettes  pour 

doreurs.  (B'  1839. 

hl.  JÜLLIEN,  à  Paris.  —  Mécanique  pour  fixer 

les  oeillets  métalliques  et  pour  ferrer 
les  lacets.  M.  II.  1839.  à  Cou  liiez. 

■f 

]d.  KLEIN,  à  Pt. ri*.  —  Etabli  et  outils  pour  l'é- 

bénisterie.  M.  11.  1834. 

hl.  LACARNOV,  à  Pari<  —  Filières  et  tarauds. 

hl.  MERCIER-BLANCHARD,  à  Paris.  —  Outils 

pour  selliers-  bottiers,  tailleurs,  etc. 


hl 

MONTE BELI.0  i  Alfred  dei.  à  __  Mi 

chine  destiné.*  à  bouclier  |,.s  bonlei||,.s 

hl. 

ItLMRIi  i  Pmi»  —  Oui  ils  et  instrument* 
1-0111  la  gravure.  C.  F.  1834,  (B)  Ik.39 

hl 

SIMON.  ;i  Paris.  —  Mécanique  «  cambrer 

les  tiges  de  bollrs. 

hl 

V  ACHE,  à  Paris  —  Machine  a  fabriquer  li  s 
clous  d'épingles 

hl. 

\  IGOl'REl  \.  à  Paris  Cric  a  double  \i„ 

G.  F.  1839. 

Seine-et-Oise. 

JOLY,  a  A njmlniil.  —  Machines*  boucher 
b*  vin  de  Champagne,  et  sondes  |Ml„r 
les  géologues 

Vienne  (II.-  . 

MAYOUT.  a  !. images.  -  Tranchet  mérani- 
que  pour  redresser  les  soulier» 

DE  LA  S  .T  ATI  STI  OIE  INDUSTRIELLE. 


article. 


Ay  x  écrit  tous  les  jours 
L  .>  des  volumes  sur  les 
conditions  de  l'indus- 
|  trie  manufacturière  . 
ses  besoins ,  ses  ten¬ 
dances;  on  se  lance 
dans  des  dissertations 
à  perte  de  vue  sur  la 
r«2X*)£)  concurrence  que  se 
font  les  capitaux  ,  sur  celle  des  ouvriers,  sur  les 
salaires,  sur  les  machines,  toutes  questions  de  la 
plus  haute  importance  et  par  cela  même  fort 
complexes.  On  discute  la  supériorité  de  telle 
branche  de  la  production  française  sur  telle  au¬ 
tre  ou  sur  la  branche  correspondante  d'une  in¬ 
dustrie  étrangère;  on  pose  des  généralités  hasar¬ 


dées  une  première  fois,  et ,  faute  de  contrôle, 
acceptées  dans  la  circulation.  Tous  ces  écrits, 
tous  ces  discours  sont  fort  consciencieux  ,  sans 
nul  doute,  souvent  bien  pensés  ;  mais  utiles  et 
profitables,  c  est  ce  que  nous  nous  permettrons 


de  contester.  Or.  que  leur  manque-t-il  pour  être 
empreints  du  cachet  d'utilité  pratique?  La  con¬ 
naissance  des  faits  .  la  constatation  précise  de  n 
qui  existe  ,  le  tableau  exact  «les  conditions  qui 
régissent  l'industrie  et  dont  nul  ne  possédé  l'en 
semble,  pas  plus  I  Liât  que  les  savants  ou  les  in¬ 
dustriels. 

L'industrie,  à  mesure  qu’elle  >«  développe  et 
qu  elle  sent  sa  puissance,  est  en  même  temps 
travaillée  du  besoin  impérieux  de  se  régulariser, 
de  se  placer  dans  un  cadre  qui  circonscrive  ses 
mouvements  snns  les  gêner  ;  elle  appelle  <!«•  toute 
sa  force  une  organisation  ,  une  unité  multi¬ 
forme  où  la  hiérarchie  se  trouve  d’accord  avec  la 
liberté.  Elle  a  soif  enfin  de  mesures  directrices  . 
d  une  gestion  supérieure  et  intelligente.  A  qui 
appartient  ce  rôle?  Sans  doute,  c’est  à  l’Etat.  Et 
cependant  l’État  hésite;  il  semble  reculer  devant 
cette  glorieuse  initiative.  Est-ce  parce  qu’il  ne 
comprend  pas  toute  la  portée  future  d’une  pareille 
souveraineté,  basée  non  plus  sur  les  (ictions  po- 
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litiquos,  mais  sur  la  réalité  des  intérêts?  Loin  de 
là;  mais  il  entrevoit  mieux  que  personne  la  gra¬ 
vité  d’une  décision,  et  par  cela  même  il  recule  à  la 
prendre.  Il  n’a  pas  de  plan  arrêté;  les  faits  né¬ 
cessaires  pour  juger  lui  manquent;  les  éléments 
réels,  les  pièces  de  conviction  lui  font  défaut. 
Dans  l’ignorance  presque  complète  où  il  se  trouve 
des  données  de  la  question,  des  conditions  indus¬ 
trielles  dont  on  n’a  même  jamais  dressé  le  ta¬ 
bleau,  et  que  nous  exposerons  en  partie  dans  ccl 
article,  l'Etat  préfère  rentrer  dans  un  statu  quu 
volontaire,  moins  dangereux  qu’une  fausse  me¬ 
sure,  limité  d’ailleurs  par  le  mouvement  spon¬ 
tané  et  continuel,  malgré  sa  lenteur,  qui  pousse 
le  monde  vers  le  progrès. 

Toutefois  ,  s’il  est  encore  possible  à  l’Klat  de 
différer,  pour  quelques  années,  son  rôle  obligé 
de  grand  régulateur  de  l’activité  du  pays,  s’il 
réussit  ,  grâce  au  palliatif  des  préoccupations  po¬ 
litiques  ,  à  ajourner  les  vastes  idées  organisatri¬ 
ces,  il  se  voit  tous  les  jours  assailli  par  des  diffi¬ 
cultés  d’un  ordre  déjà  fort  élevé,  et  qui  doivent 
suffire  pour  lui  faire  regretter  soit  l’absence  d’un 
système  directeur,  soit  le  défaut  de  lumières  po¬ 


sitives,  de  renseignements  précis. 

Qu’une  industrie  se  dise  en  souffrance,  et 
qu’elle  appelle  à  son  aide,  de  la  part  du  pouvoir, 
un  tarif  tutélaireou  touteaulre mesure  paternelle; 
qu’une  autre  réclame  au  contraire  la  suppres¬ 
sion  de  droits  qui  lui  font  payer  à  des  prix  trop 
élevés  les  produits  qu  elle  élabore  ;  qu’une  lutte 
s’élève  entre  deux  grandes  industries  placées  en 
hostilité  ouverte  et  dans  une  divergence  complète 
d’intérêts;  qu’une  collision  s’engage  entre  les 
maîtres  et  les  ouvriers  sur  les  salaires,  sur  la  du-  ! 
rée  du  travail  ou  toute  autre  relation  délicate  de 
ces  deux  grands  agents  producteurs;  qu’enlin  un 
de  ces  innombrables  événements  qu’on  ne  peut  ni 
prévoir  ni  dominer  se  manifeste  inopinément,  que 
pout.quedoit  faireun  pouvoirferme  et  bienveillant 
à  la  fois?  Constater  avecune rigoureuse  exactitude 
les  intérêts  en  jeu,  peser  les  considérations  mate- 
rielleset  morales  qui  plaident  en  faveur  de  chacun, 
et  se  décider  pour  le  coté  vers  lequel  penche  la  ba¬ 
lance.  Son  rôle  se  trouve  tracé  et  son  arrêt  dicté 
par  une  comparaison  équitable.  Il  est  vrai  que 
cette  constatation  même  est  la  véritable  difli- 
culte.  Elle  exige  la  connaissance  approfondie  des 
conditions  spéciales  aux  diverses  industries  ! 
dans  chaque  pays,  dans  chaque  canton,  dans 
chaque  établissement,  la  détermination  des  va¬ 
leurs  qui  s’y  trouvent  ,  soit  engagées  comme  ca¬ 
pitaux.  soit  consommées  ou  produites  comme  clé¬ 


ments  de  fabrication,  la  fixation  des  prix  de  revient 
et  de  vente,  la  mise  en  lumière  des  habitudes  com¬ 
merciales,  des  débouchés  et  des  voies  de  commu¬ 
nication,  enfin  l’étude  complète  de  toutes  les  usi¬ 
nes  du  pays,  prises  une  à  une  et  réunies  entre 
elles  par  des  groupements  raisonnés.  Nous  ver¬ 
rons  dans  quelques  instants  à  quel  cadre  de  re¬ 
cherches  correspond  un  pareil  programme;  mais 
nous  pouvons  du  moins  affirmer  à  coup  sûr  que 

r 

l'Klat,  dans  la  situation  actuelle  de  ses  lumières 
administratives,  ne  possède  pas  cet  ensemble  sa¬ 
tisfaisant  de  documents,  et  si  nous  avions  besoin 
de  preuves  à  ce  sujet,  il  nous  suffirait  de  rappeler 
l’embarras  où  il  se  trouve  en  face  de  toutes  les 
questions  qui  surgissent  du  genre  de  celles  que 
nous  avons  exposées.  Sommes-nous  déjà  si  loin  de 
l’affligeante  lutte  des  deux  sucres,  dont  les  hosti¬ 
lités  sont  suspendues,  mais  non  terminées?  Les 
vins  ont-ils  obtenu  de  l’Etat  tout  ce  qu’ils  se 
croient  eu  droit  d’obtenir,  ou  leurs  prétentions 
ont-ellesété  démontrées,  de  par  les  faits,  déraison¬ 
nables  et  inadmissibles?  Les  troubles  si  récents  de 
Itivc-de-Gier  ont-ils  été,  pour  le  pouvoir,  une  oc¬ 
casion  de  prouver  que  ses  décisions  sont  basées 
sur  une  parfaite  connaissance  des  faits  industriels 
et  des  questions  morales  qui  s’y  rattachent?  Il  ne 
nous  serait  pas  difficile  d’accumuler  les  exemples 
pour  démontrer  que,  dans  chacun  des  graves  pro¬ 
blèmes  que  l’anarchie  industrielle  soulève  sous 
ses  pas.  la  conduite  du  pouvoir  est  purement  po¬ 
litique  ,  atteste  uniquement  sa  sollicitude  pour 
l’ordre  des  rues  .  mais  fait  en  même  temps  foi 
île  la  j) I us  grande  insouciance  pour  le  désordre 
de  l’atelier,  le  seul  vraiment  à  craindre. 

En  face  de  cette  conduite  incertaine  et  malha¬ 
bile  de  l'Etat,  nous  sommes  forcé  d’accuser  ou 
son  bon  vouloir  ou  ses  lumières.  Nous  préférons 
croire  au  peu  de  clarté  de  celles-ci. 

En  descendant  de  cette  hauteur  de  vues,  si  nous 
envisageons  non  plus  les  rapports  des  industries, 
soit  entre  elles,  soit  avec  l’Etat,  mais  les  simple- 
intérêts  des  individus,  là  encore  nous  retrouvons 
même  besoin  de  renseignements  précis  et  même 
disette  de  documents  dignes  de  foi.  Tout  ce 
qu’on  possède  sur  la  statistique  de  l’industrie  fran¬ 
çaise  consiste  en  quelques  faits  dont  nous  appré¬ 
cierons  la  valeur,  et  recueillis  à  peu  près  au  hasard 
par  l’État,  dans  scs  enquêtes  occasionnelles  ou 
par  de  savants  investigateurs  armés  seulement  de 
leurs  moyens  personnels  et  fort  limités. 

Qu’un  capitaliste,  disposé  à  engager  ses  fond- 
dans  une  entreprise,  veuille  connaître  au  préala¬ 
ble  la  concurrence  qu’il  doit  rencontrer  sur  le- 
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marché;  qu'il  se  propose  de  savoir  le  nombre  des 
producteurs  du  même  ordre,  1  importance  de  loin 
courant  d’affaires  et  la  place  qu’il  lui  est  possible 
d’occuper  dans  l’offre  des  produits;  ces  renseigne¬ 
ments  détaillés,  soit  sur  la  production,  soit  sur  la 
consommation,  où  les  trouvera-t-il  ? 

Que  des  ouvriers,  chassés  de  leurs  ateliers  par 
le*  machines,  le  chômage  ou  toute  autre  cause, 
veuillent  connaître  le  coté  vers  lequel  iis  doivent 
porter  leur  pas,  en  s’éclairant  sur  le  taux  comparé 
des  salaires  dans  les  divers  cantons  de  leur  indus¬ 
trie,  à  qui  s’adresseront-ils  pour  eu  être  intonnes  ! 
Où  se  trouvent  des  tableaux  dressés  sur  le  prix  et 
la  concurrence  de  la  main-d’œuvre  pour  les  diver¬ 
ses  parties  de  la  France  et  les  diverses  branches 
de  la  production  ? 

Qu’un  savant,  frappé  de  l’incohérence  des  faits 
et  des  intérêts  industriels,  prenne  à  tâche  d’en 
trouver  les  liens  et  les  communs  rapports:  il  veut 
appuyer  sa  théorie  d’exemples  et  de  résultats 
pris  dans  la  pratique.  A  quelle  source  pourra-t-il 
les  puiser? 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  celle  science  sta¬ 
tistique  est-elle  aussi  complètement  dans  l’en¬ 
fance  que  le  supposent  les  assertions  précédentes  ? 
Est-il  possible  que.  sinon  pour  les  détails,  du 
moins  pour  les  grandes  masses.  l’Etal  ou  les  sa¬ 
vants  traités  publiés  sur  cette  matière  ne  possèdent 
pas  un  ensemble  de  renseignements  déjà  fort  sa¬ 
tisfaisant  ? 


Si  difficile  que  ce4a  paraisse,  cela  est  cepen¬ 
dant.  et,  pour  en  convaincre  les  plus  incrédules, 
il  nous  suffira  de  poser  quelques  questions  de  '<•- 
i*i table  statistique  industrielle,  à  propos  d’une 
branche  quelconque  de  l'industrie  française.  S’il 
se  trouve  une  personne,  un  document,  même  iné¬ 
dit.  une  source,  même  cachée,  d’où  puissent  sor¬ 
tir  les  réponses  à  ces  questions,  nous  reconnaî¬ 
trons  notre  erreur  et  nous  proclamerons  cette 
science ,  sinon  complète,  du  moins  fort  avancée. 
Voici  quelques-unes  de  ces  questions  : 

Connaît-on,  pour  une  branche  manufacturière 
prise  au  hasard,  le  nombre  et  la  position  de  tous 
les  établissements  qui  s’y  livrent,  la  consistance 
et  les  procédés  techniques  de  ces  divers  établisse¬ 
ments? 

Peut-on  se  rendre  compte  de  l’importance  re¬ 
lative  des  produits  qu’ils  créent  et  «les  matières 
qu’ils  consomment  ?  \  a-t-il  moyen  d’apprécier  les 
éléments  constituants  du  prix  de  revient  des  pro¬ 
duits,  de  leur  prix  de  vente,  du  bénéfice  normal  ? 

A-t-on  quelques  lumières  sur  les  capitaux  en- 
gagésdans  chacun  de  ces  établissements,  sur  leur- 


frais  généraux  et  sur  le  solde  «le  leur  position  fi¬ 
nancière? 

Sait-on  tout  ce  qu’il  importe  «le  connaître  su, 
l’origine  «les  malièresconsommées,  l«*s  «lébom  lu  s 
des  produits .  les  marchés  commerciaux  |0> 
moyens  et  les  voies  «h'  transport 

Quant  à  ces  questions  plus  «raves  qui  louchent 
à  la  situation  des  classes  ouvrières,  possède-t-on 
les  chiffres  et  les  documents  relatifs  aux  taux  des 
salaires,  au  nombre  et  à  la  force  des  machines,  i, 
la  durée  des  chômages ,  à  tant  d’autres  éléments 
indispensables  pour  la  fixation  «lu  sorl  des  jra. 
'ailleurs? 

Il  sulïit  de  celle  courte  énumération  pour  que 
tout  le  monde  confesse  qu’il  n’y  a  pas  une  seule 
de  ces  questions  auxquelh  - .  dans  IV tat  a<  tu.  ! 
«le  nos  connaissances,  il  pût  être  fait  une  répons, 
satisfaisante  .  pas  même  sur  le  nombre  «h  -  éta¬ 
blissements  qui  s'occupent  «le  chaque  indusirn 
Or.  quoi  de  plus  simple  et  de  plus  primitif  «|u’un 
pareil  document  ? 

Après  une  démonstration  aussi  complète  d’une 
ignorance  tellement  achevée,  compivnd-on  main¬ 
tenant  que  les  économistes,  «b. ut  la  science  «b.il 
être  la  longue-vue  «le  l’Etat .  acceptent  en  t«.iil<- 
tranquillité  un  pareil  état  de  choses  V  Expliquera- 
t-on  comment  il"  ne  se  hâtent  pas,  eux  «|iù  to  n¬ 
nent  au  pouvoir  par  tant  de  côtés,  dont  les  idées 
font  autorité  ,  dont  les  propositions  ne  tombent 
pas  dans  les  limbes  et  les  bas-foiols  des  carton* 
administratifs,  de  forcer  l’État  à  entrer  "an"  re¬ 
tard  dans  cette  voie  de  l'étude  positive  de-  fait-, 
et  de  la  collection  des  documents  dont  I  il.seim 
est  la  cause  première  «le  sa  dangereuse  apathie? 

Du  jour  où  un  miroir  lidéle  représentera  la 
situation  vraie  «les  ateliers,  de  la  population  ou¬ 
vrière.  de  ses  misères,  de  ses  intérêts  .  éclairera 
tous  les  mystères  de  la  production  que  les  grand." 
privilégiés  de  l’industrie  tiennent  dans  l'ombre, 
montrera  dans  leur  réalité  alarmante  les  rapport* 
actuels  des  maîtres  etdes  travailleurs,  de  ce  jour. 

I  Etat  sera  mis  en  mesure  de  combattre  à  coup 
sûr  des  périls  dont  le  vague  l'effraye  aujounl  hui. 
et  de  préparer,  soit  par  une  organisation  gene¬ 
rale,  soit  par  de  sages  lois  «le  détail,  une  régéné¬ 
ration  industrielle  qui  garantisse  sa  propre  sécii- 
rité  et  la  prospérité  du  pays. 

Nous  examinerons  dans  un  jiroehain  . ulule 
quel  est,  suivant  nous,  le  cadre  de  la  statistique 
industrielle,  et  par  quels  moyens  l’État  pourrait 
arriver  à  remplir  cet  utile  programme. 
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n  k  des  premières  questions 
qui  se  présentent  naturel¬ 
lement  à  l’esprit  en  par¬ 
courant  les  galeries  con 
struiles  pour  l’industrie  . 
est  celle  de  l’admissiou 
même  des  produits  qu  elles 

renferment.  On  se  demande,  en  voyant  ceux  qm 
s’y  trouvent,  quels  sont  ceux  qui  nés  v  trouvent 
pas;  et  l’on  est  amené,  en  cherchant  la  réponse, 
à  étudier  les  motifs  qui  ont  décide  l  admission  et 
l’exclusion  elle-même. 

Il  semhle.au  premier  aspect,  qu  une  seule  règle 
pouvait  être  suivie  ;  la  qualité  relative  des  pro¬ 
duits  .  et  que  les  jurys  départementaux  ne  peu¬ 
vent  en  avoir  adopté  d’autre. 

Mais  cette  règle  si  simple  en  principe  est  deve¬ 
nue.  lorsqu’il  a  fallu  l'appliquer,  singulièrement 
compliquée.  On  a  vu  s’élever  alors  des  questions 
accessoires  dont  la  solution  était  indispensable, 
et  elles  ont  pris  une  importance  d’autant  plus 
grande  qu  elles  ont  décide  bien  souvent  I  arrêt 
d’exclusion  ;  arrêt  fatal  et  presque  sans  appel 
possible,  malgré  la  suzeraineté  nominale  du  jury 
central.  Elles  sont  devenues  d’autant  plus  graves 
qu  elles  ont  été  controversées.  Résolues  dans  un 
sens  par  un  jury,  elles  peuvent  l'avoir  été  ditlé- 


remmenl  par  un  autre  ;  en  sorte  qu  un  produit 
rejeté  par  celui  de  la  Seine  pourrait  avoir  été 
admis  par  celui  du  Rhône,  du  Nord,  du  Raid  ou 
de  la  fiironde. 

Tout  cela  peut  paraître  singulier  au  premier 
abord  ,  et  cependant  c’était  naturel  et  presque 
inévitable.  Tous  les  jurys,  agissant  dans  la  pléni¬ 
tude  de  leur  droit  et  dans  l’impartialité  de  leur 
conscience,  ont  dû  forcément  arrivera  l’anomalie 
que  nous  indiquons.  Pourquoi  ?  C’est  qu’aussitôt 
après  avoir  posé  cette  base  éminemment  ration¬ 
nelle,  que  la  qualité  comparée  des  produits  devait 
régler  leur  admission,  on  arrivait  inévitablement 
à  se  poser  cette  seconde  question  .  Quels  seront 
le-  produits  admis  à  être  comparés?  C’est-à-dire 
quels  sont  les  produits  véritablement  industriels  ? 

Or.  avant  de  répondre  à  cette  question  si  sim¬ 
ple  en  apparence,  que  de  difficultés  a  résoudie  . 
Il  faut  préciser  au  juste  ce  qu’on  entend  par  cette 
dénomination  nécessairement  élastique  et  vague 
d e  produits  industriels  :  il  faut  fixer  les  limites 
respectives  de  la  science,  de  l’industrie  et  de 
Part  ces  rivaux  entreprenants  qui  se  partagent 
l’empire  du  travail  humain,  qui  envahissent  et 
empiètent  sans  cesse  sur  leurs  domaines  récipro¬ 
ques.  qui  se  mêlent  et  se  confondent  si  souvent 
dans  une  même  œuvre.  Comment  rendre  à  cha¬ 
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cun  «i’eux  ce  qui  lui  appartient  dans  ces  produc¬ 
tions  complexes  qui  doivent  leur  perfection  même 
à  cette  union  si  féconde  des  facultés  créatrices  ! 
Il  faudrait  renouveler  le  jugement  célébré  du 
sage  hébreu  .  et  partager  reniant  réclamé  par 
deux  mères.  Et  ne  voyons-nous  pas  même  au  jour¬ 
d’hui  figurer  à  l’exposition  de  l’industrie  ces 
statues  de  bronze  que  quelques  jours  auparavant 
nous  contemplions  au  musée  du  Louvre  .'  On  n’a 
pu  les  diviser,  mais  on  les  transplante  au  gré  de 
ce  jugement  à  double  face,  indécis  et  complexe 
comme  la  nature  même  de  l’objet  qu’il  doit  spé¬ 
cifier.  Aussi,  qui  pouvait  diriger  les  jurys  ,  une 
fois  entrés  dans  cette  carrière  ardue  .  hérissée 
de  discussions  sans  nombre  .  d’hésitations  "ans 
fin,  de  décisions  sans  accord  entre  elles?  Combien 
de  définitions  diverses  ,  de  catégories  variables  . 
déclassements  pinson  moins  judicieux,  d’exclu¬ 
sions,  de  radiations,  de  réintégrations  contra¬ 
dictoires  !  D’accord  nécessairement  sur  le  prin¬ 
cipe.  sur  la  base  de  la  comparaison  relative  entre 
les  objets,  les  jurys  ont  dû  tous  délibérer  de  loin 
côté  sur  l’application,  et  de  tant  de  délibérations 


distinctes  et  sans  règle  commune,  il  ne  pouvait 
sortir  une  doctrine  uniforme.  L’unité  de  juge¬ 
ment  rompue,  la  confusion  commence. 

Au  milieu  de  ce  dédale  où  les  jurys  départe¬ 
mentaux  devaient  se  plonger  par  la  fatalité  même 
de  leur  situation,  il  existait  cependant  un  guide. 
L  administration  supérieure  avait  bien  prévu 
toutes  les  difficultés  qui  se  présenteraient  en 
foule.  Avec  une  louable  prévoyance,  elle  avait 
cherché  a  planter  quelques  jalons,  à  indiquer  les 
points  principaux  sur  lesquels  l’attention  devait 
se  porter.  Mais  forcée  dans  ces  instructions  gené- 
rales  qui.  s’adressant  à  la  fois  à  tous  les  points 
de  la  f  ranco,  devaient  s’appliquera  rimmcn.se 
diversité  des  industries,  d’embrasser  en  quelques 
pages  toutes  les  questions  administratives,  socia¬ 
les  et  industrielles  qui  s’y  rattachent,  elle  a  dû 
rester  dans  une  juste  mesure  de  circonspection 
et  de  prudence.  Il  fallait  éclairer  les  jurys  locaux 
tout  en  leur  laissant  l’appréciation  de  leur  situa¬ 
tion  spéciale  et  l’indépendance  indispensable  pour 
la  liberté  de  la  conscience  et  l’équité  des  juge- 
uients. 


Lette  indépendance  s’est  largement  manifest 
les  uns  ont  cédé,  les  autres  ont  résisté.  Pend 
que  certains  départements  proscrivaient  ceri 
nés  catégories,  les  autres  les  admettaient  s; 
icsliiction.  La  circulaire  du  ministre  invitait 
jurys  à  écarter  les  pièces  anatomiques  ;  entre 
l’exposition  ,  à  peine  avez-vous  fait  quelques 


a  gauche,  vous  voyez  se  dresser  devant  vous  <|r< 
cadavres  écorchés.  Les  corsets  étaient  pro. 
srrils  :  ceux  de  Paris  ont  forcé  la  barrière  | 

appareils  médicaux  étaient  exclus;  . .  ^j, 

que  bandages  et  pièces  chirurgicales.  <),,  ;|v,n( 
décrété  l’ostracisme  des  perruques;  mais  |Ps 
coiffeurs  de  Paris  ont  réclamé  le  libre  exercice 
de  leurs  droits  industriels  ,  et  les  fabricants  d,. 
toupets  ont  conquis  leur  place  au  soleil  |  ,.s 
spécimens  d’invention  H  de  perlée  tionneiiiciit  <pn 
n’avaient  pas  encore  reçu  d'application  en  ^rand 
devaient  être  repoussés.  Eli  bien,  un  jurv  a  admis 
bien  moins  encore.  O  n'esl  pas  même  nu  sp,Tj. 
me ii  d'invention  :  il  a  reçu  b*  Mémoire  explicatif 
de  iiorention.  Au  milieu  de  ces  contradictions 
où  est  la  règle?  que  doivent  penser  ceux  que 
l’arrêt  a  frappes  >ous  le  prétexte  qu'ils  étaient 
rangés  dans  les  catégories  proscrites?  Evidem¬ 
ment  tout  >’est  réduit  à  un  hasard  de  localité  II 
v  a  eu  divers  poids  et  diverses  mesures. 

Nous  le  répétons,  c'était  inévitable;  et  fi. „ 
questions  douteuses  devaient  être  différemment 
résolues  selon  les  lieux  M .1 1 nous  pensons  ai|v«.| 
qu’il  reste  aujourd'hui  quelque  chose  à  hirr. 
L’est  dans  les  questions  controversée**  qu’une 
discussion  désintere-see  e**l  surtout  utile.  Eli» 


nous  parait  le  >eul  moyen  possible  d'tdilenn  relie 
unité  si  désirable  qui  peut  seule  donner  aux  jus.'» 
monts  une  force  réelle.  S‘rail-il  possible  de  for¬ 
muler  sur  toutes  les  dissidences  qui  ont  divisé  b- 
jurys  une  décision  précise  qui  11»  Lus. .U  plus  de 
place  an  doute  ou  à  l'erreur?  Lola  parait  difficile. 
Mais  pllls  les  questions  seront  dch.illio  pli 
I  attention  des  hommes  éclaires  m*  ri  unira  -iii 
les  points  en  litige  .  plus  011  s'approchera  de  la 
vérité.  L  O'I  dans  ce  but  que  nous  ;« 1 1 « »n s  émettre 
aujourd’hui  quelques>iin<  s  r|e  nos  idée*. 

Vent  reprenons  pas  dès  l'abord  la  d<  finition 
de  ce  qu'on  peut  entendre  pat  produit  industriel. 
Le  serait  soulever  sous  nos  premiers  pas  lmp  dr 
débats  complexes.  I  loiynoiis  les  questions  gène 
raies  pou  1  prendre  les  questions  positives  une  .1 
une  ;  et  puisqu’il  s'agit  d’objets  à  recevoir,  voyons 
s  il  11  en  est  pas  par  leur  caractère  intrinsèque 
qu  ou  doive  admettre  préférablement  à  tout  autre, 
quelle  que  soit  leur  démuni  nation  et  leur  categorie 
démontons  d’abord  au  principe  invariable, 
universel,  inattaquable,  qui  a  servi  de  lia  se  auv 
décisions  de  tous  les  jnrvs.  L'admission  doit 
être  décidée  par  la  qualité  relative  des  produits. 
—  Mais  comment  distinguera-t-on  celte  qualité  ? 
quel  sera  le  mérite  qui  décidera  la  prêter»  tm* 
entre  deux  produits  similaires  ? 
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Il  inc  semble  qu’il  faudra  .inévitablement  que 
la  préférence  soit  motivée  par  Pun  ou  l’autre  des 
deux  mérites  suivants  :  —  Ou  bien  l’objet  offert 
au  concours  sera  nouveau  ,  présentera  une  créa¬ 
tion  originale  réalisant  des  effets  utiles;  —  ou 
bien  il  reproduira  des  types  usuels,  des  objets 
déjà  connus,  fabriqués  par  des  moyens  déjà  usi¬ 
tés,  mais  dont  il  sera  l’application  perfectionnée; 
il  offrira  une  amélioration  évidente  soit  pour  le 
prix  de  revient,  soit  pour  la  perfection  de  la  fa¬ 
brication  elle-même. — Dans  le  premier  cas.  le  pro¬ 
duit  présenté  sera  une  conquête  nouvelle  de  l’in¬ 
telligence  humaine;  ce  sera  un  accroissement  de 
domaine  offert  à  l’industrie  ,  un  nouveau  besoin 
satisfait,  une  nouvelle  source  de  jouissances  ou¬ 
verte  à  la  société:  ou  bien  une  économie  de 
temps,  de  force,  de  richesse  dans  la  production, 
et  par  conséquent  une  richesse  elle-même  ,  une 
économie  dans  les  dépenses  delà  vie  sociale. 

Dans  l’autre  .  ce  sera  la  réalisation  du  perfec¬ 
tionnement.  graduel  de  l’industrie  ,  l’effet  du 
mouvement  ascensionnel  de  la  science  et  de  Pari, 
l’expression  de  la  marche  progressive  de  la  so- 
<  iété  humaine  qui  s’enrichit  chaque  jour. 

Maintenant,  si  ces  produits  sont  admis  comme 
supérieurs  chacun  en  leur  genre  ,  l’un  par  l’in¬ 
vention  ,  l’autre  par  la  fabrication,  quel  est  celui 
qui  sera  le  plus  digue  de  l’attention  et  de  la  fa¬ 
veur  publique?  A  notre  avis  .  c’est  celui  où  l’in¬ 
vention  domine.  Oui  pourrait  nier  que  celle  fa¬ 
culté  créatrice  ne  soit  le  plus  bel  apanage  de 
l’industrie?  D’est  sa  force,  sa  vie,  son  avenir.  Par 
l’invention  seule,  elle  progresse,  elle  s’améliore, 
et  par  le  progrès  seul  elle  v  it  et  se  soutient.  Pour 
vivre,  il  faut  qu’elle  marche  sans  cesse  en  avant, 
qu’elle  se  fraye  des  voies  nouvelles.  Lorsqu'elle 
s'arrête  .  lorsque  le  présent  se  contente  des  dé¬ 
couvertes  du  passé,  l’avenir  lui  manque.  Si  donc 
il  faut  ouvrir  à  quelqu’un  les  portes  du  palais  de 
l’industrie,  c’est  sans  contredit  aux  inventeurs. 

Cependant ,  des  restrictions  ont  été  apportées 
à  leur  admission  ,  des  objections  leur  ont  été 
faites  ;  nous  allons  les  résumer  et  tâcher  d’v  ré¬ 
pondre. 

Il  faut  distinguer,  a-t-ou  dit  ,  entre  les  inven¬ 
tions  théoriques  et  les  inventions  pratiques. 
.N’oublions  pas  que  l’exposition  de  l'industrie  est 
exclusivement  consacrée  aux  produits;  ce  sont 
donc  les  produits  de  l’invention  qu’il  faut  admet¬ 
tre  plutôt  que  l’invention  elle-même.  On  doit 
repousser  ces  spécimens  d’invention  et  de  per¬ 
fectionnement  dont  les  résultats  n’ont  pas  encore 
reçu  la  sanction  de  l’expérience  :  il  convient  d’at¬ 


tendre  à  leur  égard  que  le  temps  les  ait  fait  pas¬ 
ser  du  domaine  de  la  science  dans  celui  de  l’in¬ 
dustrie.  Ne  laissons  pas  encombrer  les  galeries 
par  ces  essais,  sans  applications  matérielles,  sans 
développement  déjà  réalisés,  et  qui  spéculent 
seulement  sur  l’avenir  :  l’exposition  n’est  que 
l’image  du  présent.  Ce  qu’il  nous  faut,  ce  sont 
des  produits,  des  résultats  positifs,  de  l’industrie 
en  un  mot,  et  de  l’industrie  en  grand. 

Nous  n’avons  pas  affaibli  la  force  de  ces  objec¬ 
tions;  mais  ,  pour  les  combattre  ,  nous  nous  re¬ 
placerons  aussitôt  sur  un  terrain  plus  solide  ;  sur 
celui  des  faits.  Il  faut  distinguer,  dit-on,  entre 
les  inventions  théoriques  et  les  inventions  prati¬ 
ques.  Comment  établir  cette  distinction?  Si  les 
jurys  départementaux  sont  appelés  à  la  discuter, 
sur  quelle  base  pourront-ils  s’appuyer  ?  Donnez- 
vous,  en  même  temps  que  l’idée  de  la  distinction, 
une  règle  sûre,  invariable  pour  l’appliquer?  une 
règle  tellement  uniforme  ,  tellement  mathémati¬ 
que  que  le  jury  du  Nord  la  suive  sans  hésiter, 
comme  celui  de  la  Seine  ,  comme  celui  des  Dou¬ 
ches  du  Rhône?  Si  celte  règle  11’existe  pas ,  si 
vous  n’avez  pas  le  moyen  de  la  formuler  à  1  in¬ 
stant.  ne  voyez-vous  pas  que  vous  créez  immé¬ 
diatement  le  désordre  des  jugements  et  la  par¬ 
tialité  des  admissions  suivant  le  hasard  des 
localités  ’’ 

Prenons  immédiatement  un  exemple.  On  sou¬ 
met  au  jurv  une  machine,  entièrement  nouvelle, 
sans  précédent  connu.  Doit-il  1  admettre  !  est-ce 
une  invention  théorique  ou  une  invention  prati¬ 
que?  —  Le  moyen  de  le  reconnaître  est  facile  . 
répondra-t-on;  il  est  indiqué  à  l’avance.  11  faut 
savoir  si  cette  machine  a  reçu  la  sanction  de 
l’expérience,  si  elle  est  appliquée  ,  exploitée  on 
grand. 

Ainsi,  dès  ce  moment,  ce  n’est  plus  l'inventeur 
que  vous  admettez  .  c’est  l’exploitant  ;  ce  n’est 
plus  l'homme  qui  a  créé  ,  qui  a  enrichi  1  indus¬ 
trie.  qui  lui  a  ouvert  une  voie  nouvelle  et  fé¬ 
conde  .  c’est  le  spéculateur  que  vous  récompen¬ 
sez.  De  n'est  plus  l’invention,  ce  premier,  ci- 
plus  grand  mérite  des  œuvres  humaines,  qui 
paraîtrait  le  caractère  principal  pour  décider 
l’admission  ,  mais  la  manufacture ,  le  nombre 
d’ouvriers  et  le  capital.  Le  principe  est  détruit  . 
et  l’application  devient  facultative,  sinon  déri¬ 
soire. 

Quelles  bornes  poserez-vous  ,  en  effet .  à  cette 
nécessité  de  l’exploitation?  Qu’entendez-vous  par 
une  invention  suffisamment  appliquée?  Dombien 
de  machines  faudra-t-il  avoir  construit  pour  que 
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l’idép  paraisse  non  plus  théorique,  mais  indus¬ 
trielle?  Dès  ce  moment  l’on  rentre  nécessaire¬ 
ment  dans  l’arbitraire  local  ,  dans  les  apprécia¬ 
tions  diverses,  dans  les  jugements  contradictoires, 
et  la  difficulté  s’accroît  par  le  moyen  même  in¬ 
diqué  pour  la  résoudre. 

Ce  n’est  pas  tout  encore.  Sans  doute  nos  mé¬ 
caniciens  ,  nos  grands  constructeurs  inventent 
mieux  et  plus  que  personne:  leurs  œuvres  sont 
là  pour  en  faire  foi  indépendamment  «les  paroles 
du  jurv  central.  Mais  peuvent-ils  seuls  avoir  le 
monopole  des  inventions  utiles?  Non  sans  doute. 
Tout  le  monde  ne  sait-il  pas  que  .lacquart  n’était 
pas.  lui,  un  grand  constructeur  de  machines; 
que  son  admirable  métier,  lorsqu’il  fut  exposé  . 
n’était  qu’une  invention  théorique,  non  consa¬ 
crée  par  la  sanction  de  l’expérience?  Il  n’eiit 
donc  pas  été  admis  aujourd'hui,  selon  la  nouvelle 
doctrine  .  et  eût  été  privé  même  de  cette  mé¬ 
daille  (le  bronze  que  le  jurv  de  1X01  lui  accorda 
pour  son  nouveau  mécanisme  .  qui  pouvait  .  dit- 
il.  simplifier  le  tissage  des  étoffés  brochées  .  eu 
supprimant  l’ouvrier  tireur  de  lacs.  \ i n > i  le  ini  ¬ 
tier  de  Jacquart  eût  été  un  spécimen  d'invention 
théorique  sans  développements  réalisés .  et  il 
aurait  fallu  attendre,  pour  qu’il  méritât  l’exposi¬ 
tion.  que  le  temps  l'eût  fait  passer  dans  le  do¬ 
maine  de  l’industrie. 

Le  temps!  mais  souvent  loin  de  venir  en  aide 
à  l’inventeur,  il  épuise  ses  ressources  et  le  jette 
dans  l’oubli.  Le  temps  est-il  venu  au  seemirs  de 
l’inventeur  du  métier  à  bas.  dont  l’Angleterre 
s’est  si  longtemps  enrichie  à  nos  dépens  ?  Pour¬ 
quoi  donc  priver,  par  une  exception  singulière 
l’inventeur  même  du  bienfait  de  la  publicité,  et 
le  forcer  d’en  appeler  au  temps  et  à  la  postérité 
qui  l’ignorera  peut-être,  tandis  que  la  routine 
triomphe  et  obstrue  tous  les  passages? 

Eh  bien,  qu’il  fabrique,  qu’il  ait  des  produits: 
si  son  invention  est  bonne,  si  elle  améliore  en 
effet  la  fabrication,  il  trouvera  à  la  lois  la  publi¬ 
cité  et  la  fortune.  —  Ceci  n’est  qu'une  nouvelle 
erreur  que  les  faits  réfutent  et  détruisent  sans 
retour.  Tous  les  fabricants  ne  sont  pas  inven¬ 
teurs,  et  le  plus  grand  nombre  des  inventeurs  ne 
sauraient  devenir  fabricants.  Car.  chose  simni- 
Itère,  les  plus  utiles  inventions  sont  sorties  du 
génie  d’hommes  étrangers  à  la  pratique  de  l’in¬ 
dustrie  qu’ils  perfectionnaient  on  qu’ils  créaient. 
Papin  était  médecin  ;  Arkwright  perruquier  : 
Lu  te  nber  g  n  était  pas  copiste  de  manuscrits, 
que  je  sache,  et  Faust  était  orfèvre;  Galilée  n’é¬ 
tait  pas  horloger  lorsqu’il  découvrit  la  loi  du 


pendule,  et  il  n’a  pas  construit  un  seul  chrono¬ 
mètre:  Pascal  n'était  pas  charron  lorsqu’il  ia- 
venta  le  baquet,  et  l’inventeur  delà  chaîne  sans 
fin  à  puiser  était  facteur  de  la  poste  aux  lettres. 

Piles  donc  à  ces  célèbres,  à  ce  s  utiles  inven¬ 
teurs  qu'ils  ne  seront  admis  à  l’exposition  do 
l’industrie  qu’à  la  condition  d’ouvrir  des  ateliers, 
de  monter  des  établis,  de  confectionner  des  appa¬ 
reils.  S’il  fallait  que  l’inventeur,  pour  qu’il  pût 
prendre  place  à  la  léte  de  l’industrie,  fût  lui* 
mème  fabricant  des  objets  qu’il  invente,  autant 
vaudrait  parquer  ebaeiin  dans  son  métier,  refaire 
à  l’usage  du  geuie  les  eastes  égv  plicnnes ,  »*t  dé¬ 
créter  que  nul  ne  pourra  désormais  inventer  que 
dans  le  ressort  de  s;i  profession  et  dans  la  Imut. 
de  sa  patente. 

Nous  n  avons  pas  besoin  d’en  dire  beaucoup 
plus.  On  voit  quels  seraient  les  inconvénient* 
de  eelte  exclusion  mal  définie  pesant  - u i  fi  s  in¬ 
venteurs,  e'est-à-dire  confusion,  incer  titude,  nui 
Iradiction  dans  la  décision  des  jurvs  locaux,  vi¬ 
ciées  dans  leu  i  principe,  prive.  »  de  leur  influent  . 
réelle  et  de  toute  autorité  morale  :  voilà  pour  le 
présent.  El  pour  l'avenir,  jut/c  peut-être  d’in¬ 
ventions  utiles  .  penhifs  pour  l'itidii«lri«  faut» 
de  publicité  .  taille  de  relie  appi voit  moi  qui 
résulte  de  lésait  ni  grand  jour,  qm  doiim  iil  l< 
contact  de-  objets  rivaux,  l’élude  des  parties  in¬ 
téressées.  l’examen  ilesjui»cs  compilent';  inven¬ 
tions  qui  périraient  failli*  de  lumière  ou  qui  pa- 
seraient  à  l’étranger. 


Mais  quels  seraient  les  inconvénient*  de  la 
marche  contraire?  Oin  lle  raison  porte  dom  .i 
repousser  les  inventeur'  ?  Lrainl-on  de  voit  le  pa¬ 
lais  île  l'industrie  nationale  inonde  par  des  in¬ 
ventions  futiles  ou  absurdes  que  multipliera  la 
tolérance  des  jm  v  s  départementaux  ?  Nous  répon¬ 
drons,  et  c’est  par  là  que  nous  finirons  :  I.ai**e7 
au  bon  sens  du  publie,  laissez  à  l'expérience 
éclairée  des  producteur s,  a  l'intelligence  des  con¬ 
sommateurs,  à  la  critique  des  concurrents,  le 
soin  d'étoufFer  sous  le  ridicule  h*'  production* 
inutiles  ou  avortées.  L’est  la  meilleure  t  la  plu* 
sûre  justice  ,  et  ces  inventeurs  ainsi  jugés,  con¬ 
damnés  au  grand  jour  et  sur  b*  poteau  de  l'expo¬ 
sition  où  ils  auront  cru  trouver  b*  triomphe,  ne 
pourront  crier  à  l’injustice  ,  à  la  partialité,  et 
attaquer  ces  arrêts  rendu*  sans  jugement*  qui 
les  autorisent  à  s<>  draper  en  victimes. 


F  en  n  t:  i»  ‘O  n  v  »  r. 


I 


P 1  A  NOS 


85 


MM.  É  R  A  R  D .  RUE  DU  MAIE. 

Lorsqu  on  arrive  dans  la  vaste  partie,  des  gale¬ 
ries  de  l'exposition  envahie  par  les  pianos,  ou 
trouve,  presque  au  rentre  de  l’angle  qu’ils  occu¬ 
pent  et  saillant  par  sa  position  autant  que  par  son 
importance,  l'espace  consacré  aux  produits  de,  la 
maison  Lrard.  A  la  lois  tète  de  colonne  et  centre 
de  ralliement,  celte  disposition  locale  parait  do¬ 
miner  les  groupes  voisins,  tout  en  leur  donnant 
de  l’unité.  Il  semblerait  qu’on  a  voulu  figurer  par 
cet  arrangement  matériel  la  place  que  MM.  Lrard 
occupent  parmi  leurs  confrères.  Telle  est,  eu  ef¬ 
fet,  la  position  de  ces  grands  fabricants,  que  leur 
supériorité  est  incontestée,  même  par  leurs  col¬ 
lègues  les  plus  distingués.  Recourir  aux  preuves 
de  ces  assertions,  ce  serait  retracer  l’histoire 
presque  complète  du  piano,  et  cette  tâche  rentre 
plutôt  dans  l'étude  générale  que  nous  aurons  à  faire 
de  celte  importante  fabrication,  qu'elle  ne  consti¬ 
tue  l’examen  d’un  industriel  considéré  individuel¬ 
lement.  Toutefois,  nous  prendrons  notre  parti  sur 
des  répétitions  qu’on  ne  saurait  éviter  qu'au  prix 
d  une  injustice  réelle  et  en  passant  sous  silence 
les  plus  beaux  litres  de  la  maison  Lrard. 

Heureux  les  hommes  qui  sont  tellement  iden¬ 
tifiés  avec  leur  art,  qu’on  ne  saurait  s’occuper  de 
celui-ci  sans  se  trouver  en  face  de  leurs  noms,  et 
qui  semblent  être  nés  avec  lui  pour  ne  finir  que 
quand  il  s’éteindra  ! 

Le  n’est  pas  seulement  à  d’habiles  manufactu¬ 
riers,  à  d’honorables  fabricants,  que  s’adresse  un 
pareil  tribut  d’éloges.  C’est  au  génie,  à  la  puis¬ 
sance  créatrice,  à  la  savante  patience  de  Sébastien 
Lrard  que  nous  rendons  hommage  ;  c’est  le  culte 
de  sa  tradition,  c’est  l’amour  constant  du  progrès, 

•  'est  la  largeur  des  vues  et  des  procédés  que 
nous  honorons  chez  ses  successeurs. 

Dépositaires  d’un  nom  devenu  européen  et 
d’une  fortune  qu’ont  amassée  soixante  années  de 
travaux,  ils  se  sont  regardés  comme  les  continua¬ 
teurs  de  l’œuvre  du  premier  des  Lrard,  et  ont 
concentré  sur  cette  mission  les  immenses  res- 


|  sources  dont,  ils  disposent.  Aussi  ont-ils  pu  créer 
pour  la  facture  des  instruments  de  musique  un 
j  de  ces  centres  de  fabrication  analogues  par  leur 
étendue  à  ces  grands  établissements  où  la  liante 
industrie  accumule  les  ouvriers  par  centaines  et 
entasse  les  capitaux  par  millions.  Grâce  à  cette 
importance  et  aux  habitudes  industrielles  qu’ils 
ont  puisées  en  Angleterre,  où  ils  sont  allés  com¬ 
battre  l’ancienne  facture  de  pianos  sur  son  propre 
terrain ,  ils  ont  introduit  dans  leurs  vastes  ateliers 
tous  les  procédés  de  la  science  économique  la 
plus  avancée.  Si  leurs  instruments  se  trouvent 
toujours  à  la  tête  de  ce  genre  de  produits,  on  se 
tromperait  en  en  attribuant  exclusivement  la  su¬ 
périorité  à  l’esprit  d’invention  et  aux  savantes 
combinaisons  mécaniques  dont  cette  famille  sem¬ 
ble  avoir  reçu  l’apanage.  II  convient  d’en  repor¬ 
ter  cil  partie  le  mérite  sur  l’organisation  des  tra¬ 
vaux  et  des  moyens  matériels  d’exécution.  Le 
grand  principe  de  la  division  des  fonctions,  la 
méthode  des  approvisionnements  de  longue  date, 
les  spécialités  classées  dans  les  nombreuses  in¬ 
dustries  accessoires  dont  le  concours  est  néces¬ 
saire  à  la  facture,  tout  cet  ensemble  de  conditions 
pratiques  a  été  depuis  longtemps  amené  à  un 
haut  degré  de  perfection  dans  le  grand  établis¬ 
sement  de  la  rue  du  Mail  et  dans  celui  de  Lon¬ 
dres. 

Mais  en  opérant  sur  une  aussi  vaste  échelle,  il 
\  avait  un  écueil  à  éviter,  c’est  qu’on  ne  lut  en¬ 
traîné  à  produire  la  quantité  plutôt  qu’à  soigner 
la  qualité  et  l’exécution  ;  la  nécessité  d’une  fa¬ 
brication  sans  intermittences  et  la  charge  de 
capitaux  aussi  énormes  pouvaient  jeter  ce  vaste 
établissement  dans  la  voie  d’une  production  con¬ 
sidérable  et  fort  économique,  mais  indigne  de  son 
nom  et  de  son  passé,  sous  le  rapport  du  fini. 
Tout  lui  rendait  facile  une  pareille  détermina¬ 
tion  :  chacun  de  ses  ateliers  spéciaux,  mécanisme, 
éhénisterie,  montage,  est  aussi  considérable  que 
les  divers  ateliers  qui  se  sont  fondés  à  Paris  pour 
ces  diverses  branches  de  la  facture.  Il  était  donc 
aisé  d’imiter  avec  moins  de  frais  le  procédé  suivi 
par  la  plus  grande  partie  des  facteurs  de  la  capi¬ 
tale,  et  qui  ne  consiste  qu’à  assembler  ces  membres 
épars,  ces  organes  disjoints,  pour  en  composer  un 
instrument  de  toutes  pièces,  sans  se  préoccuper 
du  résultat  plus  ou  moins  heureux  de  cette  asso¬ 
ciation.  Des  bénéfices  énormes  étaient  au  bout 
d’une  production  ainsi  organisée. 

Mais  l’art  devenait  un  métier;  l’instrument 
un  meuble;  l’artiste,  le  savant  mécanicien,  un 
fabricant  spéculateur.  Les  héritiers  de  Sébastien 
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Grard  ne  pouvaient  accepter  un  semblable  rôle  : 
ils  laissèrent  à  d’autres  les  consommateurs  à  bas 
prix  et  trouvèrent  dans  le  développement  de  leurs 
relations  européennes  et  dans  I  extension  du  goût 
musical  un  ample  débouché  à  leurs  beaux  modè¬ 
les,  à  leur  irréprochable  fabrication. 

Cette  lutte,  d’ailleurs,  entre  l'intérêt  de  l'art 
et  celui  du  commerce  n'était  pas  nouvelle  pour 
eux.  Dès  1785.  à  l'époque  où  Sébastien  inventait 
le  piano  français  et  s’apprêtait  à  repousser  de 
notre  pays  les  factures  anglaise  et  allemande, 
seules  admises  dans  nos  salons,  les  marchands  de 
ces  pianos,  qui  les  débitaient  à  Paris  axec  les  pri¬ 
vilèges  de  leur  corporation,  cherchèrent  a  entra¬ 
ver  cette  industrie  nationale  à  sa  naissance,  et  il 
fallut  l’intervention  auguste  de  Louis  \\1,  pour 
que  les  ateliers  d’Erard  restassent  ouverts.  Le 
brevet  royal  est  le  premier  titre  de  noblesse  de 
la  famille  :  les  autres  sont  les  découvertes  succes¬ 
sives  de  son  chef  et  les  combats  qu’il  eut  à  sou¬ 
tenir  pour  triompher  sans  cesse  de  la  routine 
aveugle  et  de  la  concurrence  commerciale.  Chose 
remarquable  !  c'est  contre  elle-même  en  quelque 
sorte  que  la  maison  Lrard  a  eu  les  plus  rudes  as¬ 
sauts  à  livrer.  C’est  pour  substituer  à  ses  pro¬ 
pres  procédés  adoptés  peu  à  peu  par  les  fabri¬ 
cants  des  procédés  plus  parfaits  et  plus  rércnt>. 
qu’elle  a  été  obligée  d’employer  la  plus  persévé¬ 
rante  énergie. 

Ainsi,  à  peine  Sébastien,  protégé  par  une  pa¬ 
tente,  a-t-il  installé  à  Londres  même,  au  centre 
de  la  fabrication  anglaise,  une  manufacture  de 
pianos  basée  sur  le  principe  do  l’échappement 
simple,  et  construit  ses  premiers  pianos  à  queue, 
l’importation  des  pianos  anglais  se  réorganisa  à 
Paris  avec  une  nouvelle  vigueur,  de  sorte  que 
quand  il  invente  son  nouvel  échappement  et  .s’ef¬ 
force  de  le  substituer  a  l’ancien,  au  risque  de 
compromettre  sa  fortune  en  luttant  contre  des 
habitudes  prises,  il  est  réduit  à  se  vaincre  lui- 
nième  et  à  renier  l’ancien  svstème  dont  il  a  été  le 
créateur.  Y  a-t-il  beaucoup  d’industriels,  disons 
même  de  théoriciens  savants,  dont  la  vie  offre  un 
pareil  amour  du  progrès,  un  pareil  culte  de  la 
perfection  ? 

Ce  que  nous  avons  dit  avec  quelque  détail  pour 
l’échappement  est  vrai  pour  la  plupart  des  per¬ 
fectionnements  introduits  dans  la  construction  ou 
dans  le  mécanisme  du  piano. 

Ainsi,  le  mode  de  fixation  des  cordes  sur  le 
sommier  des  chevilles  à  l’aide  d'un  système  d’a- 
grales,  la  transformation  de  la  cheville  en  un 
écrou  mobile  le  long  d’une  vis  de  pression  desti¬ 


née  à  faciliter  l’accordage,  l'accroissement 
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diamètre,  des  cordes  pour  obtenir  un  son  de  p|„s 
en  plus  intense,  l’emploi  d’un  barrage  métallique 
pour  consolider  la  caisse  de  l'instrument,  soumise 
à  un  tirage  constant  qui  s’élève  parfois  jusqu'à 
12.000  kilogrammes,  enlin  l’application  de  la 
barre  harmonique  pour  égaliser,  dans  les  grands 
pianos  à  queue,  les  dessus  avec  les  liasses  et  |,. 
médium,  telle  est,  rapidement  et  à  vol  d’oiseau, 
la  série  des  amélioratiims  introduites  dans  la  fac¬ 
ture.  soit  par  Sébastien  Lrard.  suit  par  ses  mn- 
tinuateurs. 

A  ceux  qui  connaissent  les  luttes  de  la  rivalité 
industrielle,  il  sera  inutile  de  décrire  la  résistance 
qu'éprouvait  à  son  apparition  chacun  de  (es  pu,, 
grès  nouveaux.  Mais  L  perse v,  rama  est  .user 
ceux  qui  se  sentent  forts.  MM.  Lrard  étaient  les 
souverains  de  la  facture.  Ils  ont  lise  pour  son  bien 
de  celte  autocratie,  et  comme  les  grands  ai  listes 
sc  comprennent  xite  et  >e  prêtent  un  mutuel  con¬ 
cours,  tous  les  exécutants  prodigieux  qui  depuis 
trente  ans  parcourent  l’Liiropc  au  bruit  des  ap¬ 
plaudissements  ont  adopte  poui  organe  de  b  uts 
inspirations  et  pour  instruments  de  leurs  aim  - 
une  des  créations  de  MM.  Liard,  (.‘est  sur  un 
piano  de  Sébastien  que  Steibelt  et  Diissek  char¬ 
maient  les  salons  de  l'empire:  <  est  sur  le  pre¬ 
mier  piano  de  sept  octaves  ,i  barrages  métalli¬ 
ques  que  Liszt,  en  18'2'»,  se  faisait  roimailn  a 
Londres  et  à  W indsor ;  et,  vingt  ans  plus  tard, 
c'est  encore  sur  des  pianos  d  I  raid  qu’il  se  livt 
aux  élans  de  ses  fougueuses  inspirations. 

Parlerons-nous  des  distinctions  obtenues  à  si 
juste  titre  par  une  aussi  longue  et  honorable  m  ne 
de  travaux?  Depuis  le  brevet  de  Louis  Wl.  en 
1810  la  sanction  sciciitiliquc  vint  continuer  la 
protection  rov ale.  et  l'Institut,  toutes  ses  cla-ses 
réunies,  rangea  Sebastien  dans  le  p#  lit  nombre 
des  hommes  qui  ont  commence  et  fini  leur  art. 
\  partir  de  IXl'.l.  une  médaille  d’or,  constamment 
rappelée,  dev icnt  en  quelque  sorte  le  privilège  <b 
cet  illustre  artiste  jusqu'au  inouieiit  où  M.  Pierre 
Lrard,  son  neveu,  lui  succède  et  débute,  «  n 
1851t.  par  obtenir  lu  supériorité  sur  tous  ses 
concurrents.  Déjà  la  médaille  d’or  de  <011  oncle 
lui  était  acquise  autrement  que  par  hérédité. 

Le  principal  objet  de  l'exposition  de  MM.  Lrard 
en  I8'i'i  consiste  dans  l’application  de  tous  leurs 
divers  pcrieclionucrncuts  à  la  construction  d’uu 
piano  carré,  le  plus  difiieile  a  confectionner  des 
trois  catégories  de  ce  genre  d'instrument .  Ils  ont 
eu  en  vue  de  doter  le  piano  carre  île  l'intcnsitc 
et  des  nuances  de  sou  que  le  piano  a  queue  a 
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sml  possédées  jusqu’à  présent,  tout  en  lui  don¬ 
nant  une  solidité  qui  en  assure  l’accord  et  la  pré¬ 
cision.  Attendons  l’opinion  du  jury  sur  cette 
dernière  création,  destinée  en  quelque  sorte  à 
résumer  tous  les  procédés  supérieurs  introduits 
depuis  vingt  ans  dans  cette  fabrication  savante. 
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M  M.  B  O  ( «  K  A  T  fhkkks  ,  un,  o’knuhien  ,  a  lyo>. 

lin  des  plus  importants  problèmes  de  l'écono¬ 
mie  domestique  est  celui  du  cliaulTage.  Quel  est 
le  meilleur  mode  pour  chasser  le  froid  de  nos 
appartements  et  pour  amener  nos  aliments  à  un 
état  convenable  de  cuisson?  Amonceler  le  com¬ 
bustible  dans  une  cheminée  ou  dans  un  fourneau, 
c’est  n'avoir  résolu  que  la  moindre  partie  du 
problème.  Il  s’agit  de  procurer  une  grande  cha¬ 
leur  avec  un  feu  médiocre.  Mais  aussitôt  un  ob¬ 
stacle  se  présente  :  il  n’est  pas  de  feu  sans  fumée, 
et  plus  vous  restreindrez  le  courant  d’air  qui 
emporte  en  même  temps  la  fumée  et  la  chaleur, 
moins  le  feu  répondra  à  ce  que  vous  en  attendez; 
dans  une  cheminée,  il  vous  asphyxiera  :  dans  un 
fourneau  .  il  laissera  languir  les  aliments  que 
vous  soumettrez  à  son  action.  Ouvrirez-vous,  au 
contraire,  toutes  les  voies  à  la  fumée,  l’énergie 
de  la  Ranime  atteindra  à  son  plus  haut  période, 
mais  vous  n'en  aurez  que  l’éclat;  la  chaleur  ira 
se  perdre  dans  l’air  extérieur.  La  difficulté  à 
vaincre  est  donc  celle-ci  ;  faire  rendre  au  com¬ 
bustible  toute  la  chaleur  qu’il  renferme,  et  sépa¬ 
rer  le  calorique  de  la  fumée  qui  en  est  la  com¬ 
pagne  ordinaire.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  les 
poêles  et  les  fourneaux  sont  encore  les  seuls  ap¬ 
pareils  de  chauffage  qui  répondent  d’une  manière 
satisfaisante  à  ces  deux  conditions  ;  et  ce  n’est 
qu’en  adaptant  des  especes  de  poêles  aux  che¬ 
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minées  qu’on  a  pu  faire  lutter  celles-ci  avec- 
leurs  rivaux,  moins  brillants  mais  plus  utiles. 

Parmi  les  fabricants  de  fourneaux  et  de  calori¬ 
fères,  MM.  Bogeat ,  de  Lyon,  se  distinguent  par 
la  savante  confection  de  leurs  produits,  par  l’élé¬ 
gance  des  formes  qu’ils  y  donnent,  et  par  la 
modicité  du  prix  auquel  il  les  cotent.  Les  habiles 
industriels  nous  paraissent  avoir  prévu  tous  les 
besoins  et  avoir  pris  à  tâche  d'y  satisfaire.  Il 
n’est  peut-être  pas  une  demande  au-devant  de 
laquelle  il»  ne  si;  soient  empressés  d’aller  :  four¬ 
neaux  pour  restaurants  ,  pensionnats  et  commu¬ 
nautés  ;  fourneaux  pouvant  chauffer  à  la  fois  la 
cuisine  et  la  salle  à  manger,  et  répondre  ainsi  à 
deux  lins  ;  poêles  à  grille  pour  comptoir,  four¬ 
neaux  munis  d’une  broche  pour  les  rôtis,  el 
d'une  chaudière  pour  faire  de  la  vapeur,  petits 
poêles  à  vase  pour  cabinet,  poêles  pour  cafés, 
poêles  à  flamme  concentrée;  bref,  tous  les  appa¬ 
reils  de  chauffage  que  réclame  la  diversité  de  no- 
besoins  se  trouvent  dans  les  ateliers  de  MM.  Bo¬ 
geat  frères,  qui,  par  suite  de  l'exiguïté  de  l’empla¬ 
cement,  n’ont  pu  exposer  qu’un  très-petit  nombre 
de  modèles.  Nous  avons  surtout  remarqué  deux 
fourneaux  (pie  nous  croyons  devoir  décrire  à  nos 
lecteurs  ;  l’un  a  0m  B.T  de  hauteur,  0m  4f)r  de 
largeur  et  0m  (ÎO  de  profondeur.  On  peut  y  brû¬ 
ler  de  la  houille  ou  du  bois.  Il  donne  une  grande 
chaleur  par  devant  si  l’on  en  ouvre  les  deux  [tor¬ 
ies,  et  peut  dès  lors  s’adapter  à  une  cheminée, 
pourvu  qu’on  ait  le  soin  de  la  boucher  herméti¬ 
quement  alin  de  ne  pas  gêner  le  tirage.  Ce  four¬ 
neau  a  trois  trous,  plus  un  four  dans  lequel  se 
trouvent  deux  plaques  percées  à  jour  et  destinées 
à  recevoir  les  plats.  L’une  de  ces  plaques  se  meut 
sur  un  pivot  et  permet  de  retourner  les  plats  sans 
risquer  d’en  répandre  le  contenu,  ni  de  se  brûler 
les  doigts.  Quand  on  ouvre  la  porte  du  four  pour¬ 
voir  si  la  pièce  est  cuite,  le  plat  se  présente  en 
dehors  et  donne  ainsi  beaucoup  de  facilité  pour 
l’arroser  ou  pour  le  prendre.  Sur  le  côté  gauche 
du  fourneau  est  un  réservoir  à  eau  bouillante, 
surmonté  d’un  plateau  rond  et  conique,  qui 
lient  chaud  les  plats  que  l'on  y  pose.  Le  devant 
du  fourneau  est  eir  outre  muni  d'une  broche  et 
d’une  tablette  sur  laquelle  on  peut  mettre  la  lè¬ 
chefrite  ou  une  cafetière. 

Le  second  fourneau  n’est  pas  moins  utile  ni 
d’une  construction  moins  ingénieuse  que  le  pre¬ 
mier.  L’avantage  qui  lui  est  propre,  c’est  d’avoir 
un  cendrier  à  tiroir  dont  la  disposition  permet  de 
régler  l’arrivée  de  l’air  extérieur,  et  facilite  ainsi 
la  cuisson  des  aliments.  La  porte  du  foyer,  au 
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lieu  de  s’ouvrir  de  côté  comme  les  autres,  s’abat 
horizontalement ,  et  peut  recevoir  des  plats,  un 
gril  ou  une  cafetière. 

o 

Ce  qui  caractérise  généralement  les  appareils 
de  MM.  Ilogeat,  ce  n’est  pas  seulement  leur  com¬ 
modité  et  leur  bon  marché,  c'est  encore  le  peu 
d’emplacement -qu'ils  occupent.  Les  plus  petites 
chambres  sont  assez  grandes  pour  les  recevoir.  Il 
semble  que  MM.  Logeât  se  soient  proposé  de 
prouver  que  la  puissance  d’un  tourneau  ne  con¬ 
siste  ni  dans  sa  capacité,  ni  dans  la  quantité  de 
combustible  que  l’on  y  entasse,  mais  dans  la  dis¬ 
position  des  pièces  dont  il  se  compose. 

À  cela  ne  se  bornent  pas  les  produits  de  la 
maison  Logeât.  Elle  offre  encore  au  commerce 
des  grilles  en  fonte  pour  garnir  l’intérieur  des 
cheminées,  et  un  assortiment  complet  de  ban¬ 
quettes,  balcons,  pilastres,  ornements  pour  ram¬ 
pes  ,  attributs  funéraires  .  impostes  .  lances  . 
chasse-roues,  vases,  etc.,  etc.  Nous  ne  saurions 
assez  insister  sur  le  bas  prix  de  ces  différent 
objets  et  sur  l’élégance  des  formes  qui  les  revê¬ 
tent.  Les  conditions  artistiques  y  ont  été  presque 
aussi  rigoureusement  observées  que  les  condi¬ 
tions  industrielles. 


CHILI  HG1E  INST1U  MKNTALE. 


M.  LHARRIÈRE.  üiK  ut  i.'kiole-iu 

MÉDECINE,  L. 


Au  nombre  des  fabricants  qui  ont  le  plus  aide 
aux  progrès  de  notre  chirurgie  instrumentale  . 
ligure  M.  Lharrière.  Depuis  vingt  ans  qu’il  a 
fondé  son  établissement  ,  il  s’est  constamment 
occupé  à  étendre  la  sphère  de  ses  produits  et  a 
les  améliorer.  Aujourd’hui  la  réunion  de  sa  mai¬ 
son  de  commerce  et  de  ses  ateliers  dans  un  même 
local  le  met  à  même  de  joindre  aux  meilleurs 
procédés  de  fabrication  le  puissant  auxiliaire  de 
la  mécanique,  d’employer  un  plus  grand  nombre 
d’ouvriers,  de  leur  assigner  à  chacun  une  tâche 
spéciale  ,  et  d’obtenir  par  là  des  produits  moins 
dispendieux  et  plus  parfaits. 

L’exhibition  de  M.  Lharrière  embrasse  tout  ce 
que  peuvent  réclamer  les  opérations  chirurgica¬ 


les,  toutes  les  machines,  tous  les  appareils  m  ec. 
saires  aux  maladies  de  tous  les  âges.  Le 


notre  corps  a  été  parcouru  par  la  sollicitude  de 
M.  Lharrière,  cl  à  côté  de  chaque  mal  il  a  p|an. 
l'instrument  ou  l’appareil  qui  en  procure  la  gué¬ 
rison.  Il  n’a  pas  rendu  moins  de  services  à  |, 
chirurgie  vétérinaire,  et  les  instruments  qU, 
i  -ai  dt  ni  (  ll(  •  science  nous  mil  présenté  les 
mêmes  améliorations  que  ceux  de  la  chirurgie 
humaine. 


M.  ÉMILE  SIMON  Mis.  X  S  TH  A  Ml  O  t  lu,. 

Le  n’est  pas  seulement  a  Paris  qu’il  -»•  inuite 
des  ouvriers  habiles,  des  artiste-  ingénieux  La 
capitale  du  monde  intellectuel  et  uli-tiqu»  n  n- 

ferrne  nécessairement  le  plu-  grand  nombre  de- 
homme-  qui  >e  distinguent,  -oit  dans  un  genre, 
soit  dans  un  autre.  Mais  il  c-l  de-  nature-  bien 
douées  que  l'amour  du  sol  natal  possède  .111--1 
bien  que  l'amour  de  Part.  Leux-la  feront  de* 
cliefs-d  toux  re  de  pain  nce  cl  de  goût  .  leur  geiiie 
leur  inspirera  des  moyens  nmixi  aux  d  al  i  ixei  1 
un  résultat  donne;  leurs  procède-  -eront  plus 
économiqucs  .  plus  rapides  .  plus  sûrs,  plu-  par¬ 
faits  que  les  anciens.  L-l-ce  ;i  dire  qui  .  parce 
qu’ils  sont  éloignés  du  rentre  de  la  lumière,  o  * 
hommes  soient  iiéce--airemeiit  xours  a  jamai-  a 
l’obscurité?  Non;  le  talent  ne  doit  être  méconnu 
nulle  part.  Pari-  cime  à  la  provint'»  m*-  arti-le- 
d’elite.  et  celle  eux  ir-l  i  e-t  le  plu-  éclatant  des 
hommages. 

Parmi  les  hommes  dont  nous  parlons,  M.  Emile 
Simon  .  de  Strasbourg,  peut  revendiquer  l’iun 
des  premières  places.  Il  est  iliflieile  de  pmis-ei 
plus  loin  le  degré  de  perfection  qu’il  a  atteint 
dans  les  travaux  lithographiques  exposés  par  lui 
cette  année.  L’est  un  liui  de  dessin,  une  délica¬ 
tesse  de  touche,  une  richesse  de  tons,  c’est  une 
habileté  sans  seconde  que  peu  de  produits  pari¬ 
siens  peuvent  surpasser. 

Les  habitants  de  la  grande  xille  se  figurent 
généralement  qu’eux  seuls  ont  le  bonheur  de 
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vivre  dans  un  pays  qui  a  le  monopole  de  tout  ce 
qui  est  beau  et  grand.  Ils  seront  donc  bien  éton¬ 
nés  quand  nous  leur  aurons  dit  que  l’établisse¬ 
ment  de  M.  Emile  Simon  est  le  seul  en  province 
qui  exécute  réellement  tous  les  genres  de  litho¬ 
graphie,  et  qui  réunisse  à  la  fois  dessinateurs  , 
écrivains,  graveurs  et  imprimeurs.  A  défaut  d’un 
autre  ,  ce  mérite— là  aurait  déjà  son  prix  ;  mais 
M.  Simon  ne  se  contente  pas  d’être  un  industriel 
considérable,  il  veut  surtout  montrer  qu’il  est- 
un  artiste  distingué,  et  il  prodigue  les  preuves 
à  l’appui  de  cette  légitime  prétention. 

Voici  d’abord  une  Vue  île  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  ('.elle  planche  a  été  en  premier  lieu 
dessinée  et  rapportée  d’après  une  épreuve  daguer- 
réotypée  de  la  cathédrale;  puis  elle  a  été  gravée 
sur  pierre.  Regardez  bien  celte  admirable  pro¬ 
duction,  c’est  l’ouvrage  le  plus  important  que  la 
gravure  sur  pierre  ait  produit  jusqu’à  ie  jour. 
Elle  ne  se  distingue  pas  seulement  par  la  qualité 
qu’on  est  toujours  sur  de  rencontrer  dans  les 
(ouvres  de  M.  Simon,  la  pureté  et  la  netteté  du 
dessin;  elle  montre  encore,  pour  la  première 
fois  ,  l’application  en  grand  des  moyens  qu’offre 
le  daguerréotype  pour  la  reproduction  exacte  des 
monuments.  La  cathédrale  de  Strasbourg  n’avait 
jamais  pu  être  rendue  jusqu’ici  sous  sa  forme 
harmonieuse  et  imposante  ;  l’immensité  de  sa 
proportion  devait  tromper  l’oeil  du  dessinateur  et 
rendait  le  dessin  disgracieux  et  faux.  Grâce  au 
perfectionnement  heureux  de  M.  Simon,  les  mo¬ 
numents  éloignés  s  olli  iront  désormais  a  nos  re¬ 
gards  sous  leur  apparence  véritable. 

J)e  la  vue  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  notre 
attention  s’est  reportée  vers  un  volume  de  trente 
planches  représentant  les  Plantes  fossiles  des  1  os- 
ges ,  et  un  autre  volume  de  vingt-cinq  planches 
où  se  font  voir  à  leur  tour  les  Piaules  fossiles  île 
iem\nre  il  Autriche.  M.  Emile  Simon  a  la  spé¬ 
cialité,  et  en  quelque  sorte  le  monopole  de  ce 
genre  d’ouvrages.  Le  dessin  en  est  tracé  au 
crayon,  et  l’impression  en  est  faite  en  couleur. 
Les  premiers  essais  de  ces  planches  parurent  a 
l’exposition  de  1850;  le  jury  d’alors  remarqua 
particuliérement  la  vérité  singulière  avec  laquelle 
la  couleur  des  pierres  était  rendue,  et  la  conscien¬ 
cieuse  exécution  qui  avait  présidé  à  la  reproduc¬ 
tion  des  formes. 

Si  maintenant  l’industriel,  le  linancier,  le 
commerçant  se  souciant  peu  de  la  valeur  artisti¬ 
que  des  travaux  de  M.  Emile  Simon  ,  désirent 
voir  comment  il  s’acquitte  des  ouvrages  de  ville 
qu’on  lui  confie,  ils  n’ont  qu’à  jeter  les  yeux  sur 
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le  cadre  exposé  sous  le  n°  5,  et  renfermant  di¬ 
verses  lithographies  destinées  au  commerce  et 
faites  à  la  plume  ou  gravées  sur  pierre.  Qu’ils 
rendent  hommage  à  l’élégance  du  dessin  et  à  la 
vivacité  des  ors  et  des  couleurs  de  l’impression  : 
ils  seront  bien  plus  satisfaits  quand  ils  sauront 
que  non-seulement  la  maison  de  M.  Simon  pos¬ 
sède  une  supériorité  incontestable  en  ce  genre 
sur  tous  les  autres  établissements,  mais  encore, 
et  ceci  est  l’important,  qu’elle  livre  ses  produits 
à  un  prix  infiniment  plus  doux,  comme  on  dit, 
que  les  prix  ordinaires. 

Remarquons  encore  un  cadre  renfermant  l’ Hor¬ 
loge  astronomique  de  Strasbourg  et  une  circulaire 
imprimées  l’une  et  l’autre  en  chromolithographie. 
Ces  deux  sujets  sont  traités  à  la  plume  et  rivali¬ 
sent  pour  la  beauté,  la  netteté  et  la  vivacité  des 
couleurs  avec  les  plus  beaux  produits  chromoli¬ 
thographiques  des  ateliers  de  Paris. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  un  volume 
où  se  trouve  la  série  complète  des  différentes 
parties  du  Cortège  industriel  des  fêtes  de  Guten¬ 
berg  ;  ce  volume,  quoique  très-soigné,  n’a  qu’un 
intérêt  historique.  Mais  nous  appellerons  l’at¬ 
tention  sur  un  volume  de  planches  appartenant 
à  une  monographie  des  Mousses.  La  gravure  de 
ces  pierres  est  aussi  belle  et  aussi  fine  que  le 
serait  la  gravure  sur  cuivre. 

Enfin,  un  cadre  renfermant  deux  Panoramas 
i  des  Vosges  et  du  chemin  de  fer  d’Alsace ,  dessi¬ 
nés  d’après  nature  .  donne  un  remarquable  spé¬ 
cimen  des  dessins  et  des  impressions  au  crayon 
chez  M.  Emile  Simon. 

Nous  devons  l’avouer,  les  lithographes  pari¬ 
siens  ont  rarement  surpassé,  pour  l’art  exquis  du 
dessin  et  la  magnificence  pleine  de  goût  de  l’im¬ 
pression,  les  objets  exposés  par  M.  Simon.  Dès  à 
présent,  cet  habile  artiste  se  place  au  premier 
rang  parmi  les  successeurs  de  Senefelder. 


M  DU  ROUSSE  AU,  rue  richelieu,  104. 
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L’histoire  de  la  chemise  date  d’hier.  On  com¬ 
prend  que  nous  voulons  parler  de  la  chemise 
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telle  qu’on  la  fait  aujourd’hui  ,  «le  la  chemise 
passée  au  rang  de  vêtement  élégant  et  distingue. 
Qui  songerait  à  s’occuper  à  présent  des  sacs  dis¬ 
gracieux  qui  naguère  encore  juraient  si  étrange¬ 
ment  avec  la  mise  si  soignée  de  nos  dandys?  Si 
cependant  des  curieux  voulaient  connaître  au 
juste  l’époque  à  laquelle  la  chemise  a  été  inven¬ 
tée,  nous  lepr  dirions  que  cette  époque  est  diffi¬ 
cile  à  préciser,  et  que  les  historiens  gardent  le 
silence  le  plus  absolu  à  cet  égard.  Mais  si  l'ori¬ 
gine  de  la  chemise  est  douteuse  .  son  existence 
n’en  remonte  pas  moins  à  la  plus  haute  anti¬ 
quité.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  œuvres  du 
plus  ancien  poète  de  la  Grèce,  et  le  mot  chemise 
y  est  écrit  en  toutes  lettres.  Après  Hésiode.  Aris¬ 
tophane  et  Xcnophon  nous  confirment  que  Pé- 
riclès,  Alcibiade  et  Aspasie  connaissaient  l’usage 
de  cet  indispensable  vêtement.  Le  cynique  Dio¬ 
gène  seul,  dans  la  Grèce  civilisée  .  repoussait  la 
chemise;  les  trous  orgueilleux  de  son  manteau 
s  obstinaient  a  braver  les  lois  de  la  décence  et  de 
la  propreté.  Il  est  plus  que  probable  que  la  ma¬ 
ladie  hideuse  qui  fit  ,  si  l’on  peut  parler  ainsi, 
élection  de  domicile  au  milieu  du  peuple  de 
Dieu,  eut  pour  cause  principale  la  malpropreté 
des  Juifs  et  l’habitude  où  ils  étaient  de  mettre  en 
contact  avec  la  peau  une  robe  de  laine  la  plupart 
du  temps  souillée.  De  la  la  lèpre,  cet  épouvanta¬ 
ble  fléau  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et 
qui  n  a  disparu  qu  au  moment  où  l’Europe  ,  en 
polissant  ses  mœurs,  a  mis  au  rang  des  néces¬ 
sités  sociales  un  mode  de  se  vêtir  dont  la  conve¬ 
nance  témoigne  du  respect  que  les  hommes  se 
doivent  entre  eux. 

De  peuple-roi  n  avait  eu  garde  de  méconnaître, 
comme  le  peuple  juif,  ce  qu’ont  de  vital  pour  la 
bonne  constitution  des  générations  futures  les 
habitudes  salutaires  qu  exige  la  délicatesse  de 
notre  peau.  A  Home  .  le  lin  le  plus  fin,  le  chan¬ 
vre  le  mieux  lisse  avaient  le  privilège  do  couvrir 
d  un  voile  doux  et  frais  le  corps  que  la  toge  ou 
le  saginn  paraient  ensuite.  Horace  et  Plaute  nous 
(  nti et îcnncnt  des  transparentes  chemises  des 
dames  romaines.  Ce  dernier,  chose  singulière, 
nous  apprend  même  que  dans  la  cité  des  Césars 
le  chemisier  ('tait,  déjà  connu.  Il  s’appelait  alors 
indusiarius.  Ainsi  donc,  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil  !  Ce  qui  fait  la  gloire  de  nos  habitudes 
luxueuses  était  connu  avant  Jésus-Christ  des 
beaux  et  des  lionnes  de  la  via  Sacra. 

11  faut  dire  cependant  que  ce  vêtement  que 
I  indusiarius  antique  confectionnait,  tant  bien  que 
mal,  derrière  ses  carreaux  de  corne,  le  chemisier 


de  nos  jours  l’a  singulièrement  perfectionne 
Mais  avant  de  nous  arrêter  devant  les  prodiges 
que  l'industrie  moderne  offre  aux  regards  émer¬ 
veillés  derrière  les  glaces  et  les  dorures.  j(.|„115 
un  regard  philosophique  sur  les  causes  qui  ont 
amené  une  révolution  si  inattendue  et  si  écla¬ 
tant»*  dans  une  parti»*  importante  du  vêtement 
de  nos  jours.  Qu’on  ne  ri»*  pas!  La  plus  simple 
démonstration  va  prouver  que  non-»  ne  plaisan¬ 
tons  en  aucune  manière. 

Sons  l’anrien  régime,  la  noblesse,  la  bourgeoi¬ 
sie,  le  peuple  étaient  <1  i visés  en  une  multitude 
de  catégories  «pii  tenaient  à  la  Ibis  à  la  naissance, 
au  rang,  à  la  fortune.  Chacune  de  <v>  catégorie* 
était  étroitement  renfermée  dans  sa  sphère  »*t 
n’en  pouvait  sortir  que  bien  rarement.  L'ii-.i-, 
cette  loi  au-dessus  de  toutes  les  lois,  obligeait 
donc  le  fils  à  embrasser  la  profession,;!  parla”»-! 
les  préjugés,  à  ad»q>ler  le  co-luine  »b*  son  père 
Extérieurement  aus-i  bien  qu’intérirurcmenl.  h- 
(ils  représentait  b*  père:  il  recevait  *-»••<.  idée*  .  t 
ses  habits  tout  laits. 

Et.  »]ii'on  ne  s'\  trompe  pas.  le  costume  a  pres¬ 
que  toujours  suivi  la  marche  d»*s  idées.  \u 
moyen  âge.  idées  féodal»*-  »*t  belliqui*us**s.  cos¬ 
tume  guerrier.  Sous  l'r.ni.m-  I  .  id<  .  -  «  h«- \ a l« 
resques,  costume  brillant.  Sous  Louis  \l\.  id«»  * 
grandes,  costume  inaj»*stucu\ .  Sous  Loin-  \  \, 
idées  galantes,  costume  débraillé.  De  notre  temps, 
idées  sérieuses,  eoslume  sévère.  Oui.  le  costume 
fait  partie  intégrante  «le  l'Iiisloir»* .  cl  il  n’en  »  -l 
pas  toujours  la  partie  la  plu-  futile.  Donc,  avant 
SD.  la  noblesse  de  cour,  la  noblesse  d**  province, 
le  clergé  haut  et  lias,  la  magistrature,  le  barreau, 
la  finance  ,  le  commerce  ,  l’industrie,  l'agricul¬ 
ture,  etc.,  tout  cela  portait  un  costume  et  pres¬ 
que  un  uniforme  particulier.  Les  distances  du 
rang  et  de  la  fortune  apparaissanml  tout  d’abord  : 
chacun  avait .  pour  ainsi  dire,  son  nom  et 
profession  écrits  sur  sa  physionomie. 

Le  régime  »le  l  égalité  a  fait  disparaître  cc« 
distinctions  extérieur»**.  INl-te  un  bien?  i  >t-«  < 


un  mal?G’esl  une  qtmslion  que  nous  u’avous  pa« 
à  résoudre.  Le  fait  reste.  Qui<‘onqu«*  a  un  habit 
noir  peut  prétendre  à  ilérouler  l'observateur  ;  il 
est  l’égal,  par  le  costume,  »b*s  descendants  »h* 
vingt  dues  et  pairs.  Qu’y  a-t-il  d’étoiinaiil  main¬ 
tenant  à  ce  que  ce  dernier  si*  revolti*  »le  r«*lte 
égalité  d’cnipruul  .  et  qu'il  la -s»*  ,  autant  qu»* 
1  usage  le  permet  .  tous  ses  efforts  pour  rétablit 
mu*  distance  qu’il  s'indigne.  de  voir  trop  facile¬ 
ment  franchie?  Il  a  ses  laquais,  il  est  vrai,  il  a 
ses  chevaux,  il  a  ses  voitures;  mais  il  ne  pmi 
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toujours  les  (rainer  après  soi  ,  et  alors  qui  le 
distingue  de  celui  qui  n'a  ni  terres  ni  châteaux? 

Dans  ce  costume  si  ingrat  et  si  mesquin  ,  il  a 
hieu  fallu  trouver  quelques  parties  auxquelles  le 
luxe  imprimât  le  cachet  de  l’opulence,  et,  grâce 
à  d’intelligents  efforts  ,  la  richesse  est  parvenue 
à  distancer  la  pauvreté.  Point  de  chaînes  ,  point 
de  bagues,  point  de  bijoux  pour  atteindre  ce  but. 

(le  qu’on  ne  peut  dorer,  ce  sont  des  gants  frais 
renouvelés  trois  fois  par  jour,  ce  sont  des  chaus¬ 
sures  vernies  que  le  bottier  apporta  hier:  c’est 
surtout,  et  par-dessus  tout,  une  fine  chemise  de 
batiste  ! 

(  )h!  que  les  temps  sont  loin  où  la  chemise,  fidèle  { 
à  son  étvmologie  espagnole,  se  bornait  à  affecter 
la  forme  modesled’un  vêlement  dormit  (rama,  lit)'. 

Il  n’y  a  plus  maintenant  que  les  paysannes  bas 
bretonnes,  berrichonnes ,  tourangeotles  on  alsa¬ 
ciennes  qui  coupent  dans  une  étoffe  grossière, 
dontellesont  filé  le  chanvre,  un  sac  carré  qu’elles 
décorent  du  nom  de  chemise.  Nous  l’avons  dit  . 
une  révolution  récente  a  change  tout  cela  dans 
nos  villes. 

dette  révolution  .  un  homme  d’intelligence 
et  de  talent  l’opéra,  il  y  a  quelques  années. 

M.  Lami-llousset  tailla  un  jour  dans  la  toile  de 
Hollande  une  chemise  dont  la  forme  élégante  et 
les  proportions  harmonieuses  reproduisaient,  en 
les  faisant  valoir,  la  forme  et  les  proportions  du 
buste  humain.  Il  exposa  son  oeuvre  aux  regards 
de  la  foule  en  lui  disant  :  «  .l’ai  vu  les  chemises 
de  mon  temps,  et  j'ai  fait  ceci.  »  Dès  ce  moment 
on  peut  dire  que  la  chemise  sortit  de  ses  langes, 
tlhacun  trouva  qu’en  effet  la  partie  la  plus  impor¬ 
tante  d’une  mise  distinguée  était  celle  qui  avait 
l'influence  la  plus  directe  sur  la  santé  et  sur 
toute  l'économie  de  la  toilette.  Sans  la  fraîcheur 
de  la  chemise,  en  effet,  la  tenue  la  plus  soignée 
parait  sale  et  négligée  :  on  dirait  d’un  lambeau 
de  pourpre  et  d’un  lambeau  de  bure  cousus  en¬ 
semble.  Si  nous  prenons  cette  figure  à  VArt  poc- 
lujiie  d’Horace ,  c’est  qu’en  effet  la  chemise  a 
aussi  sa  poésie.  Comme  l'hermine,  elle  ne  souffre 
pas  que  sa  blancheur  soit  souillée  par  la  plus 
imperceptible  tache.  Comme  le  Sybarite  couché 
sur  des  roses,  un  pli  malencontreux  la  rend  ma¬ 
lade,  un  attouchement  grossier  la  fait  mourir. 
C’est  la  sensitive  de  la  toilette.  Nous  la  compare¬ 
rions  encore  volontiers  à  la  jeune  fille  de  Virgile 
qui  se  cache  derrière  les  saules,  mais  qui  néan¬ 
moins  désire  être  aperçue.  En  réalité,  les  autres 
parties  de  l’habillement  ne  servent  que  de  ca¬ 
dre  et  de  rempart  à  la  chemise,  car  elle  est  ! 


parmi  toutes  la  plus  belle  et  la  plus  délicate. 

(Test  ce  que  comprirent  tout  d’abord  les  heu¬ 
reux  privilégiés  de  la  fortune.  Ils  virent  que, 
grâce  à  la  chemise  de  Lami-Housset ,  ils  pour¬ 
raient  désormais  se  séparer  complètement  de  la 
foule.  Le  prix  de  la  matière,  les  caprices  coû¬ 
teux  de  la  façon  devaient  effrayer  l’économie  sé¬ 
vère,  imposée  au  faux  dandy  par  un  trop  modeste 
revenu,  et  faire  taire  à  l’avenir  sou  ambition 
impuissante. 

A  une  chose  nouvelle,  il  fallait  un  mot  nou¬ 
veau.  M.  Lami-llousset,  pour  être  compris  de 
tous,  ne  put  débaptiser  la  chemise,  mais  il 
appela  chemisier  l’artiste  qui  la  confectionnait. 
De  temps  immémorial  ,  les  lingères  étaient  en 
possession  de  coudre  un  vêtement  incommode  et 
disgracieux  qu’elles  qualifiaient  du  nom  de  che¬ 
mise.  M.  Lami-llousset,  en  leur  enlevant  ce  mo¬ 
nopole  et  en  les  abandonnant  aux  bonnets  et  aux 
guimpes,  fit  donc  bien  de  créer  un  titre  spécial 
pour  une  spécialité.  C’est  encore  à  M.  Lami-llous¬ 
set  que  l'on  doit  la  mise  en  lumière  de  ce  dernier 
mot.  Ci*  mot  occupait  sa  place  dans  le  diction¬ 
naire  de  l’Académie,  son  sens  n’était  point  dé¬ 
tourné  .  il  était  clair,  il  disait  ce  qu’il  voulait 
dire,  il  n’était  pas  usé  comme  tant  d’autres,  il 
plut.  Chaque  négociant  l’inscrit  maintenant  sut 
son  enseigne,  ce  qui  n’est  pas  un  mal,  et,  pour 
le  justifier,  veut  avoir  sa  spécialité  de  commerce, 
ce  qui  est  un  bien. 

M.  Lami-llousset.  créateur  d’une  nouvelle  in¬ 
dustrie.  a  donc  marché  longtemps  seul  en  tète 
des  tailleurs  pour  chemises.  Mais  depuis  qu’une 
catastrophe  récente  a  fait  disparaître  ce  nom  du 
commerce  parisien,  un  élève  deM.  Lami-Housset, 
le  meilleur,  le  plus  intelligent  et  le  plus  habile. 
M.  Durousseau,  a  pris  sa  place.  C’est  maintenant 
à  M.  Durousseau  que  notre  gentry  s’adresse  pour 
maintenir  les  limites  qui,  par  des  signes  exté¬ 
rieurs  .  font  sortir  un  homme  du  commun  des 
autres  hommes.  Et,  il  faut  le  dire,  il  est  impos¬ 
sible  de  mieux  répondre  à  l’attente  des  dandys 
que  ne  le  fait  M.  Durousseau.  L’œuvre  de  Lami- 
llousset  a  en  effet  été  perfectionnée  par  lui  à  un 
point  que  l’inventeur  lui-mème  en  serait  étonné. 
S’il  fallait  établir  une  règle  de  proportion  entre 
les  produits  de  l’élève  et  du  maître,  nous  dirions 
que  maintenant  Durousseau  est  à  Lami-Housset 
ce  que  Lami-Housset  était  aux  lingères  d’autre¬ 
fois.  11  est  vraiment  impossible  d’apporter  dans 
la  confection  d’un  vêtement  plus  de  grâce  et  de 
commodité,  plus  de  logique  et  de  fantaisie. 

Mais  la  façon  n’est  pas  tout,  l’adresse  du  tail- 
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leur  ne  constitue  pas  à  elle  seule  les  cléments 
tTune  chemise  parfaite.  La  matière  ,  1  étoile 

compte  bien  aussi  pour  quelque  chose.  On  s  est 
étonné  avec  raison  que  les  chemises  de  Lami 
Housset  et  de  ses  successeurs  lussent  d  une  !  ra¬ 
pidité  égale  à  leur  élégance.  Ce  qui  plaît  dans 
une  fleur  peut  déplaire  dans  une  chemise.  Avec 
üurousseau  la  chemise  acquiert,  avec  plus  de 
beauté,  la  solidité  des  tuyaux  de  toile  que  con¬ 
fectionnent  les  lingères.  Il  ne  s'agit  pas  toujours 
d’économie;  mais  si  une  chemise,  comme  les  syl¬ 
phides,  ne  doit  pas  vieillir,  elle  ne  doit  pas  non 
plus,  au  milieu  de  la  splendeur  de  la  jeunesse, 
présenter  le  spectacle  affligeant  des  précoces  dé¬ 
chirures  qui  sont  les  rides  de  la  chemise.  A  une 
forme  ravissante,  les  produits  de  Durousseau  joi¬ 
gnent  donc  une  force  d'autant  plus  précieuse 
qu’elle  est  plus  cachée.  Durousseau  est  peut-être 
le  seul  qui  puisse  offrir  au  choix  du  consomma¬ 
teur  une  matière  première  aussi  supérieure. 
Ajoutons  qu’en  définitive,  dans  beaucoup  de  cas, 
l'économie  trouve  ici  son  compte,  puisqu’une 
bonne  chemise  ne  coûte  pas  plus  qu’une  mau¬ 
vaise,  et  en  vaut  une  demi-douzaine  de  ces  der¬ 
nières. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de> 
mille  fantaisies  que  peut  se  passer  chez  Durous¬ 
seau  le  riche  amateur  de  beau  linge.  Broderies 
tracées  par  la  main  des  fées,  dessins  délicieux 
nés  d’hier,  batiste  transparente  et  impondérable, 
toile  unicolore ,  c’est-à-dire  ce  qu’il  y  a  de  plus 
nouveau  et  de  plus  charmant  à  l’heure  où  nous 
écrivons,  il  n’aura  qu’à  choisir,  si  tant  est  qu’il 
ose  faire  un  choix. 

La  plus  belle  moitié  du  genre  humain  n’a  pas 
été  non  plus  oubliée  par  Durousseau.  Malines  et 
Valenciennes  ont  envoyé  chez  lui  leurs  plus  ad¬ 
mirables  chefs-d’œuvre  de  patience  et  de  goût, 
la  Frise  et  la  Hollande  leurs  plus  éblouissants 
tissus;  dès  à  présent  les  Français  et  les  Fran¬ 
çaises  sont  égaux  devant  la  chemise,  en  atten¬ 
dant  qu’ils  le  soient  aussi  devant  la  société. 

Arrêtons-nous.  Quand  il  s'agit  de  femmes,  c’est 
un  sujet  trop  délicat  que  celui  qui  nous  occupe 
Ce  n’est  pas  nous  qui  trahirons  les  mystères  île  la 
chemise.  Doux  et  charmants  mystères  que  ceux- 
là  ,  admirables  secrets  qu’on  aime  d'autant  plus 
qu’on  les  ignore  davantage,  et  qu’il  faut  respec¬ 
ter  sous  peine  de  frapper  de  mort  bien  des  chères 
illusions,  ou  de  faire  naître,  ce  qui  pis  est,  bien 
des  dégoûts. 


On  s  étonnera  peut-être  de  l’importance  que 
nous  avons  accordée  à  la  chemise  dans  nos  co¬ 


lonnes.  Mais  si.  dans  le  palais  de  l'industrie, 
elle  n’occupe  qu'une  place  modeste  conquise  à 
grand’peine.  le  rang  qu’elle  tient  dans  Findn.s. 
trie  parisienne  nous  faisait  un  devoir  de  l’exami¬ 
ner  avec  attention.  Le  lilateur  et  le  tisserand 
Mulhouse  et  Rouen,  doivent  trop  en  définitive  au 
chemisier  pour  que  leurs  importantes  industries 
ne  soient  pas  vivement  intéressées  aux  succès 
de  ce  dernier. 


PROCÉDÉ  SOREL 


M.  SAINT-Dol.  ri  F1*.  ititiviTt». 

USINE  F. T  ADMINISTRATION.  RI  F  h’v\<.ui- 
I.FMF  -  1)1  -TEMIM.E.  40. 

«  Il  existait  ,  je  ne  dirai  pas  un  alliage,  mais 

«  un  métal  revêtu  dont  on  ne  tirait  pas  parti. 

«  dont  ou  ne  croyait  pas  pouvoir  tirer  parti,  un 

«  produit  qui  était  dédaigné  par  tout  le  monde 

«  M.  Sorel  arrive  et  dit  ;  Ce  produit  a  des  pn> 

«  priétés  tout  autres  que  celles  que  vous  lui  sup- 

«  posez.  Il  a  une  propriété  intrinsèque,  une  pro 

«  priélé  électrique  qui  protégera  l'intérieur  même 

«  des  tuvaux  i  outre  l’oxvdutiou;  et  «  •  tte  décou- 
0  0 

«  verte  dont  personne  ne  pouvait  apprécier  fini 
»  portance,  dont  personne  ne  pouvait  comuili, 
«  la  valeur,  je  vous  en  indique  le  prix  .  je  \uii» 
«  fais  voir  qu'elle  peut  donner  lieu  à  des  appli- 
«  cations  immenses.  » 

Telles  sont  les  paroles  prononcées .  il  n  y  .» 
qu’un  mois,  à  la  chambre  des  députés  .  par 
M.  Ara  go  ,  pour  signaler  les  avantages  du  fei 
galvanisé.  Un  appelle  ainsi  du  fer  que  l'on 
enduit  d’une  légère  couche  de  /un  en  le  pion 
géant  dans  un  bain  de  ce  métal.  La  découverte 
du  zincage  est  appelée  a  étendre  l'emploi  du  Ici 
dans  une  proportion  presque  imlélinie.  Arraehei 
ce  métal  si  utile  aux  terribles  effets  de  l’o-wd.i 
lion,  c’est  résoudre  un  des  plus  importants  pro 
blêmes  de  l'économie  publique  ,  c'est  introduit) 
la  durée  dans  les  œuvres  de  l'homme,  c’est-à-dire 
quelque  chose  de  l'éternité. 

Ce  n’est  pas  à  M.  Sorel,  c’est  à  lluuipliry  Ravv 
qu’appartient  le  principe  sur  lequel  repose  h 
zincage.  L’illustre  savant  anglais  lut  le  premiei 
qui  parvint  à  constater  qu'eu  mettant  au  contact 
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l’un  de  l’autre,  dans  des  circonstances  convena¬ 
bles  ,  deux  métaux  différents,  le  plus  oxydable 
défend  l’autre  contre  l’action  des  corps  oxygé¬ 
nants,  tels  que  l’air,  l’eau  et  les  dissolutions  sa¬ 
lines.  Mais  le  zincage  en  lui-même  est  une  dé¬ 
couverte  propre  à  M.  Sorel,  et  elle  est  encore 
assez  belle  pour  le  consoler  de  ne  point  partager 
avec  Davy  la  gloire  d’en  avoir  trouvé  le  principe. 

On  faisait  deux  objections  à  M.  Sorel  : 

1°  L’opération  du  zincage  rend  le  fer  cassant; 

<2"  La  sanction  du  temps  manque  à  vos  pro¬ 
duits.  Ils  ont  été  soumis  à  un  grand  nombre 
d’épreuves  ,  tant  dans  les  laboratoires  que  dans 
les  ateliers  ,  par  des  savants  et  par  des  indus¬ 
triels,  et  toutes  les  épreuves  leur  ont  été  favora¬ 
bles;  il  ne  peut  plus  rester  actuellement  le 
moindre  doute  sur  leur  bonne  qualité,  seulement 
on  ne  peut  encore  savoir  jusqu'à  quel  terme 
pourra  se  prolonger  leur  durée. 

Aujourd’hui  ces  deux  questions  sont  résolues  : 
on  revêt  le  fer  de  zinc  sans  altérer  les  propriétés 
primordiales  du  fer,  et  les  produits  exposés  par 
la  maison  Saint-Fol  et  Lie  répondent  à  la  seconde 
objection.  A  côté  de  feuilles  de  toiture  enlevées 
après  un  long  séjour,  et  qui,  dans  des  condi¬ 
tions  où  le  cuivre  même  n’avait  pu  résister,  ont 
conservé  leurs  qualités  primitives;  à  côté  de 
feuilles  de  doublage  restées  longtemps  en  mer 
sans  la  moindre  altération  ;  à  côté  de  serrures 
et  de  ferrements  de  cave  ,  laissés  depuis  long¬ 
temps  sous  l’eau  et  sortis  intacts  de  cette  épreuve, 
la  maison  Saint-Fol  et  L"‘  a  reproduit  une  partie 
de  son  exposition  de  1850.  Des  feuilles  de  tôle, 
des  grillages,  des  toiles  métalliques,  des  tringles 
de  fer,  des  tuyaux  galvanisés  dans  une  partie, 
laissés  à  nu  dans  l’autre,  et  soumis  à  l’air  et  à 
la  pluie  depuis  cinq  ans,  se  trouvent  de  nouveau 
présentés  aux  regards  du  public.  La  portion 
zinguée  n’offre  pas  une  seule  tache  d’oxyda¬ 
tion,  tandis  que  la  rouille  qui  a  profondément 
rongé  la  partie  dénudée  est  une  preuve  palpable 
de  l’efficacité  du  procédé  Sorel. 

Mais  il  est  d’autres  preuves  non  moins  irrécu¬ 
sables  ,  ce  sont  les  nombreux  appels  faits  à  l’ad¬ 
ministration  du  fer  galvanisé  par  les  différents 
services  publics  et  par  l’industrie  particulière. 
Fins  de  trois  cents  bâtiments,  dans  Faris  seule¬ 
ment,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  théâtre  de 
l’Opéra-Comique,  les  écuries  du  Cirque-Olympi¬ 
que  aux  Champs-Elysées,  les  ateliers  de  la  com¬ 
pagnie  française  d’éclairage  par  le  gaz,  les  ate¬ 
liers  de  la  compagnie  de  Passy  et  l’hôtel  des 
Princes,  sont  couverts  en  tôle  galvanisée. 


M.  le  ministre  de  la  marine  a  pareillement 
adopté  cette  couverture  pour  les  grands  ateliers 
des  forges  de  Rochefort ,  pour  Brest ,  Lorient  , 
Indret ,  Toulon  ,  etc.  Elle  a  été  employée  aussi 
pour  les  nouvelles  écuries  du  château  de  Saint- 
Cloud ,  et  beaucoup  d’autres  constructions  im¬ 
portantes,  comme  les  halles  de  Troyes,  etc.,  etc.; 
et  jusque  dans  la  perforation  du  puits  de  Gre¬ 
nelle,  les  premiers  tuyaux  en  cuivre  ont  été  rem¬ 
placés  par  des  tuyaux  en  fer  galvanisé,  les  seuls 
<pii  pussent  braver  la  rouille,  tout  en  résistant  à 
la  pression  de  l’eau  qui  avait  écrasé  les  premiers. 

Au  ministère  de  la  guerre,  une  économie  de 
plusieurs  millions  sera  obtenue  en  peu  d’années 
sur  la  seule  conservation  des  projectiles  et  des 
outillages  de  l’armée. 

Au  ministère  de  la  marine,  l’économie  sera 
bien  plus  grande  encore,  puisqu’elle  s’appliquera 
en  outre  au  doublage,  au  chevillage  et  à  tous  les 
agrès  et  ferrements  des  vaisseaux. 

Pour  les  ponts  et  chaussées  ,  l’usage  du  fer 
galvanisé  dans  les  barrages,  écluses,  bâtiments  et 
toitures  est  une  véritable  révolution  économique. 

Enfin,  l’industrie  particulière  ne  trouvera  pas 
moins  de  profit  dans  l’emploi  de  cette  espèce 
d’étamage  qui  rend  la  durée  du  fer  aussi  longue 
que  ses  applications  sont  nombreuses. 

Le  jury  central  de  1839  décerna  une  médaille 
d’or  à  M.  Sorel. 


MM.  DUCHÉ  ET  CIE,  RUE  DES  PETITS  - 
PÈRES,  5. 

La  fabrication  des  châles  est  un  des  principaux 
éléments  de  l’industrie  nationale.  Si  Paris  est  une 
ville  manufacturière,  c’est  surtout  au  châle  qu’il 
en  est  redevable.  Le  cachemire  français  prélève 
sur  l’étranger  un  tribut  important  dont  aucun 
pays  ne  pourra  songer  de  longtemps  à  s’affran¬ 
chir;  nous  méconnaîtrions  donc  les  devoirs  que 
nous  impose  le  cadre  que  nous  nous  sommes 
tracé,  si  nous  ne  nous  occupions  sérieusement 
d’une  branche  d’industrie  qui  figure,  cette  an¬ 
née,  en  première  ligne  dans  les  galeries  de  1  ex¬ 
position. 

Croirait-on  que  le  premier  châle  français  date 
précisément  du  commencement  de  ce  siècle,  et 
que  ce  fut  à  l’exposition  de  1801  qu’il  fit  son  ap¬ 
parition?  Qu’il  était  loin  alors  du  degré  de  splen- 
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deur  auquel  il  est  parvenu  depuis!  Imitation  ti¬ 
mide  du  châle  de  Kaclimvr,  il  n’était  broché  qu’en 
deux  ou  trois  couleurs.  Vienne,  que  nous  laissons 
depuis  si  longtemps  en  arrière,  nous  devança 
alors:  la  capitale  de  l’Autriche  faisait  des  châles 
plus  brillants  que  les  nôtres  et  imprimés  à  six  ou 
sept  couleurs  sur  un  tissu  de  coton  à  fond  croisé. 
Nous  suivîmes  cette  voie  ouverte  à  notre  émula¬ 
tion.  et.  après  les  châles  soie  et  laine  de  180-'». 
l’exposition  du  palais  Bourbon,  en  1806,  offrit 
aux  regards  surpris  un  châle  de  cinq  quarts  carré, 
à  bordure  de  18  lignes,  orné  d’une  rosace  au  mi¬ 
lieu.  et  un  châle  long,  soie  et  laine,  fond  blanc, 
avec  bordure  de  0 lignes,  et,  aux  deux  extrémités, 
des  palmes  hautes  de  0  pouces.  Depuis  ce  mo¬ 
ment.  le  perfectionnement  marche  à  pas  de  géant. 
Les  améliorations  de  chaque  jour  apportées  dans 
la  filature  des  laines  rendent  aujourd’hui  les  pro¬ 
duits  de  nos  manufactures  égaux  eu  finesse  à 
ceux  de  l’Inde,  en  même  temps  que  ceux-ci  sont 
de  beaucoup  surpassés  parla  richesse,  l’élégance, 
le  bon  goût  et  la  variété  dos  dessins. 

O 

Avant  d’aller  plus  loin  et  d’entrer  dans  les  con¬ 
sidérations  <| ne  nous  prétendons  faire  valoir  pour 
prouver  la  supériorité  du  cachemire  français  sur 
le  cachemire  de  l’Inde,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  causes  de  la  gran¬ 
deur  et  de  la  décadence,  aujourd’hui  évidente, 
il u  châle  de  l’Asie  centrale. 

Il  n’y  a  pas  soixante  ans  que  les  châles  de  kacli- 
myr  n’étaient  connus  que  de  réputation.  Per¬ 
sonne.  si  ce  n’est  les  voyageurs,  n’en  avait  vu. 
Leux  qui  furent  laissés  à  Paris,  en  I7K7.  par  les 
ambassadeurs  de  Tippoo-Saëh  furent  considérés 
comme  de  simples  objets  de  curiosité.  Le  dédain 
qu’ils  inspiraient  était  tel,  qu’on  les  employa  à 
faire  des  robes  de  chambre  et  des  tapis  de  pied. 

L’est  à  l’expédition  d’Égypte  qu’on  est  redeva¬ 
ble  de  la  mode  des  châles  de  l’Inde.  Faut-il  en 
garder  beaucoup  de  reconnaissance  au  général 
Bonaparte?  Oui,  si  l’on  considère  les  châles  qu’il 
a  importés  comme  les  modèles  à  l’aide  desquels 
la  France  a  été  dotée  d’une  nouvelle  industrie: 
non.  si  l’engouement  dont  ces  châles  ont  été  trop 
longtemps  l’objet  ne  devait  pas  avoir  un  terme 
prochain. 

Mme  Emile  Gaudin  fut  la  première,  à  Paris, 
qui  porta  un  châle  de  cachemire.  Mme  Gaudin, 
Grecque  de  naissance,  était  grande  et  belle,  noble 
H  gracieuse  ;  il  n’en  fallait  pas  tant  pour  assurer 
chez  nous  le  triomphe  du  précieux  tissu. 

A  partir  de  ce  moment,  la  vogue  du  cachemire 
de  l’Inde  fut  donc  assurée.  Ce  fut  une  véritable 


frénésie.  On  se  les  disputait .  on  se  les  arrachait 
Deux  mille  écus  semblaient  une  bagatelle  en  com- 
paraison  de  la  possession  d’un  >i  rare  objet. 

Quel  était  pourtant  ce  tissu  «pii  opérait  mtr 
telle  révolution  dans  nos  modes? L’était  le  turban 
qui  avait  pare  le  front  en  sueur  d’un  soldat  nm-ml  • 
c’était  le  plus  souvent  la  ceinture  qui  avait  eux  . 
loppé  h'  corps  d’une  havadère;  c’était  le  man¬ 
teau  dont  s’était  couvert  un  grossier  talapom 
car.  on  le  sait,  tous  les  châles  qui  viennent  du 
Levant  ont  été  presque  toujours  portes  put  un» 
ou  plusieurs  générations  de  propriétaires.  ,.t 
quels  propriétaires  ! 

Que  penser  de  la  prédilection  de  no.'  dame* 
pour  le  cachemire  indien,  en  le>  vovaul  non-seu¬ 
lement  surmonter  la  répugnance  que  devrait  lent 
inspirer  l’origine  d’une  semblable  partir»  ,  mai* 
encore  échanger,  dans  un  moment  de  caprice,  b* 
châle  acheté  la  veille  pour  celui  que  la  r»  ven¬ 
deuse  à  la  toilette  apporte  le  lendemain? 

Après  avoir  exposé  une  raison  si  pm-siut»  d’a¬ 
bandonner  h-s  châles  de  l’Inde,  il  'cinble  imitih 
de  démontrer  les  imperfections  du  travail  d«  » 
ouvriers  asiatiques,  .letons  cependant  un  rapide 
coup  d’œil  sur  la  fabrication  des  châles  de  l’Imh 

Laissant  aux  érudits  b*  soin  d  apprendre  qu<  I» 
mot  châle  (orthographe  française  >  motionne»  pat 
le  Dictionnaire  tle  l  \rmlnnie\  e-t  tire  de  l’Indou- 
stani  et  dérive  du  sanscrit  rhtihi  ,  noii'  diroti* 
seulement  que  c’est  le  nord  l’Inde,  le  I  lubei 
et  les  autres  parties  »!«•  la  haute  A'i»1  «pu  fournis¬ 
sent  les  plus  belles  laines.  La  tt  uz,  lame  d»  « 
moutons  de  kaciimyr.  procure.  »  uli»  toutes.  L 
matière  la  plus  line:  aussi  est-ce  â  Sirinagor  et 
dans  le  royaume  de  La  bore  que  m  font  les  plus 
beaux  châles. 

Le  procédé  de  fabrication  indienne,  c'est  le 
s/iou/inat/e.  Le  procédé  atteste  une  ignorance  com¬ 
plète  des  lois  les  plus  élémentaires  de  la  mécani¬ 
que;  c’est  le  i liof-d’iruvre  d»*  la  barbarie.  Deux 
bâtons  grossiers  soutiennent  la  cliaiuc;  la  main 
de  l’homme  confectionne  h*  tissu,  fait  la  trame, 
varie  les  couleurs  â  l’aide  de  plusieurs  »  entailles 
de  petites  navettes  qu’on  appelle  sfiouhns.  et  <loii! 
les  (ils  sont  fixés  sur  la  »  haine  par  une  »  'p»-<  ••  de 
nœud.  N’est-on  pas  effrayé  quand  »»n  songe  a 
la  patience  et  au  temps  qu  il  faut  pour  fabriquer 
ainsi  un  cachemire!  Dans  un  pays  où  la  main- 


déré  comme  un  vil  bétail,  on  conçoit  un  tel  pu» 
cédé:  mais  â  quoi  pensent  quelques-uns  de  nos 
fabricants  en  imitant  b*  travail  indien  et  en  lan¬ 
çant  sur  la  place  des  produits  français  spoulmes  '! 
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Quoi  est  l’avantage  de  pareils  produits  ?  Un  seul, 
la  solidité.  Cela  dure,  il  est  vrai,  un  peu  plus  que 
le  cachemire  français;  mais  cela  coûte  trois  fois 
autant,  et,  pendant  cette  longue  durée,  le  goût 
change,  les  dessins  vieillissent  et  tracent  en  ca¬ 
ractères  irrécusables  l’acte  de  naissance  de  votre 
parure;  l’étoffe  se  fane,  les  couleurs  se  ternis¬ 
sent.  Ilel  avantage  que  la  solidité  pour  un  objet 
de  mode  ! 

Les  châles  français  sont  faits  au  lance ,  sur  une 
machine  Jacquart.  Pour  lixer  sur  ces  châles  tin 
seul  point,  une  seule  maille,  on  lance  la  navette, 
qui  parcourt  toute  la  largeur  du  châle,  et  l’on 
serre  le  lil  parmi  coup  de  battant,  il  faut  ensuite 
découper  à  l’envers  tous  les  (ils  tramés  qui  de¬ 
viennent  inutiles  après  avoir  produit  leurs  points 
brochés.  Quoique  ce  système  réduise  de  sept  hui¬ 
tièmes  la  matière  employée  à  faire  un  châle,  la 
rapidité  du  travail  procure  encore  sur  la  fabrica¬ 
tion  indienne  une  économie  de  HO  pour  100. 

Le  châle  français  n'est  pas  arrivé  tout  d’un 
coup  au.  degré  de  perfection  où  nous  le  voyons 
aujourd’hui.  On  a  fait  bien  des  tentatives  inutiles, 
bien  des  essais  infructueux.  M.  Amédée  Jaubcrt 
lit.  en  1810,  un  voyage  dans  le  pays  des  Khirghiz. 

Il  y  acheta,  pour  le  compte  de  M.  Tcrnaux,  un 
nombreux  troupeau  de  chèvres.  Uette  spéculation 
ne  réussit  point  ;  le  troupeau  ne  put  s’acclimater. 
Tcrnaux,  ce  grand  citoyen,  ce  manufacturier  cé¬ 
lèbre,  que  Napoléon  trouvait  partout  dans  les 
principales  villes  de  l’empire,’  Ternaux  éprouva 
cette  fois  le  premier  de  cette  série  d’échecs  qui 
devait  récompenser  son  activité,  ^a  patience,  son 
économie,  sa  hardiesse  et  son  intelligence,  par  la 
ruine  et  par  la  mort  ! 

Depuis  lors,  le  duvet  blanc  et  soyeux  des  chèvres 
khirghises  nous  est  expédié  directement  et  à  bon 
marché  par  la  lîussie  méridionale.  C’est  à  M.  Hel- 
langé  qu’on  doit  la  première  application  de  ce 
duvet  à  la  fabrication  des  châles  français.  Avec 
M.  llcllangé,  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
perfectionnements  apportés  à  cette  branche  d’in¬ 
dustrie  sont  MM.  Lagorce,  Deneirou.se,  Gausscn 
ainé  et  Hébert.  A  côté  de  ces  vieilles  réputations, 
se  font  maintenant  remarquer  les  maisons  plus 
récentes  de  MM.  Caussen  aîné,  Gaussen  jeune  et 
Maubernard.  Fortier,  et  surtout  celle  de  MM.  Du¬ 
ché  aîné,  dont  les  remarquables  produits  ont, 
depuis  plusieurs  années,  donné  un  essor  nou¬ 
veau  et  puissant  à  la  fabrication  française,  et  qui 
ont  exposé,  en  1844,  des  essais  magnifiques  dont 
les  modèles  ont  occasionné  des  frais  énormes,  et 
qui  pourtant  doivent  être  livrés  à  la  consomma¬ 


tion  à  des  prix  modérés,  attendu  que  la  vente  ne 
peut  manquer  d’en  être  considérable  et  d’indem¬ 
niser  par  la  quantité  les  hardis  fabricants. 

Parmi  les  essais  dont  nous  parlons,  tout  le 
monde  a  remarqué  un  châle  carré  d’un  vert  ad¬ 
mirable,  qui  atteint  comme  tissu  les  dernières 
limites  de  la  tinesse,  et  dont  la  fabrication  laisse 
de  bien  loin  en  arrière  le  plus  beau  cachemire  des 
Indes.  Le  châle  long  ombré  de  MM.  Duché  est 
d’un  goût  exquis;  c’est  un  chef-d’œuvre  comme 
habileté  dans  la  dégradation  des  teintes,  comme 
harmonie  de  couleurs,  comme  hardiesse  d’exécu¬ 
tion;  on  nous  a  dit  que  ce  châle  était  le  produit 
d’une  idée  nouvelle  et  toute  personnelle  â  ces 
ingénieux  artistes. 

Nous  nous  rappelons  très-bien,  du  reste,  que 
MM.  Duché  avaient  exposé,  il  y  a  cinq  ans,  deux 
cachemires  carrés  que  les  connaisseurs  les  plus 
expérimentés  ont  confondus  avec  les  châles  de 
Kachmyr;  ce  prodige  s’est  renouvelé  cette  année 
pour  une  partie  de  châle  long. 

Mais  ce  qui  met  la  maison  Duché  à  la  tète  de 
la  fabrication  parisienne,  ce  qui  la  rend  digne  du 
succès  qu’elle  obtient .  c’est  le  système  par  elle 
suivi  pendant  l’espèce  de  crise  dont  son  indus¬ 
trie  a  été  dernièrement  atteinte.  Au  moment  où 
la  fureur,  comme  on  dit,  était  pour  les  écharpes, 
les  mantelets  ,  les  crispins,  les  camails,  etc.,  les 
fabricants  de  châles  essayèrent  de  lutter  contre 
leurs  redoutables  concurrents,  eu  confectionnant 
à  vil  prix  des  châles  grossiers;  seuls  MM.  Duché 
résistèrent  au  torrent;  ils  ne  se  laissèrent  point 
aller  au  découragement,  et  la  qualité  de  leurs 
produits  continua  de  s’améliorer.  Cette  généreuse 
persévérance  a  sa  récompense,  maintenant  que  le 
châle  reprend  une  faveur  qui  n’aurait  jamais  dû 
le  quitter.  On  s’est  habitué  à  considérer  MM.  Du¬ 
ché  comme  des  fabricants  soigneux  et  conscien¬ 
cieux,  et  c’est  à  leur  maison  qu’on  s’adresse  quand 
on  veut  avoir  les  échantillons  les  plus  remarqua¬ 
bles  de  la  fabrication  parisienne. 

Quelques  émules  de  MM.  Duché  ont  voulu  faire 
mieux  qu’eux  et  vendre  cependant  au  même  prix. 
Un  y  perdant,  ce  n’était  pas  impossible.  MM.  Du¬ 
ché  l’ont  bien  prouvé  eux-mêmes,  en  exposant  ce 
merveilleux  châle  que  la  reine  a  acheté.  Autre¬ 
fois,  la  beauté  et  la  finesse  d’un  cachemire  de 
l’Inde  étaient  constatées  quand  il  passait  par  l’an¬ 
neau  d’une  bague;  il  est  probable  que  ce  cache¬ 
mire  était  alors  dépourvu  de  bordures,  car  jamais 
les  bordures  n’auraient  pu  soutenir  cette  épreuve, 
quand  même  elles  eussent  été  seules.  Eh  bien  . 
le  châle  vert  dont  nous  parlons  pourrait  à  la  ri- 
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gueur  subir  celte  fabuleuse  épreuve.  Mais  ceci  est 
un  fait  exceptionnel  qui  ne  s’était  pas  encore  pro¬ 
duit.  C’est  un  miracle,  disons  mieux,  une  folie 
de  l'industrie  française,  car  un  tel  cliàle  ne  peut 
être  payé.  11  n’en  reste  pas  moins  que  MM.  Duché 
ont  à  la  fois  surpassé  en  cette  circonstance  leurs 
rivaux  français  et  leurs  rivaux  indiens,  et  qu’ils 
obtiennent  véritablement  en  ce  moment  les  hon¬ 
neurs  de  l’exposition,  en  ce  qui  concerne  leur 
industrie. 

Ne  soyons  pas  injustes  cependant.  Après 
MM.  Duché,  d’honorables  fabricants  se  sont  fait 
une  place  belle  encore.  Si  M.  Hébert  est  reste  sta¬ 
tionnaire  depuis  douze  ans,  s'il  vit  en  ce  moment 
sur  sa  vieille  réputation,  en  revanche,  MM.  Heuzev 
et  Marcel  ont  exposé  un  curieux  châle  fond  blanc, 
sans  envers,  et  dont  le  charmant  dessin  repré¬ 
sente  une  sorte  de  paysage  indien  plein  de  Heurs, 
de  feuilles  et  de  festons;  M.  Biélry,  qui  est  un 
habile  filateur,  a  fabriqué  du  tissu  de  cachemire 
uni  plein  de  souplesse  et  de  légèreté.  Le  châle 
fond  vert  à  palmes,  de  M.  Bourchonet.  offre  un 
très-beau  dessin  de  M.  Couder.  M.  Paul  Godelrox, 
auquel  l’impression  sur  tissus  doit  des  progrès,  a 
fait  un  châle  dont  l’étoffe  est  douce  et  moelleuse, 
mais  dont  le  dessin  manque  de  style.  A  propos  de 
dessin  et  de  style,  nous  voudrions  bien  exposer 
quelques-unes  de  nos  idées  sur  cette  question 
importante,  nous  dirons  même  vitale,  de  l'indus¬ 
trie  des  châles,  mais  la  place  nous  manque  poul¬ 
ies  développer  convenablement  ;  bornons-nous  à 
faire  des  vœux  pour  que  nos  belles  dames  n’exi¬ 
gent  plus  les  palmes  lourdes  et  crochues,  les  mi¬ 
narets  roides  et  pointus,  les  animaux  fantastiques 
que  l’imagination  indienne  sème  au  hasard  >ui 
les  tissus  de  Kachmyr  et  qui  doivent  céder  la  place 
aux  conceptions  du  bon  goût  et  du  bon  sens,  à 
présent  que  le  tissu  français  établit  si  glorieuse¬ 
ment  sa  prépondérance.  Ce  qui  n’a  ni  dessin,  ni 
style  ,  ni  couleur,  c’est  l’étrange  vision  imlijo 
exposée  par  M.  Ricaux.  Est-ce  pour  faire  ressortir 
l’éclat  et  la  magnificence  des  produits  de  ses  voi¬ 
sins  que  M.  Ricaux  a  déployé  ces  châles  d’un  bleu 
si  effroyable?  Ce  serait  une  abnégation  que  n’ont 
pas  imitée  MM.  Gaussen  jeune  et  Maubernard. 
Ces  fabricants  distingués  éclipsent  beaucoup  de 
leurs  confrères  avec  le  superbe  châle  fond  blanc 
que  M.  Couder  a  paré  des  plus  gracieuses  fan¬ 
taisies.  Ces  tiges  fines  et  délicates,  disposées  en 
arabesques  et  qui  s’épanouissent  avec  tant  d’élé¬ 
gance  ,  sont  du  plus  ravissant  effet.  M.  Gaussen 
aîné  soutient  encore  dignement  l’honneur  de  son 
antique  maison.  MM.  Gaussen  aîné,  Gaussen  jeune 


et  Maubernard  et  MM.  Duché  sont  tons  alliés 
entre  eux  ;  pour  rester  â  la  tète  de  la  fabrication 
des  châles,  ils  n’ont  qu’à  suivre  les  traditions 
de  famille. 

Ainsi  donc  le  cachemire  français  a  magnifique, 
ment  rempli  sa  tâche  à  l’exposition  de  IK  U.  Il 
a  prouvé  qu’il  était  d’un  dessin  plus  pur,  d’un 
goût  plus  délicat,  d’une  couleur  plu.-  \ivo  et  phi> 
harmonieuse  que  le  châle  indien:  il  a  prouvé 
qu'il  était  d’un  tissu  aussi  doux  et  aussi  léger. 
Vienne  l’époque  où  les  superbes  moulons  expose- 
par  M.  Graux  fourniront  une  quantité  suflis.mtc 
de  leur  longue  et  soyeuse  toison  ,  et  toutes  le- 
nations  de  l’univers  deviendront  tributaires  d< 
l’industrie  française. 

En  résumé,  ce  qui  donne,  ce  qui  donnera  tou¬ 
jours  aux  châles  français  une  grande  supériorité 
sur  le  châle  indien  ,  c’est  que  les  plus  grands, 
les  plus  beaux  et  les  plu-  longs  de  et  -  derniers 
sont  laits  par  bandes  sur  plusieurs  métiers  et  en 
plusieurs  morceaux  joints  ensemble;  c'est  «pu 
les  bordures  \  soûl  ensuite  adaptées  tant  bien 
!  que  mal;  c’est  que  les  dessins  de  ces  châles  laits 
ainsi  de  pièces  et  de  morceaux  sont  disparate- et 
mal  assortis;  c’est  que  le  tis-u  en  e-t  impar¬ 
fait,  taché,  troué  et  raccommodé  de  la  maim-ic 
la  plus  visible  pont  I  «ci I  l«‘  moins  exene. 

Si  cependant  la  inode  -  'allai  lie  an  «bah  in¬ 
dien,  seulement  parce  «jn’il  est  plus  dur.  nous 
allons  nous  permettre  «le  donner  un  conseil  a 
la  fabrication  française  ;  nous  le  donnons  p  u 
ticulièreincnt  à  MM.  Duché  qui  mm-  fournissent 
les  modèles  que  nous  propo-ons  de  -mvi<  .  I »i i • 
MM.  Dm  lié  fabriquent  un  «  li.de  qui  réuui--«  I* 

.  li  nesse  ,  la  légèreté,  le  moelleux,  la  pur»  lé  d< 
leur  châle  carré  ,  à  la  richesse  du  de-sin  .  à  h 
splendeur  des  couleurs  de  leur  cliàle  ombre  .  et 
non-seulement  ils  rivalL-eronl  avee  l'Inde,  mai* 
encore  ils  éclipseront  totalement  les  plu-  beaux 
produits  de  L.ilim  e 

Ges  châles  coûteront  beaucoup,  il  e-t  vrai. 

:  mais  il  faudra  avoir  «lu  courage  jusqu'au  bout 
i  et  les  mettre  à  un  très-liant  prix.  I.a  vanité  ai- 
i  dant,  leur  succès  sera  certain.  (Miami  on  -  niiail 
que  les  châles  français  laits  «l'un  ceitaiu  I1--11  et 
ornés  d'un  certain  dessin  coûteraient  autant  que 
les  cachemires  indiens  les  plus  coûteux  .  ««ux-ri 
seraient  à  jamais  perdus.  Encore  une  lois,  poui 
arriver  à  ce  résultat,  il  ne  faut  que  «lu  talent  «I 
du  courage.  Ce  n’est  pas  la  première  de  ces  qua¬ 
lités  qui  manquera  jamais  à  nos  labrieanl-  fran¬ 
çais. 


HE  VIE  DE  E’ EXPOSITION. 
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‘examen  (les  moteurs  i 
(|ue  nous  avons  es- 
quissésdansriotredcr- 
nier  article  nous  amè- 
>/°ne  à  l’étude  des  ré¬ 
cepteurs  divers  :  nous 
grouperons  ces  appa¬ 
reils  récepteurs  sui¬ 
vant  les  destinations 
principales  auxquelles  on  les  affecte. 

Les  premiers  et  les  plus  nombreux  sont  les 
pompes:  toutefois,  malgré  la  variété  des  systè¬ 
mes,  il  y  a  lieu  de  reproduire  le  même  regret 
qu'exprimait  le  savant  rapporteur  du  jury  de 
1X39.  en  signalant  l’absence  des  machines  à  épui¬ 
sement  pour  les  fondations  et  les  travaux  publics 
et  celle  non  moins  fâcheuse  des  machines  à  éle¬ 
ver  un  grand  volume  d’eau  à  une  petite*  hauteur, 
service  si  utile  dans  les  dessèchements  des  ter¬ 
rains  marécageux,  dans  l'irrigation  des  terrains 
plats  et  dans  l’alimentation  de  certains  grands 
réservoirs  d’eau . 

I  ne  seule  machine  d’épuisement  ligure  a  l’ex¬ 
position  .  si  même  on  peut  donner  cette  ambi¬ 
tieuse  dénomination  au  plus  simple  des  appareils; 
nous  voulons  parler  de  la  pompe  de-M.  Ouénard. 
On  a  vu  celte  pompe,  composée  d’une  manche 
^ans  lin  en  drap  enroulé  sur  deux  cylindres  et 
allant  s’imbiber  au  niveau  inférieur  de  l’eau 
qu’elle  rapporte  et  dégorge  dans  un  réservoir  su¬ 
périeur  :  ce  dégorgement  est  facilité  par  une  pres¬ 
sion  qui  s'exerce  sur  le  drap  à  l’aide  d’une  sorte 
de  laminage.  Excepté  la  machine  de  Yéra,  simple 
corde  enroulée  sur  deux  tambours,  rien  n’avait 
été  imaginé  de  plus  élémentaire:  mais  quel  est  le 
produit? 

Les  pompes  n’offrent,  cette  année,  aucune  dis¬ 
position  nouvelle,  si  l’on  en  excepte  le  piston  de 
la  pompe  Leteslu  auquel  nous  allons  revenir.  l)u 
reste,  ce  sont  toujours  les  trois  systèmes  en  pré- 
>ence.  les  pompes  à  mouvement  rectiligne  alter¬ 


natif,  se  composant  essentiellement  d’un  piston 
et  d’une  lige,  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple 
des  combinaisons;  les  pompes  à  mouvement  cir¬ 
culaire  continu  ou  pompes  rotatives  avec  leur  fai¬ 
ble  rendement  et  leurs  réparations  fréquentes; 
enlin  les  pompes  à  mouvement  circulaire  alter¬ 
natif  ou  demi-rotatives.  Ces  dernières,  fort  peu 
compliquées,  sont  fabriquées  avec  une  grande 
économie  et  en  quantité  considérable  par  la  mai¬ 
son  Esllimbaum.  (lu  les  désigne  sous  le  nom  de 
pompes  bydrobalisles.  Une  de  leurs  propriétés  ca¬ 
ractéristiques  est,  en  effet,  de  lancer  l’eau  à  une 
grande  distance  et  avec  une  grande  vitesse.  Elles 
se  composent,  comme  on  sait,  d’un  corps  de 
pompe  cylindrique  et  d’un  clapet  tournant  autour 
de  l’axe  même  du  cylindre,  de  manière  à  pro¬ 
duire  à  ht  fois,  par  chacune  de  ses  oscillations, 
l’aspiration  d’un  côté  de  l’axe  en  même  temps  que 
le  refoulement  de  l’autre.  Les  détails  fort  étendus 
que  nous  consacrons  dans  la  précédente  livraison 
à  cette  intéressante  fabrication  nous  dispensent 
d’insister  davantage  dans  cet  article  de  généra¬ 
lités. 

Le  système  rotatif  est  représenté  d’une  manière 
très-satisfaisante  par  les  pompes  de  M.  lluck  et 
de  M.  Stollg:  il  a  été  appliqué  par  ce  dernier  à 
des  distributions  d’eau  communales  assez  impôt- 


tantes. 

Les  appareils  de  M.  Guérin,  ancien  oflicier  des 
sapeurs-pompiers,  et  l’un  des  premiers  fabricants 
de  ce  genre,  sont  principalement  destinés  à  com¬ 
battre  les  incendies;  ils  sont  généralement  bien 
construits,  d’une  grande  solidité;  ses  seaux  en 
toile  imperméable  excitent  un  intérêt  réel.  Ceux 
de  M.  Nyon.  de  Dieppe,  méritent  aussi  de  fixer 
l’attention.  On  comprend  combien  il. importe  de 
substituer  aux  lourds  et  fragiles  seaux  en  bois 
ou  en  zinc  des  vases  qui  puissent  s’entasser  sous 
un  petit  volume  et  se  transporter  promptement, 
au  loin  et  sans  dépense  de  force. 

La  pompe  de  MM.  Lemaire  et  Chiffarat,  qu’ils 
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appellent  soufflet  hydraulique,  à  cause  de  son 
mode  d’aspiration,  offre  ravantage  de  supprimer 
le  piston,  et  par  suite  d’éviter  les  engorgements 
de  sable  et  de  terre  qui  ont  lieu  si  souvent,  tant 
dans  les  clapets  qu’entre  le  piston  et  le  corps  de 
pompe.  Mais  nous  ne  sommes  pas  édifiés  suffi¬ 
samment  sur  le  rendement  de  cet  appareil. 

Une  disposition  toute  nouvelle  a  permis  à 
M.  Letestu  de  garder  le  piston  avec  tous  ses  avan¬ 
tages,  mais  en  l’affranchissant  de  ses  inconvé¬ 
nients.  L’attention  publique  s’est  trop  vivement 
préoccupée  de  cet  ingénieux  dispositif,  pour  qu’il 
soit  nécessaire  d’y  insister  avec  détails.  On  sait 
que  le  piston  Letestu  fonctionne  dans  un  corps  de 
pompe  très-imparfaitement  alésé,  on  pourrait 
même  dire  à  peine  cylindrique  :  qu’il  est  parfai¬ 
tement  jointif  dans  la  période  de  l’aspiration,  sans 
cependant  exercer  un  frottement  notable  :  que  ce 
frottement  disparaît  complètement  dans  la  période 
du  refoulement  où  il  n’est  plus  nécessaire;  que 
l’on  n'a  plus  à  craindre  les  engorgements  de  ma¬ 
tières  étrangères  dans  les  clapets,  les  surfaces 
frottantes,  etc.;  qu’enfin  la  simplicité  de  la  con¬ 
struction  est  égale  à  la  puissance  de  l 'effet  utile. 
On  connaît  ce  piston  composé  d’un  simple  cône  en 
cuivre  percé  de  trous,  ouvert  par  le  haut,  ayant 
son  sommet  en  bas  et  doublé  en  quelque  sorte 
d'un  autre  cône  concentrique  en  cuir;  ce  dernier 
a  ses  bords  taillés  en  biseau  et  dépassant  un  peu 
par  leur  diamètre  celui  du  cône  métallique  enve¬ 
loppant  ;  de  la  sorte,  dans  la  marche  ascension¬ 
nelle  de  la  tige,  la  pression  de  la  colonne  supé¬ 
rieure  applique  d’une  manière  étanche  les  rebords 
du  cône  en  cuir  contre  la  surface  du  corps  de 
pompe,  mais  suivant  une  simple  ligne  circulaire  : 
l’aspiration  se  fait  sans  déperdition  de-  force. 
Dans  la  descente,  au  contraire,  l’eau  comprimée 
s’introduit  par  les  trous  du  cône  métallique  et 


par-dessus  les  bords  du  piston;  la  fermeture  her¬ 
métique  serait  inutile,  elle  a  disparu.  Cet  ensem¬ 
ble  de  conditions  rationnellement  satisfaites  et  si 
simplement  résolues,  l’économie  de  en  procédé 
la  puissance  «le  ses  résultats,  la  facilité  de  ses 
réparations,  en  font  une  acquisition  des  plus  pré¬ 
cieuses  pour  l'ingénieur  hydraulieien.  ("est  « 
coup  sur  une  véritable  révolution  introduite  dans 
l’art  du  pompier;  mais,  grâce  aux  généreuses  dis¬ 
positions  de  M.  Letestu  et  de  la  compagnie  qui 
exploite  son  invention,  c’est  une  révolution  qui 
peut  être  bienfaisante  pour  toutes  les  communes 
de  France.  Non  contente  de  réduire  !«•  prix  de  ces 
pompes  au  chiffre  b*  plus  bas  possible  et  «le  leur 
assurer  une  durée  presque  illimitée,  en  lai-on  <|« 
la  simplicité  des  réparations,  cette  société  «dire  « 
toutes  les  communes,  même  aux  plus  pauvres,  de 
se  pourvoir  «le  ce  précieux  instrument  en  en 
i  payant  la  valeur  par  annuités,  suivant  l’etal  d« 
leurs  ressources.  Pour  qui  sait  tout  le  parti  «pie 
les  communes  pourraient  tirer  «l’une  boniic 
pompe,  soit  pour  les  incendies,  suit  pour  les  ir¬ 
rigations,  il  y  a  là  le  germe  d'un  de  «•«•>  progrc- 
dont  notre  époque  est  grosse  et  qui  aboutiront  au 
premier  jour.  Du  reste,  la  marine  et  l’adminis¬ 
tration  ont  déjà  proclamé  le  mérité  supérieur  «b 
ces  appareils  par  leur  importante  clientèle,  ("est 
pour  le  port  de  Toulon  qu'est  établie  la  belle 
pompe  en  cuivre  à  double  cITel  qu’on  a  pu  von  a 
l’exposition.  Plus  «le  soixante-dix  pompes  de  <  « 
système  appliquées,  soit  à  bord  «le-  \ais-«  .«u\,  soit 
dans  les  ports,  quarante  employées  aux  l< >i ti li- 
«  .«lions  «te  Paris,  témoignent  de  I  «  haute  esiiim 
qui  entoure  ces  notable--  perfectionnements. 

Nous  continuerons  l’examen  d«  -  récepteur-, 
en  abordant  les  mécanismes  consacrés  à  la  pr- 
paration,  à  la  filature  et  au  tissage  «les  matières 
textiles,  le  lin,  le  coton,  la  laine,  la  -oie. 

K.  Lan  I  LOXIt.  R  >  . 


IL  MACHINES  ET  APPAREILS  (lin). 

INSTRUMENTS  ARATOIRES  ET  APPAREILS  AGRICOLE  S , 


Aisne  DE>'IS,  à  Crécy-sur-Scrre.  —  Charrues  à 

quatre  fers. 

frf-  MIDY,  à  Sainl-Qucntin  — Charrue-semoir  à 

quatre  socs,  machine  à  battre  le  grain. 

Id.  M1TTELETTE,  à  Soissons.  —  Machine  à  bat¬ 

tre  le  grain. 

Alpes  (Haut.-).  ALLIER  (Édouard),  à  Gap.—  Charrue  Dom- 


wuie  à  s. m  tout  n  uit  et .«  deux  n  i  loin 
(R)  1859. 

PA  Y  N  et  veuve  BENOIT,  a  Troyet.  —  IYm- 
soir.  (A)  1859,  sous  le  nom  de  Benoit 
Bouches-du-R.  GODEFROY  et  SOUCHIKRES,  à  Arlet  — 
Charrue. 

Charente.  MAllUN,  ,i  Sainl-Mniard.  —  Charruct 


a.  Instruments  aratoires. 


Aube. 
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1,1. 

américaines  a  versoir  mobile. 

RIVAUD  (Gustave),  au  Pelil-Rocheforl.  — 

Côte-d’Or. 

Exlirpaleursou  cultivateurs  à  3  socs. 
BRIGAUDEAU  et  GUÉNIN,  à  Lucenay.  — 

1,1. 

Charrue. 

CONVERSE!’,  à  ChâlUlon-sur-Scine. —  Ha¬ 

1,1. 

che-paille,  coupe-racine. 

UHLER  aîné,  à  Dijon.  —  Hlulerie  à  châssis 

Dordogne. 

et  à  ailes. 

DE  LENTILHAC  aîné,  à  Salegourde,  com¬ 

Elire. 

mune  de  Marsac.  —  Herse  roulante, 
charrues. 

COLOMBEL,  à  Claville.  —  Instruments  ara¬ 

Id 

toires,  sondeurs  (  dits  Colomhel  )  ou 
foui  Heu  rs. 

LEROY  (André),  à  Saint-  Aubin-sur-G  ai  lion . 

Id. 

—  Charrues-ralissoires. 

PAROI),  à  JYrnon.  —  Machines  pour  la  fa- 

Eure-et-Loir. 

hricalion des  treillages.  M.  11.1839. 
LERERT,  à  Dont,  commune  do  Bailleau- 

Finistère. 

sous-Gallardou.  —  Charrues-fourches, 
herse  il  te  extirpaleur. 

RELEGU1C  (Jean-Guillaume),  à  Ihuarnénez 

Gard. 

près  Ouimper.  —  Charrues  (nouveau 
modèle). 

LACA'/.E.  à  Nîmes. —  Charme-vigneronne. 

Id. 

M.  IL  1834. 

VALLA,  à  Mmes.  — Charrue  et  granhuma- 

Garonne  (H.-). 

leur. 

ESTAMPES,  à  Toulouse.  —  Charrue  en  fer. 

Gironde. 

ANDRE  (Jean),  au  ch.lteau  île  Saint-Selve. 

Id. 

Charrues  à  avant-train.  (A)  1859. 

HUGUES ,  à  Bordeaux.  —  Semoirs.  (A) 

Id 

1831,  R.  (A)  1839. 

MÔTHES  frères  et  0e.  à  Bordeaux.  —  In¬ 

Ille-et-Vilaine. 

struments  d’agriculture.  (A)  1831.  R. 

\  1830 

DESCOTTES  et  C"\  à  Saint-Malo.  —  Instru¬ 

1,1 

ment  pour  couper  l'ajonc,  instrument 
pour  hacher  les  pommes  de  terre. 

ÉCOLE  D'AGRICULTURE  DE  RENNES.  — 

Id. 

Herse,  charrues. 

GODART,  à  Itrnnes.  —  Crible-batteur  à  net¬ 

Loir-et-Cher. 

toyer  les  grains. 

BOUTET,  ;i  Maray.  —  Charrue. 

Id. 

CIIARROLLE,  à  Maray.  —  Charrue. 

Ici. 

HUBERT,  ;i  Marolles.  —  Soc  dentelé  pour 

Loiret. 

défricher  les  prairies  artificielles. 
BAILLY,  ;i  Château-Renard.  —  Houe. 

Id. 

MARTIN-PERRET  et  DELACROIX-DUYOISIN, 

1<1. 

a  Jury  eau.  —  Pressoir  mobile. 
PERRAULT,  à  Orléans. — Roues  de  charrue. 

Loire-Infér. 

CALLAUD,  a  Sanies.  —  Moulins  à  graines 

Id. 

grasses  et  oléagineuses. 

NAUIl.  BOURGEOIS  et  UZARD.  à  Nantes. - 

Manche. 

Machine  à  battre  les  grains. 

DOYNEL  DE  QU1NCEY,  ;i  Avranches.  — 

Marne. 

Charrue. 

COLLARD,  à  Cheniers.  —  Un  semoir  méca¬ 

Id. 

nique. 

DEFFRY.  à  Bourgogne.  —  Moulin  concas¬ 

Meurthe. 

seur. 

LARIV  1ERE  aîné,  a  Nancy.  —  Sécateurs, 

1,1. 

objets  de  coutellerie. 

TURCK,  à* Sainte-Geneviève.  —  Planteur  et 

Meuse. 

arracheur  de  pommes  de  terre. 

JOANNÈS,  à  Saulx-cn-Barrois.  —  Modèle 

Nièvre. 

de  machine  <i  battre  le  grain. 

O 

DENIZOT,  ;i  Ncvers.  —  Pompe  aspirante  et 

1,1. 

foulante,  machine  ;i  extraire  la  graine 
de  trèfle. 

THOMAS-MARAIT,  à  la  Charité.— Charrue. 

1,1. 

DUCROT,  à  Gaaehizy-Fourchambault .  — 

Nord. 

Charrues.  (B)  1859. 

SAVOYE  père,  à  Berlaimont .  —  Semoir. 

1,1. 

WILLOCQUET,  à  Orcliies. —  Charrue-Bra¬ 

Oise. 

bant. 

CHARPENTIER,  à  Ormoyvillers.  —  Herse  a 

1(1. 

quatre  roues. 

G0D1N,  à  Grandvilliers.  —  Extirpaleur. 

II. 

GRATIEN-DESAYOYE,  à  Rieux- Hamel.  — 

Pas-de-Calais. 

extirpaleur  tétracycle. 

ROUMET,  à  Oisy-lc-  Verger .  —  Machinés  à 

1,1. 

battre  le  blé. 

LEMAIRE,  à  Fresnes- lès-  Mont  au  b  an.  — 

Puy-de-Dôme. 

Charrues,  instruments  d’agriculture. 
BOUFFON,  à  Sauxillunges.  —  Machine  à 

Pyrénées-Or. 

battre  les  faux. 

LLANTA-SATURNIN,  à  Perpignan. —  Extir- 

1,1. 

pateuret  araire-bultoir.  (B)  1859. 
MLLESÈQUE,  à  Perpignan.  —  Machine  à 

Rhin  (Haut-). 

égrapper  et  fouler  le  raisin. 

ROBERT  (Laurent),  à  Colmar.  —  Pressoir 

Rhône. 

en  fer,  égrappoir  pour  le  raisin. 
TR0C1IU,  à  Lyon.  —  Charrue  dite  omnibus. 

Saône-et-Loire.  REY,  à  Autan. —  Cueille-tréfle. 

Sarlhe. 

PERROCHEL  (comte  de),  à  Saint- Aubin- de  - 

Seine. 

Locquenay.  —  Modèles  de  pressoirs. 
AGARD,  à  Paris.  —  Jardinières  en  fonte, 

1,1. 

arrosoirs,  pompes  de  jardin. 
ARNHE1TER,  à  Paris.  —  Instruments  d'hor¬ 

Id. 

ticulture. 

RAUDY,  à  Paris.  —  Serpettes,  sécateurs. 

Id. 

C.  F.  1839. 

BERNARD,  à  Paris.  —  Sécateurs,  ciseaux  a 

Id. 

tondre,  pince  à  œilletonner  les  ananas, 
serpettes. 

BOUGOT,  à  Paris. —  Moulin  à  pulvériser  les 

Id. 

grains. 

CALA  RD  père  et  fils,  ;i  Paris.  —  Cribles  et 

Id. 

passoirs.  tôles  et  cuivres  percés  pour  b* 
nettoyage  des  grains. 

CAMRRAY  père,  à  Paris.  —  Machines  à  cou¬ 

Id. 

per  le  jonc  épineux,  à  couper  les  raci¬ 
nes  de  paille,  moulins  à  bras,  hache- 
paille,  etc.  (A)  1854.  # 

CLERC .  à  Paris.  —  Barattes  rotatives  . 

coupe-légumes,  etc.,  presse-purée, etc., 

Id. 

hache-paille,  etc.  (B)  1827,  C.  F.  1851. 
COSNUAU,  à  Paris.  —  Tourne-broches,  pe¬ 

Id. 

tites  mécaniques  pour  la  fabrication  des 
agrafes  et  autres.  C.  F.  1859. 

O 

LAGRANGE,  à  Paris.  —  Machine  à  battre  les 

Id. 

graines,  baratte  rotative. 

LE  BACI1ELLÉ,  à  Paris.  —  Charrue. 

Id. 

MANSSON-MICHELSON,  à  Pans  —  Charrue 

loo 

l/lND 

a  train,  herse  à  train.  M.  IL  1859,  à  son 
prédécesseur. 

ld. 

NODLER,  a  Paris.  —  Moulins  a  blé. 

Id 

PARIS  et  BOUQUET,  à  Paris.  —  Charrues, 
herse,  versoir,  etc. 

Id. 

QUENTIN-DURAND,  à  Paris.  —  Inslrmnents 
d'agriculture  et  outils  de  jardinage. 

Id. 

ROSÉ  et  C'c,  à  Paris.  —  Machines  pour  bat¬ 
tre  les  grains,  pour  hacher  les  four  ra¬ 
vages,  pour  couper  les  légumes  ;  appa¬ 
reils  pour  la  production  du  gaz  de 

houille,  voiture  pour  transporter  le  gaz 
non  comprimé.  R.  (A)  1855,  à  Rafin 
et  Rosé;  R.  (A)  183!).  à  Rosé  seul. 

hl. 

TALLAY  et  MARTIN,  à  Paris.  —  Irrigateurs 
en  cuivre,  étain,  cristal,  etc. 

Seine-et-Mnrn. 

CALLAND  et  PASQU1ER,  à  la  Tcrlé-sous - 
Jouarre.  —  Charrue,  herse  et  poulie 
propre  ;i  remonter  les  bateaux  dans  le-, 
courants  rapides. 

U  STRIE. 

I  Id. 

DiJAIID,  a  Thnmery.  —  Sécateurs  et  insim. 

monts  d  horticulture. 

Seine  et-llise 

D  VNNL,  a  /'iwiif.  Pressoir  et  cassoii 

« 

bras  pour  la  fabrication  du  cidre. 

Id. 

WJMON  l  Mil  n  frêr<  -  I  Beu  t  h 

lindomeslii|ueetiin  hache-paille.  M  || 

1 85!)  jMiur  la  coutellerie. 

Id. 

FRANÇOIS,  à  Versailles. —  Otalils  aratoires 

Id 

lll  DDK.  à  Villiers- Ir-Uel.  —  Secouru r  ,, 

adapter  a  un  batteur  pour  le  blé. 

LL 

PIRE  L  à  Y raufdrfc-lf-C l,,\leau  —  |i,.,u 

charrues.  M.  II.  IRA». 

i  Somme. 

RA1LLKT,  a  Fouilhy.  —  Charrue  5  Min, 

Id. 

CYR-MAl  MENÉ,  à  Bailly- Humerai  -  R; 

noleur-extirpateur. 

Vaucluse. 

NHL.  a  irujnnn.  —  Coupe-feuilles  de  m» 

rier  pour  les  rs  .1  soie 

Vosges 

WIN  (F.)  cl  LVI  RKNTiReoj  *.  au  Chu 

t(ht.  —  Machin*  a  battre  b  s  grain. 

i  Yonne 

ROIARI),  .1  Joigny  —  Pressoir  iri*>.  ani.p,. 

h.  a )>))(! ït'il s  nifiin des. 


Corrèze.  ESCURE,  à  Sérandon.  —  Machine  pour  l'ir¬ 
rigation  des  prés.  hl 

Indre-et-Loire.  COLLINEAl ,  <i  Tours.  —  Appareils  pour 
.  l'éducation  des  vers  à  soie.  M.  II.  1839, 
pour  canevas. 

Seine.  BIR,  ;i  Courbevoie. —  Boites  à  incubation.  1,1 

Id.  DARD,  fils  aîné,  à  Paris. —  Machine  à  rha-  j 

billet’ les  meules  de  moulin,  machine  a  1,1 
distribuer  le  blé. 

Id.  DAYRIL,  ;i  Paris.  —  Claies  coconniéres  et 

échelles  ascensionnelles  montées  aux 
claies.  *  /,/ 

Id.  DEFIS,  à  Paris.  —  Meules  t  nouveau  >\s- 

téme). 

Id.  DESORMES,  à  Paris. —  Ruches  eu  paille  et 

en  bois,  modèle  de  laboratoire  pour  la 
manipulation  de  la  cire  et  du  miel.  // 
M.  H.  1839. 

Id.  ETARD,  à  Paris. —  Pièges  pour  les  animaux 

nuisibles  j  /,/. 

Id.  ME  BIC  frères,  à  Paris.  —  Machine  rotative 

pour  les  vendanges. 

Id.  MORET,  à  Paris.  —  Pétrisseur  eu  fonte. 

pétrin  pour  biscuit  de  mer,  presse  à  | 


vrher  les  peaux. 

MtUCIIOT  frères,  au  Priil  l/nntrmuji  — 
Hans  de  fourv-jiétriiis,  de  nurhiias  a 
vapeur,  appareil  à  gai  et  autres  .»bj»  u 
relatifs  à  la  boulangerie. 

ItYKN  A.)  et  0’#,  .i  Paru  —  t.hissis  d, 
jardin. 

S  VINT-ITlENNE  tiK  a  /’.iri*  Maehim- 
riper  la  pomme  de  terre,  ap|>arei|  p.air 
faire  la  gomme  de  férule,  le  sagou  e( 
tapiola.  R  IKS9 

s UNI-ETIENNE  pere  a  Paru  —  Appare 
pour  extraire  b  f •■Cille  de  pomme  d» 
terre,  extracteur  de  gluten.  ma<  liirn  4 
bluter  la  fécule  «I  le  noir  animal  It 
In5i  et  tKl!» 

THOMAS  et  \  VLLERY,  .»  Paris.  —  l.renn  i 
mobile  destiné  i  la  conservation  d*-* 
grains.  0)  1  *•>•),  a  YaUerv  seul 

TM  A  N  ERS  RU,  ;»  Paris  —  M«id**les  »G 
serre*  chaudes,  d'oraugerie  et  de  ga¬ 
lerie  avec  échantillon»  eu  barres  »  i 
échantillons  d'assemblage  M  II  1*5') 


III.  ARTS  Cil  I  M  loi  K  S  CI  RHYSInl  CS 

1"  MATIÈHES  .  I*  H  O  UT  IIS. 


a.  Produits  divers. 


Gironde.  CAMUS  et  TINDEL,  a  Gujan.  —  Goudron  in¬ 
combustible  et  peinture-goudron. 

Ille-et-Vilaine.  BRISOU,  à  Suinl-Servun. —  Engrais  annua¬ 
lisé. 

Loire.  P1AUD  (Edmond)  et  Cie,  à  Hive-de-Gier.  — 

Cirages  pour  chaussures  et  pour  harnais. 

Loiret.  PORCHER,  à  Orléans.  —  Noir  animal. 

Nord.  PITAT  et  EVRARD,  à  Valenciennes.  —  Ver¬ 

nis.  M.  IL  1859.  à  Pilai. 


Rhône 

Id 


Seine. 


Id 

Id 


BAZIN,  a  Lyon.  —  Cirages  |*onr  harnais  •! 
pour  chaussures. 

JACQUAND  pere  et  fils,  .i  Lyon.  —  <  irag •  ' 
vernis,  encres  et  cire  a  e  n  In  ter 
VELAI  N,  a  Hcllerille.  —  Maliens  végétale* 
et  minérales  pulvérisées. 

Alt  NOIX,  à  lie  llevilU  —  Bouge  français 

pour  polir. 

RA  I  MLLE,  aux  Thèmes.  —  D  gras  obtenu 
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toi 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Il 

Id 

Id. 

Iil. 

Id 


sur  chamois,  dégras  pur,  dégras  purgé 
d’eau. 

HEAULÈS  frères,  ;i  Paris.  Encres.  (B)  1834. 

BEC,  <i  Paris.  —  Vernis. 

RÉZANGER,  a  Paris.—  Encre.  M  II.  1850. 

BOULANGER,  à  Paris.  —  Cirage  ordinaire 
et  cirage  verni. 

CHALET,  à  Paris. —  Cirages  et  vernis. 

CLOUET,  à  Paris.  —  Glu  marine;  Lois,  toi¬ 
les,  fontes,  etc.,  enduits  de  glu  marine. 

COUGN'Y  et  UUSS1ÊRE,  à  Pans.  —  Cirage. 

COUTURIER  et  SIMON,  à  Cf renellc.  —  Cirage 
galvano-chimique  de  toutes  couleurs. 

DAMEME,  à  Pans.  —  Vernis. 

UE  BOURGES,  à  Paris.  —  Vernis  Blanc  et 
de  couleur.  M.  II.  1850. 

DER1CQUE11E.M,  à  Paris. —  Cirages  et  vernis. 
M.  11.  1850. 

DORE  et  C"’,  à  Paris.—  Encres  d'imprimerie 
noires  et  de  couleurs,  épreuves. 

DURANT,  à  Paris. —  Vernis  siccatif  pour  la 
mise  en  couleur. 

DUREE,  à  Paris.  —  Cirages  et  vernis. 

FENESTRE,  à  Paris.  —  Vernis  et  cirages 
pour  chaussures  et  harnais. 

F0USC11ARD  (Gustave  et  Joseph),  a  IS'cuilhj. 
—  Gommes  diverses. 

FROMONT,  a  Paris.  —  Cirages  et  vernis. 

M.  H.  *858. 

GOYON,  à  Paris.  —  PAles  et  vernis  pour 
meubles. 

11ERB1N,  à  Parts.  —  Cire  et  pains  à  cache¬ 
ter.  R.  (B)  185?. 


Aisne  ROBERT  DE  MASSY,  à  -Saint-Quentin.  — 

Potasse,  alcool,  produits  chimiques. 

(Brault.  RALARD,  à  Montpellier.  —  Produits  chimi¬ 

ques. 

Id.  FIGUIER,  â  Montpellier.  —  lloliciue,  pro¬ 

duit  chimique. 

Indre-et-Loire.  V1EL,  à  Tours. — Capsules  médicamenteuses. 

Loire-lnfér.  CARTIER  lits  et  C"',  a  A  aides.  —  Acides  sul¬ 
furique,  muriatique  et  nitrique,  sulfate 
de  soude,  carbonate  de  soude,  chlorure 
de  chaux. 

Manche  COURNERIE  et  C*,  a  Cherbourg  —  Chlorure 

de  sodium,  sulfate  de  potasse  hrut,  sul¬ 
fate  de  potasse  cristallisé,  chlorure  de 
potassium,  iode. 

Marne.  IIOUZEAU  et  VELLY,  ii  Heinis.  —  Produits 

chimiques.  (A)  1854,  a  M.  Houzeau- 
Muirou  ;  R.  (A)  18511.  à  MM.  Ilouzeau- 
Muiron  et  Velly. 

Id  DEROUX,  ;i  Yitry.  —  Salicine  et  hydrure 

de  salicine.  (A)  1854,  R.  1859. 

Meurlhe.  SIMONIN  ,  à  Nuncy.  —  Sulfate  de  magnésie, 
magnésie  blanche.  M.  11.  1859. 

Id.  YUMURY  (le  comte  de)  à  Dieuze. —  Sel  raf¬ 

finé,  sulfate  de  soude,  sel  et  cristal  de 
soude,  chlorure  de  chaux,  sel  d’étain.  ! 
(A)  1854. 


Id. 

LARMOYER,  à  Paris.  —  Cirages  et  vernis. 

Id. 

LE  BORDAIS,  ;i  Paris.  —  Vernis  pour  Bois. 

Id. 

LEON,  ;i  Paris.  —  Vernis  divers.  (B)  1859. 

Id. 

MASSON,  <i  Paris.  —  Cires  diverses  à  ca¬ 
cheter. 

Id. 

MAUGE,  à  Paris.  —  Cirage  oléagineux  en 
pîite. 

1(1. 

MOISSON,  a  AiUcuil.  —  Engrais  perazolé 
concentré. 

Id. 

MONMORY  aîné  et  RAPIIANEL.  à  Paris.  — 
Siccatif  brillant. 

Id. 

MONTFORT,  à  Paris. — Vernis,  cirage  pour 
équipages,  cirage  en  boîtes,  en  pot  et 
liquide,  graisse  pour  équipages,  etc. 
M.  II.  1859. 

Id. 

MULLER  fils  et  C'e,  à  Paris.  —  Vernis  <•( 
couleurs. 

Id. 

PESQUET,  à  Paris.  —  Rouge  à  polir  pour 
l’horlogerie. 

Id. 

P1GEAULT,  à  Paris.  —  Cirages.  C.  F.  1859. 

Id. 

ROULAND,  â  Paris.  —  Cirage  cl  vernis. 

Tl. 

S0E11NEE  frères,  ;i  Paris.  —  Flacons  di- 
vernis  pour  les  métaux  et  les  tableaux, 
lithographies,  couleurs.  (A)  1859. 

Id. 

THIBAULT  (Charles),  à  Paris.  —  Cires  à  ca¬ 
cheter. 

*  id. 

TRIPIER-DEVEAUX,  à  la  Yillclle.  —  Vernis 
divers. 

Seine-et-Marne.  BEALAY  et  FAVEREAU,  à  Melun. —  IG  bou¬ 
teilles  d’encaustique. 

Seine-lnfér. 

GALLET,  au  Havre.  —  Noir  animalisé  pour 
engrais. 

Id. 

LABARRAQUE,  au  Havre.  —  Brai-chauffard. 

et  phurmaceutûjues. 

Puy-de-Dôme 

YUBERC1ER  lils,  à  Clermont-Ferrand.  — 
Lactucarium  en  pains. 

Rhin  (Ras-). 

VDM1N1STAT10N  DES  MINES  DE  BOUXWIL- 
LER.  —  Alun,  vitriol,  bleu  de  Prusse, 
muriate  d'ammoniaque  et  autres  pro¬ 
duits  chimiques.  (A)  1825,  1827  ci 
1851,  (0)  1859. 

U. 

MAIRE,  â  Strasbourg.  —  Acétates.  C.  F. 
1839. 

Rhin  i  Haut-). 

RESINER  père  et  fils,  à  Thann.  —  Flacons 
contenant  divers  produits  chimiques. 

Rhône. 

MARTIN  et  BADIN,  à  Lyon.  —  Orseille,  li¬ 
chen,  cudbéard,  produits  chimiques. 

Seine. 

BERGER  AT  et  LETELLIER,  à  Paris.  —  Pro¬ 
duits  chimiques. 

Id. 

BKRTHEMOT  et  PONSAR,  à  Paris.  —  Acide 
borique  et  divers  autres  produits  chimi¬ 
ques.  (0)  1859,  à  Joseph  Pelletier. 

Id. 

BOBÉE  (veuve)  et  LEMIRE,  à  Choisy-le-ltoi . 
—  Produits  chimiques  (0;  1859. 

Id. 

BOY  VE  AU  et  PELLETIER,  à  Paris  —  Pro¬ 
duits  chimiques  réactifs. 

Id. 

CARTIER  lils  et  G1UEU,  à  Paris.  —  Acides 
nitrique,  sulfurique,  muriatique,  sels 
de  soude  et  chlorure  de  chaux.  M.  IL 
1825, (B / 1827,  R.  (B)  1854, (B)  1859. 

Id. 

COLLOT,  à  la  Cliapelle-Sainl-Denis. —  Sel 
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10-2 


lit. 


Id 


Id. 


Id. 


ht. 

bl. 

Id. 

ld. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


marin  raffiné. 

COUPUT,  à  Paris.  —  Divers  produits  chi- 
miqucs  pour  teinture  et  pharmacie.  i  A 1 
181  ‘J  et  R.  (  A)  1825.  à  Payen  et  Pluvi- 
net;  (Al  1827,  à  Payen;  M.  11.  et  (lï > 
1824.  à  Payen  et  Buran  ;  (0)  1859,  à 
Buran  et  C'e,  prédécesseurs. 

DELACRETAZ,  FOURCADE  et  G*,  à  Vaugi- 
rard. —  Produits  de  chrome  et  produits 
du  suif  saponifié.  (B)  1854.  à  liminaire 
et  Delacretaz;  (A)  1839,  à  Delacretaz. 

DELON  DRE  (Auguste),  à  Paris.  —  Produit." 
chimiques,  cyanures  jaune  et  rouge  de 
potassium  et  de  fer.  R.  (B  1859.  à 
Pelletier,  Delondre  et  Levaillanl. 
DESMOUTIS,  MORIN  et  CBAPUIS,  à  Paris. 

—  Appareil  pour  la  concentration  de 
l’acide  sulfurique,  se  composant  d’un 
alambic,  outre  ses  accessoires.  A  en 
1819.  à  Jeannely  ;  (0)  en  1825  ,  B  0 
1828.  à  Bréant,  prédécesseur. 

DCCOUDRÊ,  à  Paris. — Prussiate  de  potasse, 
bleu,  engrais.  M.  H.  1834.  B  1859. 

DUB0Z1ER,  à  Paris.  —  Diverses  essences, 
vernis  et  produits  chimiques. 

DUYAL,  à  Paris.  —  Produits  chimiques, 
tanin,  pourpre  de  Cassius,  canthari- 
dinc,  etc. 

FÈYRE,  à  Paris.  —  Bicarbonate  de  soude, 
muriate  de  chaux,  poudre  de  Seltz. 

FOICUER.  LEPELLET1ER  et  LAM1NG.  à  Ja¬ 
vel.  —  Sulfate  d'ammoniaque,  chlorhy¬ 
drate  d’ammoniaque,  sel  ammoniac  su¬ 
blimé.  ammoniaque  liquide  brute. 

GAULTIER  DE  CL  AUBRY,  à  Paris.  —  Mine¬ 
rai  de  cobalt,  oxyde,  sels  de  cobalt,  bleu 
de  Thénard,  etc.  (A)  1827,  pour  la  fa¬ 
brication  de  l’acier. 

GIRARD,  à  Paris.  —  Pharmacies  portatives 

GUILLEMETTE,  à  Paris.  —  Acétate  de  mor¬ 
phine,  chlorhydrate  de  morphine,  mor¬ 
phine,  codéine. 

HEDOl  IN,  à  Paris.  —  Acides  borique,  acé¬ 
tique,  cyanure  de  potassium,  sulfafe 
de  zinc,  benzoate  de  potasse,  acide 
benzoïque,  etc. 

L.  KRAFFT  et  C‘e,  à  Montmartre.  —  Sulfate 
d'ammoniaque,  matières  désinfectantes, 
matières  solides  désinfectées  et  conver¬ 
ties  en  poudretle  en  deux  jours. 

LABARRAQUE  et  LECANT ,  à  Paris.  — 
Chlorure. 

LAMING,  à  Clichy-la-Garenne.  —  Alcali 
volatil,  carbonate  d’ammoniaque  en 
pains  et  en  Ileurs. 


Id 


bl. 


Id 


Id. 

Id 

bl 


II 


bl. 


Id 


IJ 


Id 


Id 

Seinc-lnfér. 


bl. 


Id 

Id. 

Tarn 


bl. 


Id 


Var. 


LEPERDRIEL,  à  Paru.  B„,  el  CpilUlJrM 
pois,  produits  pharmaceutiques 
LHOMME  B0UGL1NVA1  ,  \, 

oxalique,  nxalale  de  potasse .  carmin 
d'orseille. 

LOI  RADOUR,  à  Paris.  — Préparations  fer¬ 
rugineuses.  lactnlc  de  fer  dans  une  coo- 
serve. 

MALLET  et  C",  à  la  Villrtte.  —  Sulfate  et 
muriate  d'ammoniaque,  alcali  volatil 

MAI  ROS.  a  Irry-sur-Seinr.  —  Cainplir. 
raffiné  et  divers  produits  chimiques 

Ml  NIER  et  C*  .i  Paris  Produits pi,,„ . 

macentiqnes.  <  A  >  t HTi I  et  |k7,«| 

MULOT.  ;i  Paris  —  Extrait  d’essences  am. 
maliques. 

h  uns  \  r  oad?  h  C *,  I  la  FM  FRmOm 
—  Acides  sulfurique  et  nitrique.  paif„ 
d’acide  stéarique,  acide  obique  et  n\.i 
lique.  sulfate  d’aluminium,  sulfates  (|, 
soude  et  de  zinc,  cristaux  de  soude 

RINGAUD  jeune,  a  Paris.  —  Gy  aiiurc  de  po¬ 
tassium.  bleu  de  l’russe,  vert  dédiront» 
et  autres  produits  chimiques 

HOARD  DE  GLIG1IY  et  G*,  a  Paris.  —  <„ 
ruse,  minium  et  autres  produits  chimi¬ 
ques.  iO  |K|9.  R.  |0  1823  d  IK59 

ROUSSEAU,  RORIERRE  et  G*,  à  Paris  - 
Acétate  de  plomb,  substance  blanchi- 
prop»is.  c  pour  remplacer  la  réruse,  ap¬ 
pareil  propre  a  la  di&ti  latioo  et  a  la 
concentration  de  différent*  liquides  h 
en  particulier  de  l'aride  snlfuriqu» 

SGI1ELL1NCK,  à  Paris.  —  Encens 

DARCEL,  à  AmfrcrUlrda-  Wi-  boit  —  Pruv- 
siate  de  {Mitasse  et  autres  produits  dn- 
miques 

DELACRETAZ  a  (Iran Ut  Produits  du 

nuques.  B  R.  1K34.  à  Sdor  et  fi- *n - 
naire;  (A  1839,  a  DelacnTai. 

Dl  PRÉ.  a  Ftrryts-lrt-  baux  —  Sulfati  •!• 
f»  r.  M.  H.  IK59. 

MALÉTHA  et  fils,  au  PrtU-QuéviUy  —  Pr 
duits  chimiques. 

GAYRARD.  a  Albt.  —  Essi  n»  es  d  anis.  d» 
giroRe  et  d’absinthe.  G.  F.  IH39.  a  Ga» 
rard  et  l.agreze. 

GI8CL.VRD.  a  Albt  — Essences  il  anis  »i  ab 
sinthe.  de  menthe,  de  coriandre  »*t  d* 
girolle.  l!>  1859. 

SEGUIN,  a  Albt.  —  Essences  d  am»  cl  d< 
genièvre. 

ME  RO.  a  Grasse  el  Saint-Laurent  —  E<  han 
tillons  d'essences  indigènes 


c.  Couleurs  el  Matières  tinctoriales 


Allier.  PEYROULX,  à  Moulins.  —  Vase  de  porce¬ 

laine  peint  en  bleu,  trois  llacons  du 
bleu  de  cobalt. 

Bouches-du-R.  MIL1US,  à  Marseille. —  Vert  métis,  jaune 


de  chrome.  M.  11.  1834.  (B  1859. 
Milius  freres  et  G" 

Calvados  BENARD  et  C,e,  a  Han/leur.  —  Blanc  «l  ar 
gent,  céruse  et  carbonate  de  plomb 
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in  ra. 


.uni1 


M.  11.  1839. 

Doubs.  COURTIAL,  â  Besançon.  —  Flacon  de  bleu 

d’ouiremcr. 

(lard.  RARRE,  â  Moussue.  —  Extraits  de  châtai¬ 

gnier,  galles  légères, Campèche,  Sainte- 
Marthe,  Lima.  Fernamhouc. 

Indre-et-Loire.  DELAUNAY  et  C,c,  à  Portillon,  prés  Tours. 

—  Céruse,  minium.  (R)  1834,  à  Fallu 
jeune  et  lils ;  R.  (B)  1839,  â  Delaunay 
et  C**. 

CHEVALLIEU-VU1LL1ER  (Mme),  â  Dole.  — 
Bleus  indigos,  couleurs  superfines. 

FOND  aîné,  à  Valbenoile ,  près  Saint-Etienne. 
—  Rouge  végétal  on  carmin  safranum. 

Lnire-lnfér.  GUICHARD,  a  Chanlenay ,  près  Nantes.  — 
Céruse.  M.  H.  1824,  (B)  1839. 

Nord.  FAURE  (Louis),  à  Wazemmes-les-Lille.  — 

Céruse  en  poudre  et  en  pain.  M.  II.  1834. 

Id.  LEFEBVRE  (Théodore)  et  C'c,  aux  Moulins- 

I es- Lille.  —  Céruse,  blanc  de  plomb. 
(A)  1827,  1834  et  1839. 

Id  STEYERLYNCK,  à  Lille.  —  Bleu  d’azur, 

tournesol,  orge  perlé. 

Saône  (Haute-  THÉVENARD,  THIÉBAUI)  et  GERMAIN,  â 
G  ray.—  Rleu  jet  carmin  d’indigo  pour  la 
teinture  de  la  soie  et  l'azurage  du  linge. 

Seine.  AMELINE  et  C*,  à  Paris.— Céruse  en  pains, 

en  poudre  et  à  l’huile. 

hl.  RAURE,  â  Paris.  —  Couleurs  alcooliques. 

C.  F.  1839. 

I  I.  BERGERON  fils  et  COURUT,  à  Paris. — Bleus 

pour  le  linge,  la  teinture,  la  peinture  et 
la  papeterie,  prussiate  de  potasse,  cya¬ 
nure  rouge,  produits  ammoniacaux. 

Iil.  RERVILLE,  â  Paris.  —  Couleurs  pour  pein¬ 

ture  fine. 

Iil  BRIARD,  â  Paris.  —  Couleurs,  rouge  végé¬ 

tal  ou  carmin  de  safranum. 

DI.  CHAPELLE,  â  lie IU ville.  —  Couleurs.  M.  IL 

1854,  R.  M.  H.  1839. 

ht  CIIONNEAUX,  â  Paris.  —  Rouge  végétal, 

blanc  de  bismuth,  rose  en  liqueur. 

hl.  DELARUELLE  LEDANSEUR ,  â  Parts.  — 

Crayons,  pastels  et  couleurs.  M.  H. 
1839. 

hl  DUTFOY  jeune,  à  Paris. — Couleurs  en  pou¬ 

dre,  en  écaille,  en  tablettes,  encres  de 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

II. 

hl. 

hl. 


hl. 

hl. 


hl. 

hl. 

hl. 


Id 


hl. 

hl 

Id. 

hl. 

hl. 


Vaucluse 
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carmin,  etc.  ;  articles  de  peinture.  M.  H. 
1839. 

FERRAND,  â  Paris.  —  Couleurs  fines.  (B) 
1839. 

GIROUY,  ;i  Paris.  —  Couleurs  fines.  (B),  â 
son  prédécesseur. 

GOBERT  (Mme),  à  Paris. —  Laques  extraites 
de  la  garance.  (A)  1839. 

HUILLARD  aîné,  à  Paris  — Couleurs,  carmin 
d’indigo,  orseillc,  cudbéard,  sulfate  d’a¬ 
lumine,  etc. 

JANNET,  à  Paris.  —  Vases  contenant  des 
orseilles  et  couleurs. 

LANGE-DESMOULIN,  â  Paris.  —  Couleurs. 
(B)  1819,  (A)  18-23,  R.  (A)  18*27,  1834 
et  1839. 

LEFRANC  frères,  à  Paris.  —  Carmin,  la¬ 
ques,  couleurs  en  poudre,  à  l’huile,  en 
tablettes,  en  pastilles,  en  godets,  crayons 
de  pastel,  huiles  et  vernis,  toiles  prépa¬ 
rées  pour  la  peinture,  etc.  (A)  1837. 

MACLE,  à  Paris.  —  Echantillons  de  couleurs 
fines. 

MARTIN,  à  Paris.  — Laque  de  garance  dite 
de  Rome,  laque  de  gaude,  Lieu  fixe 
de  Paris  et  orange  de  chrome. 

MILORI,  à  Paris.  —  Couleurs.  (A)  1839. 

MOND’HER,  à  Paris. — Couleurs  en  tablettes. 

PANAY  père,  à  Puteaux. —  Extraits  des  bois 
de  teinture,  carmin  d’orseille,  cyanure 
de  potassium,  cochenille  ammoniacale. 
(B)  1839. 

PANIER  et  PAILLARD,  à  Paris.  —  Couleurs 
fines  pastels  et  crayons,  i Ri  1834,  (A 
1839. 

PERARDEL,  â  Paris.  —  Couleurs. 

RICHARD,  à  Paris. —  Couleurs  en  tablettes, 
couleurs  en  pastilles.  (B)  1831t. 

SERPINET,  â  Paris. —  Carmins  d’indigo. 

Y1ARD,  â  Paris.  — Couleurs  pour  préserver 
les  murs  de  l’humidité. 

NYU  Y  et  BUTET.  à  Paris.  —  Bleu  pour  linge 
et  bleu  de  Prusse  et  divers  autres  pro¬ 
duits  chimiques. 

P"  FAURE  et  ESCOFFIER ,  à  Avignon.  — 
Garance,  garancine.  (B)  1834.  à  P1' 
Faure  et  Duprat. 


il.  Substances  alimentaires  et  conserves. 


Rouches-dii-R.  RICHELME,  à  Marseille.  —  Conserves  ali¬ 
mentaires. 

Charente.  BOUNICEAU-VILLARD  et  Dl’HEPAIRE,  a 
Saint- Amant-de-Boixe .  —  Amidons. 

Côte-d'Or.  LEROUX  D'ARCET,  â  Beaune.  —  Glucose 
concrète.  C.  F.  1839. 

Id  PORCHERON,  à  Dijon.  —  Fèves  décorti¬ 

quées,  haricots,  pois  décortiqués,  etc. 
M.  H.  1834. 

Finistère.  LE  BLÉIS  et  FAISANT  fils,  â  Pont-Labbé. — 
Conserves  de  différents  fruits. 


Ille-et-Vilaine.  PALMIÉ,  â  Saint-Malo.  —  Biscuits  de  mer 

Indre-et-Loire.  DUCHEM1N,  â  Tours.  —  Conserves  de  diffe¬ 
rents  fruits. 

Loire-lnfér.  G0RN1LLIER  aîné,  a  Nantes.  —  Salaisons 
pour  la  marine. 

ht.  TI1ÉBAUU  frères,  â  Santés.  —  Farines  étu- 

véeset  biscuits  de  mer. 

Loiret.  FOURCHÉ,  à  Orléans.  —  Chocolat. 

Id.  ROGER-JAMET,  â  Orléans.  —  Chocolat  en 

poudre. 

/,/.  SA1NT0IN  frères,  à  Orléans. —  Chocolats 
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Lot-et-Garonne 

BRANSOULIÉ  fils,  a  Mrac  Farines  el 

minots. 

Marne. 

BELLOIS  GOMAND,  a  Cl, étions.  —  Pastilles, 
dragées,  sirops,  jujubes,  chocolats,  etc 

ht. 

BOUCIIARLAT  aîné,  à  Reims.—  Vermicelle. 

Id. 

PICOT,  ;i  dations.  —  Machine  a  opérer  les 
vins  de  Champagne. 

Meurt  lie. 

LEFÉBURE  et  Cjr.  à  Tomblaine.  —  Pécule 
blutée,  fécule  granulée. 

Id 

WEÜRL1N.  ;i  Xancy. —  Fécule  blutée,  fécule 
granulée. 

Morbihan. 

GILLET,  à  Kernevel.  —  Conserves  alimrn- 

mires. 

Nord.  IIOUYET  aîné  cl  C,e,  ii  Lille.  —  Orge  monde 

el  perlé. 

Pas-de-Calais.  DALLAS,  à  Saint  (huer.  —  Produits  agri¬ 
coles  et  industriels  du  maïs,  sucre,  pa¬ 
pier  et  carton. 

Piiv-de-DùniP  ALRESSARI),  ;i  Issoire.  —  Viles  d'abricots 
«  WVU  et  CUABASSIER,  à  Clermont-Fer¬ 

rand,—  Tilles  d'aliricots  el  fruits  confits. 
hl  BOUDET-DRELON,  a  Saint-André .  Pâtes 

françaises  et  farines  diverses.  I!  1839. 
hl.  CONSTANT,  au  Faulltoux.  —  Bouteilles  de 

vin  cbampanisé. 

\d.  DUPUY-LAGRANDRIYE,  à  Lagrandrive.  — 

Fécule  de  pommes  de  lerre. 

Id.  GAILLET  et  C'r.  a  Clermont-Ferrand.  — 

Chocolats.  M.  II.  1859. 

hl  JONARD  et  MAGNIN.  à  Clermont-Ferrand. 

—  Pâtes  françaises,  farines  de  légumes 
cuits.  I>  1853.  <A  1859. 

hl  SÉJÜURNET  fils,  à  Clcnu-nd- Ferrand.  — 

Pâtes  françaises  et  farines  diverses 
* 

Rhône.  CHEVALIER  (Balthasar  ,  à  Lyon. — Amidon 

Sarlhe.  IllET-BERNIER,  a  Beaumonl-svr-Sorthe  — 

Conserves  de  fruits 

Id.  PELL1ER  frères,  au  Man*.  —  Conserves  ali¬ 

mentaires.  iR)  1834. a  Coneau. 

Seine.  AUBERT  et  NOËL,  a  Paris  —  Fruits  a  l\  au 

de-vie.  liqueurs. 

hl  BILLY .  a  Paris.  —  Biscuits  de  Chine 

ld.  BOUDIN,  à  Paris.  —  Moutarde. 

Id  ROURBONNE-FILLION  Mme  .  à  fa  l  illciic. 

—  Savons,  grandes  conserves.  I»  l  83  i 
R.  P»  1859. 

Id.  RR1ET.  à  Paris. —  Vases  propres  à  contenir 

les  li(|iih!e.s  gazeux  ci  a  les  Cahri'pier. 
hl.  (.11  ATI  LEON,  à  Paris.  —  Pâtes  et  farines. 

hl.  CHOMEAl .  à  Paris.  —  Chocolats. 

Id.  CÜILL1ER.  à  Paris.  —  Chocolats. 

Id.  UELNEF,  à  Pons.— Jus  de  réglisse  parfume. 

hl  DEZOBRY .  à  Paris. —  Fruits  et  légumes  con¬ 

servés.  M. IL  1839. 

hl.  bjEVINCK,  a  Paris.  —  Machines  pour  la  fa¬ 

brication  du  chocolat. 

hl-  DU, RAY  .  à  Ivry.  —  Poudres  .i  clarifier  les 

vins. 


Id. 

DURAND,  a  Paris  —  Chocolats 

Id. 

11  U  1  X  1  PaH>  -  l  u  i,,,. 

dinde,  semoule,  farine  cl  vermicelle  de 

châtaignes. 

Id. 

H.\.  à  Paris.  —  Conserves  alimentais. 

Id. 

GlROl  à  Pari*.  —  Chocolat. 

Id 

(.Uni  LT  l  Pari» 

mentnires.  (B)  1839. 

Id. 

t.l  ÉR1N  Bt d  l  lu i\  ,i  Pari».  ~  ChHwfa, 

Il 

GUILLM  MEIION  et  TURIMN,  paru. 
Chocolats. 

Id. 

IIENNEC  VRT,  a  Pari,.  -  Gazes  ]mr  iïxlWf 
les  farine*,  gruaux,  sons  et 
les  etc.  R  1834.(0  (  839. 

ht 

ISN.VRD,  .'HUBERT  et  PINVRD  Alph..,,* 

—  Eau  de  Heurs  d'oranger  et  essences 

diverses. 

hl 

.1"!  RD  VIN,  /’  i*  —  1  mit. 

Id. 

i. IBM  m.  <  t  mm  i  Pa>  it  — i,i  am 

fécule. 

Id, 

I.VNGl  K  RL  V!  .  à  Pétrit.  —  Pâles  f.videiiir. 
farines  de  légumes  cuiU,  etc. 

Id 

LLFEBV  RE-C HABERT,  »  Paru  —  \im,ioi,. 
diaphanes.  mucilage-Lefebvre 

Id 

M.VCgi  ET  et  RAMEL,  a  Pari*.  —  pois  Ka- 

rirnts,  lentilles.  fe\e»  etc.,  deeorti.pi.s 
el  leurs  pellicules. 

id 

M  ARI  IN.  i  Pan*  —  Vmidons  h  n,  .,.,r 

Id 

ML  MER  et  C",  a  Pmi*  —  Chocolats 

Id. 

PRÉVOST  jeune,  n  Paru  —  ChnroUl» 

Id. 

PRIEUR-APPEHT.  o  Paris.  —  Conserve.  »i,- 
menlaires.  gela  line*  etc  R.  *  O  iKVt 

hl. 

RAMIHEZ.  «  Part*  —  Sa  tiers  cl  cm-erve. 

Id. 

Rl  IBI NE.  a  Pan*  —  Pains  de  .  Int*  i  h  d* 
fécule,  ap|*.n  t  il  pour  apprécier  le»  fa 
rine*. 

Id 

lUlLVMl.  a  Part •  —  Vppar  il  »l<  ni  • 

propre  .<  appris  o-r  les  propriété*  |<ani- 

li  i  i'  U  fin  no-  ée  froment. 

hl. 

ROI  SSE  U  .  a  Pim,  — *  otiserve.  d*  fruit» 

assorti*. 

hl 

SOI  DAN  a  Part*.  —  C.ife-<liieoree-n»til., 

ht 

T  VSSVRD.  a  Pan*. —  t.bocolat. 

Id 

V  ILI.E  N  El  V  L  d.  .i  l'a  > .  * 

pur.  au  tin*  et  au  café  M  IL  18SW. 

S*'int-vl-OiM 

VI  VRdlOV  .\  i  l  niftrt  —  pétrin  eus  n.  |  • 
four  |w»nr  la  cuisson  du  pain.  C.  1  1<VU 

Sevras  Ik-uv-i 

Cil  VRRIl.lt-ltMUtL  ITI  n  et  - 

Vnge tique  «ous  divror*  formes  V|  Il 
IK39 

V  ienhe  Il  - 

BARDE  N  AT,  a  Limoge*  —  Kecule 

Id 

MAGNoL-Dl  MAS.  a  L>m  <yr.  —  Chorolil 

Id 

PAR  V^T.  a  I. tm" (jet.  —  farine  de  rninot 

Id 

SOllET-THIBAl  1  Jean- Rapt  rite  et  Bernard  . 
a  Limage*  —  Fertile  de  pomme*  d« 
lerre. 

Vosges. 

I  l  oi  IN  (fradéridtj,  é  In«i  1 

de  pommes  de  tri  n  .  aiuidm 
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DANS  SES  UAP  PORT  S  AVEC  L’AGRICULTURE 


ET  LES  A  U  T  S  Oll  S’Y  HATTACH  K.NT. 


III. 


’  \  i  i  , ironie  l’histoire 
demi-sérieuse ,  «loin i- 
plaisante  (1rs  vins  à 
l'exposition  do  1  ; 

il  esl  à  propos  de  la 
olore  aujourd'hui  en 
indiquant  de  quelle 
façon  le  petit  drame 
s'esl  dénoué.  Itien  de 
plus  simple  :  le  jury  central  a  repousse  la  de¬ 
mande  d’admission  laite  au  nom  d  un  \imeole  du 


Lard.  L’avis  ofticiel  de  ce  refus  se  motive  sur 


l’exclusion  générale  qui  a  frappé  les  substances 
alimentaires;  quant  aux  seize  flacons  de  mous¬ 
seux  qui .  parai  Ira  il-il  .  sont  entrés  par  contre¬ 
bande  dans  le  pavillon  des  machines.  I  avis  olli- 
ciel  déclare  qu’ils  ne  concourront  pas  pour  les 


récompenses. 

Eh,  dirons-nous,  qui  vous  demande  des  récom¬ 
penses?  (lardez -les  pour  les  myriades  de  futi¬ 
lités  et  de  niaiseries  auxquelles  vous  donnez  le 
nom  de  produits  industriels;  faites  comme  en 
1 87)0  :  accordez  la  médaille  d’argent  a  quelque 
pauvreté  comme  ce  joujou  criard  qu’on  nomme, 
je  crois,  un  mélophone,  ou  quelque  chose  d’ap¬ 
prochant,  tandis  que  l’orgue,  le  plus  grand,  le 
plus  beau,  le  prince,  le  roi  des  instruments  de 
musique,  admirablement  perfectionné,  obtint 
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une  mention  honorable.  L’agriculture  se  passera 
de  citations  favorables  dont  elle  ne  se  soucie 
guère.  Elle  lient  à  un  principe  :  elle  veut,  malgré 
tous  les  préjugés,  malgré  toutes  les  ignorances, 
être  considérée  et  traitée  comme  une  industrie; 
elle  voulait  figurer  dans  le  grand  comice  indus¬ 
triel  quinquennal,  voilà  tout. 

La  France  vinicolc  .  abaissée  par  des  mépris 
qu’elle  ne  mérite  point,  écrasée  par  des  charges 
injustes,  avilie  par  les  falsifications  qui  en  sont 
la  conséquence  logique,  la  France  vinicolc  aurait 
prouvé  fièrement  à  toute  l’Europe,  à  ses  amis 
comme  à  ses  ennemis,  tout  ce  qu’il  y  a  en  elle 
de  génie  utile  et  charmant.  Ses  plaintes  retenti¬ 
ront  plus  haut  et  plus  loin  quand  ,  à  l’avenir,  il 
s’agira  de  voler  des  fonds  pour  des  expositions 
nouvelles.  I  n  chimiste  et  trois  buveurs  d’eau  ne 
se  permettront  plus  la  plaisanterie  de  mauvais 
goût  contre  laquelle  nous  protestons  aujourd’hui. 
Vraiment!  si  C.hàteau-Laffitte ,  Yolnay  ou  l’IIer- 
mitage  n’existaient  pas  ;  si.  pour  la  première  fois, 
ils  faisaient  leur  glorieuse  apparition  dans  le 
monde,  ces  gens-là  seraient  capables  de  leur  pré¬ 
férer  une  poupée  qui  escamote,  un  clyso-pompe. 
un  parapluie  qui  ferme  si  bien,  qu’on  ne  sait  en¬ 
suite  comment  l’ouvrir,  ou  quelque  étui  à  besi¬ 
cles  qui  s’ouvre  si  miraculeusement,  qu’on  ne  peut 
plus  le  fermer. 
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lot; 

Nous  no  sommes  ni  dos  enfants  ni  des  Ions: 
nous  demanderons  et  nous  obtiendrons  justice  : 
nous  proposerons  des  règles  d’admission  très- 
sévères  pour  nous -mêmes;  des  règles  1  et  non 
point  de  l’arbitraire  et  du  caprice  plus  ou  moins 
sot  et  imprudent. 

Ce  compte  arrêté,  parcourons  le  palais  de  1  in¬ 
dustrie  pour  v  trouver  encore  d  autres  produits 
ipii  intéressent  l'agriculture. 

D’abord  les  charrues.  Il  y  en  a  beaucoup,  il  y 
en  a  plus  de  cent.  On  les  avait  jetées  à  la  porte  . 
au  grand  air  :  mais  on  n’a  pas  osé  maintenir  retle 
décision.  Elles  logent  aujourd’hui  sous  deuv  han¬ 
gars  noblement  goudronnés  ;  les  chiens  empaillés, 
les  singes  qui  jouent  du  violon  n’ont  pas  les  mê¬ 
mes  honneurs!  I  ne  charrue  n’en  sera  pas  moins 
éternellement  la  plus  utile  cl  la  plus  vénérable 
des  machines.  Les  charrues  n’accusent  en  ce  mo¬ 
ment  aucun  progrès  bien  notable,  mais  elles  sont 
plus  légères  et  construites  sur  des  principes  plus 
rationnels.  11  y  en  a  pour  toutes  les  espèces  de 
sol.  Mille  petits  perfectionnements  de  détail  régu¬ 
larisent  leur  action,  et  amoindrissent  les  fatigues 
proverbiales  du  laboureur  et  du  boeuf,  son  com¬ 
pagnon,  son  paisible  ami.  Les  charrues  à  défri¬ 
cher  se  multiplient  et  acquièrent,  pur  leur  com¬ 
binaison  savante,  une  irrésistible  puissance.  L'est 
un  signe  heureux;  car  dans  celte  K rance  qu’on  a 
l’habitude  de  comparer  à  un  beau  jardin,  nous 
comptons  encore  un  cinquième  du  sol,  c'est-à-dire 
huit  millions  d'hectares  en  friche,  et  parfaitement 
improductifs. 

Passons  sur  les  herses,  qui  jouent  pourtant  un 
rôle  bien  utile  dans  l’industrie  des  campagnes, 
etsurles  semoirs,  qui  économisent  cependant  une 
grande  quantité  de  semence,  richesse  perdue,  et 
retrouvée  ainsi  au  profit  de  nous  tous.  Arrivons 
à  une  question  dont ,  hélas  !  l'immensité  n’est 
point  suffisamment  appréciée,  celle  des  engrais. 
—  Du  fumier!  Ah  !  li  !  cela  est  grossier,  cela  sent 
mauvais.  —  L’est  précisément  pour  réjouir  les 
Philamintes  choquées  souverainement  par  de  lels 
objets,  que  j'en  parle.  Il  y  a  ici  nue  double  ques¬ 
tion  de  salubrité  et  de  fécondité.  Nos  maisons  les 
plus  élégantes  recèlent  d’horribles  foyers  d’in¬ 
fection  ,  véritable  honte  pour  ce  siècle  très-vain 
de  ses  lumières,  danger  continuel  pour  la  santé 
publique.  La  nuit ,  nos  grandes  villes  sont  en¬ 
vahies  par  des  voitures  affreuses  que  les  équi¬ 
pages  les  plus  élégants  ne  sauraient  éviter  au 
retour  des  soirées,  et  qui  rappellent  aux  heureux 
les  tristes  infirmités  de  ce  qu’on  nomme  la  civi¬ 
lisation.  Toute  une  classe  de  pauvres  ouvriers 
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conlraclenl  des  inlirmités  précoces,  des  mal; 
douloureuses,  et  souvent  périssent  tout  à  coup 
dans  un  labeur  abominable.  Pendant  les  deux 
tiers  de  l’année,  Paris-nord  est  infecté,  et  rien 
ne  peut  le  défendre  «outre  cet  ennemi  subtil  et 
invincible.  L'administration  ne  sachant  plus  «pic 
faire  de  mille  à  dou/.e  cents  hectolitres  de  lupii. 
«les  qui  nous  gênent  fort,  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  va.  dit-on.  les  fane  Couler  judicieuse¬ 
ment  dans  h‘S  égolits.  sous  nos  fenêtres,  piuir  les 
envover...  dans  les  eaux  de  la  Seine.  Kl  «‘cpcmlanl. 
tout  cela  est  de  la  richesse  !  mais  richesse  perdue, 
parce  qu’on  ne  la  comprend  pas.  Ni  le  grec,  ni  L 
latin,  ni  la  danse,  ni  le  piano  «|ue  nous  appia  inuts 
étant  petits  garçons  ou  petites  tilles,  ne  nmiseii 
soignent  que  eluupie  gerbe  enlevee  du  sol  le  pri\. 
d'une  portion  de  sa  léeondile.  laquelle  doit  lui  étn 
rendue  si  l’on  veut  obtenir  de  nouvelles  récoltes. 
Nous  ne  s.i  \  on  -  cela  que  très-vagin  •ment,  et  iiuii» 
nous  occupons  «b*  cela,  nous  autres  citadins,  (nul 
juste  comme  s’il  s’agissait  de  ce  qui  >«•  passe  au 
p«*de  antarctique.  J’aurais  beau  chercher  tou>  les 
euphémismes  «lu  langage,  il  faudrait  eiicoi  ‘Vniis 
•lire  qu’il  v  a  à  l’exposition  quatre  ou  cinq  bo¬ 
caux  où  se  trouve  la  solution  complète,  à  mou 
avis,  du  problème  de  salubrité,  puisque  leur 
eonlenu  se  désinfecte  en  qiieh|u«‘s  minutes,  com¬ 
plètement  .  par  une  réaction  chimique  facile  et 
peu  coûteuse  ,  pouvant  s’opérer  ** u i  l’e<  belle  la 
plus  vaste.  Faites  des  vieux  maintenant  pour  qii< 
le  ciel  daigne  illuminer  nos  édiles  ;  pour  qu’au¬ 
cune  coalition  ténébreuse  ne  tente  point  d’clenn 
ser  l’état  de  choses  actuel,  et  quriitin  la  s.  u  n. 
triomphe  de  la  barbarie  sale  et  repoussante.  M  u» 
ce  n'est  pas  (ont . 

Le  principe  fertilisant  dont  j’ai  parle  .  siib 
stance  si  rare  que  si  rareté  fait  liait r<  partout  «b > 
plaintes  «■!  «les  gémissement^ .  ce  principe  dum- 
subtilité  extrême  se  volatilise  et  se  perd  sans 
cesse.  Lhose  admirable  !  eu  de>i»fe«  tant  les  «  hovs 
ci-dessus,  il  sc  trouve  que  le  principe  fécondant 
»‘st  lixe,  ou  du  moins  ne  s’évapore  qu  avec  une  leu 
tioirsnflisanh*  pourqu’oii  puisse  lYmimmasiiiei  et 
en  disposer  suivant  les  besoins  du  travail  agricole. 
En  sorte  que,  I  "  la  salubrité  peut  n’ètre  plus  im>< 
en  danger  perpétuel;  ’l  les  eaux  «le  nos  Heine- 
peuvent  n’ètre  plus  dangereusement  souillées  ; 
<>'’  une  somme  énorme  d’engrais  peut  ne  plus  si 
perdre  inutile  ;  4*  euliu.  d'incalculables  richesses 
lécoudantes  peuvent  ne  plus  >e  disperser  «lans 
les  airs.  Que  d«'  choses  dans  ce  petit  ho<  al  !  Il  n’v 
aurait  plus  maintenaiil  qu'un  troisième  problème 
a  résoudre  pour  donner  une  impulsion  admirable 
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a  l'industrie  rurale,  mais  ce  problème,  est  le  plus 
épineux.  Il  faudrait  découvrir  des  moyens  faciles, 
pratiques,  d’une  exactitude  nu  moins  approxi¬ 
mative,  pour  mesurer  le  litre  des  engrais,  c'est- 
à-dire  la  richesse  fécondante  qu’ils  contiennent  à 
un  instant  donné,  au  moment  même  où  l’on  eu  fait 
emploi,  (lela  ne  se  lait  encore,  et  difficilement,  que 
sur  de  petites  quantités,  dans  les  laboratoires. 
Dès  lors  l’engrais  deviendrait  un  objet  de  com¬ 
merce  immense  et  sûr.  qui  mettrait  en  mouve¬ 
ment  des  capitaux  énormes,  et  (pii  accroîtrait  le 
bien-être  général  dans  des  proportions  qu’il  est 
impossible  de  calculer.  Mon  Dieu,  si  l’exposition 
de  INVJ  nous  donnait  donc  cela  aussi  dans  un 
petit  bocal  ! 

('.elle-ci  nous  apporte  plusieurs  procédés  fort 
ingénieux  pour  sécher  les  céréales,  les  ventiler, 
les  épurer  de  poussière  et  de  cailloux,  les  conser¬ 
ver  longtemps  dans  un  étal  parfaitement  sain. 
Travaux  fort  humbles,  inaperçus,  mais  d’une 
grande  importance.  Il  \  aura  pour  eux,  j’y  compte, 
de  splendides  citations  favorables. 

Moissonner  est  un  travail  très-rude,  très-dur: 
une  machine  à  moissonner  a  été  présentée,  ma¬ 
chine  neuve  et  ingénieuse,  mais  qu’il  faudrait 
voir  fonctionner  pour  porter  un  jugement  sé¬ 
rieux.  I.es  machines  à  battre  sont  plus  comprises  : 
elles  ont  subi  toutes  les  épreuves,  et  leur  triom¬ 
phe  est  certain.  De  battage  des  gerbes  à  la  main, 
au  lléau.  est  toujours  mie  opération  très-impar¬ 
faite  :  il  reste  toujours  des  grains  dans  l’épi  ,  ce 
qui  constitue  une  perte  incalculable  dans  un 
pavs  vaste  comme  le  nôtre;  puis,  le  lléau  écrase 
souvent  le  grain  :  puis  la  poussière,  chargée  de 
barbelles  d’épis  très-ténues ,  fatigue  la  poitrine 
des  batteurs;  puis  on  bat  de  grand  matin  à  la 
lampe,  ce  qui  occasionne  quelquefois  des  incen¬ 
dies.  Voilà  une  partie  des  inconvénients  qu'épar¬ 
gne  une  bonne  machine,  sans  compter  la  con¬ 
servation  des  pailles  et  la  difficulté  d’avoir  des 
ouvriers  batteurs  qui  manquent  parfois  dans 
quelques  provinces. 

Maintenant,  il  faut  moudre  le  grain.  Oh  !  c’est 
une  grosse  affaire  que  cette  mouture.  Dans  les 
sociétés  antiques,  des  myriades  de  malheureux 
esclaves,  pendant  line  longue  suite  de  siècles,  se 
livrèrent  aux  travaux  forcés  et  épuisants  de  la 
meule.  One  de  douleurs,  de  gémissements,  de 
désespoir  dans  ces  mots  :  Tourner  la  meule  !  ha 
mécanique,  maudite  de  nos  jours  par  tant  d’es¬ 
prits  prévenus,  a  réellement  affranchi  le  genre 
humain.  La  meunerie  n’en  est  pas  moins  une 
opération  encore  trop  barbare  sur  toute  la  terre. 


et  dans  la  moitié  de  la  Fiance.  Mue  par  le  vent’ 
(‘Ile  est  si  mal  organisée,  que  sur  huit  jours  elle 
en  chôme  quatre,  quelquefois  six  ;  établie  sur  un 
cours  d’eau  ,  elle  en  dépense  trois  fois  plus  qu'il 
n’est  nécessaire.  Elle  s’arrête  l’été  faute  .d’eau  ; 
elle  s’arrête  l’hiver  parce  qu’il  y  a  surabondance. 
Da  farine  est  mal  produite,  mal  blutée;  le  son 
garde  trop  de  farine;  le  meunier  se  paye  eu  na¬ 
ture,  et  prend  la  même  (lime  sur  le  sue  d’une 
pauvre  paysanne,  que  le  grain  soit  cher  ou  bon 
marché.  Des  meules  mal  posées,  plus  mal  taillées, 
s’échauffent  et  gâtent  la  boulange;  elles  sont  de 
mauvaise  nature  et  s’égrènent. 

En  1842,  je  parcourais  l’une  de  nos  provinces 
centrales  :  une  hospitalité  cordiale,  mais  un  peu 
gênante,  s'empressait  autour  d’un  vieil  ami  ;  mais, 
hélas!  en  vingt-quatre  heures  les  dents  de  cet  ami 
furent  complètement  hors  de  service.  De  pain 
craquait  affreusement  :  c’était  une  farine  de  gra¬ 
vier  que  l’habitude  seule  pouvait  rendre  suppor¬ 
table.  Cependant  l’art  de  moudre  le  blé  a  fait 
des  progrès  incontestables,  mais  trop  lents  à  se 
répandre.  D’exposition  présente  des  simplifica¬ 
tions  ingénieuses  dans  certaines  parties  du  mé¬ 
canisme.  Des  meules  aérifères,  ainsi  nommée?* 
parce  que  l'air  pénètre  entre  la  meule  courante 
et  la  meule  lixe  pour  les  rafraîchir  constamment, 
ne  sont  peut-être  pas  encore  le  dernier  mot  pour 
ce  genre  de  travail,  mais  elles  condui-ront  à  mieux, 
car  «‘Iles  posent  déjà  fort,  bien  le  problème  que 
résoudra  l’avenir.  De  curieuses  petites  machine?* 
sont  proposées  pour  tailler  l’aire  des  meules. 
Cela,  dit-on  .  fonctionne  avec  sûreté,  régularité, 
économie,  trois  points  importants  dans  ce  genre 


de  travail. 

Et  comment  juger  une  farine  v  Par  la  couleur, 
la  linesse?  — Du  pain  très-blanc  est  souvent  détes¬ 
table  et  peu  nutritif.  —  D’expérience?  —  Fiez- 
vous-y.  Des  bonnes  femmes  déclarent  qu'elle 
passe  science.  D'accord;  mais  assurément  ce  n’esl 
point  en  matière  de  farine,  car  les  premiers  ar¬ 
tistes  panilicateurs  avouent  qu'ils  \  sont  trompés 
tous  les  jours.  Le  gluten,  substance  azotée,  est  la 
partie  la  plus  importante  dans  les  farines  à  pain; 
le  gluten  rend  seul  le  pain  nutritif,  élastique, 
spongieux,  léger,  agréable;  les  blés  les  plus  ri¬ 
ches  en  gluten  sont  le  plus  recherchés.  Mais  il  \ 
a  encore  gluten  et  gluten  ;  celui  qui  se  dilate  le 
plus  sous  l’action  de  la  chaleur  fait  toujours  le 
meilleur  pain.  Or.  M.  Boland,  un  ancien  élève  de 
l’école  polytechnique  ,  qui  n'a  pas  dédaigné  de  se 
faire  boulanger  très-habile,  a  inventé,  et  il  expose 
celle  année  un  appareil  très-simple  pour  appré- 


C 


L’  I  N  PU  ST  HIE. 


108 

cier  les  vertus  du  gluten.  D’abord  ,  on  lave  les 
farines  pour  enlever  l'amidon  :  puis,  un  volume 
donné  de  gluten  est  enfermé  soigneusement  dans 
un  cylindre  de  cuivre  dont  l'ouverture  supérieure 
donne  passage  à  une  tige  mobile  graduée.  On 
chauffe  à  l'esprit-de-vin ,  et  le  tube,  par  son 
maximum  de  soulèvement,  indique  le  degré  de  di¬ 
latation  qu’a  pu  atteindre  la  masse.  Les  résultats 
d’expériences  faites  sur  des  farines  de  provenan¬ 
ces  diverses  sont  là,  près  de  l’appareil,  et  parlent 
aux  yeux.  Rien  de  facile  à  pratiquer  comme  cette 
simple  manipulation.  L'appareil  est  peu  compli¬ 
qué,  peu  coûteux.  Je  crois  qu’on  ne  saurait  trop 
encourager  et  honorer  des  travaux  de  ce  genre, 
dont  l’utilité  est  palpable  et  qui  nous  intéressent 
si  fort,  tous  tant  que  nous  sommes. 

11  y  a  deux  espèces  de  pain  à  l’exposition  : 
l'une  en  gluten  pur,  très-dilaté,  conséquemment 
d’une  légèreté  extrême.  In  pain  rond,  de  dix 
décimètres,  pèse  à  peu  près  autant  qu’un  échaudé. 
Ceci  est  une  affaire  toute  médicale;  il  parait  que 
ce  pain  est  éminemment  favorable  aux  malheu¬ 
reux  affectés  de  la  diabète  sucrée.  L’autre  pain, 
sans  être  aussi  respectable,  n’est  pas  moins  inté- 
ressant,  car  il  résout  d’une  façon  parfaite  le  pro¬ 
blème  de  la  panification  de  la  pomme  de  terre, 
non  pas  seule,  mais  unie  à  moitié  de  farine  de 
blé.  Que  d’essais  on  a  tentés  pour  arriver  a  cela! 
Combien  une  telle  panification  eût  rendu  de  ser¬ 
vices  dans  les  campagnes,  en  I81R1  Nos  paysans 
s  étaient  ridiculement  mépris  sur  la  liante  répu¬ 
tation  de  gourmandise  que  s’était  faite  le  chef  du 
gouvernement  d’alors  ;  ils  la  prenaient  naïvement 
pour  de  la  voracité,  et  lui  attribuaient  la  chèreté 
du  pain  et  des  pommes  de  terre  :  ce  fut  un  moyen 
formidable  d  opposition.  Les  pauvres  gens  au¬ 
raient  bien  voulu  mettre  de  la  pomme1  de  terre 
dans  leur  pain,  mais  ils  s'y  prenaient  mal:  c’était 
mou,  lourd,  indigeste,  c’était  immangeable.  Au¬ 
jourd’hui,  grâce  aux  excellents  travaux  de.M.lVir- 
clieron,  de  la  Cùtc-d  Or,  ils  se  feraient  de  très- 
bon  pain  avec  leurs  tubercules;  un  pain  frais  et 
léger,  savoureux  et  très-digestif.  Deux  cents  per¬ 
sonnes  (je  suis  des  coupables,  très  -  coupables 
même)  ont  si  fort  expérimenté  ce  pain,  que  l’ho¬ 
norable  exposant  a  dû  en  apporter  un  nouveau 
tous  les  jours,  avec  une  patience  toute  philanthro¬ 
pique.  M.  Porcheron  fait  cuire  et  sécher  sa 
pomme  de  terre,  qui,  de  la  sorte,  et  mise  en  bon 
beu,  se  conserve  presque  indéfiniment.  Après 
cinquante-huit  jours,  ce  pain  a  été  trouvé  très- 
mangeable;  on  ne  sera  donc  pas  surpris  que  la 
Société  d’encouragement  ait  accordé  un  prix  de 


1.000  IV.  à  cet  habile  panilicateur.  Il  iuhrV(l 
complète  l’œuvre  de  Parmentier. 

l  ue  autre  industrie  fort  précieuse,  celle  de  |  , 
décortication  des  légumes,  a  fait  de  grands  p,(). 
grès  et  figure  très-honorablement  à  I*«*x|»«»nî| ion 
Dix  exposants  au  moins  ont  envoyé  des  fT|,;il|. 
tillons  véritablement  superbes.  L 'enveloppe  de. 
grains-légumes  est  une  écorce,  un  vêtement  pic. 
serval  if  du  précieux  germe,  mais  celle  espèce  Je 
parchemin  est  dure  .  coriace  ,  et  ne  digère  pas 
Les  organes  de  la  digestion  en  souffrent,  et  beau¬ 
coup  de  personnes  s’éloignent  forcément  de  ce* 
aliments  savoureux  et  nutritifs.  Il  v  a  doue  la  un 
!  progrès  de  la  meilleure  espèce.  La  moulure  des 
légumes,  même  des  légumes- racines  .  avance 
aussi  ;  je  n'ose  entrer,  à  cet  égard,  dans  do  de¬ 
tails  qu'une  plume  profondément  versée  dans 
l’art  militaire  pourrait  seule  faire  dignement 
valoir,  mais  je  n’en  fais  pas  moins  appel  à  h  n  . 
connaissance  du  lecteur  pour  des  services  <pu 
chacun  do  nous  a  occasion  d’utiliser  tous  les  jours 
de  la  vie. 

Les  pâles  dites  d’Italie,  pane  que  les  Italiens 
les  ont  inventées  et  en  raffolent,  se  fabriquent 
décidément  en  France  tout  au  VN  •  bien  que  dam 
la  péninsule.  Clermont  a  singulièrement  av.inn 
l’art  du  macaroni,  du  vermicelle,  des  étoiles  a 
potage,  des  nouilles  allemandes  et  de  nulle  au¬ 
tres  choses  excellentes  dont  le  nom,  je  l’avoue, 
ne  m’est  pas  bien  familier.  Tout  cela  ol  d’uoe 
blancheur  parfaite,  cela  s,  confeetmiim  avec  de- 
semoules  bien  préparées  et  ti  ès-i  iclie- eu  gluten, 
d  ou  il  suit  que  la  pâte  ne  se  de*agr<  _*  p  is  ,1  |., 
cuisson,  et  fournit  un  aliment  digestif  et  tr«  *- 
nutritif.  Nous  n'achetons  plus  de  pat'  s  eu  1 1 .t 1 1 1  . 
mais  le  consommateur,  rempli  de  préjugés,  s'o¬ 
piniâtre  encore  à  en  vouloir;  les  marchands,  a 
leur  grand  désespoir  certainement .  «.»•  trouvent 
j  forcés  alors  de  lui  vendre  de  l’Auvergne  deux 
lois  trop  cher.  \u  reste,  la  consommation  -  ,o 
croit  de  jour  en  jour,  et  I  agriculture  locale  \ 
gagne  beaucoup.  I  ne  sorte  de  blé  qu'on  i<  - 
eolte  en  Auvergne,  moins  belle  en  apparence, 
se  vendait  15  pour  104)  au-dessous  des  Ides  de 
choix.  Depuis  que  l'industrie  des  pâtes  a  mi  t ir<  i 
si  bon  parti  de  ces  froments  très-riches  en  gluten, 
ils  se  payent  l*j  pour  10R  plus  cher  que  les  au¬ 
tres.  \oila  donc  une  plus-value  d'un  tiers,  «  est 
quelque  chose. 

Il  est  bien  convenu  que  nous  ne  demanderons 
plus  de  pâtes  d'Italie  à  notre  fournisseur. 

Lotis  Lu. l h iu;. 
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or  s  acceptons  com- 
,  me  un  fait  acquis 
i>t  démontré  que  la 
science  de  la  sta¬ 
tistique  industrielle 
n’existe  pas  à  ce  jour, 
qu’elle  est  tout  en¬ 
tière.  à  créer,  que  les 
éléments  épars  qui 
sont  connus  aujourd'hui  sont  incohérents  et  sou¬ 
vent  contradictoires, qu’il  n’y  a  enlin aucun  corps 
de  documents,  disons  même  aucun  plan  dressé 
d'une  manière  large  et  rationnelle.  L  ne  seconde 
conclusion  que  nous  avons  posée  précédemment 
et  qui  nous  semble  non  moins  incontestable,  c’est 
qu’il  est  de  la  dernière  urgence  de  procéder  sans 
retard  à  la  réunion  systématique  de  ces  innom¬ 
brables  renseignements;  car  ce  sont  les  pierres 
de  l’édilice  industriel  à  la  construction  duquel  la 
société  \a  se  livrer  au  premier  jour.  One.  dira- 
t-elle  de  ses  gouvernants,  si,  par  suite  de  leur  in¬ 
curie,  les  matériaux  lui  manquent? 

La  statistique  est  la  science  «les  faits  et  non 
«les  théories;  elle  ne  conclut  pas  ,  elle  constate  ; 
c’est  sur  ses  résultats  bruts,  impartiaux,  véridi¬ 
ques,  que  la  philosophie  des  conséquences  doit  se 
baser  «*t  s’enchaîner  logiquement.  Il  semble  donc 
«ju’i!  n’y  ait  qu’à  puiser  au  hasard  dans  le  vaste 
ensemble  des  faits  pratiques,  et  à  entasser  le 
plus  grand  nombre  «le  documents  dans  le  moins 
de  temps  possible;  néanmoins,  il  n’en  est  pas 
ainsi  :  la  collection  d«*s  faits  a  besoin,  pour  ne 
pas  tomber  dans  un  chaos  inextricable,  d’être 
soumise  à  une  pensée  essentielle  et  directrice,  de 
tendre  toujours  vers  un  but  qui  soit  la  pierre  de 
touche  de  l’utilité  relative  des  faits  qu’il  convient 
de  recueillir.  Aussi  deux  écueils  sont  également 
à  redouter  dans  les  études  auxquelles  on  se  livre 
sur  la  pratique:  d’une  part  le  détail  minutieux. 


le  fait  insignifiant,  la  surabondance  étroite  et 
oiseuse  ,  l’absence  de  tendance  systématique  : 
d’autre  part,  l’esprit  de  système,  la  théorie  pré¬ 
conçue,  la  conclusion  prématurée. 

Dans  le  plan  qu’il  s’agit  de  tracer  pour  la  con¬ 
statation  de  la  puissance  industrielledu  pays, l’idée 
directrice  est  aussi  large  et  élevée  qu’il  est  pos¬ 
sible  de  la  concevoir  ;  car  elle  n’est  rien  moins 
que  la  base  de  la  constitution  industrielle  de  l’a¬ 
venir.  La  science  économique  semble  avoir  posé, 
pour  sa  formule  la  plus  récente  et  la  plus  com¬ 
plète.  ,  l’organisation  de  l’industrie  au  moyen 
d'une  répartition  plus  équitable,  entre  le  capital 
et  le  travail,  des  fruits  de  la  production  dévelop¬ 
pée  par  l’extension  indéfinie  du  nombre  des  con¬ 
sommateurs. 

En  face  d«;  ce  programme,  la  tâche  des  recher¬ 
ches  statistiques  se  précise  et  s’accuse  d’une 
manière  nette.  Tout  ce  qui  peut  servir  à  consta¬ 
ter  les  moyens  dont  la  production  dispose  actuel¬ 
lement,  les  résultats  qu’elle  en  tire,  la  consom¬ 
mation  qu’elle  alimente,  les  rapports  des  deux 
agents,  capital  et  travail,  qu’elle  emploie  à  son 
service,  tel  sera  tout  d’abord,  et  en  première  li¬ 
gne,  le  cadre  à  remplir.  Or,  l’ensemble  de  ces 
faits  ne  peut  pas  être  deviné  d’en  haut,  par  des 
aperçus  généraux,  sommaires;  la  distance  et 
l’élévation  du  point  de  vue  sont  des  choses  fort 
précieuses  pour  conclure  avec  largeur,  très-nui¬ 
sibles  pour  observer  avec  une  minutieuse  exacti¬ 
tude;  les  résultats  définitifs  de  la  statistique  ne 
sont  pas  des  raisonnements  ,  ce  sont  des  totaux 
et  des  moyennes  ,  ce  qu’on  n’obtient  qu’en  re¬ 
cueillant  un  à  un  les  éléments  partiels.  Ainsi 
posons  d’abord  ce  point  essentiel  :  c’est  que  les 
chiffres  généraux  sur  la  production  que  réclame 
la  science  économique  ne  peuvent  ressortir  que 
de  l’étude  de  chaque  établissement  industriel,  si 
infinie  qu’il  paraisse.  Toutes  les  questions  dont  les 
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réponse.-;  n il niêritj lies  son!  le  bu I  îles  recherches 
statistiques  devront  doue  être  posées  et  résolues 
pour  chaque  atelier  du  pays,  |>ris  en  particulier. 

puant  à  l'ensemble  de  ces  questions,  on  re¬ 
connaît  .  après  les  avoir  réunies  toutes  aussi 
complètement  que  possible,  qu'elles  se  subdivi¬ 
sent  eu  six  grandes  catégories  :  il  \  a  lieu  de  for¬ 
mer  six  groupes  principaux  de  renseignements 
classés  sous  les  tètes  de  colonnes  dont  les  noms 
suivent  et  donnent  une  première  idée. 

Statistique  descriptive. 

technique. 

—  commerciale. 

—  financière. 

—  manouvrière. 

—  économique. 

Tel  est  le  cadre  des  recherches  qu'il  convient 
d’effectuer  dans  chaque  établissement  industriel 
pris  à  part,  et  de  consigner  sur  six  tableaux  con¬ 
sacrés  spécialement  à  chacun  des  point-  de  vue 
précités.  C’est  le  résultat  total  de  ces  recherche-, 
la  dernière  ligne  de  ces  six  tableaux,  contenant 
les  movennes  et  les  totaux  de  toutes  les  colonne- 
précédentes,  qui  renfermera  le  dernier  mot  d< 
l’industrie  nationale  et  représentera  sous  sa 
forme  concise  et  numérique  toutes  les  consé¬ 
quences  de  l'avenir  économique  du  pays. 

Entrons  dans  quelques  détail-  plus  précis  -m 
chacun  de  ces  cadres  d'études  partielles,  et  don¬ 
nons  une  analyse  sommaire  des  colonnes  qu'il 
convient  d’ouvrir  dans  ces  six  tableaux. 

1"  Statistique  descriptive.  11  importe  avant  tout 
de  définir  les  divers  établissements  que  l'on  sou¬ 
met  aux  investigations,  de  tracer  leur  position, 
leurs  conditions  extérieures,  d'en  faire,  en  un 
mot,  l’inventaire  matériel,  avant  de  procéder  a 
un  examen  plus  intime.  Dan-  ce  premier  tableau 
figureront  donc  d’abord  la  nature  de  l’industrie 
à  laquelle  l’établissement  se  rattache,  le  nom  de 
cet  établissement,  celui  de  ses  propriétaire-  ou 
des  locataires  qui  l'exploitent;  sa  position  sera 
déterminée  de  manière  à  pouvoir  être  rapportée 
sur  une  carte  générale  des  usines  de  France  avec 
une  précision  irrécusable  :  il  suffira  pour  cela  de 
1  indiquer  a  la  fois  hydrographiquement  et  géo¬ 
graphiquement  au  moyen  de  sa  distance  à  Irm- 
points  connus.  On  réunira  les  faits  généraux  et 
les  dates  principales  de  son  historique,  telles  (pô¬ 
les  époques  de  sa  fondation,  des  événements  im¬ 
portants  dont  le  contre-coup  l'a  frappé,  de  se- 
grandes  modifications,  de  ses  périodes  de  prospé¬ 
rité  onde  décadence.  Passant  à  une  étude  plus  ac¬ 
tuelle,  le  statisticien  constatera  l’état  puissantiel 


de  l'etablissement  en  dressant  la  liste  ,|t, 
ateliers  et  des  appareils  qu'ils  renferment  |,, 
nombre  et  la  force  de  ees  derniers  en  les  gr<M|. 
pant  sous  deux  ordres  divers  .  les  appareils  (ah,, 
riliques  et  les  appareils  mécaniques.  Il  délernu. 
liera  la  source  de  la  puissance  motrice,  son  cnn . 
gie  dynamique  .  le  nom bre  de  ses  récepteurs 
Enfin,  il  terminera  eet  inventaire  extérieur  p.n 
le  relevé  du  personnel  qui  anime  eet  établisse¬ 
ment  et  <| n i  lui  communique  l'intelligence  o|  |,, 
mouvement:  ce  relevé  distinguera  les  hommes 
d'administration,  les  hommes  d’art,  les  (  |icf> 
d’ouvriers  et  les  ouvriers  proprement  dits,  reu\. 
ci  se  subdivisant  -uivaiil  Page,  le  -exe  cl  la 
lion,  eu  hommes,  femmes,  aides  et  enfant*. 

ÏP  Statistique  technique.  Cet  ordn  de  recher¬ 
ches.  non  moins  précieux  que  le-  cinq  autre» 
pour  le  statisticien  économiste,  sera  d’un  pn\ 
inestimable  pour  le  -avant  et  le  inaiiiifai  lut  ici 
du  jour  où  i  l  direction  suprême  de  l'iiidu-tne  -, 
trouvera  en  possession  des  procède-  technique- 
suivis  dans  tou-  les  établi-seuienl-  du  pav-  et  de. 
résultats  comparatif-  de  ce-  diver-  procède-,  I., 
technologie  sera  fondée,  la  -riciur  substituera 
ses  conclusion-  molivee-  aux  e--ais  ha-aideuv 
des  praticiens  empiriques:  la  production  tout 
entière  s’avancera  d’un  pas  -ni  et  rapide  dan-  I., 
route  du  progrès.  Il  importe  de  inii-igiicr  dan¬ 
ce  cadre  le  nombre  et  la  désignation  détaillée  de- 
diverse-  opération-  auxquelles  donne  lieu  !.< 
branche  d’industrie  pratiquée  par  Idablis-emi  ni 
ou  tiendra  compte  de  la  durer  de  chaque  opi t.i 
tiou  et  du  noiuliK  que  chaque  juin  permet  d’.o 
complir.  Mu  appréciera  toute-  les  cnii-ommation- 
-oit  en  matières  soit  en  main-d’iriivre.  tant  par 
opération  qii(  par  unité  de  produit  fabrique;  te 
matières  consommée-  seront  divi-ee-  en  deux 
categories,  les  matières  premières  faisant  la  ha-# 
essentielle  de  la  transformai nm  manufacturière, 
et  les  matières  accessoire *.  l<-  eotoho-idih  -  cl 
autres  intermédiaire-  d  une  utilité  de  -ennui 
ordre.  Les  matières  seront  évaluées  en  imites 
bien  déterminées  de  pool-  .  de  volume  ou  d< 
prix.  1 1  en  sera  de  même  des  produits  qm  -erunt 
soit  transitoire- .  c’est-à-dire  créés  non  pour  la 
vente,  mais  pour  une  élaboration  immédiate,  -ml 
définitifs,  c  est-a-dire  propre-  a  servi!  aux  Iran-- 
actions  d  achat  et  de  vente.  On  tiendra  note 
enfin  du  nombre  total  de-  jours  d'activité  de 
l’établissement. 

Statistique  commerciale.  Le  troisième  ■  adh 
est  de  la  plu-  haute  importance  pour  l'adminis¬ 
trateur,  pour  l'homme  d'Etat  qui  tient  eu  mau» 
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la  direction  des  traités  inleritationaux  ,  de  la 
puissance  maritime  du  pays,  des  tracés  et  des 
tarifs  pour  les  voies  de  communication.  Il  a  pour 
luit  de  constater  l’origine,  le  prix  et  les  moyens 
d’arrivage  des  matières  consommées  dans  chaque 
établissement  ,  la  destination ,  le  prix  et  les 
moyens  de  débouchés  des  divers  produits  que  cet 
établissement,  a  créés.  Ainsi,  subdivisant  ses  re¬ 
cherches  entre  la  consommation  et  la  production, 
il  consigne  pour  chaque  matière  arrivée  dans 
rétablissement  l’unité  relative  en  poids  et  vo¬ 
lume.  la  quantité  réclamée  par  l’approvisionne¬ 
ment.  la  provenance  de  celle  matière,  son  prix 
sur  les  lieux  de  production  .  les  grands  marchés 
de  vente  ou  d’entrepôt  qui  l’ont  fournie,  son 
prix  sur  ces  marchés;  il  précise  la  nature  et  le 
nom  des  voies  de  transport  suivies  parées  ma¬ 
tières,  la  distance  qu  elles  \  parcourent;  quant 
au  prix  de  ce  transport,  la  différence  entre  le 
prix  sur  le  marché  et  le  prix  à  l’usine  le  fait  suf- 
lisammenl  connaître.  Pour  les  produits  de  l’usine, 
même  désignation  de  l’unité  <  emparée  de  poids 
et  de  volume  ,  même  indication  de  la  répartition 
entre  les  divers  marchés  de  vente,  même  rappro- 
«  liemonl  du  prix  de  livraison  à  l’usine  et  du  prix 
de  vente  soit  sur  les  marchés  soit  sur  les  lieux 
même  de  consommation  .  mêmes  détails  sur  les 
voies  de  transport  ouvertes  au  débouché  des  pro¬ 
duits.  Il  nous  semble  inutile  de  chercher  à  tirer 
les  conséquences  précieuses  d’un  cadre  aussi 
complet  et  aussi  nourri. 

î"  Stati-stu/ue  financière.  Il  se  présente  tout 
d’abord,  à  propos  de  cette  classe  de  recherches, 
une  objection  que  nous  avons .  du  reste,  devinée 
depuis  longtemps;  c’est  la  difliculté  extrême, 
pour  ne  pas  dire  l’impossibilité  absolue,  de  re¬ 
cueillir  des  renseignements  exacts  sur  un  pareil 
sujet  ;  mais  comme  nous  comptons  accueillir 
celte  objection  plus  tard  et  la  traiter  d’une  ma¬ 
nière  complète,  nous  ne  continuerons  pas  moins 
de  tracer  le  cadre  de  nos  éludes  sur  la  position 
linancière  des  établissements,  sans  nous  préoccu¬ 
per  du  plus  ou  moins  de  facilité  de  ces  études, 
(.elle  position  est  déterminée  par  la  différence 
entre  le  prix  de  revient  et  le  prix  de  livraison  des 
produits  fabriqués.  I.a  partie  délicate  de  l’étude 
consiste  précisément  à  lixer  d’une  manière  réelle 
les  divers  éléments  du  prix  de  revient;  on  peut 
les  grouper  en  deux  classes,  par  rapport  au  ca¬ 
pital  et  par  rapport  au  travail.  Les  premiers  ren¬ 
ferment  l’intérêt  et  l’amortissement  des  fonds 
employés  aux  constructions  et  à  l’outillage,  l'in¬ 
térêt  du  fonds  de  roulement,  les  frais  généraux , 
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ceux  de  patente  ,  l’achat  des  matières  consom¬ 
mées,  etc.  L’autre  classe  renferme  les  salaires  des 
ouvriers  et  les  traitements  divers.  La  comparai¬ 
son  ,  avec  le  prix  de  vente  des  produits,  de  ces 
éléments  totalisés  permet  de  constater  le  béné¬ 
fice  obtenu,  soit  pendant  l’année  entière,  soit 
pour  chaque  unité  fabriquée.  Ce  bénéfice  peut 
aussi  être  réparti,  par  une  simple  règle  de  pro¬ 
portion  qui  renferme  le  secret  de  l’association  fu¬ 
ture,  entre  les  deux  chiffres  représentant  la  mise 
spéciale  du  capital  et  celle  du  travail. 

:>•’  Statistique  nianoucrière.  L’Académie  des 
sciences  morales  a  donné  la  première  un  exem¬ 
ple  de  ce  genre  de  recherches  dans  le  travail  en¬ 
trepris  sous  ses  auspices  par  l’un  de  ses  mem¬ 
bres,  le  docteur  Yillermé,  et  ayant  pour  but  de 
constater  la  condition  physique  et  morale  des 
ouvriers  employés  dans  les  manufactures  de  co¬ 
lon.  L’est  un  travail  tout  à  fait  analogue  qu’il 
importe  d’effectuer  pour  tous  les  ateliers  du  pays. 
Dans  une  pareille  élude,  il  y  a  deux  classes  de 
documents,  ceux  qui  sont  spéciaux  à  l’atelier  ou 
à  l’industrie  qui  s’y  exerce,  et  ceux  qui  sont  gé¬ 
néraux  à  une  localité,  à  un  canton,  à  un  centre 
quelconque  de  population. 

Les  premiers  comprennent  le  nombre  des  ou¬ 
vriers  employés  dans  chaque  établissement  et 
distingués  en  maîtres  et  manœuvres,  femmes  et 
enfants;  l’origine  de  cette  main-d’œuvre,  suivant 
qu'elle  appartient  au  pays  ou  qu'elle  lui  est  étran¬ 
gère:  la  durée  du  travail,  le  prix  de  la  journée  en 
moyenne,  le  même  au  taux  inférieur  des  temps  de 
baisse  et  au  taux  supérieur  des  temps  de  hausse:  le 
nombre  des  jours  actifs,  la  durée  des  chômages,  soit 
volontaires, soit  forcés;  l’emploi  deces  chômages, 
et  la  nature  des  bénéfices  venant  en  supplément 
au  salaire  principal.  Les  documents  comprennent 
encore  les  détails  relatifs  à  l’hygiène  de  l’éta¬ 
blissement,  a  la  disposition  des  ateliers,  a  la  sol¬ 
licitude*  des  chefs,  et  aux  autres  faits  émanant  de 
l’établissement  lui-même. 

Les  faits  qui  relèvent  de  la  localité,  et  qui  sont 
communs  à  la  grande  majorité  des  travailleurs 
d’un  canton  .  sont  les  conditions  physiques  de 
santé  et  de  salubrité,  la  constitution  et  le  tempé¬ 
rament,  l’habitation,  la  nourriture,  le  vêtement. 
Ie>  dépenses  diverses,  le  degré  d  instruction,  la 
moralité,  les  vices  dominants,  les  dispositions 
spéciales  de  l’intelligence.  Les  derniers  faits  exi¬ 
gent  une  étude  générale,  beaucoup  plus  facile 
que  les  recherches  industrielles  en  même  temps 
que  d’un  intérêt  plus  haut  et  plus  immédiat.  11 
n’est  pas  besoin  de  la  plus  légère  insistance  sur 
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les  recherches  comprises  dons  ce  cinquième  ca- 
dre  pour  démontrer  qu  elles  forment  lu  hase  de 
toutes  les  études  du  véritable  philanthrope,  et 
que  toute  mesure  tentée  dans  l’intérêt  dos  classes 
ouvrières  ne  peut  l’étre  avec  succès  sans  cette 
science  complète  de  leurs  conditions  d  existence,  j 

6°  Statistique  economique.  Ce  dernier  tableau 
réunit  tous  les  renseignements  généraux  que  des 
chiffres  ne  sauraient  exprimer,  l’appréciation  de 
toutes  les  données  économiques  et  industrielles, 
la  discussion  des  procédés,  des  provenances  et 
<les  prix  des  matières  consommées,  la  proposition 
de  voies  de  transport  à  créer  ou  à  améliorer:  il 
consigne  les  tendances  des  salaires  vers  la  hausse 
et  la  baisse,  les  causes  de  chômage,  les  encoura¬ 
gements  demandés  soit  pour  le  commerce  inté¬ 
rieur,  soit  pour  le  commerce  extérieur,  à  l'aide 
de  tarifs  ou  de  réductions  de  droits:  là  se  trouve 
enfin  la  critique  complète  de  toutes  les  condi¬ 
tions  qui  régissent  l’établissement  examiné  et 
qui  lui  constituent  des  éléments  de  supériorité 
ou  d’infériorité  relativement  aux  établissements 
similaires. 

Tel  est  ,  en  six  tableaux  d’une  étendue  mo¬ 
dérée,  le  cadre  de  toutes  les  recherches  statisti¬ 
ques  qui  peuvent  être  de  quelque  intérêt  pour 
tous  les  problèmes  de  technologie,  d'administra¬ 
tion  publique,  d'économie  sociale,  d’organisation 
industrielle  ;  nous  disons  que  c’est  là  et  non  ail¬ 
leurs  qu'il  faut  sans  délai  porter  toute  l’attention 
des  investigateurs:  hors  de  la  connaissance  de 
tous  ces  faits,  point  de  salut  pour  le  pays:  nulle 
mesure  éclairée,  nulle  loi  motivée,  nulle  entre¬ 
prise  rationnelle. 

Tout  cela  peut  être  fort  bien,  diront,  après 
avoir  parcouru  d’un  coup  d’œil  ce  studieux  pro¬ 
gramme,  les  hommes  qui  se  piquent  d  une  pra¬ 
tique  consommée  et  d’une  haute  expérience  soit 

industrielle,  soit  administrative  ;  mais  les  movens 
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d’exécution?  A  qui  peut-il  venir  en  tôle  d’entre¬ 
prendre  une  pareille  tâche?  Ne  sait-on  pas  les 
mille  obstacles  que  rencontre  la  moindre  investi¬ 
gation  de  la  part  des  intérêts  en  éveil?  N’a-t-on 
donc  jamais  frappé  à  une  porte  d’usine  pour  sa¬ 
voir  que  l’industrie  est,  par  sa  nature,  craintive 
de  la  lumière  et  de  la  publicité?  A  grand’pcine 
obtiendrait-on  quelques  détails, généraux  sur  la 
consistance,  les  procédés  techniques,  la  nature 
des  matières  employées  ou  des  produits  ;  mais  la 
moindre  confidence  sur  les  éléments  du  prix  de 
revient,  les  secrets  de  fabrication,  les  mille  petits 
mystères  dont  s’enveloppe  chaque  établissement, 
voilà  ce  qui  serait  une  illusion  complète  et  dan¬ 


gereuse:  car  la  confidence  serait  à  coup  sur  men¬ 
songère  et  erronée  avec  préméditation. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  la  force  et  I  , 
vérité  de  celle  objection.  Il  es|  très-vrai  que  IV- 
ducation  des  industriels  laisse  encore  beaucoup 
à  désirer  à  ci*  sujet,  et  qu’ils  regardent  |0  ,„w 
tère  comme  un  île  leurs  plus  grands  moyens  de 
succès:  il  est  vrai  aussi  qu’ils  ont  parfois  raison 
et  que  la  propriété  d’un  procédé  utile  n’est  souvent 
garantie  que  par  la  jalousesurveillance  du  posses¬ 
seur.  Mais  le  plus  souvent  ce  mystère  apparent  no 
couvre  qu’une  erreur,  soit  ancienne,  soit  récente 
à  la  mise  en  lumière  de  laquelle  l’industriel  se¬ 
rait  le  premier  intéi < ssé.  Il  est  i are  qu’un  pro¬ 
cédé  tout  à  fait  secret  soit  la  base  d’une  impor¬ 
tante  industrie:  le  plus  souvent  1 1  supériorité  des 
grandes  fabriques  lient  plutôt  à  l’ensemble  de 
leurs  conditions  productrices,  à  leurs  capitaux,  a 
leur  outillage,  qu’à  tel  ou  fi  l  brevet  nivstérieiix. 
Ces  éléments  de  suprématie  ne  gagnent  rien  a 
être  tenus  secrets,  aussi  les  grands  industriels 
sont-ils  ceux  qui  attachent  le  moins  d’importann 
à  celte  réserve  craintive  et  murée.  Mais  celte  ob¬ 


jection  fut-elle  plus  vraie  encore,  4*1  plus  sérieuse, 
elle  ne  change  rien  à  la  question  telle  qui' nous 
l’avons  posée.  Est-il  nécessaire,  indispensable 
pour  1' Kt.it  .  pour  les  industries,  pour  fi*,  parie 
culiers  eux-mêmes,  que  les  laits  relatifs  a  la  pn» 
d  uct  ion  soient  constatés?  Si  cela  est,  et  le  simple 
bon  sens  le  ilémonlrt  .  il  lie  peut  x  avoir  que  des 
difficultés  et  non  de*  impossibilités  absolues,  || 
y  a  d’ailleurs  une  réponse  pratique  a  cette  objec¬ 
tion  <  fii  m  saui  ail  espéi  ci .  quel»  qui  soient  b  * 
moyens  que  l’on  mette  en  o  livre,  arriver  dès  h 
premier  essai  à  des  résultats  satisfaisants.  I  o  pa¬ 
reil  travail  est  Pieuvre  du  temps  et  de  la  patience. 
Ou  devra  doue  procéder  au  début  pai  approxima¬ 
tion.  et  ouvrir  le  cadre  eu  laissant  de  vastes  et 
nombreuses  lacunes  :  mais  ces  lacunes  se  comble- 
roi  il  peu  a  peu.  et  les  eil  eoiislanees  favorables  -e 
présenteront,  a  u  en  pas  douter,  pour  remplir  les 
vides. 

Les  difficultés,  d'ailleurs,  ne  prouvent  qu’une 
chose,  c'est  qu'il  importe  de  eoiuiiOMieei  immé¬ 
diatement  ce  travail  puisqu'il  est  necessaire,  et 
qu’il  faut  un  long  temps  pour  le  mener  a  ternie. 
Du  reste.  ces  difficultés  dépendent  beaucoup  de 
la  manière  dont  sera  courue  celle  vaste  entre¬ 
prise  ,  et  ceci  nous  amène  à  parler  des  moyens 
dont  l’Ltat  dis  pose  et  de  ceux  qui  nous  semblent 
convenir  de  préférence. 

L’Etat ,  lorsqu’une  cimmslauce  grave  et  pres¬ 
sée  exige  qu’il  se  renseigne  sur  une  question 
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manière  isoler,  nous  préférerions  de  beaucoup  b' 
maintien  de  l’ignorance  actuelle  aux  lausscs  con¬ 
séquences  qu’on  ne  manquerait  pas  de  baser  sur 
une  demi-science,  obscurcie  d'inévitables  erreurs. 
L’agent,  en  restant  dans  la  localité,  s  y  faisant 
connaître  par  les  services  que  son  mérite  spécial 
lui  permet  de  rendre  ,  n’ayant  de  caractère  offi¬ 
ciel  que  ce  qu’il  en  faudrait  pour  être  sur  de 
l’appui  des  administrateurs,  obtiendrait  chaque 
année,  de  la  confiance  et  des  relations  qu  il  saurait 
établir,  la  rectification  des  erreurs  de  I  année 
précédente ,  en  même  temps  qu’il  acquerrait  la 
connaissance  intime  des  conditions  industrielles 
par  le  seul  fait  de  son  existence  au  milieu  de  ces 
conditions.  D'ailleurs,  avec  le  temps,  les  craintes 
se  dissiperaient  quant  au  danger  du  lise,  à  moins 
de  quelque  maladresse  financière;  les  préjugés 
deviendraient  moins  hostiles,  les  premiers  ré¬ 
sultats  bienfaisants  de  cette  vaste  et  perpétuelle 
enquête  viendraient  en  faciliter  les  progrès  ul¬ 
térieurs. 

A  quoi  sommes-nous  donc  en  voie  de  conclure? 
A  la  création  d’un  certain  nombre  destalistieiens 
d’essai,  mis  eu  demeure  de  fournir  chaque  année 
les  premiers  fruits  de  leur  laborieuse  mission;  a 
l’extension  de  ce  cadre  au  furet  à  mesure  des  ré¬ 
sultats  obtenus;  au  récolement,  à  la  critique  et  à 


1/1  MH  S  flil  f. 


l’élaboration  longtemps  secrète  de  ces  renseigne, 
monts  par  l'administration  centrale,  avant  d',, 
border  la  publicité.  L'est  sur  place  et  de  sa  pr,,. 
pro  personne  que  le  statisticien  doit  aller  saisir  1,. 
fait.  On  ne  sait  pas.  à  moins  d’avoir  été  à  r<i>u\ ,•<> 
combien  même  alors  on  a  de  peine  à  dégager  n> 
l'ait  du  milieu  des  obstacles  qui  le  dérobent. 

.Nous  aurions  bien  des  choses  à  dire,  suit  >ur  n  i|, 
conclusion  ou  particulier.  soit  sur  celle  création 
d’ingénieurs  officiels  de  l’industrie  manufacturière 
dans  chaque  département  :  les  conséquences  à  m 
déduire  seraient  nnmbrciisesrl  importantes.  Mais 
nous  nous  bornons  :  la  seule  réponse  que  nous  li  ¬ 
rons  aux  objections  que  soulèvera  toujours  b-  pu». 

jet  de  statistique  industrielle  sera*  pour  termi¬ 
ner*  la  reproduction  constante  et  impassible  d’un 
raisonnement  déjà  cité. 

Kst-il  vrai  que  la  cou  naissance  des  laits  est  la 
base  première  et  indispensable  des  luis  qui  ré¬ 
gissent  ces  faits  ?  La  réponse,  n'est  pas  douteuse 
Dès  lors  on  ne  saurait  contester  non  plus  la  m  er- 
site  de  procéder  par  quoique  moyen  que  ce  soit, 
et  en  dépit  de  toutes  les  diHieulles,  a  constituer 
dans  le  plus  court  délai  (elle  science  des  laits  de 
la  production  qu’on  nomme  la  statistique  indus¬ 
trielle. 

E.  L  AMl'LÜMÊflE. 


MM.  BOISSELOT  père  et  fils,  a  Marseille 

L’industrie  dont  nous  allons  parler  a  déjà  été 
pour  nous  l’objet  d’un  examen  attentif.  .Nous 
avons  étudié  la  facture  parisienne,  représentée 
par  ses  principaux  chefs,  MM.  Érard  et  Pape,  avec 
un  soin  tout  particulier  :  c’était  notre  devoir.  A 
tout  seigneur  tout  honneur. 

Maintenant  que  nous  avons  tout  dit  sur  Paris, 
maintenant  que  nous  avons  montré,  dans  la  mai¬ 
son  Érard,  l’alliance  d’un  grand  nom  et  d’un  ca¬ 
pital  considérable  ;  dans  la  maison  Pape,  le  spec¬ 
tacle  d  un  esprit  investigateur  et  éminemment 
pratique,  s’appliquant  à  des  perfectionnements 
sans  lin,  il  nous  resle,  pour  compléter  nos  études 
sur  le  piano,  à  parler  d’une  maison  qui,  elle 
aussi,  a  sa  place  au  premier  rang  dans  cette  grande 
industrie.  Nous  avons  nommé  MM.  Boisselot,  de 
Marseille. 


Lorsque,  il  y  a  douze  ans,  M.  Boisselot  fonda  i 
Marseille  celle  fabrique  de  pianos  qui  brille  au 
1  jourd’lmi  de  tant  d’éclat,  il  n'y  eut  pas  a-sez  de 
sourires,  assez  de  compassion,  assez  de  dédain 
pour  accabler  le  pauvre  petit  facteur  provençal, 
des  bords  de  la  Seine  aux  bords  de  la  («aronue. 
des  bords  de  la  tiarouue  aux  Bomlies-du-Uhônc: 
tous  ceux  qui  curent  connaissance  de  cette  tenta¬ 
tive  hardie  taxèrent  de  folie  le  courageux  indus 
triel  qui  essayait  de  donner  un  solennel  démenti 
au  fameux  proverbe  inventé  p  ir  ses  compatriote-  : 
Nul  l’est  prophète  dans  -on  pays. 

Mais  heureusement  que  si  ce  proverbe  dit  vrai, 
il  ne  parle  que  des  faux  prophètes  ;  les  Imimncs 
de  talent,  les  vrais  prophètes,  ceux  qui  ont  la  loi, 
sont  prophètes  partout,  dans  leur  pays  aussi  bien 
qu’ailleurs.  Tous  les  lazzi  de  la  L  iseogne  il  ) 
peuvent  rien.  M.  Boisselot  l  a  bien  prouvé. 

En  effet,  loin  de  si*  décourager,  l’honorable  in¬ 
dustriel  dont  nous  parlons  redoubla  d'efforts.  Il 
avait  commencé  avec  deux  ouvriers,  il  en  eut 
bientôt  quatre,  puis  cinq,  puis  dix  ;  une  fois  le 
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premier  pas  fait ,  li*s  instruments  (abritjués  par 
M.  Boisselot se  chargèrent  eux-mêmes  de  leur  pro¬ 
pre  fortune  et  de  celle  de  leur  patron. 

Moins  de  deux  ans  après  ses  débuts,  le  petit 
facteur  provençal  s’en  vint  sans  bruit  et  sans  éclat 
exposer  au  grand  concours  les  produits  de  son 
travail,  et  le  rapport  du  jury  de  187>i  eut  à  en¬ 
registrer  ce  fait  mémorable,  que  les  premiers  pia¬ 
nos  envoyés  de  province  aux  expositions  quin¬ 
quennales  étaient  ceux  que  M .  lioisselot  venait  d’y 
présenter.  Jusqu’alors,  les  facteurs  de  province 
.s’étaient  tenus  en  dehors  du  concours.  Ce  seul 
fait  était  significatif;  aussi  1rs  pianos  de  M.  Bois- 
selot  lixèrent-ils  vivement  l’attention  du  public, 
des  artistes,  et  voire  même  des  facteurs  parisiens, 
qui  ne  pouvaient  rester  indifférents  devant  cette 
courageuse  et  intéressante  manifestai  ion. 

Les  chefs  de  la  fabrication  parisienne ,  des 

* 

hommes  tels  que  les  hrard.  étaient  trop  au-dessus 
de  toute  considération  de  concurrence  et  de  mer¬ 
cantilisme  pour  s’en  alarmer;  loin  delà,  ils  ap¬ 
plaudirent  aux  efforts  de  ce  courageux  industriel 
sans  se  demander  si  quelque  jour,  nouveau  Titan, 
il  ne  chercherait  pas  à  escalader  leur  Olympe. 

V  l’exposition  de  187)0,  l’artiste  avait  grandi, 
la  lubrique  de  Marseille  s’était  accrue;  elle  ne  se 
contentait  pas  de  fabriquer,  elle  perfectionnait 
déjà;  elle  se  lançait  timidement  encore,  à  la  vé¬ 
rité,  dans  le  champ  sans  limites  des  inventions  et 
des  découvertes  heureuses.  Le  piauiuo,  le  piano 
cledi-liunnonique.  et  le  grand  piano  à  queue  qu’elle 
exposa  alors,  lui  valurent  une  récompense  difficile 
à  obtenir  et  après  laquelle  bien  d’autres,  et  des 
meilleurs,  courent  longtemps  sans  pouvoir  l’at¬ 
teindre,  tant  il  y  a  de  rivaux  et  de  rivaux  redou¬ 
tables  dans  la  fabrication  des  pianos.  .Nous  voulons 
parler  de  la  médaille  d’argent  que  le  jury  lui  dé¬ 
cerna. 

Il  semblait  qu’un  tel  succès  dut  combler  l’am¬ 
bition  du  facteur  marseillais,  ou  tout  au  moins 
ralentir  son  ardeur.  Il  devait  être  au  comble  de 
ses  va'ux,  pensait-on,  et  se  tenir  pour  satisfait. 
Avec  des  industriels  ordinaires,  il  en  eût  sans 
doute  été  ainsi,  c’eut  été  déjà  une  assez,  belle 
gloire  qu’un  tel  résultat.  Mais  le  petit  facteur 
provincial,  aux  dépens  duquel  on  s’était  si  fort 
égayé  dans  le  principe,  avait  du  sang  languedo¬ 
cien  dans  les  veines,  une  ardente  ambition  dans 
le  cœur,  et,  qui  plus  est.  disons-le,  il  avait  le  gé¬ 
nie  de  l’invention,  cette  faculté  si  rare  et  si  pré¬ 
cieuse.  ce  besoin  de  perfectibilité  qui  pousse  les 
grands  inventeurs  en  avant,  toujours  en  avant, 
sans  qu’ils  puissent  même  se  rendre  compte  de 
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l’agent  qui  les  domine.  La  récompense  obtenue, 
c’était  bien;  il  poursuivitsavoie,  et  nous  le  voyons 
arriver  aujourd’hui  au  concours,  douze  ou  qua¬ 
torze  ans  après  ses  débuts,  à  sa  troisième  exposi¬ 
tion,  avec  choix  inventions  qui  font,  à  l’heure  où 
nous  écrivons,  assez  de  sensation  dans  le  monde 
musical  et  artistique,  dans  le  public  et  dans  la 
presse,  pour  qu’il  soit  inutile  de  les  détailler  ici. 

A  ce  sujet,  nous  croyons  même  qu’on  nous 
saura  gré  de  substituer  à  notre  propre  jugement 
celui  des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
compétents  dans  la  matière.  L’opinion  de  la  presse 
a  été  tellement  unanime,  les  éloges  les  plus  flat¬ 
teurs  et  les  plus  mérités  ont  été  formulés  en  si 
bons  termes,  que  notre  tâche  doit  se  borner  à 
résumer  et  à  citer  quelques  fragments  des  remar¬ 
quables  articles  signés  de  noms  recommandables 
Itds  que  Anders,  Berlioz,  Castil-Blaze ,  etc  . 
et  consacrés  aux  remarquables  instruments  ex¬ 
posés  par  M.  Boisselot.  Nous  citerons  d’abord 
quelques  lignes  de  M.  Anders,  le  savant  et  con¬ 
sciencieux  critique  de  la  Gazette  musicale,  l’homme 
de  France  qui  connaît  peut-être  le  mieux  l’ his¬ 
toire  si  intéressante  et  si  généralement  ignorée 
des  instruments  de  musique. 

M.  Anders  s’exprime  ainsi,  dans  le  numéro  du 
7)0  juin  de  la  Gazette  musicale: 

«  Nous  avons  eu  plus  d’une  fois  l’occasion  de 
signaler  les  efforts  que  ces  actifs  et  intelligents 
facteurs  ne  cessent  de  faire  pour  le  perfectionne¬ 
ment  de  leur  art.  Encouragés  en  187)4  par  une 
mention  honorable,  récompensés  en  1839  par  la 
médaille  d’argent,  ils  ont  redoublé  de  zèle,  et  ap¬ 
portent  aujourd’hui  deux  inventions  remarqua¬ 
bles.  qui  nous  semblent  destinées  à  un  grand 
succès,  car  elles  augmentent  les  ressources  du 
piano,  en  fournissant  à  l’exécutant  des  moyens 
que  refusait  jusqu’ici  le  clavier  ordinaire.  » 

Après  avoir  analysé  les  deux  inventions  de 
M.  Boisselot.  le  piano  octavie  et  le  piano  à  sons 
soutenus  à  volante,  et  donné  la  préférence  à  cette 
dernière  invention,  M.  Anders  termine  ainsi  : 

«  A  voir  ce  mécanisme  si  simple,  on  est  étonné 
que  l’idée  n’en  soit  venue  à  personne,  et  qu’un 
semblable  instrument  li  ait  pas  été  fait  plus  tôt. 
Cette  invention  précieuse,  dès  qu’elle  se  sera  ré¬ 
pandue.  exercera  une  grande  influence  sur  la  ma¬ 
nière  d’écrire  pour  l’instrument  favori  de  nos 
jours.  On  conçoit  quelle  variété  d’effets  nouveaux 
les  compositeurs,  les  pianistes  improvisateurs 
pourront  obtenir  désormais.  Le  chant,  au  lieu  de 
se  confondre  ou  de  s’embrouiller  avec  les  notes 
qui  l’entourent,  se  dessinera  nettement,  dis! inc- 
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tement,  et  Ton  croira  souvent  entendre  un  mor¬ 
ceau  joué  par  deux  artistes  sur  deux  pianos  dif¬ 
férents. 

«  Parlerons-nous  des  autres  pianos  exposés  par 
les  mêmes  facteurs?  du  piano  en  ébène,  incrusté 
de  nacre  et  de  corail,  instrument  de  luxe  digne 
de  lixer  les  regards  des  passants?  d’un  piano  droit, 
plus  petit,  moins  riche,  mais  d'une  sonorité  non 
moins  éclatante?  d’un  piano  à  queue  avec  le  mé¬ 
canisme  ordinaire,  et  des  pianos  carrés  qui  ont 
successivement  pris  leur  place  au  palais  de  l'in¬ 
dustrie.'  Nous  les  passerons  sous  silence,  car 
quelles  que  soient  leurs  qualités,  ils  sont  éclipsés 
par  les  deux  pianos  nouveaux dons  nous  avons 
entretenu  nos  lecteurs,  (les  deux  instruments  for¬ 
ment,  a  nos  veux,  la  véritable  exposition  de 
.MM.  Boisselot.  Ils  ont  réuni  les  su ffiiiges  d'art is- 
tes  tels  que  Thalberg.  Liszt  et  lloelder.  One 
pourrions-nous  ajoutera  des  éloges  aussi  flatteurs 
que  compétents?  » 

«  À  coté  d’instruments  dans  le  format  ordi¬ 
naire  et  d’une  sonorité  excellente,  dit  M.  Berlioz, 
dans  son  remarquable  feuilleton  du  Journal  des 
Débats,  MM.  Boisselot  en  ont  exposa’*  deux  appe- 
l<‘s*  I  un  piano  octavié,  l’autre,  piano  à  sons  sou¬ 
tenus  à  volonté .  „ 

«Ces  deux  inventions  auront  de  fort  beaux  ré- 
sultats;  elles  doivent  exciter  l’attention  des  pia¬ 
nistes  modernes,  et  leur  mérite  me  paraît  d’autant 
plus  grand,  qu’elles  ne  changent  rien  à  la  nature 
du  piano  actuel.  » 

Un  pareil  éloge  joint  à  l’autorité  d’un  pareil 
nom  nous  dispense  de  tout  commentaire. 

Nous  n’en  finirions  plus  si  nous  voulions  citer 
lout  ce  qui  a  été  écrit  depuis  trois  mois  sur  les 
instruments,  et  particulièrement  sur  les  remar¬ 
quables  propriétés  des  deux  pianos  octavié  et  à 
sans  soutenus  exposés  par  MM.  Boisselot.  Nous 
I  avons  dit  déjà,  la  presse  a  été  unanime  :  la 
(razette  et  la  France  musicale,  la  Revue  de  Paris. 
dans  un  remarquable  travail  de  M.  Castil-Blaze; 
la  Presse ,  parla  plume  élégante  et  pittoresque  de 
M.  Théophile  Gautier:  les  Débats ,  que  mm, 
avons  cités,  le  Messager,  le  Moniteur  parisien,  h* 
Fourrier  français ,  et  tant  d’autres  que  nous  ou¬ 
blions,  ont  rendu  hommage  au  mérite  de  cet  ha- 

1,,le  facteur’  dc  cet  intelligent  et  courageux  in¬ 
dustriel  qui  a  fait  faire,  en  si  peu  d’années, 
de  s,  grands  progrès  à  l’art  qu’il  cultive,  à  l’in- 

<  usine  dont  il  a  enrichi  toute  une  partie  de  la 
r  rance. 

Nous  terminerons  par  m,  fragment  emprunté 
an  feuilleton  du  Courrier  français.  et  qui  résume 
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admirablement  bien  tout  re  que  non*  pourrions 
avoir  à  dire  sur  l'habile  facteur  marseillais; 

«  Lorsque,  il  y  a  douze  ans,  MM.  Boisselot 
père  et  lils  fondèrent  à  Marseille  leur  fabriquede 
pianos,  ils  curent  à  créer  à  la  fois  et  les  ouvriers 
et  les  produits,  et  les  débouchés.  L’activité,  fha. 
bilelé,  la  persévérance,  ont  xaiiicu  tous  les  obsla- 
des.  Ils  ont  commencé  avec  deux  ouvriers, 
ont  cent  cinquante  aujourd'hui,  et  l’on  sait  (pu- 
ce  nombre  n’est  atteint  que  par  les  ateliers  des 
maisons  les  plus  considérables  de  Paris.  L’esprit 
inventif,  les  ingénieuses  lenlalives  «les  facteurs 
marseillais  les  ont  conduits  à  ce  liant  point,  qu’ils 
peuvent  maintenant  rivaliser  avei  les  producteurs 
les  plus  laineux,  et  que  partout  leurs  pianos  sou¬ 
tiennent  heureusement  la  comparaison  avec  le» 
meilleurs  produits  <lc>  ateliers  de  la  capitale. 

«  La  maison  de  MM.  Boisselot  père  et  lils  fabri¬ 
que  annuellement  de  quatre  cents  à  quatre  cent 
cinquante  instruments  qu’elle  expédie  mit  toutes 
les  places  de  France  et  «le  l'étranger.  Gctle  pros¬ 
périté  méritée  ne  peut  que  s'accroître  encore,  et 
nous  ne  doutons  pu»  que  les  heureuses  invention» 
dont  nous  avons  parlé  plus  liant  ne  leur  donnent 
une  impulsion  nouvelle. 

«  Gomme  objet  d’art  et  de  luxe.  MM.  Boisselot 
ont  exposé  uu  piano  droit  avec  des  incrustation» 
de  corail  et  de  nacre  sur  chêne,  exécutées  pai 
M.  Garaudy  i  b.  ( '.'est .  d’aill  eurs,  uii  instrument 
dont  1rs  qualités  musicale»  ne  le  cèdent  à  aneim 
de  ceux  admis  aux  honneur»  de  l'exposition. 

«  Il  y  a  dans  ce  fait,  d’une  maison  qui  »e  fond» 
•*n  province,  loin  de  Paris,  s  l'extrémité  du 
royaume,  cl  ipu  parvient  à  fabriquer  des  produit» 
rivaux  de  ceux  de  la  capitale,  uu  enseignement 
qui  nous  fait  insister  »ur  les  pianos  d«  MM.  Bois- 
selot.  Personne  n’ignore  les  difficulté»  que  le» 
industries  rencontrent  toujours  i  leur  n.ii»»am  e: 
il  faut .  pourles  vaincre,  une  persévérance,  uue  ac¬ 
tivité  et  en  même  temps  des  connais». nio*»  tonte» 
spéciales  dont  I  union  est  loiijour»  rare.  MM.Bco»- 
selot  ont  commence  avec  peu  de  chose,  mm»  il 
bons  dire  avec  rien,  et  il»  »oiil  arrivés,  a  pré» 
quatorze  ans  de  (nivaux  leujoiir-  progressifs,  a 
»e  placer  au  premier  rang  parmi  le»  l'acteur» 
français,  aussi  bien  pour  le  nombre  que  pour  li 
qualité  de  leurs  instruments.  Il»  ont  ouvert  ave» 
les  nations  étrangères  des  rapports  fréquents  qui 
profitent  a  1  industrie  nationale  et  popularisent 
leurs  produits.  Grâce  à  eux.  le»  piano.»  Iran*  ai» 
luttent  avantageusement  en  Italie  avec  les  piano» 


(1)  C'est  n*  piano  dont  non»  donnons  la  gravure  mjot.r- 
d’hui. 
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allemands,  qui,  jusqu'alors,  avaient  seuls  le  pri¬ 
vilège  de  fournir  à  la  consommation  du  royaume 
de  Naples,  des  provinces  milanaises,  des  Etats  ro¬ 
mains,  de  la  Toscane.  Ils  en  exportent  aussi  en 
Espagne,  et  ce  n’cst  pas  là  un  mince  résultat  : 
l’indiquer  c’est  même  signaler  toute  son  impor¬ 
tance  ou  point  de  vue  commercial. 

«  Il  nous  semble  donc  que  c’est  un  devoir  pour 
la  presse  que  de  signaler  celle  industrie  marseil¬ 
laise  à  l'attention  publique.  Il  ne  faut  pas  que  les 
efforts  constants  de  la  maison  Boisselot  restent 
inconnus.  Quand  ou  rencontre  les  facteurs  intel¬ 
ligents,  doués  de  l’amour  et  du  sentiment  de  leur 
profession,  doués  à  un  liant  degré  de  l’esprit 
d’invention,  c’est  bien  le  moinsqu’on  applaudisse 
à  leurs  efforts  et  à  leurs  succès.  Paris  est  trop 
riche  dans  tous  les  genres  pour  ne  pas  se.  mon¬ 
trer  généreux  :  si  Marseille  se  montre  son  égal 
dans  l’industrie  des  pianos,  c’est  à  Paris  de  sou¬ 
tenir  Marseille. 


Les  vastes  salles  de  l’exposition  des  produits 
de  l’industrie,  si  riches  eu  instruments  de  musi¬ 
que  de  tous  genres,  se  sont  montrées  d’une  pau¬ 
vreté  désespérante  en  ce  qui  concerne  les  grandes 
orgues  d’église.  Deux  fadeurs  seulement  se  sont 
rendus  à  l’appel,  les  autres  ont  fait  défaut.  Os 
deux  facteurs,  placés,  ilesl  vrai,  à  la  tète  de  cette 
grande  industrie,  sont,  d’un  coté,  MM.  ( lavai I lé— 
Eoll  ;  de  l’autre,  MM.  Dauldaine  et  Eallinet.  Mal¬ 
gré  la  bonté  des  instruments  exposés  par  ces  fac¬ 
teurs  ,  nous  croyons  (pie  ce  n’est  pas  dans  les 
salles  de  l’exposition  qu’il  convient  de  les  exami¬ 
ner;  c'est  surtout  dans  |o<  grandes  Ixisiliqucs 
auxquelles  les  orgues  sont  destinées  qu  il  e<t 
bon  de  les  entendre,  alin  de  pouvoir  se  pronon¬ 
cer  avec  impartialité  sur  leurs  qualités  respec¬ 
tives.  Eu  effet,  qui  osera  nier  que  les  qualités 
d’instruments  de  ce  genre  soient  en  quelque 
>orle  associées,  ou  du  moins  intimement  liées  à 
l’édifice  pour  lequel  ils  ont  été  construits? 

I. 'exposition  de  MM.  Eavaillé-Eoll  se  compose 
donc  à  la  foi-  de  l’orgue  envoyé  par  eux  au  palais 
de  l'industrie,  des  instruments  fabriqués  cl  posés 
dans  diverses  églises  de  la  capitale  depuis  IHâO, 
et  surtout  du  magnifique  instrument  qu'ils  ont 
été  appelés  à  conl’eetionjier  pour  l’église  royale 


de  Saint-Denis,  et  qu’ils  ont  livré,  en  1841,  à 
l’appréciation  des  gens  de  l’art  et  à  l’admiration 
des  artistes. 

Qui  le  croirait?  il  y  a  quatre  ans.  l’orgue,  ce 
roi  des  instruments,  manquait  encore  à  l’église 
de  Saint-Denis,  celte  reine  des  églises  de  France  ! 
En  y  réfléchissant,  on  comprend  néanmoins  pour¬ 
quoi  on  a  tardé  si  longtemps  à  doter  l’une  des 
plus  belles  entre  nos  basiliques  d’un  si  magnifi¬ 
que  ornement.  Il  fallait  que  l'orgue  destiné  à  de¬ 
venir  le  puissant  auxiliaire  des  cérémonies  du 
,  culte  catholique  dans  la  paroisse  du  premier 
chapitre  de  l’église  gallicane,  dans  la  nécropole 
de  nos  rois,  fût  ce  que  l’art  devait  produire  de 
plus  parfait  et  de  plus  beau. 

Quand  on  crut  le  moment  venu,  on  s'adressa  à 
tous  les  (acteurs  français,  et  on  les  appela  à  un 
concours  extraordinaire  à  l’issue  duquel  le  vain¬ 
queur  serait  chargé  de  la  confection  de  l'orgue 
royal. 

Ce  furent  des  facteurs  de  prov  ince  qui,  d’après 
le  jugement  de  l’Institut,  furent  jugés  les  plus 
dignes  de  s’acquitter  de  cette  tâche  immense'  el 
glorieuse.  Il  faut  dire  que  ceux  qui  remportèrent 
ce  triomphe,  MM.  Cavaillé-Coli  ,  père  et  lils,  de 
Toulouse,  exerçaient  depuis  longtemps  leur  art 
dans  tout  le  midi  de  la  France  et  jusque  dans  la 
péninsule  ibérique.  Il  faut  dire  que.  depuis  près 
d’un  siècle  et  demi,  cet  art  était  habilement  pra¬ 
tiqué  par  la  famille  Cavaillé.  Ce  fut  Joseph  Ca- 
vuillé.  frère  dominicain,  qui  construisit  l’orgue 
que  l’on  admire  encore  aujourd’hui  dans  l’église 
Saint-Pierre  de  Toulouse.  Jean-Pierre  Cavaillé  . 
l’aïeul  de  MM.  Cavaillé-Coli.  n’interrompit  point 
ses  travaux  pendant  la  tempête  révolutionnaire. 
A  cette  époque,  il  passa  en  Espagne  avec  ses  lils. 
et.  forts  du  patronage  illustre  de  l'auteur  do 
l'Art  du  fadeur  d'onjae .  don  Bedos,  ils  construi¬ 
sirent  les  orgues  des  églises  Sainte-Catherine  et 
de  la  Merci,  à  Barcelone,  de  l’église  collégiale  de 
Puicerda,  de  la  cathédrale  de  Lérida,  et  de  beau¬ 
coup  d’autres. 

Avant  le  concours  de  187)”».  le  nom  de  MM.  Ca¬ 
vaillé  était  encore  inscrit  sur  les  orgues  de  Saint- 
Michel  deCastelnaudary,  de  Saint-Pierre  de  Mont¬ 
pellier,  de  Saint-Michel  de  Ga i  1  lac,  de  la  métropole 
de  Montréal,  de  celle  de  Caillac,  etc.  L’excellence 
de  ces  instruments  devait  faire  pressentir  la  vic¬ 
toire  qui  devait  couronner  les  travaux  de  ces 
habiles  facteurs.  MM.  Cavaillé-Coli  comprirent 
que  l’entreprise  de  l’orgue  de  Saint-Denis  mar¬ 
quait  pour  leur  maison  une  ère  nouvelle,  ère  de 
gloire  et  de  prospérité;  ils  transportèrent  donc 
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leurs  ateliers  à  Paris  et  se  mirent  à  l’œuvre  avec 
ardeur. 

Le  "21  septembre  1841.  la  commission  nom¬ 
mée  par  M.  le  ministre  des  travaux  publies  pro¬ 
cédait  à  la  réception  de  l’œuvre  de  MM.  Oavaillé, 
et  son  rapport  se  terminait  par  ces  considérations 
si  honorables  pour  les  célèbres  facteurs  : 

«  Monsieur  le  ministre,  de  l'examen  de  l’orgue 
de  Saint-Denis  dans  toutes  ses  parties,  de  sou  au¬ 
dition  dans  tous  ses  jeux .  il  résulte,  en  défi¬ 

nitive,  pour  tous  les  membres  de  votre  commis¬ 
sion,  l’opinion  unanime  que  MM.  Cavaillé-Coll  se 
sont  dignement  et  habilement  acquittés  de  toutes 
leurs  obligations  :  que  leur  travail  répond  de 
tous  points  à  la  haute  opinion  que  l’Académie 
des  sciences  et  la  commission  spéciale  avaient 
conçue  de  la  capacité  de  ces  facteurs. 

«  Un  soin  extrême  d’exécution  poussé  jusque 
dans  les  plus  petits  détails,  une  fidélité  rigoureuse 
à  réaliser  tous  les  perfectionnements  annonces  , 
une  abnégation  complète  de  tout  intérêt  d’argent, 
tels  sont,  monsieur  le  ministre,  les  qualités  hono¬ 
rables  dont  MM.  Cavaillé-Coll  n’ont  cessé  de  faire 
preuve  pendant  toute  la  durée  de  l’exécution  de 
leur  traité.  Vos  commissaires  vous  proposent  dom 
de  déclarer  le  grand  orgue  de  l’église  royale  de 
Saint-Denis  reçu  avec  éloges.  » 

Ce  rapport  flatteur,  mais  juste,  est  signé  de 
noms  illustres  :  Poncelet.  Cherubini,  Spontini. 
Merton,  Auber,  Halévy,  Carafa,  Debret.  l.efébure. 
Simon  et  baron  Séguicr. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  donner  une  des¬ 
cription  détaillée  du  buffet  de  l’orgue.  Le  des¬ 
sin  que  nous  en  avons  donné  suffit  pour  faire 
admirer  l’élégance  de  ses  proportions,  la  ma¬ 
jesté  de  son  style  si  bien  harmonisé  avec  l’ar¬ 
chitecture  générale  du  monument.  Notre  mo¬ 
deste  suffrage  ne  viendra  qu’après  beaucoup  d’au¬ 
tres  bien  plus  éclatants  proclamer  le  talent  avec 
lequel  M.  Debret,  architecte,  chargé  de  la  res¬ 
tauration  de  la  gothique  basilique  .  a  secondé  le* 
travaux  de  MM.  Cavaillé-Coll. 

Quant  à  l’œuvre  immense  de  ces  derniers,  nous 
ne  pouvons  non  plus  entreprendre  l’examen 
scrupuleux  de  toutes  ses  parties.  Cet  examen 
nous  mènerait  trop  loin.  Contentons-nous  d’en 
signaler  les  améliorations  nombreuses,  les  prin¬ 
cipaux  perfectionnements. 

Huit  grands  réservoirs  contenant  ensemble 
17,000  litres  d’eau  composent  la  soufflerie.  Ce 
n  est  pas  trop  si  1  on  songe  à  l’énorme  quantité 
de  vent  qu’il  faut  pour  faire  parler  les  0,000 
tuyaux  de  80  jeux.  Mais  la  soufflerie  brille 


encore  plus  par  la  qualité  que  par  |u  c|uanli||.. 

Avant  MM.  Cavaille,  les  plis  des  soufflet*  eu 
réservoirs  à  air  se  développaient  et  retomhaieni 
successivement,  ce  qui  occasionnait  des  différen¬ 
ces  de  pression,  et  par  conséquent  des  différences 
essentielles  d’intonation.  MM.  Cuvaillé  ont  trouve 
le  moyen  de  régler  l’ouverture  et  l'affaissement 
simultané  des  plis,  de  manière  à  ce  que  fair  en¬ 
tre  mi  sorte  tou  jours  sans  secousse  des  réservoirs 
et  que  dans  les  sons  rendus  par  les  tuyaux  la  jus- 
tesse  le  dispute  à  l  égalité.  La  disposition  du 
mécanisme  permet,  en  outre  .  de  procéder  av«>« 
facilité  au  nettoyage  mi  à  la  réparation  des  parties 
sujettes  à  se  détériorer. 


Les  claviers  que.  grâce  aux  pédales  de  substi¬ 
tution.  MM.  (iavaillc  ont  réduits  de  eiuq  «  trois, 
sont  d’une  extrême  douceur.  Il  était  a  craindre 
que  dans  ces  instruments  gigantesques  les  soupa¬ 
pes  des  grands  tuyaux  n’opposassent  une  très- 
forte  résistance  aux  efforts  de  l’c\é<  niant.  I  n 
appareil  pneumatique  d'invention  nouvelle  a 
paré  d'une  manière  admirable  a  «et  inconvénient 
capital,  et,  pour  faire  parler  les  gros  tmaux.  il 
n'est  pas  besoin  d'emplover  plus  de  foire  qm 
pour  toucher  le  piano  ordinaire.  La  disposition 
des  touches  du  clavier  de  pieds  permet  d’exeni- 
1er  facilement  les  gamme*  t lu lunatiques.  I  « >ut« 
cette  partie  importante  «le  l’orgue  «•'!  t-xénilce. 
en  un  mot.  avec  une  science  et  u n«-  habileté  qu'on 
ne  peut  trop  louer 

Les  tuxanx.  les  jeux  de  fond,  les  jeux  »l«*  mon¬ 
tre.  les  pleins  jeux,  les  jeux  d’anche,  brillent  par 
des  qualités  diverses  «•!  incomparable*.  Imu  a 
tour  ils  font  entendre  b-»  son*  plein*  et  imposant* 
des  bourdons.  le*  noli-s  pure*  et  mélaih'oliqut  * 
de  la  flûte  :  ils  imitent,  «oinine  on  u  avait  jamat* 
réussi  à  le  faire,  le  mordant  et  la  vibration  du 
violoncelle  ou  «!«•  la  coulre-ba**<  :  ils  fout  retentir 
la  nef.  ils  huit  frémir  b**  vitraux,  par  la  formi¬ 
dable  harmonie  «les  flûte*  «le  Ô2  pie«l*.  A  l’aub 
d<*  la  caisse  dite  exjtr r.v\nv.  MM.  Lavaille  peuv«,iil 
intercepter  subitement  <*u  pr««gressivemeiit  !«•  *"ii 
d’un  certain  nombre  «le  jeux  en  s«»rti*  «jiie  les  *on* 
semblent  être  émis  <>n  rel«  iiiis  par  le  nouille  in¬ 
telligent  d’une  poitrine  humaine. 

Knlin  ,  MM.  travaillé  «mt  substitue  !«•  fer  au 
bois  dans  tons  l«*>  mouvements  «lu  méianisme. 
Otte  modification  obvie  à  rincoiiveunoil  <|iu-  pn- 
sentent  les  renflements  du  b«»i>  lot*  «les  varia¬ 
tions  «le  la  température:  et  «*n  simplifiant  la  cliai- 
pente.  elle  permet  de  remédier  facilement  au 
moindre  dérangement. 

L’orgue  de  Saint-Denis  a  donc  été  et  méritait 


POMPES  II Y  DR  015  A  LISTES. 


I  l<) 


«l’être  proclamé  le  plus  bel  instrument  de  ce 
genre  existant  en  France  et  peut-être  dans  le 
monde.  MM.  Gavaillé,  qui,  pendant  son  exécu¬ 
tion,  donnaient  des  orgues  à  .Notre-Dame  de  Go- 
rette,  aux  églises  de  Lorient,  de  Ponlivy,  de  I)i- 
nan,  et  procédaient  aux  réparations  fondamentales 
exigées  par  les  orgues  de  Saint-Hoeh,  MM.  (lava i I lé 
ont  exposé,  cette  année,  un  instrument  qui,  mal¬ 
gré  sa  dimension  moindre,  possède  toutes  les  ad¬ 
mirables  qualités  de  l’orgue  de  Saint-Denis.  Ja¬ 
mais,  depuis  ce  dernier,  la  douceur,  la  majesté, 
la  puissance  de  sons,  la  facilité  et  la  légèreté 
du  clavier,  n’avaient  obtenu  dans  les  orgues 
d’aussi  magnifiques  résultats.  MM.  Gavaillé  se 
sont  maintenus  dans  la  liante  position  que  l’opi¬ 
nion  publique  leur  a  marquée  parmi  les  artistes 
de  leur  genre.  Les  médailles  que  la  Société  d’en¬ 
couragement,  que  la  ville  d’  Arras,  que  le  jury  de 
1859  leur  avaient  décernées  leur  imposaient  des 
obligations;  ils  les  ont  toutes  remplies,  et  d’ef- 
lbrl  en  effort,  de  perfectionnement  en  perfec¬ 
tionnement  ,  ils  ont  atteint  en  quelque  sorte 
l’extrême  limite,  le  plus  liant  point  auquel  il 
semble  que  l'orgue  d’église  puisse  jamais  arriver. 


FLSTIMBAl  M  et  G",  un;  saikt-pikimik- 
poimm  oriiï ,  IK. 

Ges  pompes  ont  joué  un  très-grand  rôle  à  l’ex¬ 
position  des  produits  de  l'industrie  de  1841; 
elles  régnaient  en  souveraines  à  la  salle  des  ma¬ 
chines,  entourées  d’un  triple  rang  de  curieux 
qui  s’extasiaient  à  l’envi  l'un  de  l’autre  sur  l'ori¬ 
ginalité  de  leur  forme,  la  coquetterie  de  leur  mou¬ 
lure,  la  puissance  de  leur  action  et  l’énorme 
niasse  d’eau  qu’elles  mettaient  en  mouvement  du 
matin  jusqu'au  soir.  Gliacuu  admirait  l'eflicacité 
de  ces  engins  si  peu  coûteux  d'une  mise  en  œu¬ 
vre  et  d’un  entretien  si  faciles.  Aussi  leur  succès 
a-t-il  été  promptement  populaire.  Bientôt,  au  suf¬ 
frage  des  gens  du  monde  est  venu  se  joindre  celui 
des  savants,  et  nous  devons  à  l’obligeance  de  l’un 
de  nos  théoriciens  les  plus  éclairés  de  ce  temps-ci 
les  détails  suivants,  qui  feront  mieux  ressortir 
que  nous  ne  pourrions  le  faire  les  importants 
perfectionnements  réalisés  par  le  système  des 
pompes  hydroha listes. 

Du  système  des  pompes  hydrobalistes  émanent 
de  nombreux  avantages  ;  nous  en  citerons  quel¬ 
ques-uns;  ils  pourront  à  eux  seuls  constater  d'une 


manière  authentique  les  importants  services  qu’on 
doit  attendre  de  leur  emploi. 

1°  Le  mécanisme  simple  de  ces  pompes  résout 
la  question  de  solidité  que,  depuis  longtemps,  on 
avait  vainement  cherché  à  obtenir  dans  les  appa¬ 
reils  analogues  ;  de  là  résulte  également  l’absence 
totale  de  fréquentes  et  onéreuses  réparations. 

*2°  La  pose  de  ces  pompes  est  excessivement 
facile,  soit  sur  le  sol,  soit  même  dans  les  puits 
d’une  très-grande  profondeur  ;  montées  sur  brouet¬ 
tes,  elles  sont  d’une  utilité  incontestable  pour  les 
arrosages  et  particulièrement  pour  les  incendies; 
la  facilité  avec  laquelle  un  seul  homme  peut  les 
transporter  sur  tel  ou  tel  point  assure  dans  tous 
les  cas  des  secours  prompts,  et.  conséquemment, 
des  effets  éminemment  utiles. 

La  garniture  toute  métallique  et  inoxydable 
des  pompes  hvdrobalistcs  leur  donne  un  grand 
nombre  de  propriétés,  principalement: 

Gcllc  d’éviter,  dans  les  pompes  qui  restent  de 
temps  à  autre  inactives  (celles  d’incendie  et  d’ar¬ 
rosage.  par  exemple),  l’entretien  qu’on  est  forcé 
d’apporter  continuellement  aux  garnitures  de  cuir 
et  d’étoupe  des  autres  pompes  ; 

De  ne  pas  augmenter  les  frottements  contre  les 
parois  du  cylindre,  en  raison  de  la  hauteur  de  la 
colonne  ascendante,  dont  le  poids  n’opère  sur  le 
piston  aucune  extensibilité  ; 

Lutin ,  de  donner  un  rendement  ou  produit  bien 
plus  considérable  que  les  autres  pompes  et  qu’on 
peut  évaluer,  au  minimum,  de  (10  à  70  pour  100 
de  la  force  employée  pour  les  pompes  placées  à 
de  grandes  profondeurs,  et  de  78  à  80  pour  celles 
placées  dans  les  conditions  de  l’aspiration  ordi¬ 
naire,  c’est-à-dire  à  moins  de  10  mètres. 

Il  est  une  considération  à  établir  ici,  c’est 
qu’ordinairement  on  calcule  la  charge  du  produit 
pratique  d’une  pompe  en  multipliant  la  surface 
de  son  piston  par  la  hauteur  de  la  colonne;  dans 
la  pompe  hydrobaliste,  on  ne  doit  calculer  que 
sur  la  moitié  de  la  surface  seulement,  attendu  que 
l'autre  moitié  se  meut  dans  un  milieu,  en  ce  sens 
qu’elle  est  parfaitement  équilibrée  par  le  poids  de 
la  colonne  supérieure,  qui  est  égal  à  la  résistance 
qu’offre  le  liquide  contenu  dans  la  partie  refoulée. 

A  l’appui  de  ces  assertions,  nous  citerons  quel¬ 
ques  expériences  qui  constateront  d’une  manière 
plus  positive  tout  le  secours  qu’on  peut  obtenir 
des  pompes  hydrobalistes  : 

b*  Une  pompe  n°  7,  posée  dans  la  propriété  de 
M.  Hope,  à  Mesnil-Leroy,  à  51  mètres  de  profon¬ 
deur.  indépendamment  d’un  parcours  horizontal 
de  40  mètres,  donne  un  produit  de  9.000  litres 


1/ 1 N  DI'  STR  I  K. 


1*20 


en  une  heure,  fondionnée  par  un  manège  mû  par 
2  chevaux,  à  la  vitesse  de  1)0  centimètres  par  se¬ 
conde  sur  une  piste  de  10  mètres  de  circonfé¬ 
rence;  la  charge  à  supporter  par  chaque  cheval 
est  de  64  kilog.  à  1  mètre  de  hauteur  et  par  se¬ 
conde.  S'il  était  nécessaire  d’obtenir  un  produit 
continu,  on  serait  obligé  d’adjoindre  2  chevaux 
de  relais,  ce  qui,  nécessairement,  partagerait  et 
réduirait  la  charge  à  52  kilog.  par  cheval,  ou  Té* 
pour  100  de  la  force  employée,  puisque,  en  théo¬ 
rie,  on  calcule  de  40  à  45  kilog.  la  charge  ordi¬ 


naire  d'un  cheval  de  manège. 

Ce  résultat  est  obtenu  avec  l'aide  du  système  de 
plan  incliné  elliptique  inventé  par  M.  Antoine 
Yassclle.  de  la  maison  Llslimbaum.  et  appliqué 
aux  appareils  mus  par  un  manège  à  de  grandes 
profondeurs. 

2°  I  ne  pompe  n"  S,  posée  dans  le  puits  de  Bi- 
eètre,  à  66  mètres  de  profondeur,  et  mise  en  ac¬ 
tivité  sur  le  sol  par  12  hommes,  alimentait  les 
réservoirs  du  fort,  placés  à  55  mètres  au-dessus 
de  l'oriliee  du  puits  et  au  bout  d’un  parcours  de 


654  mètres. 


Cette  pompe  donnait  50  hectolitres  à  l’heure, 
à  la  hauteur  totale  de  99  mètres,  ce  qui  fait,  eu 
répartissent  la  charge  sur  24  hommes  dont  12  de 
relais,  5 kilog.  725  à  1  mètre  de  hauteur,  pai  se¬ 
conde  et  par  homme,  ou  82  pour  100  de  la  force 
employée,  en  calculant,  comme  la  théorie,  la 
charge  ordinaire  d’un  homme  à  7  kilog. 

7t>  En  novembre  dernier,  les  pompes  hydro- 
balistes  furent  mises  en  expérience  à  l’arsenal  de 
Toulon,  devant  une  commission  nommée  par  le 
ministre  de  la  marine  et  composée  de 

MM.  Bellanger  (Lubin),  capitaine  de  vaisseau: 

Serval,  capitaine  de  corvette  : 

De  Laboissièrc.  sous-commissaire  de  la 


manne  : 

Brun,  ingénieurdes  constructions  navales. 

Après  les  avoir  successivement  comparées  à  di¬ 
verses  pompes  sur  lesquelles  elles  ont  eu.  sous  le 
rapport  du  produit,  d'immenses  avantages,  ou  lit 
fonctionner  un  n°  11.  concurremment  avec  une 
pompe  d’un  nouveau  système  jugé  le  meilleur 
et  adopté  tout  récemment  par  la  marine.  La  pompe 
hydrobaliste.  manœuvrée  par  6  hommes,  a  rem¬ 
pli  en  2  minutes  une  caisse  de  2  kilolitres.  dont 
I  ouverture  était  à  2  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  l’eau,  ce  qui  fait  une  charge  de  5  kilog.  555, 
a  1  mètre  de  hauteur,  par  seconde  et  par  homme;  ! 
tandis  que  celle  qui  lui  était  comparée,  placée 
dans  une  citerne  flottante  et  manœuvrée  par 
N  hommes ,  n  a  accompli  le  même  travail  qu’en  ! 


2  minutes  57  secondes,  ce  qui  fait  seulement  une 
charge  pour  chaque  homme  de  5  kilog.  |K5. 

La  première  des  deux  pompes  a  donc  obtenu 
un  produit  de  8D  pour  1 00 .  comparativement 
un  produit  de  45  50. 

4“  Vers  la  lin  d’avril  1845,  sur  les  travaux  <|r 
la  rivière  d’Ourcq  exécutés  par  M.  (iamieron.cn. 
(repreneur .  les  fouilles  se  trouvèrent  inondées  p  u 
Laffliienee  extraordinaire  des  eaux  qui  miraient 
à  travers  les  saldes  lins,  par  des  pluies  continuel¬ 
les  et  par  la  crue  subite  de  la  rivière.  Oit  opposa 
à  ee  débordement  les  engins  suivants  : 

Lue  pompe  foulante  et  aspirante. 


mue  par . 

H 

1  ne  autre  pompe  foulante 

et  as- 

pilante,  mue  par.  .  .  . 

/ 

t 

Deux  pompes  ordinaire-  à 

ha la n- 

cier,  mues  par . 

4 

1  n  tonneau  à  bascule  d'un 

grand 

effet,  nui  par . 

Lutin,  un  relais  de  hollandaises. 

mues  par . 

ti 

Ensemble.  ...  27  lioimnc-. 

L’n  nombre  égal  pour  le>  rclai- 
d’heure  en  heure . 27 

Total . 5»  hommes. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  l'insuffisante  «I 
ces  machines  et  l'énorme  dépensé  qu  elles  occa¬ 
sionnaient  ;  dès  lois  elles  furent  supprimée-  fl 
remplacées  par  une  pompe  hydrobaliste  n  1*2. 
qui,  mue  par  1  4  hommes,  nombre  plus  que  ne¬ 
cessaire  pour  une  aspiration  de  6  à  7  nu  ire-,  éle¬ 
vait  par  chaque  heure  de  '.NI  à  |IM»  métrés  ciibc- 
d’eau.  Letle  pompe  assécha  la  fouille  en  quelques 
heures,  et  les  travaux,  qui  avaient  été  interrom¬ 
pus.  purent  reprendre  leur  cours.  Il-  durèrent 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de  novembre 
1845.  et  la  pompe  foiietiouna  -ans  interruption 
jusqu’à  cette  dernière  époque. 

5"  Lors  de  l'incendie  éclaté,  l’an  dernier,  à  l’u¬ 
sine  de  gaz  de  (îrenelle.  la  pompe  de  l'usine 
et  celle  de  la  commune  étant  sur  les  lieux 
dans  l'impossibilité  «le  fonctionner  instantané¬ 
ment,  plusieurs  propriétaires  voisins  allèrent, 
chez.  M.  Isot.  réclamer  une  pompe  hvdrohaliste. 
brouette  m>  4.  et  ramenèrent  à  l’endroit  du  miiiv 
tre.  Installée  en  un  clin  d’œil,  celle  pompe  porta 
les  premiers  secours  et  émerveilla  tellement  les 
assistants,  que  tous  déclarèrent  ne  pas  vouloir 
alimenter  d’eau  les  deux  autres  pompes,  attendu, 
disaient-ils,  que  leurs  efforts  n'étaicnl  point  ré- 
eompensés,  puisqu'on  ne  pouvait  obtenir  d'elles 
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,iu  ru  il  effet  utile.  Celle  petite  |*oin  |»c  soutint  seule 
le  choc  ('l  fonctionna  si  bien,  qu’en  peu  d’ instant  s 
mi  mailrisa  l’incendie,  qui  menaçait  de  luire  de 
grands  ravages. 

.Nous  pourrions  citer  bcaue  mp  d’autres  expé¬ 


riences  qui  ont  produit  de  pareils  résultats  ;  niais 
ceux-ci,  qui  ont  été  particulièrement  constates 
par  des  hommes  savants  et  bons  juges  en  celle 
matière,  établirent  suffisamment  la  supériorité  de 


ces  appareils. 

Nous  nous  réservons  de  faire  connaître,  dans 
un  prochain  article,  les  nouvelles  applications 
qu'on  a  fait  de  la  pompe  bvdrobaliste  employée 
au  lavage  des  mains  et  aux  épuisements  d’eaux 
qui  contiennent  des  corps  étrangers  eu  suspen¬ 
sion.  Lette  spécialité  est  acquise  à  l’aide  de  nom¬ 
breux  changements  apportés  au  système  primitil 
par  M .  Antoine  \  a  s  sel  le.  de  la  maison  Esltimbaum, 
et  pour  lesquels  celte  maison  a  prison  brevet 
d'addition  et  de  perfectionnement. 


\u;\  whitK  et:  m  k  r  i  n. <  .  r.oi  i, f.  \  a  h  i» 
110  NM  -  Ml  I  V  K  I  L  h  .  H». 

\üici  un  instrument  bien  jeune  et  qui  pour¬ 
tant  a  escaladé  tout  d’abord  la  pente  rapide  du 
succès.  Sa  fortune  date  du  jour  de  sa  naissance. 
Oiiand  il  parut,  sa  place  était  marquée  d’avance, 
aussi  'es  débuts  lurent-ils  des  plus  heureux,  (l'est 
i  MM.  Alexandre  père  et  (ils  que  l'art  musical 
est  redevable  de  cette  nouvelle  et  importante 
conquête. 

Les  éludes  nombreuses,  les  essais  de  toute.' 
sortes,  les  perfectionnements  de  tous  genres  in¬ 
troduits.  depuis  quinze  ans,  par  M.  Vlcxandrc 
dans  la  fabrication  des  instruments  à  anche  libre, 
devaient  tôt  ou  lard  conduire  cet  habile  facteur 
au  point  où  il  est  arrivé  aujourd’hui. 

i  tu  sc  souvient  du  succès  obtenu,  il  v  a  quel¬ 
ques  années,  par  l'orgue  expressif:  si  le  public  a 
favorablement  accueilli  cet  instrument,  malgré 
les  défauts  nombreux  qu’il  renfermait,  que  doit- 
ou  penser  de  l’avenir  immense  qui  s’ouvre  pour 
T.  m.  voi>.  u. 


un  instrument  beaucoup  plus  complet,  plus 
étendu,  d’une  sonorité  plus  puissante,  et  qui  s  est 
affranchi,  grâce  aux  travaux  persévérants  d  un 
habile  facteur,  de  tous  les  défauts  qu’on  reprochait 
à  piste  titre  à  son  devancier? 

Oui  donc  reconnaîtrait  aujourd’hui  dans  ces 
mélodium,  qui  unissent  à  la  lois  des  sons  pleins 
de  rondeur,  des  vibrations  puissantes  et  fortes, 
aux  accents  les  plus  purs  et  les  plus  doux  ;  qui 
reconnaîtrait,  disons-nous,  la  tache  du  pèche  ori¬ 
ginel,  le  son  nasillard  de  l'anche  libre  ! 

L’est  qu’en  effet,  l'instrument  ira  pas  seule¬ 
ment  changé  de  nom  ;  il  a  d’abord  change  de 
caractère.  Sa  fabrication  a  été  complètement  re¬ 
nouvelée  :  il  n’est  pas  un  seul  détail  qui  n  ait  etc 
soumis  à  une  scrupuleuse  analyse,  modifié,  sim¬ 
plifié,  perfectionné.  Tantôt  c’étaient  les  jeux, 
tantôt  le  clavier,  tantôt  la  soufflerie  à  laquelle  ou 
faisait  subir  de  notables  améliorations;  si  bien 
qu’un  beau  jour,  MM.  Alexandre  père  et  fils  ont 
pu  se  dire  les  véritables  inventeurs  d  un  instru¬ 
ment  nouveau.  Leur  persévérance  inlatigable. 
leurs  ingénieuses  recherches,  les  ont  amenés  a 
fabriquer  ees  mélodium,  instruments  excellents 
appelés  à  jouer  prochainement  un  très-grand 
rôle  dans  les  salons,  aussi  bien  que  dans  les  cha¬ 
pelles. 

I  n  critique  distingué,  un  musicien  éminent, 
va  nous  dire  de  quelle  manière,  par  quels  procé¬ 
dé.'.  MM.  Alexandre  obtiennent  les  beaux  résul¬ 
tats  présentés  par  l’orgue-inélodium.  M.  Hector 
Herlioz  s’exprime  ainsi  dans  le  Journal  des  Dé¬ 
bats  : 

«  Uiiand  je  disais  tout  à  l’heure  que,  grâce  aux 
progrès  de  l’industrie  organiste,  le  sentiment  mu¬ 
sical  et  le  goût  de  la  musique  devaient  se  répan¬ 
dre  dans  les  villages,  j’aurais  du  ajouter  dans  les 
villages  riches;  car  un  orgue  d  nue  certaine  di¬ 
mension  est  toujours  d’un  prix  assez  considé¬ 
rable. 

«  Mais  voici  les  oryncs-méhiimm  do  M.  Alexan¬ 
dre  qui  pourront  donner  à  ma  phrase  un  sens 
absolu;  il  n’est  pas  de  village,  en  effet,  si  peu 
fortuné  qu’il  soit,  qui  ne  puisse  payer  le  prix  mo¬ 
dique  d’un  mélodium.  Let  instrument  d’ailleurs, 
dans  la  petite  église,  est  plus  que  suffisant  pour 
remplacer  les  grandes  orgues.  11  en  a  le  caractère 
religieux:  il  est  expressif,  il  possède  un  nombre 
assez  considérable  de  jeux  divers  et  ne  nécessite 
qu’un  seul  individu  pour  le  jouer,  les  soufflets 
étant  mis  en  jeu  par  les  pieds  de  l’organiste.  Le 
mélodium  est  un  instrument  à  lames  de  cuivre, 
mises  eu  vibration  par  un  courant  d’air  ;  il  n’a 
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donc  point  de  tuyaux  comme  l’orgue;  un  mouve¬ 
ment  plus  ou  moins  prononcé  des  pieds  de  l'exé¬ 
cutant  faisant  affluer  plus  ou  moins  abondamment 
l’air  sur  les  lames,  produit  à  merveille  le  cres¬ 
cendo  et  le  decrescendo ,  indépendamment  de  l’ef¬ 
fet  des  registres  (pii,  de  même  que  dans  l’orgue, 
accroissent  ou  diminuent  l’intensité  du  son.  Le 
mélodium  ne  possède  pas  les  jeux  de  mutation 
de  l’orgue,  dont  l’effet  excite  chez  beaucoup  de 
gens  une  admiration  traditionnelle,  mais  qui.  en 
réalité,  ont  une  horrible  tendance  charivarique  ; 
il  a  seulement  des  jeux  d’octaves  simples  et  dou¬ 
bles,  au  moyen  desquels  chaque  touche  fait  par¬ 
ler  avec  sa  note  ,  son  octave  et  sa  double  octave, 
et  même  la  double  octave  sans  la  simple,  ou  Imi¬ 
tes  les  deux  ensemble.  Donner  aux  sons  divers  un 
caractère  à  la  fois  rêveur  et  religieux,  les  rendre 
susceptibles  de  toutes  les  inflexions  de  la  voix 
humaine  et  de  la  plupart  des  instruments  à  vent, 
et  corriger  entièrement  la  sonorité  criarde  et 
nasillarde  qu’on  reprochait  avec  raison  aux  pre¬ 
miers  instruments  de  cette  nature,  tel  est  le  but 
(pie  MM.  Alexandre  père  et  lils  se  sont  proposé 
et  qu'ils  ont  atteint.  Le  mélodium  exposé  par  eux. 
cette  année,  a  dix-neuf  registres;  il  n'a  rien  de 
la  dureté  des  sons  cuivrés  et  possède,  au  con¬ 
traire,  les  plus  belles  qualités  des  instruments  de 
bois  à  anche  simple,  entre  autres  de  la  clarinette- 
basse.  » 

Nous  ajouterons  que  cet  orgue  est  un  très-beau 
meuble  d’ébène,  tout  brillant  d’incrustations  élé¬ 
gantes;  si  cela  n’ajoute  rien  aux  qualités  de  l'in¬ 
strument,  cela  du  moins  ne  leur  nuit  pas. 

MM.  Alexandre  ont  exposé  un  autre  orgue-mé- 
lodium  eu  chêne.  Celui-ci  a  également  un  registre 
de  clarinette-basse,  et.  de  plus,  deux  rangées  de 
registres  superposées.  L’exécutant  obtient  de 
cette  manière  une  plus  grande  variété  de  sons  en 
plusieurs  organes  différents. 

Insistons  sur  ce  point  :  ces  instruments,  loin 
de  ressembler  aux  orgues  expressives,  offrent  des 
modifications  tellement  fondamentales,  des  per¬ 
fectionnements  tellement  nouveaux,  qu’ils  ontdù 
changer  tout  à  fait  de  dénomination. 

Et  qu’on  ne  croie  pas  que  c’est  à  l’église  seu¬ 
lement  que  la  place  du  mélodium  est  marquée. 
S  il  possède  la  puissance,  la  sonorité,  l’ampleur 
qu’exige  la  musique  religieuse,  il  possède  aussi  la 
pureté,  la  grâce,  la  légèreté  que  demandent  les 
fantaisies  brillantes  de  nos  compositeurs.  Le  cla¬ 
vier  doux  et  facile  de  l’orgue-mélodium  se  prête 
même  aux  caprices  du  quadrille  ;  eu  un  mot ,  il 
exécute  avec  charme  toute  espèce  de  musique. 


Ajoutons  qu'il  a  l’avantage  de  tenir  constamment 
l’accord . 

Eu  terminant,  lions  rendrons  à#MM.  Mexamln» 
le  tribut  d’éloges  qui  leur  est  dû  à  tant  de  titres 
M.  Alexandre  père  a  produit  un  instrument  nmi- 
veau,  il  a  fondé  mu*  industrie  nouvelle,  et.  depuis 
longtemps,  celte  industrie  progresse,  cet  instru¬ 
ment  se  perfectionne.  Aujourd’hui,  à  l'expérience 
éclairée»  du  père  est  venue  s’adjoindre  l'activité  sa¬ 
gace  du  lils,  et  de  cette  heureuse  association  nou* 
voyons  surgir  des  résultats  on  ne  peut  plus  satis¬ 
faisants. 

MM.  Alexandre  père  et  lils  sont  convaincus 
que  l’orgue-mélodium  n’a  pas  encore  atteint  |t.„ 
dernières  limites  de  la  perfection;  mais  • •.  ||, 
modestie,  qui  sied  -i  bien  au  no  rite,  m  mais 
empêchera  pas  d’affirmer  que  n  i  iu-truim  ut  <  -t 
aujourd’hui  parfait  .  et  que  c’est  à  *  cs  hnlules 
fabricants  qu'il  le  doit. 

Eu  attendant,  les  urgucs-ntélodium  qu*ils  mit 
exposés  sont  ce  qui  a  été  produit  de  plus  i •  niai - 
qunble  en  ce  genre  ju-qu’ii  i  :  b  *  artiste-  et  I. 
public  n’ont  pas  été  les  derniers  a  *Yu  aperce¬ 
voir . 

Le  témoignage  de  plusieurs  critiques  distin¬ 
gués  est  venu  se  joindre  aux  -ultra. •  -  de-  arti-t»  - 
et  des  gens  du  monde,  et  l’on  se  souvient  clients 
de  l’empressement  avec  lequel  ou  allait  enten¬ 
dre,  dans  les  galeries  de  l'exposition,  le-  bril¬ 
lantes  improvisation-  de  M.  Miaulait,  dont  le  beau 
talent  a  puissamment  contribué  au  -mat- d  on 
instrument  qu'il  a  rendu  populaire. 


ffrlfr.HE  Æ.ŒX. 


M.  Iln'i  OS,  ci.  vt.r  ni  p ai  \i--uo\  xi.. 

Si  les  beaux-  arts,  -i  b  -  tissus,  -i  les  meuble- 
somptueux  attirent  et  charment  nos  regards  i 
l’exposition,  si  nous  nous  laissons  involontaire¬ 
ment  éblouir  par  ces  magnifiques  produit*  que 
l’opulence  seule  peut  paver,  notre  devoir  nous 
rappelle  bientôt  que  ce  qu’il  faut  rechercher  sur¬ 
tout,  c’est  l’objet  modeste  cl  utile  dont  la  place 
est  marquée  dans  l’intérieur  du  ménage,  ce  sont 
les  procédés  économiques  et  rapides  (pii  -unph- 
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FOURNEAUX  de  M"  h 


,  Place  du  Paiais 

N.i  l'ourneau  de  Cuisine  pour  crand  Etablisses 


FOURNEAUX. 


lient  les  fonctions  ordinaires  du  foyer  domestique. 

Un  fabricant  renommé,  M.  Hoyos ,  a  exposé 
des  fourneaux  eu  fer  qui  opèrent,  comme  par 
enchantement,  la  cuisson  du  pain  et  des  mets. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  nous  excuser  au¬ 
près  du  lecteur,  s’il  croit  sentir  s’exhaler  de  no¬ 
tre  article  quelque  odeur  culinaire  ;  on  comprend 
de  quelle  importance  s’entoure,  pour  le  consom¬ 
mateur.  un  système  qui  procure  une  économie 
de  1200  pour  100  sur  le  combustible  seul,  et  qui, 
en  outre,  offre  l’avantage  inestimable  de  pouvoir 
préparer  en  une  heure,  sans  peine,  sans  surveil¬ 
lance,  sans  mauvaise  odeur,  sans  fumée,  un  repas 
copieux  pour  un  nombre  illimité  de  convives. 

Rien  de  plus  simple  que  la  disposition  des 
fourneaux  de  M.  Hoyos;  quiconque  lésa  vus  fonc¬ 
tionner  trois  fois  peut  les  conduire  lui- même 
avec  facilité.  Les  inconvénients  des  appareils  de 
ce  genre  étaient  graves  et  nombreux.  Le  foyer, 
chose  horrible  1  recevait  à  chaque  instant  la 
graisse  provenant  des  viandes  rôties  et  la  brûlait 
de  la  manière  la  plus  désagréable  pour  l'odorat 
de  tous  les  habitants  d’une  maison.  Le  jus  des 
rôtis,  excellente  chose  que  les  gourmands  appré¬ 
cient  à  sa  juste  valeur,  ce  jus  était  perdu  ou  à 
peu  près.  Les  chaudières  et  les  réservoirs  à  eau 
enfin  se  détérioraient  promptement  et  exigeaient 
des  réparations  coûteuses  qui  dépassaient  de 
beaucoup  la  somme  économisée  sur  le  combus¬ 
tible. 

Hans  le  système  de  M.  Hoyos,  l’air  chaud  cir- 
i  nie  tout  autour  de  l’appareil  et  s'échappe  par  la 
partie  inférieure.  L’air  extérieur,  introduit  par 
deux  soupapes,  frappe  incessamment  sur  le  tiroir 
à  la  graisse,  de  telle  sorte  que  celle-ci  ne  peut 
brûler.  Les  pièces  que  reçoit  la  capacité  dite  cage 
à  rôtir,  sont  aérées  comme  avec  la  broche  ordi¬ 
naire  et  conservent  ainsi  à  la  fois  leur  jus  et  leur 
belle  couleur. 

La  question  d'économie  est  certainement  la 
principale,  aussi  est-ce  celle  dont  nous  nous  som¬ 
mes  d’abord  occupé;  mais  il  rn  est  une  qui  nous 
semble  aussi  devoir  mériter  une  attention  sé¬ 
rieuse,  c'est  celle  de  la  commodité  et  de  l’élé¬ 
gance. 

Les  fourneaux  Hoyos  apporteront,  en  effet,  une 
révolution  complète  dans  la  distribution,  et,  si 
l’on  peut  parler  ainsi.  Y  ameublement  des  grandes 
cuisines.  Lst-il  rien  de  plus  disgracieux  et  déplus 
laid  que  ces  fumeuses  oflicines  environnées  de 
sales  fourneaux  en  briqueterie  autour  desquels 
se  presse  mi  peuple  de  marmitons? 

Grâce  à  M.  Hovos,  une  chambre  ordinaire 


125 

pourra  contenir  à  la  fois  le  fourneau  et  la  batte¬ 
rie  de  cuisine,  et  cette  chambre  offrira  à  l’œil  un 
aspect  des  plus  satisfaisants,  car  le  nouvel  appa¬ 
reil  culinaire  peut  être  placé  à  côté  des  meubles 
les  plus  élégants. 

On  conçoit,  du  reste,  que  son  utilité  s’applique 
surtout  aux  grands  établissements  où  les  aliments 
de  beaucoup  de  monde  doivent  être  préparés  à  la 
fois  et  en  peu  de  temps.  Aussi  la  marine  royale 
et  l’administration  des  postes  les  ont-elles  mis 
tout  de  suite  à  l’usage  de  leurs  navires.  Un  appa¬ 
reil  dit  barre  île  roulis  est  destiné  sur  ces  bâti¬ 
ments  à  conserver  aux  chaudières  leurs  centres 
de  gravité  pendant  les  plus  gros  temps. 

Nous  croyons  devoir  donner  la  liste  des  navire> 
qui  se  servent  à  bord  du  nouveau  système  Hoyos. 
Le  sont,  parmi  les  bâtiments  de  l’administration 
des  postes,  l'Ajaccio ,  le  Bastia,  le  Napoléon,  le  Pé- 
riclès ,  le  Télémaque ,  le  Caire,  l'Alexandre,  le  Ml. 
le  Narval,  le  Louqsor,  /’ Égyptien,  /’ Osiris  ;  parmi 
les  paquebots  transatlantiques,  le  Christophe  Co¬ 
lomb,  l’Albatros,  le  Cacique,  le  Caraïbe,  le  Carado, 
le  Groenland,  l' eldorado,  le  I) arien,  le  Labrador, 
le  Magellan,  le  Montézuma ,  TOrénoque,  le  Pa¬ 
nama.  ruiloa. 

Nous  passerons  sous  silence  la  liste  des  navi¬ 
res  qui  ont  adopté  l’ancien  système  de  M.  Hoyos, 
attendu  que  ce  qui  doit  surtout  être  l’objet  de 
notre  attention  ce  sont  les  procédés  les  plus  per¬ 
fectionnés. 

I  ne  faveur  aussi  complète  et  aussi  méritée  de 
la  part  de  nos  grandes  administrations  publiques 
serait  pour  M.  Hoyos  la  meilleure  recommanda¬ 
tion,  si  ses  appareils  n’avaient  déjà  acquis  droit 
de  cité  dans  les  ménages  particuliers;  aussi  ne 
pouvons-nous  que  souhaiter  à  M.  Hoyos  la  conti¬ 
nuation  de  la  vogue  dont  il  jouit,  c’est  le  vœu  le 
plus  agréable  que  nous  puissions  lui  adresser. 


HORLOGERIE  DE  VERSAILLES. 


M.  BENOIT,  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  15. 

La  France  sera-t-elle  toujours  tributaire  de 
l’industrie  de  Genève?  Les  effets  à  jamais  déplo¬ 
rables  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  eonti- 


l'indu  s  nui: 
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nueront-ils  à  peser  si  lourdement  sur  lu  t:i  1  n*i- 
eation  do  l’horlogerie  parmi  nous?  Telle  est  la 
question  que  Ton  s’adresse  depuis  longtemps  et 
que  M.  Benoît  a  presque  complètement  résolue  en 
notre  faveur. 

L’horlogerie  était,  avant  les  troubles  religieux 
du  règne  de  Louis  \ I V .  une  industrie  toute  fran¬ 
çaise  et  qui  pouvait  su f lire  à  la  fois  aux  besoins 
de  l’intérieur  et  aux  exigences  d'une  exportation 
considérable.  Mais  lorsque  la  fatale  influence  de 
Mme  de  Maintenon  eut  arraché  aux  mains  du 
grand  roi  l’édit  qui  causa  dans  nos  provinces 
une  révolution  religieuse  dont  nous  n’avons  pas 
à  nous  occuper,  et  une  révolution  industrielle 
qui  nous  a  privés,  pendant  plus  d’un  siècle,  de 
nos  ouvriers  les  plus  habiles  et  les  plus  intelli¬ 
gents,  et  qui  nous  a  constitués  ainsi  eu  état  d'in¬ 
fériorité  flagrante  vis-à-vis  de  l’étranger,  les  hor¬ 
logers,  presque  tous  protestants,  émigrèrent  eu 
masse  avec  leurs  familles  et  vinrent  habiter  (ie- 
uève  qu’ils  dotèrent  ainsi  d’une  industrie  à  la¬ 
quelle  cette  ville  doit  sa  prospérité. 

Il  est  temps  cependant  que  nous  ressaisissions 
la  suprématie  que  nous  avons  eue  les  premiers  ; 
il  est  temps  que  nous  nous  affranchissions  du 
droit  de  suzeraineté  que  Genève  exerce  sur  le 
commerce  de  notre  horlogerie  :  c’est  à  ce  résul¬ 
tat  ,  si  important  pour  la  gloire  et  l'intérêt  na¬ 
tional,  que  tendent  tous  les  efforts  de  M.  Benoît. 

Homme  de  cœur  et  de  talent,  M.  Benoit  a 
fondé  Y  Horlogerie  de  Versailles,  et  dans  ce  bel 
établissement  il  a  réuni  tout  ce  qui  pouvait  con¬ 
tribuer  au  succès  de  l’œuvre  patriotique  qu'il 
poursuivait.  Ouvriers  habiles,  contre-maitres 
éprouvés,  vastes  ateliers  pourvus  d’instruments 
excellents,  le  tout  placé  sous  sa  haute  direction, 
voilà  ce  qui  a  misM.  Benoit  à  la  tète  de  l’horlo¬ 
gerie  française,  voilà  <•«>  qui,  sous  peu  de  temps, 
le  rendra  le  rival  redoutable  de  l’horlogerie 
suisse. 

Ce  n’est  pas  seulement  comme  qualité  et  connue 
beauté  que  les  produits  de  M.  Benoit  se  recom¬ 
mandent,  c’est  encore,  c’est  surtout  par  leur  bon 
marche.  Les  fabricants  français  vendent  pluschei 
que  les  horlogers  de  Genève;  M.  Benoit  livre  ses 
montres  a  des  prix  dix  (ois  inférieurs  à  ceux  de 
ses  concurrents,  nationaux  et  étrangers,  Celle 
considération  capitale  explique  la  rapidité  des 
développements  pris  par  l’établissement  de 
M .  Benoit.  Deux  ans  après  son  origine,  qui  date 
de  1832,  il  obtenait  la  médaille  d’argent  à  l'expo¬ 
sition  de  187»4:  la  médaille  d’or  venait  après 
I  exposition  de  I8,>f)  solennellement  compléter 


l’excellence  «les  produits  de  l’horlogerie  de  Ver¬ 
sailles  et  récompenser  la  courageuse  persévé¬ 
rance  de  son  directeur. 

Getle  année,  M.  Benoit  a  exposé  une  grande 
quantité  de  montres,  et  relie  exhibition  e>t  cer¬ 
tainement  ce  que  nous  avons  mi  «le  plus  admira¬ 
ble  en  ce  genre.  Montres  ordinaires,  montres  «le 
luxe,  en  argent,  en  platine,  on  or,  Imites  elles 

ont  été  fabriquées  à  Versailles ,  toutes  sont  «les 

montres  françaises. 

Certains  confrères  «le  M.  Benoit  n'ont  pas  fait 
preuve  «!«•  la  même  lovante.  Ils  ont  expose  des 
montres  mixte s,  c’est-à-dire  »  I  «  *  s  montres  dont  h 
mouvement  sort  des  ateliers  de  Genève  et  qui 
ont  été  retouchées  en  l’rance.  Dans  le  coiuim  rn  . 
on  appelle  vulgairement  montres  françaises  des 
objets  ainsi  fabriqués  ;  cVst  à  l’aide  de  ce  qui¬ 
proquo  que  ie>  moût  res  ont  été  admises  dans  |<‘ 
palais  de  l'Industrie.  Mais  bien  certainement  h 
publie  auquel  nous  signalons  «  «•  lut  fera  Imiiiii< 
justice  d'une  si  pauvre  supercherie. 

Insistons  sur  ce  lait  :  Imites  les  pu-ers  <j<  „ 
montres  «le  M.  Benoit  ont  etc  fabriquées  pu 
l’horlogerie  «!«•  N  ci  sailles,  tous  les  mouvements 
ont  été  repassés  par  des  ouvriers  français.  Le 
plus  grand  soin,  la  plus  grande  économie  oui 
présidé  à  la  confection  de  ces  montres  que  l'on 
peut  considérer  rumine  ayant  atteint  le  demict 
période  de  la  perfection, 

Nous  ne  mentionnerons  qu<  pour  im  moire  I .» 
beauté,  la  richesse,  le  goût  «  -  \  i|  n  t  -  «les  huiles  «|. 
l'horlogerie  de  Versailles  ;  on  -ait  que  la  h  rauce 
Ta  (oiipmi  s  «‘inpoi  («  *1  Temporh  i  toujours  mu 
les  autres  nations,  toutes  le-  lois  qu’il  salira 
des  ails  de  «h,ssin  «q  <h  goût.  La  Suisse  elle- 
uièuie  a  toujours  reconnu  m>lr«  suprématie  soin 
ce  rapport.  Mais  nous  appellerons  I  attention  soi 
une  spécialité  dans  laquelle  M.  Benoit  ne  i  ennui  ul 
point  de  rivaux,  c'est  celle  des  montres  «le  pla¬ 
tine;  magniliqucs  bijoux  dans  lesquels  la  «olidile 
le  dispute  à  l’élégance.  M.  Benoit  a  obtenu  un 
brevet  d’invention  pour  les  montres  en  plalim  : 
on  le  contrefait  parce  que  tout  ce  qui  ••'«t  beau  et 

bon  m1  saurait  échapperai)  v  atteintes  «b  la  mau¬ 
vaise  foi  ;  mais  il  >uflit  «le  jeter  les  veiiv  sur  les 
produits  «b*  M.  Benoit  pour  voir  l'immense  dis 
tance  <| n i  le  sépare  «les  honteuses  «  «mtrehn  «un 
qu’on  ne  craint  pas  d’en  faire. 

Qu'aurons  -  nous  de  plus  ,i  dire  eiilin  .  eu 
l’honneur  de  l’horlogerie  «le  Versailles,  quand 
nous  aurons  appris  qu'une  auguste  protection 
couvre  cet  établissement,  et  que  le  nu.  lors  de  s  i 
visite  à  l’exposition,  a  fait  mander  VI.  Benoit 
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pour  h:  féliciter  sur  scs  importants  travaux,  don¬ 
nant  ainsi  au  fournisseur  ordinaire  de  la  cour  une 
preuve  nouvelle  de  sa  royale  bienveillance. 


I  SINKS  UE  SAI.U  -  WTIIINK  (AltIKUE). 

MM.  lilHKUT  F  K  i:  he  s.  nu:  o’  k  c  iiik.n  ,  1  <  ». 


Il  \  a  un  groupe  de  lor^es  françaises  (pii  jouit 
d'un  ensenilde  de  conditions  industrielles  fort 
curieuses  et  bien  dignes  d’intérêt.  \  une  époque 
où  tous  les  établissements  métallurgiques  renou¬ 
vellent  leurs  procédés  ou  leur  outillage  environ 
une  lois  tous  les  quinze  ans  ,  tes  forges  prati¬ 
quent  encore,  à  peu  de  chose  près,  la  méthode 
primitive  de  fabrication  du  fer.  celle  des  peuples 
barbares,  celle  que  suivaient  les  Romains  il  y  a 
deux  mille  a  1 1  <  .  telle  à  laquelle  les  Indiens  sont 
l  estés  lidèles.  Nous  voulons  parler  du  traitement 
direct  du  minerai  par  le  combustible,  et  de  la 
préparation  immédiate  dans  un  lias  loyer  d'une 
petite  masse  de  1er  généralement  aciéreux.  (l'est 
celle  méthode  qu’on  nomme  méthode  catalane. 
Tandis  que  toutes  les  forges  des  autres  parties 
de  la  France  développent  leur  activité,  enfouis* 
sent  des  capitaux  considérables,  réunissent  des 
populations  d’ouvriers,  sollicitent  ou  créent  des 
movens  de  transport,  ces  petits  établissements 
restent  blottis  dans  le  fond  de  ces  vallées  tpi  i 
M'inblent  les  rides  de*  liantes  montagnes,  le  long 
d’un  petit  cours  d’eau,  torrentiel  ou  glacé  l’hiver, 
i  sec  l’été,  avec  un  personnel  d’environ  neuf  ou¬ 
vriers  par  lèu.  et  il  est  rare  qu'un  hangar  abrite 
plus  d’un  feu . 

dépendant  celle  industrie  îles  anciens  temps 
donne  des  produits  d’une  qualité  tellement  supé¬ 
rieure.  qu'ils  l'emportent  pour  le  but  spécial  au¬ 
quel  on  les  réserve  .  à  savoir  la  fabrication  de 
i  acier,  sur  tous  les  lers  français  et  étrangers,  à 
I  exception  du  fer  de  Suède:  encore  les  premières 
qualités  de  ce  dernier  sont-elles  accaparées  par 
T  Vnglelerre  ,  ri  partant  inconnues  en  France. 
Ilàtons-nous  de  tout  dire  pour  rendre  moins 
amère  cette  défaite  de  la  grande  lorgerie  par  le 
petit  foyer  des  montagnes,  et  restituons  à  l'excel¬ 
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lence  des  minerais  la  plus  grande  part  de  cette 
incontestable  supériorité. 

Tout  le  monde  a  compris  que  le  groupe  dont 
nous  voulons  parler  est  le  groupe  des  Pyrénées, 
seul  représentant  aujourd'hui  de  la  méthode  ca¬ 
talane,  qui,  chassée  de  proche  en  proche,  s’y  est 
acculée,  cl  semble  devoir  longtemps  défendre  sa 
dernière  position.  Le  département  de  FAriége 
est  de  beaucoup  le  plus  important  centre  de  celle 
fabrication;  sur  une  production  annuelle  évaluée 
environ  à  100,000  quintaux  métriques  de  fer 
pour  la  totalité  du  groupe  des  Pyrénées,  l’Ariége 
ligure  pour  57,000  quintaux  métriques. 

Mais  malgré  res  conditions  spéciales  de  pros¬ 
périté,  ce  groupe  ne  pouvait  espérer  échapper 
entièrement  aux  difficultés  qui  sont  venues 
assaillir  les  forges  françaises  depuis  vingt  ans. 
et  qui  ont  à  la  fois  bouleversé  tant  d’intérêts 
et  engendré  tant  de  perfectionnements.  La  plus 
grave  de  ces  difficultés  était  sans  contredit  le 
prix  croissant  du  combustible  végétal,  et  bien  (pô¬ 
les  Pyrénées  soient  moins  dénudées  que  les 
Alpes,  I  a  disette  du  charbon  y  est  devenue  telle, 
qu'une  partie  des  approvisionnements  doit  être 
empruntée  au  versant  espagnol.  Le  prix  du  mè¬ 
tre  cube  de  (barbon  y  a  plus  que  triplé  de¬ 
puis  1780. 

Dans  celle  occurrence,  les  forgeronsdePAriége, 
ne  pouvant  économiser  sur  leur  fabrication,  ne 
v  irent  d’autre  moyeu  que  de  réduire  la  prodm  lion 
d’après  les  ressources  disponibles.  Mais  de  vrais 
industriels  (Mirent  un  seul  iment  plusexact  de  la  po¬ 
sition.  Ils  comprirent  qu’il  y  avait  à  faire  pour  les 
forges  de  l’Ariége  ce  qui  se  faisait  dans  les  centres 
métallurgiques  les  plus  avancés,  c’est-à-dire  à 
réserver  le  combustible  végétal  pour  les  opéra¬ 
tions  (pii  intéressent  exclusivement  la  nature  et  la 
qualité  du  fer,  en  employant  la  houille  pour  toutes 
les  autres  opérations.  Ainsi,  la  supériorité  du  fer 


catalan  tient  au  traitement  du  minerai  de  Ranrié 
par  le  charbon  de  bois,  mais  ne  dépend  nulle¬ 
ment  du  combustible  employé  à  l’étirage,  au  pa¬ 
rage  et  aux  élaborations  ultérieures  de  ce  fer  une 
fois  préparé. 

Le  principe  bit  n  reconnu  permettait  d'appli¬ 
quer  à  ces  élaborations  tous  les  procèdes  si  econo¬ 
miques  et  si  supérieurs  des  grandes  usines  anglai¬ 
ses.  tels  que  le  réchauffage  à  la  houille  et  l’étirage 
p  ir  le  laminoir  de  tous  les  fers  bruts  qu  ou  pouvait 
réunir  dans  le  pays.  Telle  est  la  pensée  qui  a  pré¬ 
sidé  à  la  fondation  des  usines  de  Saint-Antoine, 
et  qui  a  amené  l’installation  du  système  anglais  au 
centre  même  du  procédé  pyrénéen.  Nous  y  avons 
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insisté  avec  détail,  parce  que  tout  \  est  intéressant, 
cause  première ,  déductions  logiques,  réalisation 


rationnelles,  hardie  et  heureusement  réussie. 


Dès  sou  début,  Saint-Antoine  s’est 


placé  à  un 


haut  rang  dans  l'estime  des  métallurgistes  et  du 
commerce.  On  a  promptement  pris  1  habitude 
d’aller  demander  en  bloc  à  ce  grand  centre  les  lers 
si  excellents,  mais  si  mal  parés,  que  livraient  les 
petites  forges  disséminées  dans  le  département. t  hi 
les  trouve  doués  des  mêmes  qualités  précieuses 
et,  ce  qui  ne  nuit  pas,  de  ces  formes  régulières  que 
le  commerce  affectionne.  Aussi  l’usine  livre-t-elle 
à  peu  près  8,000  quintaux  métriques  de  fer  la¬ 


miné  par  an. 

Malgré  cette  importante  fabrication  montée  dès 
187)0.  les  propriétaires  de  Saint-Antoine  sentirent 
qu’elle  ne  pouvait  su  Dire  à  leur  activité.  I.es  pro¬ 
portions  de  leur  outillage,  en  même  temps  que  la 
force  colossale  de  mille  chevaux  dont  leur  cours 
d'eau  les  rend  maîtres,  exigeaient  qu’ils  étendis¬ 
sent  leurs  opérations,  mais  d'une  manière  analo¬ 
gue  à  la  pensée  fondamentale.  Ils  eurent  l’heu¬ 
reuse  idée  de  monter  une  grande  forge  à  l'anglaise 
destinée  à  travailler  à  la  houille  et  au  laminoir  les 


fontes  excellentes  du  Périgord,  Lràee  à  la  perfec¬ 
tion  de  leur  travail,  ils  sont  arrivés  à  produire  du 
fer  laminé  dont  les  qualités  sont  peu  différentes  de 
celles  des  fers  indigènes  de  l’Ariége:  car  le  com¬ 
merce  les  leur  achète  presque  au  même  prix,  et  ils 
en  livrent  aujourd'hui  environ  10.000  quintaux 
métriques  par  an. 

Enfin,  ils  ont  pensé  que  leur  établissement  ne 
pouvait  être  privé  de  l’une  des  grandes  industries 
du  pays,  la  fabrication  de  l’acier,  et  ils  ont  monté 
cette  fabrication  sur  un  tel  pied,  qu’ils  produisent 
annuellement  jusqu’à  5.tl00  quintaux  métriques 
d'acier,  et  pourraient,  au  premier  besoin,  dou¬ 
bler,  sans  beaucoup  de  frais,  celte  vaste  produc¬ 
tion. 

Ce  grand  établissement,  dont  le  début  date  de 
1858.  est  situé  sur  la  rivière  même  de  l’Ariége. 
dans  la  commune  de  Saint-Paul:  il  se  compose 
aujourd’hui  de  deux  fours  à  puddler.  de  deux 
fours  à  réverbère  pour  le  réchauffage  des  fers,  de 
deux  trains  de  laminoirs,  de  deux  fours  de  cemen¬ 
tation,  de  trois  feux  de  corroyage  avec  martinet  et 
de  deux  fours  à  réverbère  pour  le  travail  de  l’a¬ 
cier. 


Il  va  sans  dire  que  la  haute  intelligence  qui  a 
présidé  a  la  création  de  l'usine  a  dù  si!  retrouver 
dans  tous  les  détails  de  son  installation.  C’est  ainsi 
que  les  roues  hydrauliques  de  Saint-Antoine  utili¬ 
sent.  par  le  mérite  de  leur  construction,  une  force 


exactement  double  de  celle  que  rendent  toutes!,., 
autres  roues  de  la  contrée.  Lest  ainsi  que  l'hoiiu,,, 
d’art  étudie  avec  intérêt  les  feux  voûtés  servant  ni 
corroyage  de  Parier,  et  dont  la  chaleur  perdue  sert 
à  réchauffer  les  masses  d’acier  placées  au-dessus 
de  la  voûte. 

Ee  bel  et  vaste  établissement,  dirigé  par  un  |,a- 
hile  industriel.  M.  Lamarque,  n’est  point  de  ceux 
auxquels  on  puisse  donner  des  éloges.  ||  „(l||s 
a  semblé  siiflisant  d’exposer  1rs  faits. 


MEUBLES. 


M.  MON  11  HO,  ni»  i  a  -  -  i.-im  -  m  w  i  \i,  î.  J  n 


<  hi  a  beau  faire  H  hr.m  dire,  lr  «*hle  »n  r  ,  t  |«- 
genre  impérial  sont  morts:  la  lourdeur  de  relui- 
ei.  la  froideur  de  etdui-lâ  ne  sont  plu-  des  litn 
à  la  préférence.  La  renaissance  et  lr  dix-hinln  un 
siècle  triomphent  du  goût  mesquin  •  I  bour^eoi- 
de  ce  temps-ci.  \  ive  ee  qui  est  beau  et  gracieux 
Foin  do  ce  qui  est  laid  et  grotesque  ! 

Ee  goût  du  jour  impose  cependant  quelque- 
formes  nouvelles  à  nos  meubles:  m  faut-il  jias 
employer  l’acajou .  le  palissandre  ,  l  angic.i .  IV- 
bène .  Pamboine .  le  calliatour,  le  eoubari.  i  l 
tous  ces  bois  exotiques  dont  raffolent  les  mu- 
sommateurs?  L’est  fort  bien:  mais  vovr/  :  te- 

v 

bois  si  coûteux  servent  à  vous  fabriquer  ces  un 
biliersqui  manquent  généralement  desh  le  et  d* 
caractère:  la  mode  préconise  l’un  aux  dopons  d» 

1  autre,  en  mémo  temps  que  se-  caprin  -  tiirdenl 
et  plient  un  mouldc  de  mille  manières  nouvelle' 
en  condamnant  à  une  vieillesse  preence  et  ridi¬ 


cule  le  favori  de  la  veille. 

Lue  si,  au  contraire,  reconnaissant  la  justesse 
de  ce  proverbe  :  «  Il  n’y  a  de  nouveau  que  ee  qui 
est  ancien.  »  vous  accorde/  un  sourire  à  l’idée 
de  ressusciter  dans  vos  appartements  les  formes 
variées  et  magnitiques  de  la  renaissance,  ou  h  ' 
contours  coquets  et  séduisants  qu'aimait  tant 
Pompadour.  allez  chez  Monbro,  l'habile  et  intel¬ 
ligent  industriel  ,  il  mettra  à  votre  disposition 
ces  meubles  gracieux,  «es  riches  tentures.  ce- 
magnifiques  lapis  auxquels  on  î  »•  \  iendra  toujours. 


/  .  /; 
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Et  notez,  s’il  vous  plait,  que  ce  luxe  qui  paraîtra 
presque  insensé  à  vos  ignorants  voisins,  ne  vous 
coûtera  pas  plus  en  définitive  que  le  plus  beau 
des  vilains  meubles  modernes. 

Ce  qui  nous  a  particulièrement  frappé  à  l’expo¬ 
sition  di'  1844,  c’est  que  nous  y  avons  vu  beau¬ 
coup  de  meubles  plus  ou  moins  beaux,  plus  ou 
moins  laids,  sans  y  apercevoir  la  trace  de  ce  qu’on 
appelle  un  ameublement.  I  n  meuble  isolé  a  tout 
juste  autant  de  signification  qu’eu  aurait  un  ta¬ 
bleau  représentant  un  œil  ou  un  nez  solitaire. 

Il  nous  semble  que  le  bon  sens,  aidé  d’un  peu 
de  bonne  volonté,  aurait  dû  ménager  un  ou  plu¬ 
sieurs  espaces  suffisants  aux  principaux  fabricants 
de  l’ébénisterie  française.  Chacun  d’eux  eût  pu 
alors  faire  apprécier  par  le  public  les  innovations 
ou  les  rénovations  qu’il  aurait  imaginées.  Cela 
eût  peut-être  pris  beaucoup  de  place,  mais  celle 
place  eût  été  comparativement  cent  fois  moins 
grande  que  celle  qu'occupent  inutilement  les  ob¬ 
jets  discordants  exposés  ainsi  cède  à  cote. 

Cette  impossibilité  de  juger  du  bon  effet  d’un 
ameublement  n’existe  pas,  au  surplus,  qu’à  l’ex¬ 
position  ;  elle  se  fait  sentir  aussi  chez  les  mar¬ 
chands  eux -mêmes.  Aucun  d’eux  ne  possède 
l’emplacement  nécessaire  pour  tenter  une  expé¬ 
rience  si  concluante.  Il  faut  aller  chez  les  parti¬ 
culiers  pour  voir  en  place  un  mobilier  complet. 

V i nsi  le  salon  dont  nous  avons  donné  la  gravure 
dans  notre  quatrième  livraison,  ce  salon  ,  nous 
l’avons  été  admirer  chez  son  véritable  proprié¬ 
taire,  homme  dont  le  goût  n’est  égalé  que  par 
l’alfabilité. 

Ce  salon  magnifique  est  ce  que  le  genre  Louis 
\\  possède  de  plus  remarquable  de  nos  jours. 
Il  y  règne  une  richesse  élégante,  une  coquetterie 
imposante  et  majestueuse,  si  l’on  peut  parler 
ainsi  ,  qui  décèlent  dans  son  auteur  les  qualités 
les  plus  rares  et  les  plus  précieuses  de  l’artiste. 

Il  est  impossible  de  voir  rien  de  plus  gracieux 
et  de  plus  commode  à  la  fois  que  ce  canapé,  celte 
causeuse,  cette  ganache,  ces  fauteuils,  rien  de 
plus  splendide  «pie  ces  tapis  et  ces  tentures 
dont  les  couleurs  variées  s'harmonisent  si  bien 
avec  les  formes  cl  le  dessin  des  meubles.  Le 
sculpteur  et  le  tapissier  ne  font  qu’un  chez 
M.  Monbro.  L’exécution  des  détails  est  d’une 
exquise  perfection  ;  la  composition  «le  l’ensemble 
indique  un  sentiment  profond  de  l’art,  une  en¬ 
tente  exceptionnelle  de  l’harmonie.  Le  lustre  en 
cristal  de  roi  lie  qui  orne  un  plafond  si  merveil¬ 
leusement  brodé  .  est  un  de  ces  objets  qui  n’ont 
pas  besoin  d’éloge;  resplendissant  et  léger,  vi¬ 


goureux  et  délicat,  ce  lustre  dépasse  tout  ce  qui 
a  été  fait  jusqu’ici  en  ce  genre. 

Mais  il  faudrait  un  volume  pour  célébrer  di¬ 
gnement  chacun  des  mille  ravissants  détails  qu’of¬ 
fre  ce  salon  féerique.  Arrêtons-nous,  et  tout  en 
binant  M.  Monbro  pour  son  talent  si  distingué, 
félicilons-le  davantage  encore  pour  la  convenance 
de  ses  prix,  qui  mettent  ces  magnifiques  ameu¬ 
blements  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes. 


K  T  A  II  1. 1  S  S  E  M  E  \  1  DE  VILLE  X  E  U  V  E  -  S  U  R  -  1.  O  T , 

i* iia cî é  PAH  M.  SAINT-AMANT. 

Les  produits  dont  nous  allons  nous  occuper 
sont  intéressants  à  plus  d’un  litre.  Ce  n’est  point 
par  la  rareté  de  la  matière  ou  la  nouveauté  des 


rapport  de  la  main-d’œuvre  qu'ils  méritent  de 
fixer  l’attention. 

La  plupart  des  objets  en  marbre  qui  sont  livrés 
à  la  consommation  sont  taillés,  polis,  sciés,  creu¬ 
sés  par  la  mécanique.  Si  ce  mode  de  fabrication 
a  ses  avantages  .  il  a  ses  inconvénients  ;  le  prin¬ 
cipal  est  de  laisser  complètement  de  coté  la 
question  de  l’art,  qui  devrait,  pour  bien  des  rai¬ 
sons,  n’ètre  jamais  négligée,  surtout  quand  il 
s’agit  d’ornementation. 

Il  est  en  France,  à  Villeneuve-sur-Lot,  un  éta¬ 
blissement  qui  occupe  constamment  deux  cents 
ouvriers,  lesquels  (aillent,  polissent,  sculptent 
le  marbre  à  la  main  ,  exécutent  les  dessins  les 
plus  élégants  et  les  plus  capricieux  que  puisse 
fournir  l’imagination  des  artistes  ,  et  qui  livrent 
leurs  produits  à  un  prix  moins  élevé  que  celui 
des  inarbres  travaillés  à  la  mécanique.  Cet  éta¬ 
blissement  a  son  siège  dans  la  maison  centrale 
d’Evsses,  et,  sous  l’habile  et  intelligente  direc¬ 
tion  de  M.  Saint-Amant,  il  y  prospère  depuis 
cinq  années. 

Tout  le  monde  comprendra  ce  qu'il  y  a  d'hu¬ 
main  et  de  moralisateur  dans  la  tâche  entreprise 
par  M.  Saint-Amant.  Voici  des  hommes  qui  exer¬ 
çaient,  avant  leur  condamnation,  toutes  sortes  de 
professions  intimes:  l’un  était  maçon,  l’autre 
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valet  de  ferme,  celui-ci  était  eordier,  celui-là 
tailleur  de  pierres.  A  quoi  eut  été  employé 
leur  temps,  dans  la  maison  de  détention  ou  les 
ont  conduits  les  mauvais  instincts  auxquels  leur 
précédent  métier  les  livrait  presque  inévitable¬ 
ment?  Ou  leur  aurait  fait  tresser  des  chapeaux  de 
j, aille  ou  des  chaussons  de  lisière.  Celte  besogne 
stupide  eût  occupé  leurs  mains  en  laissant  Ici: r 
esprit  à  ses  mauvaises  pensées  habituelles,  et 
l'heure  de  la  liberté  n’aurait  été  pour  eux  que  le  ■ 
moment  de  s’abandonner  de  nouveau  à  leurs  fu¬ 
nestes  penchants. 

Au  lieu  d'un  si  triste  résultat,  qu'arrive- 1- il  ? 
M.  Saint-Amant  vient  en  aide  à  ces  malheureux: 
il  s’empare  de  leur  intelligence  et  lui  donne  tout 
le  développement  dont  elle  est  susceptible.  \  la 
place  d’une  occupation  qui  crétiuise  l'esprit  le 
mieux  doué,  il  substitue  un  travail  dont  le  pro¬ 
duit  est  d'abord  un  encouragement,  et  qui  peu  à 
peu  fait  un  ouvrier  distingué ,  un  artiste  ingé¬ 
nieux  de  ce  misérable  frappé  par  la  loi.  Niera- 
t-on  qu’en  se  perfectionnant .  qu'en  se  civilisant 
ainsi  cet  homme  fasse  un  retour  salutaire  sur 
lui-mèmc,  et  qu'en  déplorant  son  passé  il  se  pro¬ 
pose  désormais  d'exercer  honorablement  l'état 
honorable  qu'il  a  appris  dans  sa  prison  et  qui  .1 
charmé,  qui  lui  a  fait  paraître  courts  les  jours  d< 
la  captivité. 

En  même  temps  qu'il  poursuit  une  tâche  h 
essentiellement  philanthropique  et  moralisatrice, 
M.  Saint-Amand  rend  service  aux  consommateurs. 

Il  est  évident  que  le  travail  qui  profite  de  tant  de 
manières  à  l’ouvrier  détenu,  on  l’obtient  à  bien 
meilleur  compte  que  le  travail  de  l’ouvrier  libre. 
Pour  creuser  les  moulures  d’une  table,  pour  sculp¬ 
ter  les  feuilles  d’acanthe  d’un  bénitier,  pour  ci¬ 
seler  les  arabesques  d’un  baluslre.  il  faut  un 
goût,  un  sentiment  de  l'art,  une  habileté  de  main 
qui  ne  sont  le  partage  que  d’ouvriers  exception¬ 
nels  qui  prennent  le  litre  de  sculpteurs,  d’ar¬ 
tistes,  cl  qui  sc  font  payer  en  raison  de  l’impor¬ 
tance  qu'ils  attachent  à  leurs  travaux.  M.  Saint- 
Amant  fait  fabriquer  des  objets  sculptés  comme 
de  simples  produits  industriels  et  non  à  titre 
<1  œuvres  d  art.  En  outre,  il  obtient  des  carriers, 
qu’il  paye  comptant  et  auxquels  il  fait  des  com¬ 
mandes  importantes  et  fréquentes,  des  réductions 
de  prix  dont  le  consommateur  profite  avec  lui. 

Les  objets  exposés  par  M  Saint-Amant  sont 
au  nombre  de  neuf.  Le  principal  de  ces  objets  est 
une  table  ronde  avec  balustre  de  pied  en  marbre 
de  Carrare  ;  la  table  ornée  d’or  et  le  pied  de 
feuilles  d'acanthe  et  de  volutes.  Cette  table  est 


véritablement  belle:  elle  a  elv  »  Aurifiée 
détenu  qui  était  peintre  eu  bâtiment*,  «•(  ,)U1 
entré  dans  l’atelier  depuis  cinq  ans.  A\aut  n, 
travail,  cet  ouvrier  n’a\ail  jamais  essave  de  mo¬ 
deler. 

Nous  axons  remarqué  ensuite  nue  rhénium 
de  boudoir  à  modilloiis  blancs  ornée  de  feuilles 
d'acanthe.  Cette  eharmanle  rhcmiiier  es| 
marine  dit  Isabelle  l  lmn  de  la  Valette.  |.‘„„. 
'lier,  nous  allions  dire  l’artiste,  qui  l’a  exénitrr 
elait  menuisier,  l  u  joli  bénitier  eu  forme  <h 
vasque,  orne  de  feuilles  d’eau  en  marbre  blanc 
veiné  de  Carrare,  se  lait  encore  justement  n- 
n. arquer:  il  a  été  lai!  par  un  ancien  maeon.  li'.iu- 
tres  tables,  d'autre*  cheminées  présentent  aussi 
des  qualités  estimables  .  •  »  sont  poiu  la  plupart 
des  échantillons  de  travail  eouraul  qui  montrent 
eu  que  le  détenu  peut  apprendre  en  mie  ou  plu. 
sieurs  années  d'apprentissage 

Si  l’on  considéré  que  tous  «  « ■»  objets  oui  <  1 
exécutés  par  des  bouillies  d’âge ,  de  profession, 
d  intelligence  et  d’un  degré  d’appreutissagi  dif¬ 
férents  .  qui  étaient  auparavant  eompletemeut 
étrangers  a  ce  genre  de  travail.  011  roimendr 
qu  en  lai-saut  même  de  «  ôte  le  mérité  artistiqo. 
de  ces  objets,  il  en  est  peu  qui.  a  I  * •  \ (*» **»  1 1 i«*i , 
puissent  piisentei  un  aussi  vil  interet  auv  vem 
de  riudustriel  .  du  philosophe  et  de  llmininc  ûn 
momie. 

Nous  devons  nous  lenfriinei  dans  les  -imia 
iites,  saiisquoi  m*ii ^  pourrions  cxamiini  b  *  vau 
luges  que  l'arrondissement  «le  Villeneuve -sui 
Lola  du  retirci  du  l'industrie  de  M.  Sainl-Amanl 
Ils  sont  nouibrcuv  .  «  I  .  -ans  1  « >111  |»ti a  I*  iliiueot 
donné  au  roulage,  une  somme  importante  doit 
être  représentée  par  la  «-«uisommatioii  d»  -  ma¬ 
tières  premières  ace c-soircs  provenant  «le  la  I" 
cable,  telles  que  plâtre,  «  barbon.  b«*is  a  liriilr 1 
bois  d  emballage,  drogue,  etc.  Mais  n  !»  «  "I  pas 
ici  le  lieu  de  s'occuper  «l'inter vis  qui.  pour  éli 
respectables .  li  en  sont  pas  moins  secondant  s. 
Nous  l'avons  dit.  rc  qui  «but  recommande  l  b' 
produits  de  M.  Saint- Amant  .  «  est  «l'abord  h 
bienfaits  qu'ils  apportent  dans  la  maison  de  d< 
ten lion  d’Ev  ssc>.  bienfaits  qui  s’étendent  sur  touil¬ 
la  vie  des  détenus:  1  'est  ensuite  leur  bon  mareln 
et  l'excellence  de  leur  mairi-d '•«•livre,  compares 
au  prix  des  objets  >«  ulpli  s  par  Icsouvriei  '  libres, 
ou  a  la  façon  des  objets  laçoimés  par  la  inc«  a- 
nique 


REVUE  DE  L’EXPOSITION 


MACHINES  (suite). 


e  s  (juatre  grandes  clas¬ 
ses  de  matières  textiles 
qui  se  prêtent  à  l'indus¬ 
trie  de  l’homme,  le  lin 
est  celui  qui.  celle  an¬ 
née,  a  eu  tes  honneurs 
de  l’exposition.  L’inté¬ 
rêt  spécial  que  la  filature 
e  par  des  raisons  nom¬ 
breuses  et  des  plus  importantes.  Il  eut  étéà  désirer 
que  cette  attention  et  cette  faveurpuldiqueseussent 
été  moins  tardives  :  nous  n’aurions  pas  à  réparer 
aujourd’hui  des  erreurs  peut-être  irréparables. 
Nous  ne  serions  pas  coupables  de  l'une  de  ces  gran¬ 
des  injustices  nationales  qui  pèsent  éternellement 
sur  la  conscience  d’un  pays,  et  (pie,  du  reste,  nous 
avons  bien  promptement  et  bien  chèrement  ex¬ 
piée.  Puisse  la  dénaturalisation  de  celte  belle  in¬ 
dustrie  linière,  née  en  France,  il  y  a  trente  ans. 
sous  la  féconde  excitation  du  grand  concours  ou¬ 
vert  par  Napoléon,  en  1810,  et  chassée  peu  d’an¬ 
nées  après  avec  une  brutale  indifférence,  être  le 
dernier  de  ces  dénis  de  justice  plus  funestes  en¬ 
core  au  peuple  qui  les  commet  qu’à  l’homme  de 
génie  (pii  les  subit,  et  dont  la  France  a  malheu¬ 
reusement  rempli  les  premières  pages  de  ses  an¬ 
nales  industrielles  ! 

Ce  qui  est  advenu  de  la  coupable  incurie  du 
gouvernement  de  1815,  à  l’égard  de  l’inventeur 
de  la  filature  mécanique  du  lin,  tout  le  monde  le 
sait  aujourd’hui.  Dès  1812,  deux  établissements 
de  filature  fonctionnaient  à  Paris,  d’après  les 
mêmes  principes  qui  régissent  cette  industrie  en 
1841.  et  l’on  pourrait  presque  dire  avec  les 
mêmes  machines  qu’elle  emploie.  Les  uns  et  les 
autres  étaient  l’œuvre  et  la  propriété  d’un  méca¬ 
nicien  français,  M.  de  Girard.  Mais  en  1815, 


du  lin  a  excité  se  motiv 


c’est-à-dire  cinq  années  après  ce  fameux  décret 
de  1810,  qui  promettait  un  million  à  l’inventeur 
de  la  filature  mécanique  du  lin,  M.  de  Girard,  à 
bout  de  ressources,  ne  trouvait  auprès  du  gouver¬ 
nement  d’autre  secours  qu’un  prêt  de  8,000  fr., 
à  la  charge  de  fournir  une  garantie  hypothécaire. 
L’inventeur  quitta  la  France.  11  transporta  son 
industrie  en  Autriche  et,  plus  tard,  en  Pologne: 
scs  associés  l’introduisirent  en  Angleterre.  Depuis 
longtemps,  l’Angleterre  filait  le  lin  par  les  pro¬ 
cédés  mécaniques;  mais  ses  moyens  de  prépara¬ 
tion  étaient  tellement  défectueux,  qu’elle  trans¬ 
formait  en  étoupes  le  lin  le  plus  beau.  C’est  de  ce 
côté  que  portèrent  uniquement,  pendant  une  pé¬ 
riode  de  dix  années,  les  améliorations  introduites 
dans  la  fabrication  anglaise  par  les  procédés  de 
M.  de  Girard;  son  système  de  peignage,  auquel 
une  pratique  de  trente  années  n’a  presque  rien 
ajouté,  permit  aux  anciennes  machines  à  filer 
d’obtenir  des  résultats  tout  à  fait  supérieurs,  à 
l’aide  de  fils  en  gros  plus  régulièrement  préparés. 
Cette  première  partie  de  l’invention  française,  et 
c’est  là  que  nous  en  voulions  venir,  suffit  dès  lors 
pour  donner  à  la  filature  mécanique  du  lin  une 
supériorité  décidée  sur  la  filature  à  la  main,* 
malgré  l’économie  du  travail  des  campagnes  et 
sa  solidité.  Dès  lors  aussi,  cette  industrie  toute 
française  de  nos  provinces  du  nord  et  de  l’ouest 
commença  cette  longue  période  de  souffrances 
qui  devait  finir  par  son  complet  anéantissement,  et 
l’Angleterre,  reléguée  jusque-là  derrière  la  France, 
la  Belgique  et  la  Hollande  pour  le  commerce  des 
lins,  s’élança  d’un  bond  au  premier  rang.  Cette 
supériorité  fut  bien  autrement  justifiée  quand  les 
filateurs  anglais  se  mirent  en  mesure  d’appliquer 
la  seconde  partie  capitale  de  l’industrie  éclose 
tout  entière  du  cerveau  de  M.  de  Girard.  Ce  fut 
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vers  1820  qu’ils  comprirent  combien  la  méthode 
,lc  filer  le  lin  dans  toute  sa  longueur,  ainsi  qu’ils 
le  faisaient  encore  dans  leurs  machines  à  filer, 
était  contraire  à  la  préparation  des  numéros  lins, 
et  ce  fut  encore  dans  les  brevets  dénaturalisés  de 
l’ingénieur  français  qu'ils  trouvèrent  le  principe 
si  fécond  de  la  séparation  des  fibres  élémentai¬ 
res,  à  l’aide  de  l’immersion  dans  l’eau  froide  ou 
chaude  du  fil  obtenu  par  le  métier  en  gros. 

Grâce  à  ces  deux  idées  fondamentales,  a  1  habi¬ 
leté  incontestable  des  Anglais  et  à  leur  haute  in¬ 
telligence  commerciale,  la  filature  du  lin  est  de¬ 
venue  une  industrie  exclusivement  anglaise,  la 
source  de  fortunes  colossales,  1  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  la  couronne  industrielle  de  la  Grande- 


Bretagne  :  la  France,  qui  produit  des  lins  sans 
rivaux  pour  leur  qualité,  et  dont  les  toiles  cou¬ 
vraient  jadis  tous  les  marchés,  s’est  vue  envahie 
par  les  produits  de  sa  rivale;  les  ménagères  de 
ses  campagnes  sont  restées  oisives;  et  maintenant 
se  décide  à  importer  à  grands  frais  et  à 
grand’peine  une  industrie  qu’elle  a  expulsée  il  \ 
a  trente  ans,  elle  se  trouve,  au  début  de  la  lice, 
avec  un  arriéré  de  dix  années  et  une  éducation 
pratique  à  acquérir.  Avions-nous  raison  de  dire, 
au  début,  que  M.  de  Girard  a  moins  souffert  en¬ 
core  que  la  France  elle-même  de  cet  accueil  qui 
semble  avoir  été  de  tout  temps  l’apanage  de  nos 
inventeurs? 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  passé  regrettable,  nous 
sommes  en  train  de  le  réparer,  et  si  cher  qu’ait 
été  l’enseignement,  nous  ne  le  regretterons  pas, 
pourvu  qu’il  soit  le  dernier.  Toutefois,  la  répara¬ 
tion  est-elle  ce  qu’elle  aurait  pu  être,  ce  que  ré¬ 
clamaient  la  justice  et  nos  intérêts?  Nous  en  dou¬ 
tons  encore.  L’inventeur  de  cette  belle  industrie, 
qui  n’a  plus  qu’à  mourir  pour  être  proclamé  il¬ 
lustre,  existe  encore  plein  d’ardeur,  riche  d’ex¬ 
périence,  ayant  constamment  vécu  dans  cette 
branche  manufacturière  qu’il  a  créée.  11  existe,  et 
nous  allons  demander  à  l’Angleterre,  à  grands 
frais,  des  machines  qu’il  avait  inventées,  exécu¬ 
tées,  fait  fonctionner  depuis  trente  ans,  sans  que 
le  génie  mécanique  d’outre-mer  y  ait  fait  de  nota¬ 
bles  améliorations.  Il  existe,  et  c’est  loin  de  la 
France,  en  Pologne,  qu’il  passe  les  derniers  temps 
de  son  utile  existence.  Il  est  vrai  que  la  Pologne 
reconnaissante  a  donné  son  nom  à  une  ville  nou¬ 
velle  née  sous  les  ailes  tutélaires  de  la  première 
fabrique  établie  par  lui  pour  la  filature  du  lin. 

A  défaut  de  M.  de  Girard,  le  plus  digne  impor¬ 
tateur  de  l’industrie  linière  en  France  est  l’ha¬ 
bile  mécanicien  qui,  sous  le  patronage  même  de 


l’inventeur,  a  fait  depuis  tant  d’années  ses  débuts 

dans  cette  carrière.  M.  Deeoster.  qui  a  aidé  i 
vulgariser  en  Angleterre  les  inventions  de  M.  dp 
Girard,  pouvait  mieux  que  tout  autre  les  restituer 
à  leur  première  patrie.  Scs  divers  mécaniques 
pour  le  filage  du  lin  sont  à  la  fois  les  premières 
dans  cette  spécialité  et  au  nombre  des  résultats 
les  plus  parfaits  de  l’exposition  comme  construc¬ 
tion  et  montage.  Sa  machine  à  loiller  le  lin  et  |t. 
chanvre,  exécutée  sur  les  plans  de  M.  Hoffmann, 
est  simple,  mais  bien  conçue;  elle  présente  de* 
avantages  réels  pour  les  campagnes  où  celte  ope. 
ration  est  fort  importante.  Son  prix  la  rend 
abordable  à  re  genre  de  <  lieiilèle. 

La  carde,  lea  deux  métiers  i  filer  et  le  banc  ,» 
broches  de  eet  habile  constructeur  sont  au  ni¬ 
veau,  sinon  au-dessus  de  tout  ce  que  la  fabrica¬ 
tion  anglaise  pourrait  donner  de  plus  parfait.  Il 
est  vrai  de  dire  que  ces  beaux  mécanismes  sont 
en  presque  totalité  reproduits  d  apres  les  modè¬ 
les  en  exercice  dans  les  fabriques  de  Leeds,  et 
particulièrement  d’après  ceux  de  M.  Fairbairn. 

Ce  n’est  pas  à  dire  néanmoins  que  rette  repro¬ 
duction  soit  une  copie  servile.  M.  Deeoster  est 
trop  habile  pour  ne  pas  |>erfeclionner  tout  te  qu’il 
imite.  Sa  carde,  entre  autres  mécanismes,  c>t  une 
admirable  pièce  qui  résout  un  problème  inabor¬ 
dable  en  apparence;  nous  voulons  parler  de  la 
séparation  des  étoupeseii  trois  lots,  de  !iu<  "e  et 
de  qualité  difiéreiiles;  cette  séparation  >  opère  par 
le  fait  même  de  la  machine,  qui  exécute  sponta¬ 
nément  ce  triage.  Les  métiers  a  filer  que  re  con¬ 
structeur  i  exposés  sont  aussi  remarquables  que 
ses  autres  produits  ;  l’im  est  destiné  au  filage  à 
sec,  l’autre  au  filage  à  l’eau  chaude.  Son  banc  a 
broches  offre  l'application  d  une  des  dispositions 
les  plus  importantes  de  la  filature  du  coton.  Du 
sait  que,  dans  les  bancs  à  broches,  chaque  bobine 
est  placée  sur  une  broche,  et  que  1  enroulement 
du  fil  lui  communique  soi»  mouxeincwt  de  rota¬ 
tion.  Mais  à  mesure  que  le  fil  s  enroule,  il  aug¬ 
mente  la  circonférence  de  la  bobine,  et  si  l.i  xi- 
tesse  de  celle-ci  reste  la  même,  il  eu  résulte  que 
la  quantité  de  lit  nécessaire  a  chaque  tour  '•» 
croissant  sans  cesse,  ce  qui  augmente  la  force  de 
traction  à  laquelle  celui-ci  est  soumis  et  diminue 
l'uniformité  de  sa  grosseur  et  de  sa  résistance.  Il 
importe  donc  que  la  bobine  reçoive  un  mouve¬ 
ment  indépendant  de  celui  du  lit,  et  qui  lui  per¬ 
mette  de  ralentir  sa  vitesse  au  lu r  et  a  mesure  de 
l’envidage.  Tel  est  le  mouvement  différentiel  que 
M.  Deeoster  a  su  transporter  de  la  filature  du»" 
ton  dans  la  filature  du  lin. 
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Il  est  un  autre  habile  constructeur  qui  partage 
avec  M.  Decoster  la  gloire  de  rendre  à  la  France 
cette  grande  industrie.  M.  Nicolas  Schlumberger 
a  exposé  une  fort  belle  carde  circulaire  à  travail¬ 
ler  les  étoupes,  qui  peut  mettre  en  œuvre  500  ki¬ 
logrammes  par  jour,  et  qui,  comme  celle  de 
M.  Descoster,  sépare  l’étoupe  en  trois  variétés  de 
finesse.  On  ne  saurait  reprocher  à  cette  belle  ma¬ 
chine  que  de  n’êtrc  pas  (  ouverte  et  de  laisser  ainsi 
une  libre  issue  aux  poussières  que  l’opération 
produit  inévitablement.  Les  bancs  à  broches  du 
constructeur  alsacien  soutiennent  le  parallèle  | 
avec  celui  du  mécanicien  de  Paris;  ils  sont  aussi 
à  mouvement  différentiel.  Leur  prix  de  vente  of¬ 
fre  sur  ceux  d’il  y  a  cinq  ans  une  réduction  des 
deux  tiers.  Il  est  aisé  de  voir,  d’après  l’ensemble 
de  ces  circonstances,  que,  du  jour  où  nos  (dateurs 
voudront  s’adresser  avec  confiance  aux  ateliers 
français,  ceux-ci  pourront  les  satisfaire,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  recourir  à  la  construction  an¬ 
glaise. 

Les  machines  à  filer  le  coton  n’offrent,  à  l’ex¬ 
position  de  1844.  aucun  de  ces  progrès  notables 
qui  révolutionnent  une  industrie.  Les  perfection¬ 
nements  ne  résident  que  dans  les  détails.  Le  banc 
à  broches  de  MM.  Pihet  présente  une  modilica- 
tion  ingénieuse  dans  le  mécanisme  chargé  d’opé¬ 
rer  le  mouvement  vertical  du  porte  bobines.  Le 
métier  continu  de  MM.  André  Kœchlin  permet 
d’accélérer  la  vitesse,  grâce  à  de  grandes  simpli¬ 
fications.  La  carde  de  MM.  Stamm,  constructeurs 


l’une  consiste  dans  la  facilité  de  suspendre  in¬ 
stantanément  le  mouvement  ;  l’autre,  dans  l’em¬ 
ploi  du  stuc  pour  la  construction  des  cylindres. 
On  ne  saurait  passer  sous  silence  un  fort  beau 
batteur-éplucheur  de  M.  Lagoguée,  près  Kouen, 
ni  la  Mull-Jennv  de  M.  tïrünn,  de  (Juebwiller, 
auquel  nous  devons  une  honorable  mention  pour 
ses  machines  destinées  à  la  filature  du  lin. 

Avant  de  quitter  la  filature  du  lin  et  du  coton, 
il  y  a  justice  à  mentionner  des  établissements  ac¬ 
cessoires,  mais  indispensables  à  ces  deux  grandes 
industries  et  dont  les  services  ne  sauraient  être 
trop  appréciés.  l)e  ce  nombre  sont  les  belles  fa¬ 
briques  de  cardes  de  MM.  Hache  Bourgeois,  à 
bouviers,  et  Scrive,  à  Lille.  Ces  deux  habiles  fa¬ 
bricants  fournissent  la  plus  importante  partie  de 
la  clientèle  du  nord  de  la  France.  M.  Malmazet 
aine,  de  Lille,  et  MM.  Miroude  et  Lumière,  de 
Houen ,  méritent  d'être  cités  après  ces  chefs 
de  lilc.  La  fabrique  de  peignes  à  tisser  et  de 
maillons  métalliques  établie  à  Lisieux,  par 


MM.  Dcbergue,  Dcsfrièchcs  et  Gillotin,  est  tou¬ 
jours  digne  de  la  haute  distinction  que  les  jurys 
de  1834  et  1830  lui  ont  successivement  accordée. 
Dans  le  midi,  les  peignes  en  acier  de  MM.  Chàte- 
lard  et  Perrin,  de  Lyon,  sont  toujours  préférés  pour 
la  fabrication  de  la  soie  ;  on  en  exporte  en  Italie; 
ces  industriels  sont  arrivés  à  introduire  jusqu’à 
210  dents  au  pouce  linéaire,  ce  qui  permet,  pour 
la  fabrication  des  gazes  de  soie  destinées  à  la 
bluterie,  une  finesse  de  44,000  orifices  au  pouce 
carré. 

L’établissement  de  MM.  Papavoinc  et  Ghàlel. 
de  Rouen,  est  spécialement  destiné  à  la  fabrica¬ 
tion  et  au  montage  des  rubans  de  cardes.  11  reste 
toujours  au  niveau  de  sa  réputation  ;  ces  indus¬ 
triels  ont  exposé  une  machine  à  égaliser  le  eu i » 
des  cardes  et  une  autre  ayant  pour  objet  d’aigui¬ 
ser  les  dentures  (b;  ces  rubans. 

Enfin,  la  fabrication  de  pièces  détachées  et  ac¬ 
cessoires  de  la  filature  a  pris  un  développement 
important  entre  les  mains  de  MM.  Peugeot  et  C“'. 
qui  avaient  eu  l’idée  de  créer  à  Audincourt  (Doubs) 
un  établissement  dans  ce  but  spécial.  La  filature 
est  montée  sur  un  pied  si  considérable  dans  l’est 
de  la  France,  et  ses  organes  sont  arrivés,  par  une 
longue  pratique,  à  une  si  complète  uniformité, 
qu’il  v  avait  une  utilité  réelle  à  rendre  possible 
la  confection  courante  et  économique  de  toutes 
les  pièces  détachées. 

On  sait  que  la  laine  se  subdivise,  quant  à  son 
emploi,  en  trois  grandes  catégories  :  les  laines 
coin  tes,  qui  sont  exclusivement  consacrées  à  la 
fabrication  des  matelas,  des  tapis,  des  couvertu¬ 
res;  les  laines  à  cardes,  destinées  au  foulage  et  à 
la  fabrication  des  draps;  les  laines  à  peignes,  ré¬ 
servées  pour  la  fabrication  des  étoffes  rases.  L’opé¬ 
ration  préalable  pour  ces  trois  séries  d’emploi  est 
toujours  un  lavage  qui  a  une  immense  influence 
sur  l’usage  ultérieur;  car  cette  laine,  de  moyenne 
longueur,  si  elle  est  lavée  sans  être  enmèléc. 
peut  être  réservée  pour  le  peigne,  tandis  qu’u:i 
autre  mode  de  lavage  l’eut  reléguée  parmi  les 
laines  à  cardes.  Le  lavoir  de  M.  Desplanques,  don! 
l’action  consiste  en  une  pression  exercée  par  des 
batteurs  à  claire-voie  sur  la  laine  que  fait  avancer 
une  toile  sans  fin,  présente  ce  genre  d’avantages. 
M.  Malt  eau,  d’Elbeuf,  expose  une  autre  machine 
à  laver,  dont  le  principe  tout  différent  réside  dans 
l’agitation  incessante  de  la  toison  au  milieu  de 
l’eau,  à  l’aide  d’un  arbre  vertical  armé  de  longues 
tiges  et  tournant  avec  ces  bras  dans  un  vaste  bas¬ 
sin.  Quant  au  peignage,  on  retrouve  sans  grands 
changements,  l’ingénieux  instrument  déjà  depuis 
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longtemps  connu  sous  le  nom  de  peigneuse  Col¬ 
lier  ;  il  continue  d’occuper  le  premier  rang  parmi 
les  appareils  propres  au  démêlage  des  laines. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  les  dé¬ 
tails  que  nous  ont  semblé  mériter  les  appareils 
de  M.  Bruneaux  aîné,  de  Réthel.  Ces  appareils 
qui  forment  une  série  presque  complète  pour  la 
préparation  et  pour  la  filature  de  la  laine,  au¬ 
raient  demandé  pour  être  appréciés  plus  d’étude 
que  nous  n’avons  pu  leur  en  consacrer,  route- 
fois,  nous  avons  eu  le  temps  de  nous  convaincre 
de  leur  bonne  construction  et  de  leurs  disposi¬ 
tions  ingénieuses. 

On  doit  rendre  le  même  témoignage  flatteur  au 
banc  à  broches  de  M.  André  Kœchlin,  destiné 
aux  laines  cachemire. 

Nous  nous  hâtons  de  réparer  un  oubli  auquel 
nous  entraîne  notre  course  rapide  au  milieu  de 
tant  d’appareils  divers.  11  convenait  de  citer, 
après  le  lavage  des  laines,  un  mécanisme  appli¬ 
qué  avec  le  plus  grand  avantage  à  leur  dessica¬ 
tion  :  nous  voulons  parler  de  l’appareil  nommé 
hydro-extracteur,  par  MM.  Penzuldt  et  Bohlfs, 
qui  l’ont  inventé.  Cet  appareil,  fondé  sur  l’emploi 
de  la  force  centrifuge,  peut  servir  à  extraire  l’eau, 
non-seulement  de  la  laine,  mais  encore  de  toute 
matière  mouillée,  avec  une  rapidité  extrême  et 
une  facilité  sans  égale.  Le  tambour  qui  contient 
les  objets  à  sécher  est  animé  d’une  vitesse  de 
quinze  cents  tours  par  minute;  sept  minutes  suf- 
fisent  à  sécher  une  charge  de  laine;  par  ce  pro¬ 
cédé,  l’on  économise  les  onze  douzièmes  du  temps 
ordinaire,  une  notable  main-d’œuvre,  et  la  laine 
reste  plus  douce  que  lorsqu’elle  a  été  soumise  à 
l’action  de  l’air  chaud;  on  comprend  avec  quelle 
facilité  ce  même  moyen  peut  servir  à  sécher  toute 
autre  matière  mouillée,  tissus,  faïences,  pâtes  ou 
fécules.  Le  dessicateur  Pendzoldt  est  assurément 
l'une  des  plus  précieuses  acquisitions  de  ces  der¬ 
nières  années;  il  laisse  peu  de  progrès  à  désirer 
dans  sa  spécialité. 

En  résumant  la  série  des  mécanismes  employés 
au  travail  de  la  laine,  nous  aurions  à  parler  de 
la  machine  circulaire  à  fouler  les  draps,  par 
M.  Malteau,  et  de  celle  de  MM.  Hall,  Povvell  et 
Scott,  destinée  au  même  objet.  Mais  ces  machi¬ 
nes  sont  fondées  sur  le  principe  de  la  pression,  et, 
bien  que  dans  la  plupart  des  industries  le  progrès 
consiste  précisément  à  substituer  la  pression  à  la 
percussion,  il  n’en  est  pas  de  même  dans  le  cas 
spécial  du  foulage  des  draps.  On  avait  longtemps 
ignoré  cette  condition  particulière  ;  aussi,  lors¬ 
que,  vers  187)0,  le  manufacturier  anglais  John 


Dyer  substitua  le  laminage  au  choc  des  grossiers 
pilons  de  bois,  on  crut  être  arrivé  à  la  limite  per. 
fectihh*.  et  MM.  Hall  et  O  se  bâtèrent  d’importer 
on  France  ce  nouveau  procédé  ;  mais  on  ne  tarda 
pas  à  s’apercevoir  que  si  le  choc  seul  n'était  pas 
Suffisant,  la  pression  ne  pouvait  non  plus  se  pas- 
ser  d’une  certaine  percussion.  Tel  lut  donc  |0 
problème  qu’on  dut  se  proposer  et  que  nous  sem¬ 
ble  avoir  résolu  le  foulon  à  percussion  modérable 
de  MM.  Benoit  frères  de  Montpellier. 

Letissageet  l’impression  des  ctolïe»  ne  donnent 
lieu  qu’à  un  fort  petit  nombre  d’observations 
Nous  mentionnerons  comme  plein  de  déposition- 
ingénieuses  le  métier  circulaire  de  MM.  Legros 
et  Boit*  vin:  l'agencement  des  aiguillai  pla- 
cées  à  l’intérieur  et  de  celles  qui  tendent  vers 
le  centre  et  ont  pour  fonction  de  ramener  le 
'  tissu  du  dehors  au  dedans,  offre  une  heureuse 
combinaison  :  ee  métier  exige  moins  d’entretien, 
travaille  plus  vite  et  plus  proprement  qu'aucun 
appareil  du  même  genre. 

La  Perrotine  occupe  enfin  la  place  qu’elle  a  du 
conquérir  avec  tant  «b-  peine;  l’industrie  aéa- 
cicnne  et  l’industrie  roiietmaéc  l’ont  à  la  longue 
1  adoptée  toutes  deux  :  elle  reneoiilre  toutefois 
une  véritable  concurrence  dan»  la  remarquable 
I  machine  à  imprimer  les  étoffes  exposée  par 
MM.  lluguenin  et  Ihiconunun  .  de  Mulhouse 
Il  est  bon  de  remarquer  la  qualité  supérieur*'  et 
le  travail  du  cuivre  que  ces  derniers  industriels 
|  emploient  dans  la  confection  de  leurs  cylindre- 
creux  à  plusieurs  eouleur.»  :  iiii>‘  partie  ib*  la  pi 
duction  de  leur  établissement  est  destinée  à  l'ex¬ 
portation. 

En  suivant  l’ordre  que  nous  nous  »omm<  » 
tracé,  nous  arriverions  à  parler  de  la  machine  a 
|  fabriquer  le  papier  roiitinu,  exposée  par  M.  Lha- 
pelie.  Mais  que  pourrions-nous  en  dire  de  nou¬ 
veau.  après  colle  -c«  onde  <-\hihition  où  elle  i  r* 
cueilli,  comme  eu  |87>B,  tous  les  suffrage»  du 
'  public?  Encore  une  industrie  où  nous  n’avons 
point  à  redouter  de  supériorité  ;  peu  a  peu  b* 
nombre  en  augmente,  et  il  serait  plus  utile  qu’on 
ne  pense  pour  notre  fausse  modestie  nationale  de 
dresser  un  tableau  complet  de  nos  incontestables 
supériorités  industrielles.  —  Il  est  juste  <b'  citer 
les  diverses  machines  à  parer  le  papier,  exposées 
par  M.  Callaml-Bélisle,  de  la  Lharente. 

Nous  avons  hâte  d’arriver  à  l’une  des  plus  in¬ 
téressantes  parties  de  l’exposition  de  1844,  nous 
voulons  parler  des  machines-outils,  ces  vastes  en¬ 
gins  qui  ont  frappé  de  stupeur  la  plupart  des  cu¬ 
rieux.  (Jn  nous  pardonnera  donc  de  franc  hir  assez 
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rapidement  les  obstacles  qui  nous  en  séparent. 
Toutefois,  nous  sommes  forcé  encore  à  quelques 
baltes  en  traversant  les  inventions  et  les  amélio¬ 
rations  proposées  après  cinq  annnées  de  travaux 
sur  des  sujets  aussi  importants  que  les  grandes 
constructions,  les  transports,  et  d’autres  moins 
considérables  mais  beaucoup  plus  variés. 

Comment  laisser  de  côté,  par  exemple  ,  cette 
audacieuse  idée  de  M.  l’ingénieur  Montet ,  qui 
propose  de  supprimer  ce  chapelet  d’écluses  qui 
se  trouvent  souvent  en  pays  de  montagnes  entre 
le  bief  supérieur  et  le  bief  inférieur?  On  sait  ce 
que  coûtent  ces  écluses  juxtà-posées  et  le  temps 
qu’il  faut  pour  franchir  ces  grandes  marches. 
M.  Montet.  appuyé  du  reste  par  l’expérience 
d’une  construction  analogue  qui  fonctionne  sur 
le  canal  Morris,  aux  Etats-Unis,  a  exposé  le  mo¬ 
dèle  d’un  plan  incliné  automoteur  sur  lequel 
glisserait  un  véritable  sas  mobile,  recevant  le 
bateau  au  bief  supérieur  et  l’amenant  avec  la 
masse  d’eau  qui  le  supporte  au  niveau  d’en  bas. 
On  comprend  déjà,  d’après  cette  indication,  que 
ce  sas  consiste  en  une  vaste  cuve  en  bois  armée 
de  fer  et  portée  sur  un  chariot  dont  ladiflérence 


de  hauteur  entre  l’avant  et  l’arrière-train  main¬ 
tient  l'horizontalité  permanente.  Ce  chariot  roule 
sur  deux  rails,  et  dans  sa  descente  remonte  une 
cuve  pareille  qui  lui  est  reliée  par  une  forte 
chaîne,  et  qui  fonctionne  toujours  en  sens  in¬ 
verse  sur  un  chemin  pnrallî  le.  De  cette  manière, 
la  vitesse  à  la  descente  est  utilisée  pour  la  re¬ 
monte,  et  les  deux  vastes  cuves  se  font  un  mu¬ 
tuel  contrepoids.  Nous  désirons  vivement  qu  une 
expérience  en  grand  vienne  sceller  cette  alliance 
entre  les  caneux  et  les  chemins  de  ter. 

Ces  derniers  sont  représentés  d  abord  par 
M.  Laigniel,  dont  les  travaux  déjà  connus  et  ap¬ 
préciés  n’offrent  aucune  innovation  bien  notable; 
on  sait  que  le  système  de  cet  inventeur  a  pour  but 
d’affranchir  de  tout  danger  le  parcours  des  cour¬ 
bes  de  petit  rayon,  et  qu’il  arrive  à  ce  résultat  en 
donnant  à  la  jante  de  ses  roues  un  ressaut  en  de¬ 
hors,  de  manière  à  ce  que,  dans  les  courbes,  la 


roue  extérieure  tournant  sur  le  ressaut  imprime 
à  l’ensemble  du  convoi  une  sorte  de  conicité  qui 
le  préserve  de  l’action  tangentielle  de  la  force 
centrifuge. 

Le  petit  modèle  de  M.  Scrveille  consiste  en  un 
chemin  de  fer  analogue  à  ceux  des  Etats-Unis, 
d’après  le  système  mixte  du  fer  et  du  bois  ;  sur  ce 
modèle  fonctionnent  des  waggons  articulés  de 
manière  à  pouvoir  tourner  sur  des  courbes  de 
très-petits  diamètres.  M.  Scrveille  annonce  une 
prochaine  expérience  en  grand  de  son  système. 
Nous  attendrons  ce  moment  pour  le  juger.  Profî 
tons  néanmoins  de  la  circonstance  pour  louer  les 
tuyaux  en  bois  de  cet  exposant  ;  ces  tuyaux,  com¬ 
posés  de  simples  bandes  carrées  de  bois  assem¬ 
blées  à  tenons,  bout  à  bout,  et  taillées  sur  leur 
face  latérale  avec  une  légère  pente,  de  manière  à 
former  le  cylindre  par  leur  juxtaposition,  sont 
d’une  construction  aussi  facile  qu’économique. 
Solidement  réunis  par  des  fils  de  fer,  ils  peuvent 
parfaitement  servir  à  la  circulation  des  eaux, 
même  sans  avoir  été  préalablement  goudronnés. 
C’est  une  idée  simple  et  utile. 

Encore  un  [tas  en  arrière  qu’il  nous  faut  faire 
pour  ne  pas  rester  sous  le  poids  d’une  omission 
rrrave.  Le  barrage  mobile  de  M.  Thénard  mérite 
l’intérêt  autant  par  ses  dispositions  spéciales  que 
par  l’utilité  de  ce  genre  de  construction.  On  sait 
|  que  les  barrages  mobiles  sont  une  découverte  ré- 
!  cente,  et  que  leur  principal  avantage  est  de  pou¬ 
voir  disparaître  dans  le  temps  des  grandes  eaux, 
sans  occasionner  les  inondations  auxquelles  don¬ 
nent  lieu  les  barrages  lixes;  en  outre,  les  pre¬ 
miers  peuvent  créer,  par  des  différences  de  ni¬ 
veau  obtenues  à  bas  prix,  des  forces  motrices 
précieuses  pour  l’industrie  ;  enfin,  ils  permettent 
de  suivre  la  baisse  croissante  des  eaux  et  de  con¬ 
server  toujours  un  niveau  suffisant  pour  la  navi¬ 
gation,  tout  en  économisant  l’eau  dépensée  acha¬ 
que  ouverture  du  pertuis. 
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i.  ’  i  n  nrsï  iu  [-: 


ni.  A  HT  S  CHIMIQUES  ET  1*H  VS  lo  i  KS  li,„. 

lrt  MATIÈRES  .  PnOOUTS. 

<\  Sucres. 


(ii  rondo. 

Iscre. 

Nord. 

Seine. 


ld. 


RERTIN  (E.)  et  C*.  a  Bordeaux.  —  Sucre 
raffiné  et  instruments  de  raffinage. 

GANN1CHEL,  à  Grenay.  —  Sucres. 

NTMA-GRAR  et  C,<\  à  Valenciennes  — 
Sucre. 

BOUCHER,  a  Paulin.  —  Nouvel  extracteur 
pour  le  jus  de  betteraves  par  filtration, 
pains  de  sucre,  sucre  brut. 

EMERY.  a  Paris.  —  Appareil  tubulaire  a 


// 


ld 


ld 


Seine-lufn 


•wporation  continue  pour  la  falncat». 
uu  sucre. 

N  \BI.\  l'KIMAl  II,  a  la  Grande-  VilleUe  _ 

Sucre  moulé. 

LEMOYXE,  à  Paris.  _  piwp<  SUrff 

bonbons  divers.  C.  F.  1859 

1  111  '  1111  11  ~  Vpp.onl  ,  v 

ratoire  pour  la  fabrication  du  suer»' 
M\(, NK  t.élestiu  .  a  Huurn  —  Sucrer, . 


f.  Suçons  cl  hmlcs. 


Bouclies-du-R. 

SAISSE  fils  et  C1’,  à  Marseille.  —  Savon 

1 

blanc  d’huile  de  palme. 

ld. 

Doubs. 

1  ATTELA  Y,  à  Beurre. —  Vase  à  épurer  et 

conserver  les  huiles. 

ld 

Finistère. 

BELHOMMET,  à  Landerneau.  —  Savon  d’o¬ 

léine. 

ld. 

Isère. 

BAIL  et  BOIFARD.  ,i  Villeurbanne.  —  Sa¬ 

vons.  cierges,  bougies. 

ld 

ld. 

BUISSON,  â  Tullins.  —  Appareils  pour  pas¬ 

ser  les  huiles. 

ld 

ld. 

MESNA  et  JAVARD,  à  Vienne.  —  Savons. 

ld 

Moselle. 

DOMPIERRE  père,  à  Metz.  —  Huile  de  pieds 

de  btrtif.  cordes  ;i  bovaux. 

ld 

Nord. 

BOA  ENVAL -LAN  IGNE,  à  IVazennnes.  — 

Huile  de  pieds  de  bœuf. 

Seine. 

ANRES  aîné,  à  Paris.  —  Huile  épurée. 

ld 

CAMBACÉRÈS,  à  Paris.  —  Huile  de  cheval 

ld. 

et  engrais  musculaire. 

ld. 

COTTAN.  â  Passy.  —  Savons. 

ld. 

ld. 

DEMARSOX  et  Cie.  à  Paris.  -  Savons  de 

toilette  et  de  ménage.  >10  1859. 

ld. 

ld. 

DROUX  et  C,r.  a  Bulignolles-Monceaux.  _ 

Savons. 

ld. 

ld. 

DUAIGNEAU,  à  Paris.  —  Saponine. 

ld 

GUILLIER,  à  Paris. —  Savons,  encre  a  mar¬ 

ld. 

quer  le  linge. 

ld. 

LEGRAND,  à  Pans. —  Savons  de  mena  "e  et 

ld 

savons  fins. 

ld 

ld. 

MACHARD,  â  Paris.  —  Tourteau  de  graisse 

de  baleine. 

ld. 

MAILLV,  à  Paris.  —  Savons,  pommades. 

ld 

bandoline. 

ld. 

MARTIN  jeune,  à  Paris.  —  Savon  liquide 

inaltérable. 

ld. 

MAUGENET  et  COUDRAA,  à  Paris.  —  Sa- 

Sciue-li 

vous  divers. 

MAAET,  à  Paris. —  Huiles  inondable*.  an, 

male  et  végétale. 

MENOTTI,  a  Baiigntdlrt  —  Savon  h» dm- 
fuge. 

MESSIES  et  AM.VY KT-PIVEH  a  Pain  _ 

Savons  de  toilette 

IIKM  . .  -Il,,,, 

logrrie. 

Mi  'ISSU N  a  Paris  —  Savonniere'Moisv>n 
MüXPEi  VS  ,,  —  S 

C.  F.  IH34  et  |K59 

Ml  TEL  (de,.  a  Pan».  —  Huile  d>  p  i», , 
sans  acide  ni  alcali,  propre  a  Phorb  ;,. 
rie,  huiles  pour  horlogerie  et  nus  . ini¬ 
ques. 

•  HiElt.  a  Part»  —  Ni  von.  d,  nu  ni.,  ri  tj> 
toilette,  i  \  1*27  |{.  ,  \  j #54  ,  t  |K40 

1 1  ^  \  I  i 1  ParU  —  Soi 

tal.  de  toilette,  etc 

RAABAUD.  à  Pan «  —  S.n„ns  fi  |*3| 

(A  t  K59 

HUmOK  Part  1  , 

gerie. 

SICIIEI/-JAVAE.  a  Pans  —  Savooi  et  par¬ 
fumerie.  (\  tKU 
Y  N  V  K  A  l  a  Part*.  —  Savons. 

TESSON,  il  Ctdomhr*.  —  Huile  de  pi  ds  de 
bœuf.  colle  forte.  M  ||  1827  tM't  et 
1839 

'  10LET.  a  Paris.  Savons  de  toilette  et  <b- 
ménagé.  C.  F.  t8*>7,  à  Violet  et  «,ur- 
n°l  •  al.  1834.  n  Violet  et  Montpcbn 
M.  H  185!»  a  Violet 

CK  V  EU. 1ER,  ;i  Itlamjy.  —  Savon*  divers 


fl-  Gélatine  et  colle  forte. 


Ardennes. 


ESTIVANT  fils  aîné,  à  Givet.—  Colle  forte,  ] 
colle  blonde,  colle  blanche.  (Bi  180G  | 


t  Ai  1819,  R  (A,  1824  18*27  IH.-Vi  t 
1839. 
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kl. 

ESTIVANT-DON  AU,  à  Givct.  —  Colle  forte. 
(A)  1827,  R.  (A)  1859. 

Bouches-dii-R. 

S1GNORET,  à  Marseille.  —  Colle  forte,  colle 
de  Flandre,  colle  de  Cologne.  M.  H. 
1819. 

Gard. 

PLANCHON,  à  Saint-Hippolylc-le-Gard.  — 
Colle  forte. 

Isère. 

LAUDINY,  à  Grenoble.  —  Colles. 

Loiret. 

FRANC-MAGNAN,  à  Orléans.  —  Colle  forte. 

Mcurthe. 

REISS.  à  Guénestroff.  —  Gélatine. 

Moselle. 

FIRMENYGH,  à  Metz.- Colle  forte.  M.  H.  1839. 

Seine. 

Id. 

Id. 

kl. 

kl. 


Seine-Infér. 


BAUD  et  JO VI NET,  à  Colombes.  — Gélatine. 

BUREAU,  à  Paris.  —  Colle  forte  et  gélatine. 

UENTSON,  à  Grenelle.  —  Feuilles  de  colle 
forte. 

LEFEBURE  père  et  fils,  à  Paris.  —  Colle 
forte.  (B)  1854. 

PITOUX,  à  Paris.  —  Pains  à  cacheter,  gé¬ 
latines,  carmin,  colle  à  bouche,  etc. 

G  BENET  fils,  à  Rouen. —  Gélatine.  (A)  1834. 
B.  (A) 1839. 


h.  Matières  servant  il  /’ éclairuiie. 


Aube. 

VIN,  à  Troyes.  —  Bougie  stéarique. 

Aveyron . 

RETEILLE- ACQUIER  (Mme),  à  Rodez.  — 

Charente. 

Chandelles.  C.  F.  â  Acquier  père. 

ROBIN  (L  ),  à  Angoule'me.  —  Bougies  stéa¬ 

Finistère. 

riques. 

BKLHOMMET,  à  Landerneau.  —  Bougies 

Loire-Infor. 

stéariques  dites  bougies  bretonnes. 
DELAUNAY  et  LEROY,  à  Nantes.  —  Bou¬ 

kl. 

gies,  huile  de  palme,  huile  de  cocos. 
THIBAULT  frères,  a  Nantes.  —  Bougies, 

Loiret. 

chandelles,  suif. 

LEGRAND  frères,  ;i  Orléans.  —  Bougies 

Marne. 

stéariques. 

HERBlN,  à  Reims.  —  Bougies  stéariques  de 

kl. 

toute  sorte. 

LAFONTAINE-BENOIST,  à  Reims.  —  Bou¬ 

Pyrénées  i  R.-l 

gie  stéarique. 

ROUSSILLE  frères,  à  Jurançon.  —  Bougies 

Rhône. 

stéariques. 

LIÉ  NARD  (Claude)  et  C*%  ;i  Lyon.  —  Bougies 

Seine. 

stéariques.  M.  H.  1859. 

RAILLOT,  ii  Paris.  —  Bougies. 

kl. 

ROISSET  et  GAILLARD,  à  Paris.  —  Bou¬ 

Id 

gés  diaphanes etsléariques.  M.  H.  1839. 
RB  UN  N  AIU  l'S,  B01LL0T  et  C'%  à  Paris.  — 

kl. 

Bougies  cérophaues. 

G  A  BOURET  aine  et  LEROY  frères,  à  Paris. 

kl. 

—  Appareil  pour  la  fonderie  du  suif, 
un  pain  de  suif  cl  chandelles.  (IG  1839, 
à  Tnulet. 

CAIIOUET,  à  Paris.  —  Moules  à  cierges. 

cierges  en  stéarine,  mandrins  en  acier, 
machine  à  percer  les  sièges.  M.  11. 1859. 

kl.  DELAFONT,  à  Paris. —  Liquide-gaz  ou  huile 

essentielle,  lampes  pour  la  combustion 
dudit  liquide. 

Id.  DESPREZ,  à  Paris.  —  Suifs,  chandelles, 

bougies  et  cierges. 

hl.  DUBOIS,  à  Paris.  — Bougie  stéarine,  bougie 

de  cire. 

Id.  DUR1ER,  à  Paris. —  Bougies.  (B)  1859. 

Id.  GOMBERT  fils,  à  Paris.  —  Mèches  nattées 

pour  bougies.  M.  II.  an  10,  (A)  1819. 
(A)  1827,  à  Gombert  père  et  fils. 

Id.  LE  PARMENTIER  et  Cle,  à  Paris.—  Bougies. 

Id  MILLY  (de),  à  Paris.  —  Acide  stéarique, 

bougies,  acide  oléique,  savon,  lampes. 
(A)  1834,  à  de  Milly  et  Motard.  (0) 
1839,  à  de  Milly  seul. 

/,/.  PETIT  et  LEMOULT,  à  Grenelle.  —  Bougies 

stéariques. 

kl.  PRUNI  R,  PO  l  N  SOT  et  Cie,  a  Paris.  —  Bou¬ 

gies,  acide  stéarique. 

kl.  RÉGNIER,  à  Paris.  —  Bougies  et  cierges. 

C.  F.  1859. 

Id.  TRESCA,  à  Paris.  —  Bougies.  (A)  1839. 

kl.  ZIER  (veuve)  et  fils,  à  Belleville.  —  Chan¬ 

deliers  modèles,  colonnes  cannelées. 

Id.  WERNET  père  et  fils,  à  Paris.  —  Bougies. 

M.  II.  1827  et  1834. 

Seine-ltifér.  HÉRON  et  C'**,  à  Rouen.  —  Bougies  stéari¬ 
ques. 


A  PPA  UK  ILS. 

a.  Appareils  de  chauffage. 


GO  DI  N  LEMAIRE,  à  Ksquéhcries.  — Poêles, 
cuisinières  en  fonte. 

Id  SOULIAC-BOILEAU,  à  Nogenlel.  —  Appareil 

contre  le  feu  de  cheminée,  cheminée 
en  bois. 

Charente.  GALLAND,  a  Ruffec.  —  Fourneau  potager 
et  rôtisseur,  froment  de  différentes  es¬ 
pèces. 

turc.  ELMEREING.  à  Lauriers.  —  Cheminées  en 

fonte. 

Eure-et-Loir.  MAUGIN,  à  Chartres.  —  Baignoire  avec  ap- 


Jura. 

pareil  pour  chauffer  l'eau  et  le  linge. 
l'RENEY  et  BALLARD,  à  Perrigny.  —  Four¬ 

kl. 

neau  en  fonte,  cafetières  en  cuivre. 
VU1LL1ER,  à  Dole.  —  Cheminée  aérifére 

Nièvre. 

fumivore.  (B)  1834. 

TAVERNA,  à  Nevers. — Cheminée  calorifère. 

Pas-de-Calais. 

LE  PLANT,  à  Arras.  —  Cheminée  prussienne 

Puy-de-Dôme. 

calorifère.  M.  IL  1859. 

TRÊBOUL,  a  Itiom.  —  Appareil  nomme  des- 

siccateur  spécialement  applicable  a  la 

fabrication  de  la  fécule. 

L'INDUSTRIE. 
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Rhin  (Bas-). 

Rhône. 

Id. 

Id 

Saône  (Haute-). 
Seine. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Id 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Id. 

Id. 


HEV,  à  Strasbourg.  —  Foyer  de  raisiné  en 
fonte  et  en  tôle. 

FOURNET  et  Cip,  ;i  Lyon  .—Poêles  calorifères . 

lUXi E AT  frères,  à  Lyon.— Fourneaux,  gril¬ 
les,  etc 

YILLARD,  à  Lyon.  —  Fourneaux  et  plaques 
foyères  en  fonte.  C.  F.  1851,  pour  ses 
plantes  en  métal. 

OGIER  (Auguste),  à  Luxeuil.  —  Fourneau 
économique  en  fonte  de  fer. 

BARREAU  aine,  à  Paris.—  Cheminées  calo¬ 
rifères,  poêles.  C.  F.  1839. 

BAUDIN,  à  Paris. —  Four  pour  boulanger. 

BIRCKEL,  à  Paris.  —  Cheminée,  calorifère, 
poêle  et  baignoire. 

BORDON,  à  Paris.  —  Deux  fourneaux  por¬ 
tatifs  de  cuisine  en  tôle  forte,  sans  ma¬ 
çonnerie. 

CERBELAUD,  à  Paris.  —  Calorifères.  R 
1839. 

CHAUSSENOT  jeune,  à  Paris.  —  Calorifère, 
appareil  à  distiller  dans  le  vide,  petits 
appareils  pour  la  fermentation  de  la 
bière.  (B)  1851.  (A  1839. 

CHEVALIER,  à  Paris.  —  Calorifères  porta¬ 
tifs,  poêles,  chauffe-assiettes,  baignoi¬ 
res,  pédiluve,  etc.,  cuisinières  économi¬ 
ques,  fourneaux  de  cuisine,  appareils  .i 
légumes,  tabouret  à  eau  bouillante,  etc. 

CHEVALIER  CURT.  à  Paris.  —  Fourneaux 
calorifères.  (B)  1859. 

CHEVALIER  CURT,  à  Paris.  —  Fourneau  et 
ses  accessoires,  f B  i  1839. 

CORNU,  à  Paris.  —  Poêles  calorifères. 

COULON.  à  Paris. — Grils  (nouveau  modèle  . 

DARCI1E  (Mme  veuve),  à  Paris.  —  Brûloir 
mécanique,  poêles  divers  et  fourneaux. 

C.  F.  1839. 

DELAFORGE,  à  Paris.  —  Forges  et  soufflets 
de  forges.  (Bi  1851. 

DELAROCIIE,  ;i  Paris.  —  Cheminées  calori¬ 
fères.  C.  F.  1827  et  1851. 

DELAROCIIE  aîné,  à  Paris.  —  Poêle  et  che-  i 
minée. 

DELATAILLE,  à  Paris. —  Baignoires  et  ap¬ 
pareils  pour  chauffer  les  bains. 

DESCROIZILLES,  à  Paris  —  Appareil'  de 
chauffage. 

DESP1NOY,  à  Paris.  —  Fourneaux,  calori¬ 
fères  et  cheminées. 

DOBIGNARD,  à  Paiis.  —  Bouches  de  fours 
de  boulangers  et  pâtissiers. 

DORE,  à  Puris.  —  Fourneaux  à  réverbéré 
perfectionnés. 

DOREMUS  et  ENFER,  à  Paris.  —  Appareils 
de  ventilation,  soufflets,  forges,  soufflet 
hydraulique,  soufflet  pour  faire  le  vide, 
instruments  pour  la  chimie,  la  physi¬ 
que  et  la  mécanique.  M.  H.  1839,  à 
Enfer. 

DU  A  AL,  à  Paris. —  Calorifère  lumineux. 

DEVOIR,  à  Paris. — Calorifères,  appareils  de 
cuisine  et  de  blanchissage.  (B)  1839. 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Id 


Id. 

Id. 

Id. 


Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 


Id 

Id. 

Id 


Id. 

Id 

Id. 

Id. 


Dl  V OIR  LebUtx  i  Paris.  _  \ppar(,,| 
hydro-pyrotechnique.  (A)  1H39. 
FERRANT),  a  Paris.  —  Fours  de  divers 
formes. 

FESS  \RT,  a  Paris.  -  Appareils  de  chnuffag, 

1  t'RKV  ,  à  Pans. —  Calorifères  à  eau  chaude 
FROSSARD  et  C-,  a  Pur»,.- Fourneaux' 
calorifères. 

«KLIN,  à  Paris.  —  Tôles,  poêles,  cheminée» 
et  brûloirs  a  café. 

GENESTE.  a  Paris.  —  Nouvelle  chemine* 
calorifère. 

CERN  AIS,  à  Pans. —  Appareils  de  chauffage 
pour  serres.  iRi  1839. 

GOSS1N.  à  la  Villritr.  —  Fourneaux,  calori¬ 
fères  el  cheminée-calorifere 
GRAUX,  .i  Paris. —  Appareils  de  chauffage 
garnitures  de  feu  en  b  roux* 

GRENIER.  ;i  Pans.  —  Fourneaux  mécani¬ 
ques.  Ri  1839. 

CROt’VELLE.  à  Paris.  —  Fourneau  de  cui¬ 
sine  et  plans  de  machines  hydrauliques  ; 
plan  de  la  machine  hydraulique  exécu¬ 
tée  pour  la  commune  île  Bresl*  >  (Oiwi. 
Cl'GLlELMI  dit  GUILLAUME,  a  Paru.  — 
Poêles,  calorifères,  cloche  en  fonte, 
tuyaux  et  coffres  de  t»’de. 

110 VOS.  à  Paris.  —  Fourneaux  en  fer.  tôle, 
fonte  et  enivre. 

111  RERI  (ils.  «i  l'an».  —  Poêles  calorifères 
DIREZ,  a  Paris.  —  Calorifère  jMtur  brûler 
l'anthracite,  calorifère  pour  brûler  le 
bois,  le  charbon  ou  b*  coke,  fourneau 
culinaire.  M  H  1859 
KOPEGVNSKI.  a  Baiiyntdln. —  Calorifère 
LACOl'X  de  .  a  Paris  — Appareil*  decliêuf- 
fage. 

LAURV,  à  Paris.  —  U.le  ioinees  rjlonfere» 
LEUERU.  a  Paris.  —  Fourneaux,  cheminée» 
et  calorifères. 

LECOCQ  et  G",  a  Pins.  —  Appareil*  d* 
chauffage  et  de  cuisine. 

LENUD.  a  Parts.  —  Calorifère. 

MEYNIAL.  a  Paru  —  Appareils  rulinairv- 
fourneau  t-coq  n  i  Iles .  fours  a  pâtisserie, 
réchauds,  cafetière*,  etc. 

M1NICH  it  Pans. — Cheminées  fourneaux 
portatifs  et  calorifères. 

PAUCHST,  i  Pans  —  I  ..urneaux  de  Mb 
sine  et  de  limonadiers. 

PERRÉ  YE  i  chevalier  de  a  Pans.  —  du 
minces  d'usine  en  appareil  d'air  chaud 
tuyaux  doublant  la  chaleur  des  tuyaux 
ordinaires.  |Ri  1839. 

PETIT,  a  Pans.  —  Cheinioec-poélr  et  rah> 
rifere.  calorifères,  appareils  de  chaut 
fage,  vasistas.  M.  11.  1859. 

P1ER0N.  ,i  Paris.  —  Calorifère,  étuve  de 
pâtissier. 

POLIOT,  à  Paris.  —  Fourneaux  pour  limo¬ 
nadiers  et  restaurants,  calorifères. 
P0TT1ER-JOUVENEL,  à  Paris  — Fourneaux 
divers  et  rôlissoirs. 


hl. 

Id. 

hl. 

hl. 

Itl. 

hl. 
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ROBERT,  à  Grenelle.  — Chauffoirs pour  voi¬ 
tures. 

ROUSSEAU,  à  Paris. —  Apparoils  tlo  chauf- 
faj;o. 

ROUSSEROUX ,  ;i  Paris.  —  Fourneaux  et 
calorifères.  C.  F.  1859, 

SARON  frères,  à  Par  is.  —  Fourneaux  et  ap¬ 
pareils  <le  chauffage. 

SOREL,  à  Paris. — Calorifère,  appareils  île 
chauffage,  appareils  culinaires.  M.  11. 
1851  et  1859. 

SOUDAN,  a  Paris. —  Fourneau  économique 


hl. 

hl. 

hl. 

Scine-et-Oise. 

hl. 


concentrateur  pour  la  torréfaction  du 
café. 

VOGT,  à  Paris.  —  Poêles  et  panneaux  de 
cheminées. 

VOITELAIN,  à  Paris.  —  Cheminées  et  calo¬ 
rifères.  C.  F.  1859. 

ZAMMARETTI ,  à  Paris.  —  Calorifères  et 
cheminées. 

FENOUIL,  à  Versailles.  —  Poêle  chauffeur 
et  éclaireur. 

YALLIER,  à  Versailles.—  Chaudière  à  chauf¬ 
fer  les  serres  et  à  faire  la  lessive. 


b.  [pjHireils  divers  et  d'économie  domestique. 


\rdenues. 

Suite. 

Dordogne. 

Gironde. 

Pnv-de-Dôine. 

hl. 

Seine. 

hl 

hl. 

1,1. 

hl. 


11. 


hl. 

Jd. 


LER1CI1E-MEUH  \NT,  ,i  Charleville.  —  Souf- 
llels  pour  forge. 

LA. MOITE,  a  Villy-en-Trodes. —  Soufllerie 
à  double  effet  et  à  jet  continu. 

CARRE,  à  II ergerac. —  Moules-filtres. 

BOUCHERIE,  a  llordeaax.  —  Conservation 
du  Lois. 

BROSSON,  à  Monlpensier.  —  Machine  a 
dessécher. 

TRÉBOl'L.  à  lliom.  —  Appareil  dessiccateur 
pour  la  fabrication  de  la  fécule. 

ANTOINE,  à  la  Villelte. —  Dessiccation  des  , 
bois.  (B)  1859.  j 

Al  DOT,  à  Paris.  —  Thermosiphon  mobile, 
lit  1851.  R.  (R)  1859. 

CH  ARLES  et  C"',  à  Paris.  —  Buanderies  por¬ 
tatives. 

COLLIER,  à  Saint-Denis.  —  Appareil  pour 
fabriquer  le  gaz.  machines  a  blanchir  le 
linge. 

CORL1EI  ,  a  Paris. —  Bain-marie  à  infusion, 
à  liltre;  appareil  de  déplacement,  fon¬ 
taine  pour  tisane  et  réservoir  en  étain 
pour  hôpitaux,  vases  pour  dépôt  des 
saintes  huiles  dans  les  évêchés. 

UUGITN.  DOM  ANGE  et  C"',  à  Paris.  —  Vi¬ 
danges  inodores. 

LAUBERHAU,  à  Paris.  —  Ventilateur. 

LAUBERHAU  et  GALLET,  à  Paris. — Machine 
pour  ventiler  les  étoffes. 


hl 

hl. 

hl. 

Id. 

hl. 

II. 


hl. 

hl. 

Id. 

Seiue-Infér. 

hl. 

Yonne. 


LEMARE  (veuve),  à  Paris.  —  Caléfacteur 
cylindre  de  bain,  cafetière,  couvoir. 
lampe-bougeoir,  chocolatière,  réchauds. 
(A)  1825,  R.  (A)  1854. 

LIRE,  à  Paris.  —  Four  à  pâtisserie,  gril, 
cafetières.  C.  F.  1854.  à  Morin,  prédé¬ 
cesseur. 

MA  R  AT  U  Eli ,  à  Paris.  —  Appareils  pour 
prévenir  les  feux  de  cheminées. 

PAILL1ETTE,  à  Paris.  —  Soufflets  de  forge. 
M.  H.  1859. 

ROUEN,  à  Paris.  —  Appareils  divers  d’é¬ 
clairage.  (B)  1859. 

SAGET,  à  Paris.  —  Appareils  d’éclairage 
de  ville,  pour  locomotives,  administra¬ 
tions  :  fanaux,  signaux,  appareils  divers. 
(0)  1851.  à  Bordier  -  Marcel,  prédé¬ 
cesseur. 

SIRET,  à  Paris.  —  Siège  auto-moteur  in¬ 
odore.  p  nuire  désinfectante. 

SIR  Y .  LIZARS  et  Cie,  à  Paris.  —  Compteurs 
à  gaz.  gazomètres. 

VILLENEUVE  et  l'AGNERRE,  à  Paris.  — 
Appareils  congélateurs. 

BLERZY,  à  Elbeuf. —  Dessiccateurs  pour  les 
draps  et  machines  à  sécher  la  laine. 

QUIBEL.  a  lloucn.  —  Appareil  pour  empê¬ 
cher  les  cheminées  de  fumer. 

CLÉMENT-LECHIEN.  à  Avallon.— Chenet  fai¬ 
sant  fonctions  de  soufflet  et  de  ventouse. 


c.  .1  in>ureils  distilUitoiren. 


Loir  -Infér. 


Il 


Id 


PH  Y  RE  et  ROCHER,  a  Nantes.  —  Cuisine 
distillntoire  pour  rendre  sans  frais  l’eau 
de  mer  potable. 

RROUILLHT.  a  Paris.  —  Alambics  pour  la 
pharmacie,  serpentins  propres  a  la  dis¬ 
tillation.  en  poterie  d’étain. 

DEI.EU1L.  à  Paris.  —  Appareil  distillaloire 


pour  solidifier  l’acide  carbonique.  In¬ 
strument  pour  extraire  la  gélatine  des 
os  de  la  viande  de  boucherie.  M.  IL 
1827. (B) 1854.  (A)  1839. 

EGROT.  à  Paris.  —  Apareils  distillatoires 
en  cuivre.  C.  F.  1827.  AL  H.  1834.  R. 
M.  H.  1839. 
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SLR  L’INDLSTRIK. 


e  progrès  ou  la  déca¬ 
dence  de  l'industrie 
d’un  pays  dépendant 
^  principalement  de  la 
législation  des  bre¬ 
vets.  il  nous  semble 
nécessaire  de  cher¬ 
cher  dès  aujourd’hui 
_ moyens  de  rem¬ 
placer  le  simulacre  de  loi  nouvelle  dont  on  vient 
de  doter  les  inventeurs  français. 

Pour  répondre  au  besoin  si  généralement  senti 
d’une  meilleure  organisation  de  la  propriété  in¬ 
dustrielle,  qu’a-t-on  fait?  On  s’est  contenté, 
comme  l’a  dit  un  honorable  député,  de  rincer  le 
chiffon  de  la  constituante,  en  y  faisant  plus  d’un 
accroc  nouveau. 

Mais  personne  ne  s’est  demandé  quelle  était  la 
nature  et  quel  devait  être  le  but  de  l’institution 
qu’il  s’agissait  d’organiser. 

Ln  j  réfléchissant  un  peu,  on  reste  convaincu 
que  le  brevet  d’invention  n’est  ni  un  encourage¬ 
ment,  ni  une  faveur,  ni  une  récompense,  puis¬ 
qu’on  les  accorde,  sans  examen,  à  qui  paye,  et 
que  c  est  encore  moins  un  privilège,  puisque  tous 
les  privilèges  sont  abolis.  Qu’est-ce  donc  qu’un 
brevet  ? 

Le  brevet  n  est  et  ne  doit  être  qu’un  corollaire 
du  droit  primordial  constitutif  de  la  propriété,  le 
droit  du  premier  occupant ,  autrement  dit  le  priv 
de  la  course ,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Cela 
posé,  il  est  facile  de  régler  cette  propriété  dans 
1  intérêt  de  1  État  d’abord,  et  dans  celui  des  ci¬ 
toyens  après.  Il  ne  s’agit  que  d’assimiler  la  con¬ 
cession  d’un  brevet  à  la  concession  d’une  mine, 
car  l’identité  est  complète. 

L’État  n’est-il  pas  intéressé  à  voir  ouvrir  des 
mines  nouvelles  et  à  s’enrichir  de  toutes  les  in¬ 
dustries  passées,  présentes  ou  futures,  sans  avoir 


besoin  d’en  connaître  la  provenance.  Qu'importe, 
en  effet,  à  l’État  que  l’industrie,  la  machine  ou  h> 
procédé  qu’on  lui  apporte  émane  du  cerveau  d’un 


inventeur,  de  l’activité  d’un  importateur  mi  des 
soins  d’un  rèsurrectionnixte  ;  qu'importe  qu'il- 
soient  exhumés  d’un  vieux  lixre  ou  extrait-  d’un 
magasin  quelconque,  pourvu  qu’il  en  joui— e  ?  Le 
lise  est,  d  ailleurs,  assez,  habitue  à  -<*  conformer 
à  la  maxime  du  poète  latin  : 


Lucri  hmtut  odor  rx  rt  quàiibrt. 


Celui  qui  fertilise  un  rocher  aride  avec  de  l’en¬ 
grais  national,  de  l’engrais  étranger  ou  de  l’nn- 
giais  lad icc,  ne  doit-il  pas  avoir  le  même  mérite 
aux  jeux  de  I  État  /  Il  a  créé  un  champ  de  plu-: 
s  il  paye  I  impôt,  I  Liât  doit  lui  garantir  la  pro¬ 
priété  du  fonds  et  des  fruit*-.  Le  gouvernement  n’a 
nul  interet,  nous  le  répétons,  a  ehcrclier  l’origine 
des  inventions;  tout  va  bien,  tout  o-l  bon.  tout 
sert,  pourvu  qu’il  en  profite. 

Quant  à  découvrir  et  constater  la  véritable 
source  de  1  invention  et  des  perfectionnement*' 
successifs,  c  est  un  soin  qu'il  faut  Lu— rr  aux  ara- 
demies  et  non  aux  tribunaux  ;  le-  academies  peu¬ 
vent  seule<  essayer  de  restituer,  à  peu  pré-,  aux 
inventeurs  reels  la  gloire,  ou.  -i  l’on  \  ni,  la  ré¬ 
compense  honorifique  due  à  leur  mérite;  mai-  le- 
tiihunaiix  civils  sont  plus  competent-  -nr  le  fait 
du  premier  occupant,  c'est  aussi  le  -eul  que  non» 
voudrions  leur  laisser  à  juger,  fous  le-  procè» 
seraient  faciles  a  terminer  de  la  sorte  et  devien 
«liaient,  d  ailleurs,  fort  rares,  eu  opérant  connue 
il  suit  : 

Aussitôt  la  demande  d’un  lu  *rvet  déposée,  elle 
serait  publiée  avec  les  mêmes  formalité-  que  les 
demandes  en  concession  de  mines.  Les  opposi- 
tien-  seraient  admises  et  appréciées  par  «pu  «le 
droit..  Le  brevet  ne  serait  accordé  définitivement 
qu  après  un  temps  donné;  mais  il  serait  solide 
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et  durable,  quand  il  aurait  passé  par  les  épreuves 
du  commodo  et  incommoda. 

Ainsi  donc,  il  conviendrait  d’abolir  les  déno- 
minationsde  brevetsd’invenlion,  de  pcrfeclionne- 
mcnt  et  d  importation  pour  les  remplacer  par 
(■elles  de  brevet  d’introduction,  d’exécution  ou 
d  application,  c’est-à-dire  que  le  premier  qui  ail¬ 
lait  introduit  en  France  une  fabrication  inconnue, 
ignorée  ou  perdue,  aurait  par  cela  seul  acquis  le 
droit  de  fabriquer  cl  vendre,  défaire  fabriquer  et 
faire  vendre  exclusivement,  dans  le  royaume,  les 
produits  de  cette  industrie,  comme  un  jardinier 
a  seul  le  droit  de  vendre  les  fruits  de  l’arbre  qu'il 
a  planté. 

\mla  qui  simplifierait  entièrement  la  question 
des  brevets. 

(Quelle  émulation,  quel  redoublement  d’activité 
pour  arriver  le  premier!  Quelle  ardeur  à  créer, 
a  perfectionner,  à  importer  les  meilleures  machi¬ 
nes,  les  meilleurs  procédés!  quel  empressement 
a  exécuter  ceux  qui  sont  comme  enterrés  dans  les 
solo  de  nos  bibliothèques,  et  à  remettre  sur  le 
métier  une  foule  d’excellentes  choses  mortes  faute 
d’argent,  faute  de  temps,  faute  de  quelque  élé-  | 
ment  de  l’alphabet  industriel  qui  manquait  à 
l’époque  de  leur  naissance. 

Après  la  promulgation  d’une  pareille  loi,  l’in¬ 
dustrie  prendrait  certainement  un  essor  immense: 
elle  s’élèverait  peut-être  cent  fois  plus  haut  en  un 
lustre  qu’autrefois  en  un  siècle.  L’Ltat  y  gagne¬ 
rait  un  nombre  prodigieux  de  conservateurs  et  de 
contribuables:  les  bases  de  la  société  se  consoli- 

J 

doraient  en  s’élargissant,  et  bien  certainement  la 
civilisation  accomplirait  un  progrès  tout  aussi 
notable  après  la  reconnaissance  de  la  propriété 
intellectuelle  qu'après  l’établissement  de  la  pro¬ 
priété  foncière;  caron  sait  aujourd'hui  qu’il  suffit 
de  changer  le  domaine  public  en  domaine  privé, 
pour  convertir  une  friche  en  verger. 

Fxaminons  maintenant  ce  projet  dans  1  intérêt 
de  l’individu;  s’il  s’accorde  avec  celui  de  l’État, 
on  ne  peut  hésiter  à  l’adopter. 

Fn  supprimant,  disons-nous,  les  dénominations 
de  brevets  d’invention,  d'importation  et  de  per¬ 
fectionnement,  on  supprime  d’un  coup  toutes  les 
contestations  de  nouveauté  et  de  priorité,  qui  sont 
la  cause  d’une  foule  de  procès  injugeables.  La 
question  se  réduit  à  celle  fort  simple  d’envoyer  le 
premier  occupant  en  possession  de  l’industrie  qu’il 
établit  dans  le  pays,  et  comme  l’inventeur  peut 
toujours  être  le  premier  occupant,  c’est-à-dire  le 
premier  à  déposer  scs  titres,  cela  ne  le  lèse  en 
rien;  la  lutte  de  vitesse  ne  s’engage  réellement 


qu’entre  les  importateurs  et  les  archivistes  de  la 
technologie.  Il  s’établit  alors  un  nombre  infini 
d’exploitations  nouvelles,  au  grand  avantage  de 
l’Llat  et  des  consommateurs  ;  car  tout  objet  fabri¬ 
qué  par  des  moyens  patentés  coûte  d’autant  moins, 
qu’il  se  fabrique  plus  en  grand.  L’Angleterre  est 
là  pour  démontrer  les  avantages  du  bon  marché. 

La  production  sur  une  grande  échelle,  dimi¬ 
nuant  les  frais  généraux  et  produisant  beaucoup, 
a  besoin  de  rencontrer  un  grand  nombre  de  con¬ 
sommateurs,  qui  ne  peuvent  s’obtenir  que  parle 
bon  marché. 

L’axiome  des  Anglais,  nos  maîtres  en  fait  de 
commerce,  est  celui-ci  :  Les  petits  profits  multi¬ 
plies  font  les  plus  (jrands  bénéfices.  Las  un  Anglais 
ne  songe  à  contester  et  serait  honteux  de  ne  pas 
comprendre  cette  maxime  à  laquelle  tous  les 
industriels  des  autres  pays  ne  tarderont  pas  à 
se  conformer;  car  c’est  un  fait  certain  que  tout 
inventeur  breveté  qui  vend  cher  vend  peu,  excite 
à  la  contrefaçon  et  éveille  le  génie,  qui  découvre 
bientôt  le  moyen  de  faire  mieux,  tout  en  faisant 
autrement.  C’est  donc  le  plus  faux  et  le  plus  rui¬ 
neux  des  calculs,  de  vendre  trop  cher  un  objet 
patenté,  comme  le  meilleur  moyen  d’arriver  à  la 
production  à  bon  marché  serait  de  faire  en  sorte 
que  toutes  les  industries  fussent  patentées,  c’est- 
à-dire  rangées  sous  le  drapeau  du  monautopole 
industriel,  artistique,  littéraire  et  commercial.  Dès 
lors,  plus  de  concurrence  illimitée  qui  mène  à  la 
licence  et  à  la  fraude,  plusde  crises  industrielles; 
substitution  de  la  responsabilité  personnelle  aux 
crimes  de  l’anonymité,  rétablissement  des  clientè¬ 
les  et  de  l’achalandage,  lutte  de  génie,  d’activité 
et  de  probité,  et  cessation  de  la  guerre  intestine 
amenée  par  la  désastreuse  doctrine  du  laissez 
faire  et  laissez  passer. 

Lu  résumé,  nous  croyons  que,  pour  amener 
sans  choc  tous  ces  heureux  résultats,  il  ne  s’agi¬ 
rait  que  de  faire  entrer  la  concession  des  brevets 
dans  le  cadre  de  la  concession  des  mines,  avec 
une  redevance  progressive  sous  la  réserve  de 
l’expropriation  pour  cause  d’utilité  ou  d’agré¬ 
ment  public.  C’est  un  moyen  sur,  nous  ne  cesse¬ 
rons  de  le  répéter,  d’augmenter  indéfiniment  le 
nombre  des  propriétaires,  par  conséquent  celui 
des  conservateurs  et  des  contribuables;  c’est 
enfin  le  plus  grand,  le  plus  beau  cf  le  plus  urgent 
des  problèmes  sociaux  à  résoudre  en  ce  moment, 
surtout  pour  la  France. 

J  OBARD , 

Commissaire  du  gouvernement  belge,  à 
l'exposition  de  l'industrie  française. 


140 


LIN  n  U  ST  RI  K. 


DE  L’ART  DANS  L  INDI  STRIE. 


u  nombre  des  résul¬ 
tats  obtenus  par  l’in¬ 
dustrie  française,  et 
que  l'exposition  «le 
1844  vient  de  consta¬ 
ter  avec  tant  d’éclat, 
un  de  ceux  qui  frap¬ 
pent  le  plus  vivement 
l’attention,  c’est  une  j 
tendance  évidente  de  la  plupart  de  ses  produits 
vers  l'ornementation  artistique.  Sans  doute  ton¬ 
ies  efforts  n’ont  pas  été  heureux:  mai- quel  que 
soit  le  goût  plus  ou  moins  épuré  qui  ait  pré-idc 
à  la  création  de  l’œuvre,  l’invention  est  toujours 
la  même.  L’élégance  de  la  forme,  la  richesse  de- 
ornements,  l’harmonie  et  la  vivacité  vh  s  couleurs 
ont  été  partout  recherchées;  la  sculpture,  la 
peinture,  entin  tous  les  arts  de  la  forme  et  du 
goût  ont  été  appelés  à  concourir,  à  présider  a  la 
fabrication  partout  où  une  place  a  pu  leur  être 
réservée. 

C’est  une  favorable  tendance  qu’il  faut,  à  notre 
avis,  encourager  autant  que  possible  ;  et  plus  en¬ 
core  peut-être  dans  un  intérêt  social  que  dans 
l’intérêt  industriel.  Indépendamment  de  celte 
heureuse  impression  que  la  vue  habituelle,  que 
la  fréquentation  quotidienne,  si  l’on  peut  s'expri¬ 
mer  ainsi,  des  œuvres  de  l’art  produisent  sur 
l’intelligence,  sur  le  sens  moral  d’une  nation,  en 
agrandissant  le  cercle  de  ses  idées,  en  lui  com¬ 
muniquant  une  élégance,  une  sorte  «h*  poésie  qui 
l’élève  et  l’ennoblit,  on  trouverait  peut-être  dans 
cette  alliance  de  l’art  et  de  l’industrie  un  moyen 
«le  faciliter  la  solution  d'une  des  plus  importantes 
«juestions  qui  puissent  préoccuper  les  écono¬ 
mistes. 

Car  si  1  on  examine  attentivement  la  marche 
de  1  industrie,  on  voit  que  sa  tendance  inévitable 
est  de  substituer  autant  que  possible  au  travail 
manuel  de  l’ouvrier,  le  travail  puissant  des  ma¬ 


chines.  Pins  une  iiidii-lrie  est  voisine  de  son  bn 
rean.  pins  -es  outil-  -<ml  restreints:  la  main  de 
l'homme  lait  tout  ou  presque  tout.  Mais  au-dùt 
que  cette  industrie  s,-  développe  cl  grandit,  le* 
machines  se  nmlliplienl ,  la  iue«'aniqtie  l  ui  iuv.i- 
-mu  «b*  toutes  pari-:  «!«•-  rouage*.  do-  «iLirin 
gos,  des  moteurs  inanimés  remplacent  l’ouvriei 
dont  la  part  d’action  diminue  progressivement  a 
mesure  que  le-  produits  aiiuineuD  ut.  \m-i.  par 
un  singulier  contraste.  l'enfance  de  l'mdii-fm- 
présente  le  travail  manuel,  !«•  travail  inD  llœi  iil. 
habile,  landi-  •  j  ii«*  -«ni  dévelnpp*  meut  <  *  Il  i  -  j  •  1 1 
tout,  au  contraire,  le  travail  mécanique,  la  foin- 
brutale,  inintelligente,  agissant  presque  *euh- 
dans  les  ateliers. 

Cependant,  ne  parai  le ;»il— il  pas  dans  le-  régie* 
ordinaires  que  l'emploi  de  Ladre**»  .  de  l’ililclh- 
genre,  de  l’habilele  laisonm-i'  «b-  l’uiiviu  i  fût  me 
des  conditions  ncces-airo*  pour  la  p<  rhctioii  «h- 
l'œuvre.  Comment  donc  arrive-t-on  dans  la  pra¬ 
tique  à  un  résultat  tout  oppose  ' 

C’est  qu'il  faut  distinguer  a\e«  -oui  ce  qui 
dans  le  langage  ordinaire  de  l'industrie,  on  nV-l 
que  trop  disposé  a  confondre  :  il  faut  di*liiigu«*i 
le  développement  du  perfei •thmuenient.  I  m  indus¬ 
trie  se  perfectionne  lorsque  -■  *  produit-,  pu* 
isolement,  alteœneul  le  plus  liant  degn-  de  beauté 
relative:  une  indii-lrie  *«•  développe  lm -qu  If 
fabrique  line  masse  de  produits  «!«•  plu-  en  plu* 
considérable,  quelle  que  soit  d’ailleili  -  la  qualit<‘ 
relative  de  e«‘s  produits. 

t )r  il  est  avéré  que  le  travail  manuel  est  lut 
travail  lent  et  dispendieux  :  de  plu>.  c’est  Ion  «  - 
ment  nn  travail  isolé  .  intermittent .  et  n’abou¬ 
tissant  qu’à  une  produelioii  restreinte  ;  tandis  que 
le  travail  mécanique  est  prompt,  économique,  in¬ 
fatigable  :  l  ’est  la  production  incessante  et  -ans 
limiles.  Aussi  le  travail  manuel  est-il  en  quelque 
sorte  l’enfance  de  la  société  eu  même  temps  qur 
l’enfance  de  l’industrie.  Il  entraine  l'isolement 
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des  travailleurs,  I  éparpillement  de  la  fabrication, 
l'accroissement  des  dépenses  ;  le  travail  mécani¬ 
que  devient,  au  contraire,  une  nécessité!  de  l’ac¬ 
croissement  de  la  population  et  des  besoins  so¬ 
ciaux.  Il  amène  l'association,  la  centralisation  des 
efforts,  l’économie  des  déboursés,  et  par  suite  le 
bon  marché  des  produits;  il  agglomère  la  l'abri- 
i  .1 1 ion  et  ne  connaît  de  bornes  à  la  production  que 
i  elles  qu’on  veut  lui  imposer. 

Nous  devons  donc  nous  attendre  à  voir  la  fa¬ 
brication  mécanique  prendre  une  extension  ra¬ 
pide  à  mesure  que  l'industrie  se  développera  sur 
notre  sol.  Nous  en  avons  à  nos  portes  un  frap¬ 
pant  exemple,  et  nous  sommes  entraînés  dans  la 
voie  que  l’Angleterre  a  tracée. 

Mais  cet  exemple  aussi  nous  apprend  le  danger 
qui  nous  menacerait  dans  l'avenir.  La  puissance 
des  machines,  eu  remplaçant  partout  le  travail 
manuel,  rend  inutile  chaque  jour  un  plus  grand 
nombre  de  bras.  Le  développement  industriel, 
dans  sa  rapide  extension,  dissimule  d'abord  ce 
dangereux  résultat  :  chaque  travailleur  trouve 
encore  une  place  dans  ce  cadre  qui  s’élargit  cha¬ 
que  jour.  Mais  le  moment  arrive  où  la  production 
atteint  et  dépasse  toute  consommation  possible. 
Les  produits  s’accumulent  sans  issue,  les  capi¬ 
taux  s’épuisent,  les  salaires  diminuent,  et  il  huit 
encore  entretenir  à  force  de  sacrifices  cette  fa¬ 
brication  exubérante,  lui  créer  à  tout  prix  des 
débouchés  extérieurs;  sinon  cette  immense  acti¬ 
vité  aboutirait  fatalement  a  l  inaction  complète 
des  travailleurs  et  a  une  crise  sociale. 


Cette  situation  terrible  qui  pèse  aujourd  hui  de 
tout  son  poids  sur  1  Angleterre  nous  atteindrait 
dans  un  avenir  rapproché,  si  nous  ne  pouvions 
la  con  jurer  en  réunissant  dans  une  juste  propor¬ 
tion  la  puissance  mécanique  au  labeur  manuel  et 
l’emploi  des  ouvriers  à  l’exploitation  des  ma¬ 
chines. 


semble  présenter  cette  combinaison  désirée.  La 
forme  artistique  exige  nécessairement  la  main  de 
l’ouvrier,  soit  pour  le  dessin  primitif,  soit  pour 
l'exécution.  Quelle  que  soit  l’ingénieuse  combi¬ 
naison  d'une  machine,  celle  force  inintelligent! 
et  brutale  ne  peut  réaliser  qu’un  nombre  limite 
de  types.  Machines  à  sculptures,  machines  à  mou¬ 
lures,  machines  à  estampes,  etc.,  etc.,  ne  rem¬ 
placeront  jamais  le  ciseau  de  l’artiste.  Cette  vul¬ 
garité  de  formes,  cette  inévitable  roideur,  qu’un 
moteur  inanimé  imprime  nécessairement  à  ses 
«ouvres,  fatigue  le  regard  et  ne  satisfait  pas  l’ima¬ 
gination.  Pour  les  créations  de  l’art,  il  faut  la 
main  de  l’artiste.  Ce  sont  ces  caprices  d’exécu¬ 
tion,  ces  fantaisies  d’imagination,  ces  variétés 
sans  nombre  qui  rompent  l'uniformité  sans  alté¬ 
rer  l'liarmonie,  et  qui  donnent  aux  productions 
mi  nouveau  charme  eu  leur  imprimant  un  ca¬ 
ractère  d’élégante  originalité. 

(h-,  c’est  en  France  surtout  ,  sinon  seulement 
en  France,  que  l’instinct  de  l’art  est  généralement 
répandu.  Les  arts  de  la  forme  et  du  dessin  ont 
pris  droit  de  bourgeoisie  dans  nos  produits  ;  ils 
dominent  par  leur  élégance  et  par  leur  goût;  ils 
sont  sans  rivaux,  grâce  à  ce  charme  que  le  talent 
imprime  à  ses  productions.  Bronzes,  orfèvrerie  . 
cristaux ,  tentures,  etc.,  tout  ce  qui  peut  rentrer 
dans  le  domaine  de  l’art  devient  «lu  notre,  et  nous 
appartient . 

C'est,  dans  cette  voie  qu’il  faut  persévérer. 
Alors  notre  ouvrier  ne  sera  plus  réduit,  comme 
chez  nos  voisins,  à  lutter  seulement  de  force  et 
d 'activité  avec  les  moteurs  mécaniques,  et  à  suc¬ 
comber  fatalement  dans  ce  combat  inégal.  La 
«arriére  du  travail  intelligent,  de  l’adresse,  de 
l’élude  lui  est  ouverte,  et  la  France  peut  assister 
au  développement  de  son  industrie,  sans  redouter 
l’invasion  de  ce  paupérisme  qui  n’en  est  que  trop 
souvent  la  déplorable,  conséquence. 


L’heureuse  alliance,  de  l’art  et  de  1  industrie 
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saule  .  soit  par  les  valeurs  considérables  qu’elle 
met  en  œuvre,  soit  par  les  procédés  qui  soûl  ve¬ 
nus  tout  récemment  en  étendre  la  sphère,  et  nous 
sommes  heureux  de  rencontrer  a  la  tète  de  ceux 
qui  la  représentent  un  de  ces  hommes  qui.  par 
leur  capacité .  sont  1  une  des  gloires  manufactu¬ 
rières  du  pays. 

H  y  a  environ  quinze  ans,  l’exportation  de  la 
bijouterie  de  luxe  était  annulée  eu  France;  l’uni- 


Nous  vomi  en  face  d'une  industrie  intéres- 
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forante  monotone  de  modèles  et  l'ignorance  com¬ 
plète  du  goût  particulier  à  chaque  nation  justi¬ 
fiaient  l'indifférence  des  étrangers  pour  ce  genre 
de  parure.  De  leur  côté,  les  fabricants  cherchaient 
peu  à  lutter  contre  cette  indifférence,  et  l’expo¬ 
sition  de  1854  if  offrait  même  aucun  produit  de 
joaillerie. Cette  inertie  était  d'autant  moins  expli¬ 
cable,  que  s'il  est  une  industrie  qui  convienne 
au  génie  français,  c'est  à  coup  sur  celle  où  le  goût 
et  l’élégance  sont  de  première  nécessité,  et  dans 
laquelle  la  main-d'omvre  joue  un  rôle  si  impor¬ 
tant.  C’est  là  ce  qui  a  arrêté  longtemps  l'essor  de 
cette  industrie.  Mais  un  mal  plus  grand  encore 
et  plus  difficile  à  réparer  avait  .  en  outre,  contri¬ 
bué  à  nous  fermer  complètement  les  marchés 
américains.  Depuis  longtemps,  le  commerce  des 
bijoux  fins  était  perdu  pour  la  France  dans  les 
deux  Amériques  ;  cette  décadence  avait  eu  pour 
cause  première  la  déloyauté  de  quelques-uns  de 
nos  exportateurs  dans  ces  contrées,  fléau  plus 
redoutable  pour  l'industrie  nationale  que  la  con¬ 
currence  étrangère.  Habiles  à  profiter  de  ce  dis¬ 
crédit,  les  Anglais  s'étaient  emparés  delà  position, 
et  elle  leur  était  d'autant  plus  facile  à  défendre  , 
qu'ils  fabriquent  leurs  bijoux  à  un  titre  assez 
faible  et  par  conséquent  à  très-bas  prix. 

Telle  était  la  situation  de  la  bijouterie  fine 
quand  M.  Christofle  conçut  le  projet  de  la  régé¬ 
nérer.  Bien  que  sorti  d'une  famille  industrielle 
qui  compte  des  noms  honorables,  M.  Christofle 
est  fils  de  ses  œuvres.  Avant  de  se  trouver  à  la 
tète  de  la  plus  vaste  fabrique  de  bijoux  tins  que 
la  France  ait  encore  possédée,  il  avait,  au  sortir 
du  collège,  porté  quatre  ans  le  tablier  de  l’ap¬ 
prenti  et  de  l’ouvrier.  Ce  fut  à  vingt-quatre  ans 
qu'il  entreprit  son  œuvre  de  réhabilitation  pour 
les  produits  de  la  joaillerie  et  de  la  bijouterie 
française. 

Moins  de  dix  ans  après  son  début,  M.  Chrislo- 
11e  soumettait  au  jury  de  l’exposition  de  1859  les 
preuves  d’une  fabrication  occupant  plus  de  trois 
cents  ouvriers,  tant  dans  ses  ateliers  qu’au  de¬ 
hors,  et  donnant  lieu  à  une  exportation  de  plus 
de  u2  millions  par  année.  Devant  un  pareil  résul¬ 
tat,  le  jury  n’avait  pas  hésité  à  lui  décerner  une 
médaille  d’or. 

Four  arriver  a  une  pareille  prospérité  en  un 
si  court  délai,  M.  Christofle  avait  dû  poursuivre 
à  la  lois  des  améliorations  de  tout  genre.  En  ce 
qui  concernait  les  dessins  et  les  formes  de  sa  fa¬ 
brication,  il  ne  suffisait  pas  de  renouveler  par  un 
goût  plus  pur  le  choix  des  modèles  et’de  créer  à 
ses  produits  une  valeur  d’art  indépendante  de  la 


matière.  Ce  progrès,  si  apprécié  des  consomma¬ 
teurs  français,  avait  peu  d’inlhience  sur  la  clien¬ 
tèle  étrangère.  Le  goût  de  ces  contrées  peut  . . 

sembler  original  et  même  quelque  peu  bizarre  :  dit 
moins,  à  coup  sûr,  diffère-t-il  des  exigences  Iran, 
ça i ses.  Mais  pour  l’exportant,  c’était  une  loi  sans 
appel  dont  il  devait  pénétrer  les  secrets  et  acqué¬ 
rir  l'intelligence.  M.  Clui-tolle  le  sentit  et  \ 
réussit  avec  un  rare  bonheur. 

Ce  premier  point  obtenu,  il  importait  de  re¬ 
lever  notre  industrie  par  le  côté  même  mi  elle 
avait  été  avilie,  la  loyauté  .  la  confiance.  C’est  à 
cet  égard  surtout  que  M.  Christolle  s'es!  mmili. 
bon  négociant  :  il  a  compris  que  la  probité,  dan* 
les  transactions,  est  la  première  des  habiletés. 

Ainsi,  malgré  la  modicité  du  prix  de  la  lahriea- 
t ion  anglaise,  et  par  suite  de  la  eom  urrence  amé¬ 
ricaine,  il  a  soutenu  contre  elles  iiucguctrr  victo¬ 
rieuse  avec  des  bijoux  qu’il  devait  établir  au  titre 
de  750  millièmes,  tandis  que  le  titre  des  bijoux 
rivaux  descend  à  500  millième»  et  plus  bas  encore 
Celle  dillérenee  d’un  tiers  en  plus  dans  la  valeur 
intrinsèque  d'un  produit  liv  re  cependant  a  un  prix 
égal,  ou  même  inferieur,  met  en  relief  mieux  que 
nous  ne  pourrions  le  faire  toute  la  pciTccliuu  qui 
préside  à  la  fabrication  de  M.  Christofle.  Des  lK5tt. 
grâce  à  sa  persévérance,  M.  Christofle  avait  ré¬ 
généré  dan»  les  deux  Vinériquc»  le  ■  "iniiiern-  de 
la  bijouterie,  et  son  succès  n’était  pas  seulement 
l'œuvre  d'un  industriel  habile  :  il  était  l  acté  d’un 
bon  citoyen,  puisqu'il  rendait  an  commerce  fian¬ 
çais  un  débouché  qui  semblait  perdu  »  ius  retout 

Ce  succès  avait  eu  outre  favorablement  reagi 
sur  une  industrie  fort  digne  d’intérêt  et  qui  st 
développait  à  l’ombre  de  la  puissante  initiative 
de  son  aînée.  Le  commerce  des  bijoux  de  cuivre 
doré  prenait  un  essor  prospère  eu  empruntant 
ses  formes  élégantes  aux  modèles  de  bijouterie 
fine. 


Tel  était  le  degré  de  développement  qu  avait 
atteint  la  bijouterie  fine  entre  les  mains  «le  son 
principal  représentant,  dès  l’epoque  de  la  der¬ 
nière  exposition,  lorsqu’une  découverte  pré¬ 
cieuse,  un  véritable  événement  scientifique  vint 
donner  un  nouvel  élan  à  l’activité  de  cet  indus¬ 
triel  :  l'art  du  doreur  sur  métaux  était  depuis 
longtemps  l'objet  de  recherches  et  de  tentative» 
infructueuses.  En  double  intérêt  légitimait  ces 
recherches,  celui  de  l'industrie  et  celui  de  I  hu¬ 
manité;  les  procédés  de  dorure  par  le  mercure 
étaient  si  funestes  à  ceux  qui  les  niellaient  en 
œuvre,  que  la  mort  en  enlevait  lin  grand  nom¬ 
bre  chaque  année.  Celte  mortalité  éloignait  de 


BIJOUTERIE  ET  JOAILLERIE  FINE. 


(•(‘Ile  industrie  (nus  les  hommes  d’intelligence, 
et  ses  oeuvres  portaient  le  cachet  de  cette  double 
cause  d’infériorité.  Deux  savants,  l’un  Français 
et  l’autre  Anglais,  arrivèrent  en  même  temps  à 
transformer  cette  industrie  d’une  manière  com¬ 
plète  par  l’emploi  d’un  agent  tout  nouveau,  l’é¬ 
lectricité.  Mais  tandis  que  les  recherches  de 
M.  Elkington  se  bornaient  plus  spécialement  à 
l’art  du  doreur,  M.  de  Ruolz,  parti  d’un  point  de 
vue  plus  général  et  plus  philosophique,  résolvait 
le  problème  de  l’application  d’un  métal  quelcon¬ 
que  eu  couche  d’une  épaisseur  facultative  sur  la 
surface  d’un  autre  métal. 

.Nous  ne  saurions  indiquer,  même  par  le  plus 
léger  aperçu,  le  nombre  et  l’importance  des  ré¬ 
sultats  auxquels  peut  donner  lieu  celte  idée  fé¬ 
conde.  C’est  dans  le  savant  et  lumineux  rapport 
de  M.  Dumas  à  l’Académie  des  sciences  (20  no¬ 
vembre  I S 4 1  )  qu’il  faut  aller  puiser  une  juste 
opinion  sur  l'avenir  de  cette  découverte.  Mais  ce 
qui  la  distingue  des  autres  conquêtes  de  la 
science,  c’est  qu’elle  est  un  bienfait  pour  toute 
une  classe  d’ouvriers,  et  qu’elle  rachète  chaque 
année  la  vie  d’un  grand  nombre  de  travailleurs. 

Nous  nous  bornerons  à  transcrire  quelques 
lignes  du  savant  rapporteur,  tant  pour  édifier 
sur  l’élégante  simplicité  de  ces  procédés  nou¬ 
veaux,  (pie  pour  montrer  combien  sont  peu  fon¬ 
dées  les  craintes  que  les  soutiens  intéressés  de 
l’ancien  procédé  affectent  de  répandre  sur  la 
solidité  des  applications  métalliques  obtenues  à 
l’aide  de  la  pile. 

«  L’argent,  dit  M.  Dumas,  se  dore  si  aisément , 
si  régulièrement  et  avec  des  couleurs  si  pures, 
qu’il  est  permis  de  croire  qu’à  l’avenir  tout  le 
vermeil  s’obtiendra  de  la  sorte.  On  varie  à  vo¬ 
lonté  l’épaisseur  de  la  couche  d’or,  sa  couleur 
même.  On  peut  faire  sur  la  même  pièce  des  mé¬ 
langes  de  mat  et  de  poli.  Enfin  ou  dore  avec  une 
égale  facilite  les  pièces  à  grande  dimension,  les 
pièces  plates  ou  à  relief,  les  pièces  creuses  ou 
gravées  et  les  filaments  les  plus  déliés.  » 

Quelles  ressources  pour  l’art  que  cette  variété 
d’aspects,  de  tons,  d’épaisseurs  pour  une  même 
couche  étendue  sur  les  diverses  parties  de  l’objet 
à  couvrir?  Quelle  garantie  pour  la  pureté  des 
formes,  là  où  le  vernis  métallique  ne  doit  pas  en 
altérer  le  contour!  Quelle  certitude  de  solidité, 
là  où  les  couches  peuvent  être  superposées  sans 
inconvénient!  Laissons  continuer  le  savant  rap¬ 
porteur  : 

«  Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’argent ,  il 
faut  le  répéter  du  cuivre,  du  laiton,  du  bronze,  j 


Rien  de  plus  aisé,  de  plus  régulier  que  la  dorure 
des  objets  de  diverse  nature  que  le  commerce  fa¬ 
brique  avec  ces  trois  métaux.  Tantôt  l’or,  appli¬ 
qué  en  pellicules  excessivement  minces,  consti¬ 
tue  un  simple  vernis  propre  à  garantir  ces  objets 
de  l’oxydation  ;  tantôt  appliqué  en  couches  plus 
épaisses,  il  est  destiné  en  outre  à  résister  au  frot¬ 
tement  et  à  l’usage.  Par  un  artifice  très-simple, 
on  peut  varier  l’épaisseur  de  la  couche  d’or,  la 
laisser  mince  partout  où  l’action  de  l’air  est  seule 
à  craindre,  l’épaissir,  au  contraire,  là  où  il  im¬ 
porte  d’empêcher  les  dégradations  dues  au  frot¬ 
tement.  La  bijouterie  tirera  grand  parti  de  ces 
moyens,  mais  la  science  y  trouvera  sa  part  d’a¬ 
vantages —  L’acier,  le  fer  se  dorent  bien  et  soli¬ 
dement  par  cette  méthode,  qui  n’a  aucun  rapport 
à  cet  égard  avec  les  procédés  si  imparfaits  de  do¬ 
rure  sur  fer  ou  sur  acier _ 

«  On  peut  dire  des  applications  de  l’argent 
tout  ce  que  nous  avons  dit  des  applications  d’or. 
L'argent  peut  s’appliquer  sur  l’or  et  sur  le  pla¬ 
tine  comme  affaire  de  goût  et  d’ornement.  J! 
s’applique  très-bien  aussi  sur  laiton,  bronze  et 
cuivre  ,  de  manière  à  remplacer  le  plaqué.  On 
argente  aussi  aisément  l’étain,  le  fer,  l’acier.  » 

Après  un  ensemble  de  déclarations  aussi  ex¬ 
presses  et  confirmées  par  le  témoignage  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences,  le  procédé  de  M.  de  Ruolz  se 
trouvait  consacré  comme  l’une  des  belles  décou¬ 
vertes  de  notre  époque.  Il  ne  lui  manquait  plus 
qu’une  habile  mise  en  œuvre  et  une  réalisation 
entreprise  sous  la  direction  d’un  praticien  con¬ 
sommé.  Cette  dernière  circonstance  heureuse  ne 
faillit  pas  à  l’invention  de  M.  de  Ruolz;  M.  Chris- 
toile,  frappé  de  l'avenir  de  ces  idées,  n’hésita 
pas  à  se  charger  de  la  mise  en  pratique  de  cette 
grande  œuvre. 

Les  produits  exposés  par  M.  Christofle  et  ceux 
que  tout  Paris  a  vus  depuis  plus  de  deux  ans. 
prouvent  avec  quelle  persévérance  cet  industriel 
a  résolu  toutes  les  difficultés  d'une  fabrication  en 
grand  .  basée  sur  des  procédés  purement  théori¬ 
ques.  Mais  c’est  dans  ses  vastes  ateliers,  immense 
annexe  de  son  principal  établissement  de  joaille¬ 
rie,  qu’il  faut  voir  le  développement  en  même 
temps  que  l’élégante  simplicité  de  cette  industrie 
née  d’hier  et  qui  occupe  déjà  plus  de  cent  ou¬ 
vriers.  Le  temps  n’est  pas  loin  où  les  applications 
innombrables  de  cette  belle  découverte  donneront 
à  ces  ateliers  un  essor  bien  autrement  large.  Quel 
que  soit  cet  essor,  nous  ne  craignons  pas  que 
M.  Christofle  soit  inférieur  à  sa  tâche. 

Ch.  Rouget. 
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F1BRI01E  DE  TOILES  LT  DE  GAZES  U  SOIE, 


MM.  A.  COUDERC  et  SOUCARET  ni.s. 

A  MONTAUBAN. 

On  sait  que  la  bluterie  de  la  farine  est  un  la- 
misage  qui  a  pour  but  d’en  séparer  le  son  et  de 
diviser  les  produits  suivant  leurs  diverses  qua¬ 
lités  et  leur  degré  de  linesse.  Les  tissus  emplovés 
pour  cette  opération  dans  les  grands  établisse¬ 
ments  de  minoterie  sont  des  toiles  et  des  gazes 
de  soie  qui  exigent  des  conditions  particulières. 
Le  choix  de  la  soie  mise  en  œuvre,  la  finesse 
progressive  des  mailles,  la  résistance  du  tis>u  à 
l’éraillement,  sont  autant  d’exigences  toutes  spé- 
ciales  a  cette  fabrication.  Jusqu’à  ces  dernières 
années,  la  ville  de  Zurich,  en  Suisse,  était  restée 
en  possession  presque  exclusive  du  marché  fran¬ 
çais,  et  alimentait  toutes  nos  bluleries  de  ses  tis¬ 
sus  connus  sous  ce  nom  même  de  I i > - u s  de  Zu¬ 
rich.  La  Hollande  prenait  aussi  quelque  part  à 
cette  importation  :  mais  c’était  un  article  négligé 
par  la  lubrique  française,  bien  que  le  dévelnppe- 
ment  de  la  mouture  mécanique  en  eût  fait  un 
objet  d’une  importance  véritable,  (/était  donc 
une  heureuse  idée,  à  la  fois  industrielle  et  na¬ 
tionale,  que  de  nous  affranchir  de  cette  dépen¬ 
dance  et  de  doter  notre  fabrication  de  cette  va¬ 
riété  si  longtemps  dédaignée. 

MM.  A.  Couderc  et  Soucaret ,  de  Montauhan, 
entreprirent,  en  18o0,  celle  tâche  spéciale,  et  déjà 
eu  1839  ils  occupaient  quatre-vingts  ouvriers. 
Le  jury  de  cette  exposition  appréciait  toute  l’im¬ 
portance  de  leur  fabrication  ,  rendait  une  justice 
éclatante  a  leur  ingénieuse  persévérance,  et.  re¬ 
connaissant  le  service  rendu  au  pays  par  /instal¬ 
lation  de  cette  industrie  nouvelle,  il  leur  décernait 
une  médaille  d’argent 

Ces  honorables  récompenses  ne  furent  reçues 
parles  filateurs  de  Montauhan  qu’à  titre  d’encou- 
lagements,  et  depuis  cette  époque  leur  activité 
a  pris  un  tel  accroissement,  qii’aujourd’hui  cent 
soixante  ouvriers  ne  leur  suffisent  plus.  Leur  clien¬ 
tèle  n  est  pas  seulement  locale  ou  restreinte  aux 
besoins  du  Midi.  C’est  dans  les  grands  établisse¬ 
ments  de  mouture  qui  avoisinent  la  capitale  qu’ils 
trouvent  la  presque  totalité  de  leurs  débouchés  ; 
ils  sont  venus  lutter  sur  son  propre  terrain  avec  la 
concurrence  des  dépôts  de  la  fabrique  étrangère 

L’examen  attentif  des  produits  de  ces  indus- 
Iriels  et  .de  leurs  prix  de  vente  a  justifié  à  nos 


’  Ï*0*  *•'  préférence  désormais  ,m ontestable  nue 

leur  accordent  les  consommateurs.  MM  \  r 

derc  et  Soucaret  exposent  un  grand  nombre  d'é- 
chantitlons  de  tissus  offrant  la  série  complète  ,|es 

numéros  exigés  par  les  divers  gcures  de  . . rie. 

Ces  numéros  indiquent  le  nombre  de  fi|>  qU(.  |iré’ 
seule  soit  la  eliaine.  soit  la  trame,  dansuneeten- 
due linéaire  de  (TOT,  ou  un  pouce.  Les  bas 
mélos,  de 8  jusqu'à  il»,  c’est-à-dire  de  K  à  Mlfil, 
au  pouce,  sont  employés  spécialement  à  la  sep;,, 
ration  et  à  l'épuration  des  sons.  Ils  ont  remplacé 
avec  axanlagc  les  canevas  en  lil  dont  ou  se  s,  r% 
et  <|  n  i  n'offraient  pas  la  même  solidité  que  h  ya/e 
desoie.  Les  numéros  intermediaires  entre  i5ot  Rio 
servent  pour  le  blutage  .les  gruaux.  Us  farines 
sont  passées  dans  des  tissus  eouipris  entre  les 
numéros  105  et  il  O.  Le*  numéros  extrêmes  de 
cette  dernière  série  sont  des  plus  remarquables 
parla  ténuité,  et.  cependant,  la  régularité  .le  leurs 
vides;  on  pourra  s’en  rendre  compte  en  calculant 
que  le  pouce  carré  du  numéro  210  ne  renferme 
pas  moins  de  quarante-quatre  mille  ouverture*; 
e  est  de  la  plus  line  toile  mécanique,  et  cependant 
ces  orifices  imperceptibles  blutent  1»  farine  ave» 
une  neltete  parfaite.  Les  numéros  I K4 1  a  *Jld 
sont  îles  produits  spéciaux  a  MM.  Couderc  et  Soi- 
caret,  qui  les  oui  exécutés  les  premiers  et  qui  ne 
croient  pas  avoir  été  suivis  dans  cette  voie  diffi¬ 
cile. 

Huant  a  la  nature  des  li*»u*  exhibés  par  ce*, 
exposants,  ou  en  distingue  de  troi*  sorte*,  de* 
gaze*,  des  toile*  el  de*  toiles-gazes.  La  toile  do 
soie  diffère  il»'  la  gaze  de  soie,  eu  •  ••■  .nie  dans  la 
première,  qu  elle  suit  a  mi  ou  a  deux  fil*  en  dent, 
les  fils  de  la  eliaine  et  de  la  traîne  démentant  sim¬ 
plement  superposes,  lundi*  que  dan*  la  gaze,  qui 
a  nécessairement  deux  fils  en  dent,  il  v  a  tortil¬ 
lement  des  lil*  de  la  eliaine  d'un  lil  de  la  trame 
a  I  autre,  ce  qui  fixe  cette  dernière  et  rend  eu 
quelque  sorte  le  li**u  iimaHInhU’. 

Enfin,  les  toiles-gazes  sont  des  te**us  dans  les¬ 
quels  !»•  tissu  dt*  la  toile  se  trouve  renforcé  de 
distance  en  distance  et  à  des  intervalles  égaux 
par  deux  fils  en  (huit  tortillés  à  l'instar  de  la  gaze 

L  industrie  dont  .MM.  Couderc  et  Soucaret  ont 
doté  le  J > . i x s  nous  a  semblé  mériter  ce*  details, 
tant  a  cause  de  *a  nouveauté  même,  qu'eu  raison 
du  mérite  tout  pai  liculier  des  honorables  fabri¬ 
cants  qui  1  ont  nationalisée.  .Nous  espérons  que  la 
bienveillance,  déjà  éprouvée,  du  jm  v  sera  pour 
eux  une  approbation  plus  utile  et  plus  glorieuse 
que  la  nôtre;  mais  à  eoup  sûr,  elle  iœ  saurait 
être  plus  raisonnée  et  plus  consciencieuse. 


REVUE  DE  L’EXPOSITION. 


MACHINES  (lin).  —  PRODUITS  CHIMIQUES. 


'est  à  notre  grand  re¬ 
gret  que  nous  sommes 
arrivé  jusqu’à  ce  point 
de  noire  revue  sans 
avoir  dit  un  mot  encore 
de  cet  inépuisable  sujet 
d’élonuemenl  et  d’ad- 
miralion  qui  .  pendant 
deux  mois,  a  si  con¬ 
stamment  captivé  la  foule,  et  qui  lui  donnait  une 
si  haute  idée  de  la  puissance  mécanique.  Les 
machines-outils  ont  eu  un  succès  complet,  à  la 
fois  d’intérêt  et  d’estime:  c’était  la  première  fois 
que  le  public  voyait  rassemblés  sous  ses  veux  un 
arsenal  aussi  puissant  et  d’aussi  gigantesques  in¬ 
struments:  cl  l'ingénieur  même,  habitué  au 
grand  outillage  des  établissements  de  construc¬ 
tions,  trouvait  dans  les  galeries  de  l’exposition 
certains  appareils  nouveaux  parleurs  dimensions 
colossales  ou  parleurs  combinaisons. 

On  peut  dire,  en  effet,  que  l’outillage  pour  la 
construction  des  machines  est  né  d'hier  en 
f  ranco,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement  tant 
que  nos  constructeurs  n’avaient  pas  une  clientèle 
assurée  et  assez  nombreuse  pour  leur  représenter 
d’une  manière  certaine  l’intérêt  et  ramoitisse¬ 
ment  des  capitaux  énormes  enfouis  dans  la  fabri¬ 
cation  de  ces  vastes  engins.  Qu’on  ne  cherche 
point  ailleurs  la  cause  de  la  longue  infériorité  de 
notre  mécanique  corn  parée  à  la  mécanique  anglaise. 
L’Angleterre  ,  qui  est  depuis  tant  d’années  en 
possession  delà  fourniture  presque  exclusive  des 
machines  dans  le  monde  entier,  et  qui  d'ailleurs 
peut,  comme  consommateur,  se  suflire  à  elle- 
même  ,  l’Angleterre  a  su  diviser  les  plus  petites 
fonctions  et  confier  chacune  d’elles  à  un  outil 
spécial  qui  surpasse  l’ouvrier  sous  le  triple  rap¬ 
port  de  la  vitesse,  de  la  force  et  de  la  régularité. 
L’art  de  hien  construire  une  machine  consiste 
donc  à  pouvoir  en  construire  beaucoup,  et  à  re¬ 
partir  sur  un  grand  nombre  les  frais  énormes 
qu'il  faut  faire  pour  les  premières.  Si  la  machine¬ 
rie  française  a  été  longtemps  à  pouvoir  engager 


la  lutte  avec  sa  puissante  rivale,  c’est  le  peu  de 
développement  de  notre  industrie  qu’il  faut  eu 
accuser,  et  plus  encore  cet  inévitable  résultat  de 
la  force  des  choses,  qui,  en  raison  de  notre  infé¬ 
riorité  évidente,  nous  faisait  doter  l’Angleterre  de 
toutes  nos  commandes,  sans  réfléchir  que  ces 
commandes  eussent  suffi  pour  permettre  à  nos 
mécaniciens  de  se  pourvoir  d'outils  et  de  faire 
aussi  hien  que  les  Anglais.  Nous  sommes  eulin 
sortis  de  ce  cercle  vicieux  qui  menaçait  de  ne 
jamais  s’ouvrir.  Car  à  une  confection  meilleure, 
à  une  grande  économie  de  force  et  de  frottement, 
vient  se  joindre,  pour  les  machines  que  produi¬ 
sent  des  ateliers  bien  outillés,  une  énorme  diffé¬ 
rence  dans  les  prix  :  le  travail  à  la  main  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  sous  ce  rapport  non  plus 
que  sous  les  autres.  Deux  exemples  permettront 
d’en  juger.  Qu’il  s'agisse  de  polir  et  do  dresser 
une  plaque  de  fou  te  de  I  m.  70  c.  sur  0  m.  20c.: 
ce  dressage,  exécuté  à  la  main,  coûtait,  il  va 
quelques  années,  0  fr.  5  cent,  par  centimètre 
carré  :  mais  comme  l’intervention  des  moyens  mé¬ 
caniques  a  fait  baisser  ce  prix  à  0  fr.  1  c.,  un  ou¬ 
vrier  demanderait  54  fr.  pour  faire  ce  travail  que 
la  machine  à  raboter  exécutera  au  prix  de  15  IV. 

Il  y  a  donc,  et  sous  tous  les  rapports,  une  im¬ 
mense  conquête  pour  le  pays  dans  le  fait  désor¬ 
mais  acquis  de  cet  outillage  qui  nous  promet 
pour  tous  les  besoins  de  notre  industrie  de  bon¬ 
nes  machines,  hien  construites,  peu  dispendieu¬ 
ses.  en  attendant  qu’à  notre  tour  nos  construc¬ 
tions  mécaniques  soient  appréciées  au  dehors  et 
recherchées  pour  l'exportation.  Ce  moment  csl 
peut-être  moins  éloigné  que  nous  ne  le  pensons, 
et  il  est  déjà  venu  pour  quelques  spécialités, 
telles  que  les  machines  à  filer  le  lin. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  à  ec  propos,  de  con¬ 
signer  dans  cet  inventaire  de  notre  richesse  in- 

C 

dustrielle  le  nombre  et  la  puissance  des  machi¬ 
nes  dont  nous  disposons:  nous  entendons  parler 
des  machines  à  vapeur  :  la  comparaison  de  cet  élé¬ 
ment  vital  de  notre  industrie  à  notre  époque  et  à 
quelques  époques  antérieures  offrira  des  rappro- 
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chements  curieux  et  servira  en  même  temps  de 
jalons  pour  dos  déductions  ultérieures.  La  forme 
synoptique  des  tableaux  nous  paraît  devoir  aider 
à  l’intelligence  des  renseignements. 


1834 

1839 

1842 

Nombre  des  maclii- 

nés  d’origine 
française. 

730 

1 .809 

2,810 

Id. 

des  machines 

d’origine 

étrangère. 

138 

196 

243 

Id. 

total  des  ma¬ 
chines  sans 
distinction 

d’origine. 

868 

2,003 

5,055 

Force  en  chevaux  de 

ces  machines. 

10,283 

25.110 

<  h  1  ) 

Id. 

Jd. 

2,816 

4.094 

5,150 

Id. 

Id. 

13,093 

27,204 

39,009 

Le  fait  saillant  qui  ressort  de  l’examen  de  ce 
tableau,  c’est  que  la  fabrique  étrangère  fournis¬ 
sait  à  la  France,  en  1834,  les  dix-neuf  centième' 
de  notre  force  motrice;  que  cette  importation 
s’était  déjà  réduite  à  onze  centièmes  en  1830,  et 
qu’elle  est  descendue  à  0,08  en  1842. 

Si  l’on  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  ma¬ 
nière  dont  ces  moteurs  sont  répartis  entre  nos 
divers  départements,  on  trouve  que  celle  répar¬ 
tition  alieu  delà  manière  suivante  sous  le  triple 
rapport  :  Du  nombre  Du  nombre  De  la  force 


des  établis- 

des  machi- 

des  machi- 

sements. 

nés. 

nés. 

Nord.  506 

536 

7,550 

Loire.  145 

290 

6.317 

Seine.  541 

446 

3,728 

Seine-Inf.  541 

305 

3,199 

Haut-Rhin.  86 

101 

2.068 

Saône-et-L.  57 

98 

1,914 

Rhône.  237 

137 

1,160 

Gard.  314 

72autresdé- 

93 

965 

parlements  1 ,426 

1 ,047 

12,308 

Totaux.  5,633 

*-  ) .  Odo 

39,009 

Le  tableau  précédent  offre  un  nombre  de  ma¬ 
chines  inférieur  au  nombre  d’établissements  où  il 
existe  des  moteurs  ;  cette  anomalie  apparente  sera 
expliquée  du  moment  où  l’on  saura  que  le  total 
3,653  renferme  non-seulement  les  établissements 
où  l’on  fait  usage  de  la  force  motrice  de  la  va¬ 
peur,  mais  aussi  de  scs  propriétés  calorifiques; 


ainsi,  ces  3,635  usines  possèdent  ,  outre  3,055 
machines,  5,01 1  chaudières  dont  1.610  pour  les 
emplois  divers,  et  4,292  à  titre  spécial  de  géné¬ 
rateurs  pour  les  machines. 

A  ce  développement  de  puissance  qui  repré¬ 
sente  une  population  artificielle  de  plus  de 
800.000  hommes,  il  faut  joindre  204  locomo¬ 
tives,  dont  102  d’origine  française  et  102  d’ori¬ 
gine  étrangère,  ainsi  que  566  machines,  d'une 
force  totale  de  12. 168  chevaux ,  employées  sur  les 
bateaux  à  vapeur  de  navigation  intérieure  ou  de 
grande  navigation. 

l  u  dernier  point  de  vue,  non  moins  intéres¬ 
sant  que  les  précédents,  consiste  à  connaître  les 
industries  qui  font  l’appel  le  plus  énergique  i  la 
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Exploitations  mi¬ 
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Filatures.  1,034 

695 

8,07 

Forges. 

50 

85 

2.445 

Fonderies. 

88 
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2.275 

Sucreries. 

288 
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1.918 
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99 
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Huileries. 

87 

82 
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1.0  45 

Impressions  sur 

étoffes. 

171 
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Hauts  fourneaux. 

40 

45 
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Scieries. 

75 

77 

090 

Elévation  d’eau. 

29 
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peut-être  un  peu  longs.  Mais  où  eussent-ils  été 
mieux  placés  (jue  dans  un  monument  élevé  à 
l’industrie  française  de  1844?  Et  quel  ample 
sujet  de  comparaison  nous  préparons  à  ceux  qui 
viendront  dresser  un  inventaire  analogue  en  1840! 
C’est  alors  qu’il  sera  facile  et  doux  de  constater 
l’influence  de  nos  grands  ateliers  do  construction 
sur  la  diffusion  de  ces  précieux  moteurs.  Applau¬ 
dissons  donc  aux  efforts  des  grands  mécaniciens 
qui  nous  ont  soumis  leurs  puissants  outils  ;  accor¬ 
dons,  comme  justice  et  comme  encouragement, 
un  souvenir  aux  absents.  (Jue  MM.  Cavé,  Ilallettc, 
l’habile  constructeur  d’Arras;  que  le  bel  établis¬ 
sement  d’Indret  et  quelques  autres  grands  cen¬ 
tres  d’activité  mécanique,  ne  se  croient  pas  ou¬ 
bliés  parce  qu’ils  se  sont  abstenus.  Mais  ensuite, 
hommage  aux  présents,  à  ceux  qui  sont  venus 
sur  la  brèche  conquérir,  pièces  en  main,  l’admi¬ 
ration  publique.  Les  suffrages  se  sont  partagés 
entre  trois  concurrents,  et  nous  nous  félicitons 
de  n'avoir  point  à  prononcer  sur  de  pareils  ri¬ 
vaux.  MM.  Deeortcr,  Calla  et  Pihet  peuvent  mar¬ 
cher  au  premier  rang  de  nos  constructeurs.  Les 
outils  de  M.  Calla  sont  arrivés  à  des  dimensions 
inconnues  avant  lui;  l'une  de  ses  machines  à 
planer  peut  raboter  des  pièces  de  fonte  ayant  jus¬ 
qu’à  IA  m.  de  long  sur  4  à  5  m.  de  largeur;  une 
autre,  plus  petite,  offre  des  dispositions  analo¬ 
gues.  à  savoir  un  double  outil  que  met  en  mou¬ 
vement ,  sur  chaque  côté  du  bâtis,  une  double 
chaîne  sans  lin.  Son  tour  à  plateau,  de  5  m.  de 
diamètre,  permet  de  tourner  les  plus  grandes 
roues  de  locomotives;  les  combinaisons  de  mou¬ 
vements  du  chariot  qui  porte  l’outil  sont  aussi 
ingénieuses  que  l’exécution  des  pièces  est  accom¬ 
plie.  Nous  ne  pouvons  citer  qu’en  passant  sa  ma¬ 
chine  à  percer  des  trous  de  O  m.  055  de  diamè¬ 
tre  dans  des  tôles  épaisses  de  0  m.  010,  cl  sa 
machine  à  faire  les  mortaises.  Son  tour  à  fileter 
mériterait,  à  lui  seul,  une  longue  description  par 
l’heureux  agencement  des  combinaisons  de  mou¬ 
vement  et  la  facilité  de  changer  à  volonté  les  di¬ 
rections  et  les  vitesses. 

M.  Auguste  Pihet  offre,  de  son  côté,  un  im¬ 
mense  tour  parallèle  sur  lequel  on  peut  tourner 
des  arbres  de  8  m.,  et  d’un  diamètre  correspon¬ 
dant  aux  plus  fortes  machines;  il  expose  aussi 
une  machine  à  diviser  les  roues  droites  ou  les 
roues  d’angle  des  plus  grandes  dimensions ,  et 
une  machine  à  tailler  les  tètes  de  boulons  et  les 
écrous. 

Les  machines-outils  de  M.  Dccortes  ne  méri¬ 
tent  pas  moins  d’éloges  que  les  machines  à  filer 
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de  cet  habile  constructeur.  Il  semble  dans  cette 
spécialité  avoir  eu  pour  objet  de  réunirpour  cha¬ 
que  outil  le  plus  grand  nombre  possible  de  fonc¬ 
tions;  ainsi,  son  tour  parallèle  est  disposé  de 
manière  à  aléser  l’intérieur  des  pièces  creuses 
de  révolution  ;  il  peut  les  tournera  P  extérieur  ; 
il  peut  les  fileter  avec  la  même  facilité.  Dans  ces 
sortes  de  machines,  il  est  difficile  de  rien  trou¬ 
ver  de  nouveau  ;  le  progrès  consiste  dans  d’heu¬ 
reuses  combinaisons.  La  machine  à  raboter  de 
cet  exposant  est  à  pièce,  fixe  et  à  outil  mobile; 
clic  travaille  donc  à  l’aller  et  au  retour,  sans 
perte  de  temps;  l’intérieur  de  la  machine  est 
libre  de  manière  à  permettre  d’introduire  des 
pièces  élevées  entre  les  deux  plateaux  latéraux 
qui  forment  le  bâtis  de  la  machine;  elle  peut 
servir  à  planer  les  surfaces  inclinées  ou  les 
surfaces  circulaires;  elle  peut  aussi  rainer  des 
arbres  ou  autres  pièces  cylindriques.  La  machine 
à  tarauder  les  écrous  sans  refoulement  de  la  ma¬ 
tière,  et  la  machine  à  mortaiser  complètent  le 
riche  tribut  de  ce  constructeur,  en  fait  de  ma¬ 
chines-outils. 

A  un  rang  inférieur,  mais  avec  un  juste  tribut 
d’éloges,  il  convient  de  citer  MM.  Bainée  pour  ses 
belles  cisailles,  Bouffet  pour  ses  tours  et  machi¬ 
nes  à  percer,  la  société  anonyme  des  construc¬ 
tions  mécaniques  de  Strasbourg,  digne  héritière 
de  l'ancienne  maison  Rollé  et  Schxvilgué. 

Nous  parlions  tout  à  l’heure  de  la  difficulté 
d’inventer  quelque  chose  de  nouveau  en  fait 
de  machines-outils.  Bette  difficulté  n'a  pas  ar¬ 
rêté  MM.  Schneider,  du  Greusot,  qui  ont  exposé 
deux  mécanismes  fort  neufs,  et  l’un  d’eux  surtout 
fort  intéressant.  Nous  avons,  dans  notre  rapide 
examen  préliminaire,  indiqué  toute  la  portée  de 
l'innovation  introduite  par  ces  industriels,  et  qui 
consiste  à  supprimer  les  roues,  engrenages  et  au¬ 
tres  transmissions  de  mouvement,  pour  appliquer 
directement  la  vapeur  à  l’outil,  toutes  les  fois  que 
la  nature  de  celui-ci  ou  du  travail  le  permet.  Il 
n’est  pas  besoin  d’insister  sur  cette  idée  pour 
faire  comprendre  quelle  simplification  on  peut 
obtenir  par  ce  seul  moyen,  combien  de  frotte¬ 
ments.  de  pertes  de  forces  disparaissent,  et  sur¬ 
tout  quelle  facilité  l’ouvrier  acquiert  pour  arrêter 
progressivement  ou  subitement  la  marche  de 
l’outil. 

Le  marteau-pilon  de  MM.  Schneider  et  leur 
machine  à  river,  qui  sont  fondés  tous  deux  sur  le 
même  principe,  ont  donc  eu  beaucoup  de  succès, 
excité  beaucoup  de  curiosité.  Ajoutons  aussi  beau¬ 
coup  de  prétentions  rivales  et  de  réclamations 
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quant  à  la  priorité,  ('/est  le  propre  de  toute  idée 
originale.  Il  suffit  donc  de  constater  simplement 
le  fait  à  titre  d’éloges.  Que  ce  soit,  du  reste, 
MM.  Laurens  et  Thomas  qui,  les  premiers,  aient 
eu  l’idée  d'appliquer  directement  la  vapeur  aux 
marteaux  de  forge  dans  les  usines  de  Clerval:  que 
l’Anglais  Nasmith  se  soit  rencontré  avec  l’habile 
ingénieur  du  Crcuzot.M.  Bourdon,  il  n’en  est  pas 
moins  certain  que  MM.  Schneider  n'ont  été  devan¬ 
cés  par  personne  dans  cet  appel  à  la  publicité,  et 
qu’on  ne  saurait  admettre  des  prétentions  qui  sont 
restées  dans  l’ombre. 

Le  marteau-pilon,  qu’à  cette  heure  tant  de  des¬ 
criptions  ont  fait  connaître,  est  une  machine  aussi 
curieuse  par  sa  manœuvre  que  par  la  nouveauté 
de  son  principe.  Un  cylindre  à  simple  effet  donne 
entrée  à  la  vapeur  en  dessous  d’un  piston,  à  la  lige 
verticale  duquel  est  inférieurement  attache  un 
mouton  du  poids  de  2,500  kilogrammes;  on  com¬ 
prend  que  l’introduction  de  la  vapeur  soulève  le 
piston,  fait  monter  la  tige  et  entraîne  verticale¬ 
ment  l’énorme  masse,  qui  glisse  entre  deux  cou¬ 
lisses  formant  les  montants  du  bâtis  sur  lequel  e*l 
fixé  le  cylindre;  la  réglementation  de  cette  intro¬ 
duction  de  vapeur,  à  l’aide  d'un  jeu  de  tiroir  que 
l’ouvrier  manœuvre  à  la  main,  permet  d’arriver 
à  une  précision  inouïe  de  mouvement.  La  presse 
entière  a  cité  avec  admiration  ces  verres  de  mon¬ 
tres  placés  sous  le  marteau  et  touchés  par  lui  sans 
être  pulvérisés;  n’a-t-on  pas  fait  aussi,  par  déri¬ 
sion.  un  casse-noisette  de  cet  engin  cyclopéen? 

La  machine,  à  river  les  tôles  consiste  en  un  ge¬ 
nou  à  l’articulation  duquel  s’attache  la  tige  du 
piston;  quand  celui-ci  monte,  il  force  l’articula¬ 
tion  à  s'élever,  et  comme  un  des  bras  est  fixe, 
l’autre  s’étend  de  toute  cette  pression  qu’il  trans¬ 
met  à  la  tôle,  qui  est  placée  entre  l’outil  dont  il 
est  armé  et  un  obstacle  immobile;  cette  pression 
sert,  soit  à  percer  les  têtes,  soit  à  fixer  les  rivets. 

L’espace  nous  manque  pour  pousser  plus  loin 
cette  revue  des  machines  et  mécanismes  sur  les¬ 
quels  il  y  aurait  encore  tant  à  dire,  si  long  que 
nous  en  ayons  déjà  dit . 

Terminerons-nous  toutefois  sans  parler  des  ou¬ 
tils  et  desappareils  de  sondage  de  ces  deux  grands 
émules  dans  l’art  de  forer  les  puits,  MM.  Degousée 
et  Mulot?  Les  innombrables  travaux  du  premier, 
qu’il  expose  en  un  énorme  volume  dont  le  dé¬ 
pouillement  offrirait  tant  de  faits  curieux  sur  la 
géologie  de  l’Europe  entière  et  de  la  France  en 
particulier;  les  entreprises  hardies  du  second, 
prêt  à  renouveler  au  jardin  des  Plantes,  pour  le 
service  des  serres,  celte  lutte  dont  il  est  sorti  vic¬ 


torieux  à  l’abattoir  de  tlrenclle,  n’obtiendroul-ils 
ni  les  uns  ni  les  autres,  line  simple  mention  ?  I 
belle  tonnellerie  mécanique  de  M.  de  Mannervillc 
«pii ,  par  ses  procédés,  économise  M)  pour  lINIsui 
la  fabrication  des  tonneaux ,  affranchit  les  pavs 
vignobles  de  la  dépendance  de  cette  classe  d'ou¬ 
vriers  au  moment  difficile  de  la  vendange,  et  m- 
troduil  partout  où  elle  pénètre  la  régularité  des 
mesures  variables  au  gré  des  tonneliers  d'un  can¬ 
ton  à  l’autre,  devrons-nous  la  passer  sous  si¬ 
lence  ? 

Disons  du  moins  un  mot  de  ce  dessin,  qui,  a 
défaut  de  modèle,  nous  représente  avec  exactitude 
une  machine  excavateur,  ou  gigantesque  four¬ 
chette  en  fer  à  plusieurs  dents,  destinée  à  atta¬ 
quer  le  sol  pour  opérer  les  déblais  sou*  l'impul¬ 
sion  d'une  machine  à  vapeur  qui  la  cha**c  ni 
avant  comme  un  bélier;  les  débris  s'entassent 
au-dessous  dans  une  caisse  que  la  machine  ••ulév»- 
et  vide  sur  le  côté,  lorsqu'elle  «est  pleine,  là  lie 
machine  est  puissante,  et  l'on  comprend  qu’elle 
fonctionne  avec  avantage  dans  les  grand*  travaux 
publies  aux  Etals-l  uis. 

Le*  machines  à  travaillei  le*  argiles  et  ,ï  fabri¬ 
quer  les  briques  pèchent  presque  toute*  par  une 
complication,  une  cherte  qui  les  rend  difficile¬ 
ment  applicables.  I  ne  de  telle*  qui  lion*  ont 
semblé  le  mieux  échappera  ce  reproche,  inalgie 
les  détail*  d’une  structure  encore  fort  romplcx*  , 
est  la  uiaehitie  de  M.  Lcteumiei .  tic  l'an*,  là-lie 
machine  broie  la  terre,  la  moule  sous  forme  de 
Inique,  la  jette  sur  11  lie  (haine  *ati*  tin  où  elle  est 
saupoudrée  de  sable,  et  la  Iran* porte  au  ta*  ;  un< 
pareille  machine  à  double  effet,  c'est-à-dire  a 
chaîne  double,  produit  ."VlMMl  briques  a  l’heure. 
La  machine  de  M.  de  Mauoiirv  mm*  semble,  mai¬ 
gre  l'assertion  de  l’inventeur,  d  un  débit  iimm* 
prompt  ;  mais  peut-être  la  fabrication  est-elle  *u- 
périeure. 

I  ne  très-simple  machine  pour  le  moulage  de* 
tuiles,  exposée  par  M.  Apparuti.  de  la  làite-difi. 
nous  a  semble  très-convenable  pour  le  but  qu'il 
s  agit  d’atteindre. 

Notre  dernier  coup  d'œil  jeté  sur  le*  ma*  bine* 
sera  consacré  à  la  grue-balance  lieorge,  qui  a 
pour  but  de  lever  sur  les  ports,  sur  le*  dock*, 
sur  les  chantiers,  les  grands  fardeaux  et  d’en  in¬ 
diquer  en  même  temps  le  poids  exact  par  line 
seule  opération.  Le  principe  de  cet  ingénieux  ap¬ 
pareil  consiste  dans  la  transmission  du  poids  de 
la  grue  ainsi  chargée  au  plateau  d’une  romaine 
ou  sont  placés  les  contre-poids  nécessaires  à  l'e- 
quilibre. 
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Hâtons-nous  de  nous  dérober  à  la  lenlation 
d’un  plus  long  séjour  au  milieu  de  tant  d’objets 
décrits  à  peine  ou  laissés  dans  un  regrettable 
oubli,  et  abordons  l’examen  des  produits  chi¬ 
miques. 

La  France  est,  on  le  sait,  le  pays  classique  de 
la  fabrication  des  produits  chimiques.  File  a  dans 
ee  genre  d’industrie  une  incontestable  supério¬ 
rité.  L’est  une  des  conquêtes  dont  elle  est  rede¬ 
vable  à  ces  temps  d'enthousiasme  et  de  nécessités 
pressantes  où  le  pouvoir,  la  mort  d’une  main,  la 
gloire  de  l’autre,  faisait  au  génie  un  redoutable 
appel.  A  relie  sommation  suprême,  la  science  se 
faisait  révolutionnaire,  et  des  hauteurs  de  la  théo¬ 
rie  elle  descendait  pour  devenir  utile  et  pratique. 
Ilcrtliollet .  ( . lia  pial,  Leblanc,  d’Arcet  .Lus  lon-.M  or- 
veau  et  tant  d’autres  créaient  les  ai  ls  chimiques, 
analysaient  les  produits  et  les  matières  premières, 
perfectionnaient  ou  découvraient  les  procédés.  La 
république  perdait-elle,  à  chaque  guerre  avec  un 
nouvel  ennemi,  la  source  commerciale  d'un  pro¬ 
duit  indispensable,  elle  le  déclarait  à  ses  chimis¬ 
tes.  et  ceux-ci,  creusant  plus  à  fond  dans  les  ri¬ 
chesses  indigènes,  ne  tardaient  pas  à  y  trouver  ou 
le  produit  lui-même  ou  le  moyen  de  s’en  passer. 
L’est  de  celle  époque  que  date  cette  heureuse  et 
rare  union  de  la  science  avec  l’atelier;  de  ce  mo¬ 
ment,  aucune  création  ne  resta  mystérieuse,  au¬ 
cun  fait  ne  put  se  soustraire  à  l’analyse,  à  la  cri¬ 
tique,  au  progrès;  les  mille  secrets  dont  chaque 
fabrique  était  jalouse  s’évanouirent  au  grand  jour 
de  la  raison,  et  Limité  de  la  science  fut  constituée 
en  même  temps  que  l’unité  nationale. 

Le  caractère  précieux  est  resté  le  signe  distinc¬ 
tif  de  nos  chimistes  industriels.  A  la  fois  savants 
et  praticiens,  ils  ont  introduit  dans  la  manuten¬ 
tion  ouvrière  la  même  précision  de  coup  d’œil  et 
la  même  déduction  rationnelle  qui  les  guident 
dans  le  laboratoire.  Ils  donnent  ainsi  à  leurs  pro¬ 
duits  la  garantie  d’une  fabrication  savante,  tout 
en  leur  conservant  leur  mérite  commercial. 

Au  premier  rang  (b*  ces  théoriciens  industriels 
marche  M.  Dallait! ,  le  savant  professeur  de  la 
Sorbonne,  que  Paris  a  su  enlever  à  Montpellier. 
On  se  souvient  que  c’est  à  M.  Ha  1  la rd  qu’est  due 
la  découverte  du  brème,  ainsi  que  l’histoire  de 
ce  corps  et  de  ses  composés;  en  continuant  ses 
curieuses  investigations  sur  les  eaux-mércs  des 
salines,  M.  Ballard  en  a  extrait  du  sulfate  de  ma¬ 
gnésie  applicable  aux  usages  médicaux  et  des 
sels  de  potasse  fort  utiles  à  la  verrerie. 

MM.  llouzeauet  Yelly,  de  Reims,  ont  porté  leur 
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activité  sur  une  aulre  classe  de  produits;  les  ma¬ 
tières  animales  et  particulièrement  la  fabrication 
des  sels  ammoniacaux  constituent  leur  spécialité; 
ou  n’a  point  oublié  l’éminent  service  rendu  par 
ces  industriels  à  la  ville  de  Reims,  à  l’aide  d’un 
de  ces  tours  de  force  que  l’on  appellerait  volon¬ 
tiers,  sans  le  ridicule  de  l’expression,  un  vrai 
prodige  de  la  chimie;  les  nombreux  lavoirs  de 
laine  et  les  autres  fabriques  de  la  ville  lançaient 
chaque  jour  une  quantité  considérable  de  liquides 
gras  et  savonneux,  dont  le  séjour  permanent  en¬ 
gendrait  des  miasmes  infects,  et  nuisait  à  la  sa¬ 
lubrité  de  la  ville.  MM.  Houzeau-Muiron  surent 
utiliser  ces  eaux,  soit  en  extrayant  un  gaz  d’éclai¬ 
rage  des  matières  grasses  qu’elles  charriaient, 
soit  en  les  saponifiant  à  l’aide  de  la  potasse.  Ils 
continuent  avec  succès  la  distillation  des  matières 
animales. 

M.  I  ^eroux,  de  Yitry,  expose  un  alcali  végé¬ 
tal  qu’il  a,  le  premier,  extrait  de  l’écorce  du 
saule;  ee  principe,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
salicine ,  offre  la  propriété  précieuse  de  pouvoir, 
comme  produit  indigène,  remplacer  le  sulfate  de 
quinine  dans  le  traitement  des  affections  fiévreu¬ 
ses.  Lettc  utilisation  des  ressources  propres  à  la 
France  se  retrouve  aussi  dans  la  fabrication  de 

I 

M.  Simonin,  à  Nancy.  Lrâce  à  cet  industriel  et  à 
M.  Janvier,  du  Mans,  nous  nous  trouvons  affran¬ 
chis  de  la  dépendance  de  l’Angleterre  pour  les 
produits  magnésiens;  l’exploitation  delà  dolomie 
nous  livre  celle  qui  est  réclamée  par  les  besoins 
de  la  médecine. 

Outre  cette  exploitation,  le  département  de  la 
Meurtbe  donne  lieu  à  la  création  d’une  richesse 
immense  qui  peut  à  peine  figurer  ici  à  titre  de 
produit  chimique,  en  raison  de  son  importance  ;  à 
savoir,  le  sel  marin  livré  par  la  grande  saline  de 
Douze.  Le  rameau  principal  de  l’ancienne  com¬ 
pagnie  des  salines  de  l’Fst  produit  à  lui  seul  en¬ 
viron  les  trois  cinquièmes  de  la  quantité  totale  de 
sel  livré  à  la  consommation  par  les  mines  saJifè- 
re>  et  les  sources  salées  du  pays;  cette  produc¬ 
tion  de  Dieuzc  s’esl  élevée,  en  1842,  à  292,000 
quintaux  métriques  de  sel.  A  cette  fabrication  prin¬ 
cipale  sont  jointes,  comme  annexes,  la  fabrication 
des  sels  de  soude  et  du  chlorure  de  chaux. 

Les  mêmes  produits  sont  fabriqués  avec  un 
grand  développement  industriel  par  MM.  Cartier, 
de  Nantes,  qui  les  obtiennent  à  titre  de  résultats 
de  la  préparation  en  grand  des  acides  sulfurique, 
chlorhydrique  et  azotique.  Le  jury  de  1859 avait 
déjà  reconnu  l’importance  de  cette  maison,  qui 
possède  une  succursale  à  Paris,  et  avait  en  parti- 
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ailier  signalé  ses  efforts  pour  obtenir  le  nitrate 
de  potasse  de  toutes  pièces. 

Le  lactucarium  est  un  produit  extrait  de  la 
grande  laitue,  et  qui  semble  pouvoir  être  em¬ 
ployé  avec  succès  comme  succédané  de  l'opium. 

M.  Auberger  a  donc  rendu  un  vrai  service  par 
cette  préparation;  mais  pour  remplir  son  but,  il 
faudrait  qu  elle  pût  être  livrée  à  un  prix  moins 
élevé. 

L’Alsace  joue  un  rôle  important  dans  l'exposi¬ 
tion  des  produits  chimiques;  il  n’eu  pouvait 
etre  autrement  d’après  la  connexion  de  cette  in¬ 
dustrie  avec  celles  qui  caractérisent  plus  parti- 
culiuement  1  actixite  alsacienne,  les  teintureries 
et  les  impressions  d’étoffes.  Le  Bas-Rhin  renferme 
la  plus  vaste  de  toutes  les  fabriques  françaises, 
celle  de  Bouxwiller;  c’est  là  qu’il  se  produit  an¬ 
nuellement  8.000  quintaux  métriques  d’alun,  une 
pareille  masse  de  sulfate  de  fer.  sans  compter 
d  autres  matières  des  plus  importantes,  telles 
que  le  prussiate  de  potasse.  Près  de  Strasbourg, 
une  usine  créée  il  y  a  peu  d’années  par  M.  Maire 
livre  au  commerce  d’excellents  acétates  et  des 
produits  tinctoriaux.  Enfin,  dans  le  Haut-Rhin, 
la  fabrique  de  M.  Kestner,  véritable  ville  annexe 
de  celle  de  Thann,  alimente  l’importante  consom¬ 
mation  de  ce  département  industrieux. 

La  fabrication  des  produits  chimiques  a  peut- 
etre  à  Paris  un  caractère  plus  scientifique.  Quel¬ 
ques  maisons,  du  moins,  offrent  d’une  manière 
complète  ce  mélange  de  science  et  de  commerce 
dont  nous  parlions  en  commençant  cet  article. 

La  première  place  dans  cette  honorable  spécialité 
appartient  sans  conteste  à  l’ancienne  maison  Ro- 
luquet.  actuellement  connue  sous  la  raison  Boy- 
veau  et  Pelletier;  cette  importante  fabrique,  ha¬ 
bilement  dirigée  par  M.  Veyron.  semble  avoir 
pris  pour  objet  de  lancer  dans  la  circulation  et  de 
rendre  abordables,  soit  aux  travaux  journaliers 
des  chimistes,  soit  aux  recherches  pratiques  de 
l’industrie,  tous  les  produits  nouveaux  que  la 
haute  science  découvre  ou  dont  la  préparation  est 
encore  difficile  et  peu  connue.  C’est  ainsi  qu’ils 
ont  exposé  des  cristaux  d’alizarine,  matière  pure 
de  la  garance;  de  l’acide  pbosphorique  neigeux, 
ce  produit  si  avide  d’eau  et  qui.  livré  aux  prix  mo- 
deresque  ces  fabricants  ont  atteints,  pourrait  être 
employé  dans  plusieurs  opérations  industrielles 
comme  réactif  déshydratant;  nous  signalerons 

encore  leur  chlorure  de  chrome  et  leurs  beaux 
(  1  létaux  d  acide  chromique. 

Au  meme  rang  marche  la  fabrique  de  MM.  Ber- 
themot  et  Ponsar.  héritiers  de  l’un  des  inven¬ 


teurs  du  sulfate  de  quinine.  M.  Joseph  Pdlefi,. 
qu’une  médaille  d’or  récompensa,  en  1839  V. 
cette  belle  découverte.  * 

La  maison  Paye»  et  Ruran,  si  anciennement 
connue ,  n  a  rien  perdu  de  son  activité  et  de 
son  importance  en  passant  aux  mains  de  M.  Cou- 
put.  Réunissant  deux  établissements,  elle  fdiri 
que  dans  l’un,  à  Yaugirard.  les  matières  colon,! 
tes  qu’elle  livre  à  la  teinture;  dans  rétablissement 
de  Grenelle  se  continuent  la  fabrication  du  borax 
et  la  production  des  matières  ammoniacales;  on 
y  poursuit  en  ce  moment  la  solution  d’un  inté¬ 
ressant  problème,  qui  consiste  à  préparer  le  prus- 
siate  de  poUSM  m  pin-.mt  1**0  te  .lu  CjftllOgfcn 
dans  I  air  atmosphérique. 

Les  travaux  si  connus  de  l’ancienne  maison 
Ruran  pour  la  désinfection  des  matières  fécales 
cl  la  transformation  de  la  barbare  industrie  de» 

|  vidanges  nous  amènent  tout  naturellement  .. 
parler  de  MM.  Ixrallt  et  de  leurs  intéressantes  re¬ 
cherches  sur  la  fabrication  d’un  charbon  désin- 
fcc  tant  extrait  par  la  distillation  des  matières  jn- 
fecles  elles-mêmes.  Mais  qu’en  pourrious-noii» 
dire  que  n  ait  mieux  et  plus  complètement  déve¬ 
loppé  la  plume  élégante  du  savant  qui  a  envisage* 
dans  ce  meme  recueil  cette  découverte  au  point 
de  vue  de  I  intérêt  agricole'*  Bornons-nous  donc  a 
fane  avec  lui  des  vœux  sincères  pour  que  les  en¬ 
gagements  de  la  municipalité  de  Pari»  lin  p,  r- 
mettent  bientôt  d’aborder  de  front  cette  heureuse 
solution  d  un  des  problèmes  qui  imjKirleiit  b*  plus 
à  la  salubrité  publique. 

MM.  Relacretaz  se  sont  livres  a  une  double  fa¬ 
brication  ;  dans  leur  maison  de  Grâville  (Seine- 
Inférieure  .  ils  obtiennent  les  produits  du  (  brome, 
les  verts  de  chromes  ,  les  chromâtes  rouge  et 
jaune  de  potasse,  eu  traitant  directement  les  ma¬ 
tières  que  I  importation  leur  livre  sur  place:  iL 
sont  arrivés  a  un  haut  degré  de  perfection  dans 
(  ?  genre  de  produits  ;  leur  fabrique  de  \  augir.ird. 
anciennement  connue  soii>  la  raison  \dur  et  llon- 
naire,  est  consacrée  eu  outre  à  la  préparation  de 
1  acide  steanque  et  des  divers  produits  du  suif 
saponifié. 

thi  remarquait  a  l’exposition  de  iniiüiiiiqiics 
<  i  istallisations  de  prussiate  rouge  de  potasse  ob¬ 
tenues  par  M.  Retondre;  cet  industriel  distingué 
s  esl  Vül*é  avec  un  grand  succès  à  la  préparation 
des  cyanures. 

Les  successeurs  de  M.  Breanl  .  MM.  Ihimouto 
et  (>',  sont  restés  en  possession  de  leur  ancienne 
supériorité  pour  b4  travail  du  platine.  Il  est  dif¬ 
ficile  de  voir  une  plus  belle  pièce  que  l’appareil 
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distillatoire  d’un  seul  morceau  et  de  la  capacité 
de  200  litres,  qui  figurait  sous  leur  nom. 

Les  peintres  connaissent  le  mérite  spécial  de 
M.  Durozier  dans  la  préparation  des  huiles  essen¬ 
tielles  ;  nous  n’insisterons  donc  pas  sur  l’habileté 
reconnue  de  ce  chimiste,  qui  a  su  obtenir  par  la  ; 
distillation  de  la  cire  la  meilleure  de  toutes  les 
huiles  siccatives,  le  vernis  le  plus  consistant. 

La  grande  fabrique  de  Javel,  près  Paris,  est 
certainement  l’une  des  plus  importantes  de 
France  pour  la  fabrication  des  acides  sulfurique  I 
et  chlorhydrique,  \ingt  chambres  de  plomb  y 
sont  établies  pour  la  préparation  du  premier  de 
ces  acides,  dont  la  distillation  se  fait  dans  de 
vastes  appareils  de  platine.  Cette  fabrique  a  joui 
d’un  renom  populaire  par  la  préparation  du 
chlorure  encore  désigné  aujourd’hui  sous  le  nom 
d’eau  de  javel;  elle  a,  d’ailleurs,  d’autres  faits  1 
intéressants  à  inscrire  dans  ses  fastes  historiques; 
fondée  en  177<»,  c’est  elle  qui  lit  les  frais  des 
essais  tentes  par  Monlgollier  pour  l’ascension  des 
ballons,  et  le  ballon  qui  s’éleva  de  l’enceinte  de 
Javel,  aux  applaudissements  de  toute  la  cour  de 
Louis  \YI,  fut  le  même  qui,  plus  tard,  rendit  de 
si  éminents  services  à  la  bataille  républicaine  de 
Flcurus.  Celte  fabrique  est  aujourd’hui  habile¬ 
ment  dirigée  par  M.  Fourhé-Lopellelier. 

A  Choisy-le-Hoi,  une  autre  fabrique  moins  an¬ 
cienne  et  moins  riche  en  souvenirs,  est  digne 
toutefois  d'un  haut  intérêt.  Nous  voulons  parler 
île  l'établissement  fondé  par  M.  Lobée  et  actuel¬ 
lement  dirigé  par  M.  Lemire.  C’est  là  qu’a  pris 
naissance  l’industrie  de  la  distillation  du  bois  et 
de  tous  les  produits  qui  s’y  rattachent.  Outre  l'a¬ 
cide  acétique,  l’esprit  de  bois  et  les  pyroliguites, 
ou  y  prépare  les  acétates  employés  en  peinture  et 
ceux  < j ii i  servent  à  la  fabrication  des  sels  de  cui¬ 
vre  et  de  plomb. 

L’exploitation  exclusive  d’un  gisement  de  co¬ 
balt  situé  en  France  assure  au  savant  chimiste. 
M.  Gaultier  de  Claubry,  le  monopole  des  compo¬ 
sés  de  ce  métal  que  l’industrie  emploie. 

M.  Guillcmette  .  voué  plus  particulièrement 
aux  alcalis  organiques,  a  exposé  de  magnifiques 
cristaux  de  codéine,  ce  produit  qui.  dit-on,  jouit 
des  facultés  calmantes  de  l’opium,  sans  partager 
ses  dangereuses  propriétés.  C’est  aussi  dans  l’ex¬ 
position  de  ce  chimiste  que  nous  croyons  avoir 
remarqué  la  narceïnc,  la  morphine  avec  plusieurs 
de  ses  sels,  et  un  flacon  d’acide  opianique. 

La  fabrique  de  M.  Koard,  de  Clichy,  livre  tou¬ 
jours  au  commerce  une  quantité  considérable  de 
céruse  que  nous  étions  obligés  d’aller  demander 


naguère  à  la  Hollande;  mais  on  doit  regretter 
que  le  mode  de  préparation  suivi  à  l’usine  de 
Clichy  ne  puisse  donner  un  produit  égal  en  beauté 
à  la  céruse  obtenue  par  le  procédé  hollandais.  Il 
est  impossible  de  parler  de  ce  produit  et  de  sa 
préparation  sans  que  l’esprit  soit  aussitôt  triste¬ 
ment  frappé  <lu  sort  des  ouvriers  qui  s’y  livrent 
et  des  cruelles  maladies  qui  les  déciment.  Quelle 
que  soit  l’utilité  d’un  produit  de  ce  genre,  on  se  de¬ 
mande  au  fond  de  la  conscience  si  le  devoir  de  la  so¬ 
ciété  ne  serait  pas  d’interdire  une  industrie  qui  ne 
peut  s’exercer  qu’au  prix  de  la  vie  des  hommes,  et 
<pii  n’accorde  pas  dix  années  d’existence  moyenne 
aux  malheureux  que  la  nécessité  y  condamne. 
L’est  sous  l’empire  de  ces  préoccupations  qu’on 
avait  accueilli  avec  bonheur  les  essais  d’un 
homme  déjà  illustré  par  sa  lutte  victorieuse  con¬ 
tre  umvautrc  industrie  meurtrière.  Après  avoir 
triomphé  par  ses  beaux  procédés  électriques  de 
la  barbare  et  antique  dorure  au  mercure,  M.  de 
Huolz  s’était  attaqué  au  plomb  et  avait  annoncé 
la  découverte  d’une  matière  propre  à  remplace/ 
la  céruse.  C’était  l’oxyde  d’antimoine  obtenu  par 
l’action  de  la  vapeur  d’eau  sur  le  sulfure  d’anti¬ 
moine,  substance  fort  commune  en  France. 
MM.  I  boisseau  cl  Bobicrre  s’étaient  associés  à  ces 
intéressants  essais.  Malheureusement  il  paraît 
que,  soit  pour  la  préparation  en  grand,  soit  pour 
l’usage  quotidien  de  cette  matière,  il  se  présente 
des  difficultés  énormes,  pour  ne  pas  dire  des 
impossibilités.  La  lice  reste  donc  ouverte,  et  le 
prix  attend  le  vainqueur  ;  mais  qu’il  se  hâte;  car 
chaque  année  la  céruse  et  les  préparations  de 
plomb  font  de  nouvelles  victimes. 

M.  Mulot  a  exposé  des  gelées  odorantes  qui 
conservent  parfaitement  l’arome  des  essences  qui 
les  ont  fournies.  Si  leur  goût  a  la  même  finesse, 
ce  sera  une  précieuse  acquisition  pour  les  pré¬ 
parations  culinaires,  et  surtout  pour  les  provi¬ 
sions  des  voyageurs. 

Terminons  cette  revue  par  l’éloge  mérité  de  la 
fabrique  de  M.  Ménier.  Outre  les  produits  qu’il  y 
j/répare,  M.  Ménier  a  une  incontestable  supério¬ 
rité  dans  une  branche  qu’il  a  montée  avec  une 
sagacité  extrême,  nous  voulons  parler  de  la  pul¬ 
vérisation  des  matières  chimiques  et  pharmaceu¬ 
tiques.  Pour  peu  qu’on  y  réfléchisse,  on  com¬ 
prendra  toute  l’importance  de  cette  division 
poussée  à  un  haut  degré  de  perfection,  tant  pou/ 
les  réactions  de  la  chimie  que  pour  les  prépara¬ 
tions  de  la  médecine  ou  les  usages  des  arts. 


E.  LaMULOS  1ÈRE. 
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LEGER,  à  Laval — Formes  à  sucre,  briques, 
pierres,  poteries. 

DUSSOUCHET,  a  Pranzac.  Briques  ré¬ 
fractaires. 

I)E  B0ISS1M0N  et  C’°.  a  Langeais.  —  Vases 
de  jardin  en  terre  cuite,  ornements  di¬ 
vers.  briques  réfractaires. 

GASPARD-GILBERT.  ,ï  Orléans.  —  Creusets 
et  formes  à  sucre. 

GILLET,  à  k'ernevel.  —  Brique  réfractaire. 

REICHENECKER,  à  OUtcilUr.— Tuyau v  di¬ 
vers. 

BERTEAl .  à  Paris.  —  Poteries  communes 
pour  ménage. 

BEX  (veuve),  à  Paris.  —  Stuc,  ciment  an¬ 
glais,  terre  cuite  et  mosaïque. 

DEMONT,  au  Petit- Montrouge.  —  Terre 
cuite  imitant  la  pierre  et  fontaine  fa¬ 
briquée  avec  cette  matière. 

FOLLET,  à  Paris. —  Lustres,  vases  et  objets 
de  diverses  formes  en  terre  cuite. 


Id. 

FONRolGE. 

a  Paris  - 

-Tuvniix  de  different» 

systèmes  et  antre 

<  objets  en  terre  ruite 

pour  le 

bâtiment . 

M.  H. 1X39. 

Id. 

GOSSIN,  a 

Paris.  - 

Sculptures  en  terr» 

cuite. 

Id. 

guknait. 

à  Paris. 

—  Poterie  pour  bâti. 

ment»  i 

t  jardins. 

Id. 

II  \GIIETTE. 

à  Pan * 

—  Panneaux  en  lave 

émaillé 

e. 

Id. 

l'Ail  Nul  et 

G"  a  Paris. — fuvanx  en  t.  vn 

cuite. 

Id 

ROI  DIEU.  „ 

Vaaguard.  —  Rrique»  et  |„. . 

seaux. 

caniveaux 

.  chaperon»  b  1X2* 

1*27.  ISA»  et  |s.-,tt  i  tiituiln  i ,  j  r<  ,1» 
resseur. 

Id.  TESSON,  a  Paris.  —  Creuset*  refranair»» 

fourneaux  de  chimie,  cornues,  rai»i, 
les.  moules  de  grande  dimension  pour 
les  cuissons  de  fonds  dlir>  M  II  | HAÎ» 
Vosges  POIRSON,  a  M iremurt  —  Tuiles 

Id  M  U  DRU.  a  .1  /h  tnfd  Tuilrs 
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DE  SINGENT  et  GT  T  ON,  a  Sinceuy  près 
Chatinv.  —  Assiettes,  soupières,  vases 
divers  en  faïence. 

PAVÉE  DE  VENDEE VRE  baron  de  .  à  Ven- 
deuvre  —  Corbeilles  en  faïence,  tissu 
à  jour  imitant  la  dentelle. 

LEGAT  ELIER  LANGLOIS  i  veuve  .  a  llayeu.r 
—  Cuvettes,  cornues,  creusets,  mor¬ 
tiers.  capsules,  pois,  vases,  cafetières, 
objets  divers  en  porcelaine  dure. 

LANGLOIS  I  Frédéric  i  et  C"\  à  Isigny.  — 
Articles  en  porcelaine  dure  dite  gre». 

PÉTRT  et  RONSSE,  à  lïrrron. —  Service  de 
table  et  de  dessert,  vases  et  cabarets  en 
porcelaine,  échantillons  divers  en  dé¬ 
cors  et  peinture. 

Dl  VAL  (Augustin l.  a  Mariais.  —  Pipes  de 
formes  différentes. 

FOUQLE-A RNOUX  et  G" .  à  Sninl-Gaudens 
— Porcelaines,  poterie,  asphalte  des  Py¬ 
rénées.  (B)  18*25,  (A)  1854,  B.  \(  I85î». 

JOHNSTON  (David)  et  C'e,  à  Itordeaux.  — 
Poteries  fines,  grés,  mi-porcelaine  et 
porcelaine  tendre. 

BARRE-RÜSSIN,  à  Orchamps.  —  Porcelaine 
hygiocérame.  (Bj  1859. 

GUYON  DE  BOULEN  et  &.  a  Gien.  -  Por¬ 
celaine  opaque,  faïence  blanche  fine. 

BRUYÈRE,  au  Itoha.  —  Plats,  cruches,  cas¬ 
seroles  en  poterie  et  faïence. 

UTZSCHNEIDER  et  G"',  à  Sarrcguemines .  — 
Poterie  fine.  (0)  1801.  (01  1802,  (0) 
1806.  (0)  1819.  R.  (0)  1823,  182T 


Niev  n 


Id 

Id 

Oise 

Rhône. 

Seine. 

Id. 

Id 

Id 

Id 

hl. 

Id. 

Id. 


1*54  et  18.50 

NEPPKI  BON  Mil  N 

vices  de  laide,  pièces  il  ornement*  eu 
porcelaine,  brique*  et  creuset*  r»  fr»'  - 
taire»  M  II.  I HIH».  a  Neppel  pi  re 

PITT1K  jeune,  à  AVwfi  —  Smpiere 
assiettes  objet»  eue*  et 

terre  brune. 

SENLT  père,  a  Nmrri.  —  T  ■»«  »  a»M<tlr* 
olijets  divers  en  faienre . 

LEBEUF  et  MILUET.  a  Creit  —  PorceUine* 
opaque*  iOi  1851,  à  Leb*  uf  rt  Thibaut; 
R.  (0)  1X59.  n  UUnf. 

DECAEN  frères,  a  Arbora*  —  Porrebine* 
et  faïences.  \  1X59. 

\NDRK  Louis  et  i,*  a  Porw  — l’on  “but»' 
blanche*  et  décorée*. 

BINE  I  I  P  ii  fi  —  Fotti  "  •  B  WEB 

BOUGON  et  CIIALOT,  «  Pan*.  —  Pom 
laines,  service  de  laide,  va*e»  gutlb 
cites,  coupe,  diverse*  autre»  pièce*  \ 
1851.  ii  Chalut. 

C11ATAIGNET.  a  Paris.  —  Fleur*  panier  ■ 
porcelaine. 

CLAUSS,  à  — Pon  elaine  M  I1.IH39 

C0RB1N,  à  Pari*.  —  Assiette*.  porcelaine  < 
(leurs  et  à  filets  en  or  double  et  port  e 
laine  ornée  de  filets  en  or  pur  et  en 
couleur. 

DESFOSSÉ  frères,  a  Paris  —  Porcelaine  ri 
poterie  décorées.  M.  II  1x59. 

D1SCBV,  a  Paris  —  Porcelaines  roloriee* 
au  grand  feu  par  immersion.  iO  1X59 


155 


lit. 

PI 


1(1 


pi 

ht 

1(1. 


Id 


1(1 


l>l 


PI 


POTERIES  ET  VERRERIES. 


CALLIKR,  ;i  /Vtn's.  —  Porcelaines,  assielles 
montées,  flacons,  lasses,  elc. 

GILLE,  à  Paris.  —  Chambranle  de  chemi¬ 
née,  groupe,  bas-relief,  statues,  pan¬ 
neaux  ,  vases  en  porcelaine  décorée. 
M.  II.  1854. 

Il  A  LOT  père  et  fils,  ;i  Paris.  —  Porcelaine 
en  relief,  peintures  chinoises,  vases, 
tasses,  cabarets  on  porcelaine  blanche. 
(B)  1851). 

•lANNIN,  à  Fonlenay-aux- Poses.  — Porce¬ 
laines. 

LAROCHE,  a  Paris  —  Porcelaines  et  cris¬ 
taux. 

LANGLOIS  et  (!"■,  ,-i  Paris.  —  Porcelaine  en 
hygrocérame,  casseroles,  plats,  grés  cé¬ 
rames.  capsules,  cucurbitcs,  creusets, 
tubes,  etc. 

LAI  N  AA -HAUTAIN  et  à  Paris.  —  Sur¬ 
it  mis  de  dessert,  vases,  étagères,  verres 
d’eau,  flacons,  etc.,  lustres,  lanternes, 
candélaUes. 

MICHEL  et  VAU  N,  à  Paris.  —  Vases,  pen¬ 
dules,  service  de  thé,  statuettes,  objets 
divers  en  porcelaine.  (R)  1857 

PERRENOT-GONORD,  à  Paris.  —  Plaques, 
assiettes  tasses,  cabaret,  porte-cigares 
en  porcelaine.  (B)  iKOt».  (0)  180),  à 
Gonord;  R.  (0)1823,  à  veuve  Gonord. 

PICIIENOT,  ;i  Paris.  —  Faïence  appliquée 
aux  poêles,  cheminées,  elc. 


Id.  ROUSSEAU,  à  Paris.  —  Assiettes,  vases. 

cabarets  en  porcelaine  décorée.  (A 
1859. 

PI.  DE TALMOURS  et  HURET,  à  Paris.  —  Ser¬ 

vices  de  table,  vases,  cabarets  et  objets 
de  fantaisie  en  porcelaine.  (0)  1839. 
Discry  et  de  Talmours. 

Id.  TINET,  à  Paris. — Vases,  cabarets  et  service 

de  table  en  porcelaine. 

PI  Vf  ON,  à  Paris. — Vases,  thés  et  déjeuners. 

tête-à-tête,  décors  sur  assiettes  et  au¬ 
tres  objets.  M.  II.  1859. 

Seinc-et-Mariie  RU  TREMBLAY,  à  Rubelles.  —  Carrelage. 

cheminées,  poêles  et  cadres  de  glace-, 
en  porcelaine  et  en  faïence. 

Id.  CABRA’,  aux  Fourneaux. — Soupières,  cas¬ 

seroles,  etc.,  en  faïence. 

PI  LEBEUF-MILL1ET  et  C,c,  à  Monlereau.  — 

Services  de  table,  toilettes,  cabarets, 
etc.,  etc.,  en  porcelaine  et  faïence.  (Oi 
1851,  R.  (0)  1859. 

Seinc-Infér.  COURTOIS,  à  For ges-lcs  Eaux.  —  Pipes. 
C.  F.  1859. 

PI.  LAMBERT,  à  Rouen.  —  Poterie  d’ornement 

et  un  vase  en  poterie  peinte. 

Vienne  (IL-  ALLUAUD  aîné,  à  Limoges. — Corbeilles,  as¬ 
siettes,  plats,  services  en  porcelaine. 

PI.  MICHEL  et  VALIN,  à  Limoges.  —  Pendules. 

vases,  statuettes,  flacons  en  porcelaine. 

PI.  RUAUD,  à  {Limoges.  —  Carafes,  objets  en 

porcelaine. 


ô"  POT  Elit  ES  I>E  EUES. 


Finistère.  .1  et  A.  RELAHUBAUD1ERE,  à  Quimper. — 
Grès  et  poteries. 

Garonne  (H-.)  RKCOMPS,  G  A  LLI  et  PETIT,  à  Bouloc.  — 
Consoles,  chapiteaux,  rosaces  et  autres 
ornements  en  grés. 

PI  VIRERENT  frères,  à  Toulouse.  —  Vases,  or¬ 

nements  d’architecture  et  objets  divers 
en  grés  et  argile.  (B)  1854  et  1859. 

Oise  MANSAR1),  à  Yoisinlieu. — Coupes,  bénitier. 


vases  divers,  poterie  en  grès  émaillé. 

Seine.  LELEU,  à  Paris.  —  Grés  émaillé. 

PI.  SALMON,  à  Paris.  —  Pièces  de  poterie  de 

grés  fin. 

Seine-el-Marne.  BARON  et.  C,e,  aux  Basses- Loges.  —  Pavés 
de  grés  friable  et  briques. 

PI.  MARMET,  à  Courbelon.  —  Poterie  de  grés. 

cruches,  cafetières,  bouteilles,  etc. 


\  ÉMAUX  ET  DÉCORS  S  U  It  PORCELAINE. 


iin* ,  CHAPELLE-MAILLARD,  à  Paris  —  Décors  | 

sur  cristaux  et  porcelaines,  une  pen¬ 
dule,  deux  candélabres. 

Id  GINESTON,  à  Paris.  —  Émaux. 

Id.  JULLIEN’NE,  à  Paris.  —  Décors  sur  porce¬ 

laine  façon  vieux. 

Id  LEBOURG,  ii  Paris.  —  Fleurs  et  peintures 

sur  porcelaines.  I 


Id  LIÉVAUX.  a  Paris.  —  Application  d’émail 

sur  albâtre,  sur  marbre  blanc  et  sur 
velours. 

Id.  MAYER  et  Cie,  à  Paris.  —  Pots  chinois. 

étrusques,  en  porcelaine  émaillée. 

Id  PARIS,  à  Bercy. — Émaux  sur  or.  argent. 

platine,  maillechort,  cuivre,  fer. 


50  GLACES. 


Aisne.  MANUFACTURE  ROYALE  DES  GLACES  DE  | 

SAINT-GOBAIN. —  Glaces,  produits chi-  j 


iniques.  (0  1806.  1819.  1825.  1827 
1854  et  1859. 
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1/ INDUS  T III  K 


Loire. 


Meurlhe. 


Seine. 

Id. 


11UTTER  et  Cl?,  à  Hin  dr-Gvr.  —  Gaces 

minces,  étnmées  et  non  étamèes,  hou-  Id 
teilles,  tuyaux  en  verre.  (B)  1835.  (A 
1859. 

COMPAGNIE  DES  MANUFACTURES  DE  CL  V-  hl. 
CES  ET  DE  VERRES  DE  S \INT-QU1RIN.  Id. 
CIRE  Y  et  MONT1IERMÉ.  —  Glaces.  A 
1819.  18-25  et  1827.  O  1851  et  185».  Id. 
R01RR0L7.E,  à  Paris.  —  Miroirs  pnrnholi- 

FAI  U,  ;i  Paris.  —  Glaces  gothiques,  chemi¬ 


née  en  glaces. 

GARNKREA ,  à  Pans.  —  Miroir  «rutpu* 
chambranle  .le  porte,  lampe  en  ,  orir»n 
pierre.  M,  Il  1823. 

MARI  NET,  a  Paris .  —  Gla.es 

RADlGl  1. 1 .  a  Paris.  (.laces  et  verres  J., 
couleur. 

SAIN  1  -0UIRIN ,  CIRKY  et  MONTIIERMI 
i compagnie  des  manufactures  de  n|anN 
et  verres  de),  d  Pari*.  —  Glaces.  i  \ 
1818.  1843,  1827,  (O;  |s5i.  |h.7!* 


(>"  V  K  IIH  ES  ET  CRIS  T  A  t  \ 


Aisne 

Id. 

Id. 

Id. 

Aveyron. 

Rouclies-du-R. 

Isère. 

dura. 

Loire-Infér. 

Maine-et-Loire. 

Id. 


DE  .FOI El. Y,  ;i  Folembray.  —  Bouteilles, 
cloches  à  jardin.  <Ri  1839. 

DE  VIOLAINE  frères,  d  Vauxrof.  près  Sois- 
sons.  —  Routoilles.  cloches  à  jardin.  B 
1817.  R. (B i  1835,  (A)  1839. 

VAN  LEEMPOEL.  DE  COLNET  et  C"  .  a  Qui- 
quen grogne.  prés  La  Capelle.  —  Bou¬ 
teilles.  M.  II.  1835  et  1839. 

WILUOT-LHEUREUX,  d  Landouzy-la-Ville. 
—  Flacons  de  verre  garnis  en  osier. 

ROULLIER,  à  Hivc-dc-Lot . — Verre  a  vitres 

ROZAN  père  et  fils,  à  Marseille.  —  Carafes, 
bouteilles,  verres.  Ri  1839. 

J0IIANNOT,  à  Vienne.  —  Bonbonnes,  bou¬ 
teilles  et  carafes.  —  Verrerie. 

LAMY  et  LACROIX,  &  Morez.  —  Moutures.  : 
verres  de  lunettes,  mesures  métriques 
en  cuivre  et  mailleehort,  pendules  por¬ 
tatives.  tournebroches  à  ressort. 

BERTRAND  et  FEYDEAU,  d  Sanies  — \ ases 
de  verre  et  de  grés  pour  conserves.  (B 
1855.  à  Leydil.  (A)  1839. 

PINEAU  et  C"’,  d  Saumur.  —  Bouteilles  de 
vin  champanisé. 

LES0URD-DEL1SLE,  d  Angers.  —  Bouteilles 
de  vin  champanisé. 


Meurlhe.  COMPAGNIE  DES  CRISTALLERIES  DE  BAC¬ 


CARAT.  —  Cristaux  unis  et  taillés,  cris¬ 
taux  ouvragés,  cristaux  moulés,  cristaux 
coloriés,  cristaux  doubles.  iOi  1825,  R. 
(0)  1827,  1831  et  1859. 

Id.  KLINGLIN  (le  baron  de),  d  Walleri/slhnl. — 

Verre  ordinaire,  cristaux  blancs  et  co¬ 
loriés.  0)  1859. 

Moselle  BURGUN,  VALTER,  BERGERET  et  C",  d 

Godzcnbruck.  —  Verres  de  montres  et 
de  pendules. 

Id.  COMPAGNIE  DES  VERRERIES  DE  SAINT- 

LOUIS.  —  Cristaux  divers.  (0)  1855, 
R.  (0)  1859. 

Nièvre.  ROCHE,  d  Severs.  — Vitrerie  pour  châssis  et 

pour  serres. 

Nord.  VARANGUiN  DE  VILLEPIN,  à  Masnières.  — 

Bouteilles.  M.  II.  1839. 

Rhône.  BILLAS-MAUMENÉ  et  C*,  d  la  Guillolièrr 

Cristaux. 


Seine 

Id. 

Id. 

Id 

Id 


Id. 

hl. 

II. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

hl. 

hl. 

Id. 

Id. 

Vendée. 


BERG  E  R- W  A  LTE  R,  a  Pan t  — Boutou»  d- 

portes,  de  commodes,  etc.,  en  cristal. 

BEA  ER  LE,  d  Paris.  —  Verres  d'optique  .. 
surface  de  cylindre. 

BONTEMPS,  \ï  MOVNE  et  C*.  a  Choiujd, 
P  ii.  —  Verre,  rrislatii,  vitraux  fliul 

gla\s.  |'0)  1839. 

C.ASADAVF.NT,  .t  Serre %  —  B>>uteil|es  d* 
diverses  natures  et  formes. 

(.11 A  MRI.  AN  I .  d  Êpinay. —  Articles  mj  verr* 
pour  les  laboratoires  de  chimie,  le» 
pharmaciens,  parfumeurs  ;  service*  de 
table,  verroterie,  tubes.  etc.  ;  nouveaux 
appareils  pour  la  fabriration  des  pro¬ 
duits  chimiques,  cristaux  de  couleur 
objets  de  fantaisie. 

CIIRITLN,  d  Ih  lln  illt  — Blo.  s  de  verre  de 
couleur  et  d’émail,  creusets  ematllesou 
non  émaillés,  fourneaux. 

CORDERANT,  a  Paii*.  — Objets  d'ornenien 
talion  en  cristal. 

F.NAUX  frères,  a  Paris.  —  Presse  cl  moule» 
à  cristaux. 

GOSSE,  i  Pans.  —  Etiquette»  vitrifiées  *ui 
verre,  porcelaine  [mur  pharmacie 

GREER,  a  Paru. — lVrlfs  fausses.  M  II  1839 

GlINAND,  à  Pari*.  —  Disques  en  fiinl  cl 
crown-glas».  (Ai  1835,  |0  1839. 

GUIRAUD,  à  Pari*.  — -  Flacons,  Imuleillcs 
champagne  et  autres  liquides  gueux, 
fers  a  faire  les  goulots  et  siphons,  mo¬ 
delés  divers. 

HALRERG.  a  Pari*. —  Perles  et  ariiele»  con¬ 
fectionné)).  G.  F.  1839. 

JACtjUEL,  a  Pari*. —  objet*  de  fantaisie  en 
cristal. 

MAES,  ,i  Clichydu-Gormrtf.  — Cristaux  va 
ries.  B.  F.  1839,  a  Rouyer  cl  Macs. 

NOCFS,  a  Saint-Mandé. — Cristaux,  émaux, 
üinl-glas*. 

ROUX,  d  l’an*.  —  Loupes-bocal- leu  (il  le» 

TRUCÜY,  d  Paris.  Perles  fausses.  (R 

1889 

SOCIÉTÉ  ANONYME  DES  HOUILLÈRES  ET 
VERRERIES  DE  LA  VENDÉE.  —  Bou¬ 
teilles,  litres. 


V.  INSTRUMENTS  DU  MUSIOUE  ET  DE  PRÉCISION. 


I"  Il  Oit  LOI.  KH  IK. 


a.  Ilorloyerie  proprement  dite. 


Gharcnte-Inf. 

RODA  N  ET,  à  Rocheforl.  —  Mouvements  de 
montres. 

Doubs. 

BARON.  au\  (Iras.—  Roues  d’échappement. 

C.  F.  1839. 

ht. 

.1  -J.  111. UE  LE  R  lils,  à  Besançon. —  Différen¬ 
tes  montres. 

ht. 

IHÎROIS,  à  Besançon.  —  Mouvement  de 
montre. 

ht 

EU  NGV .  à  Besançon.  —  Echappement  et 
montre. 

ht. 

MARTI  et  C"'.  a  Montbéliard . —  Mouvements 
de  pendule. 

ht. 

TOI  1. LIER,  à  Besançon.—  Echappement  de 
montre,  montre. 

Id. 

Y 1NUENTI  et  (!“■,  à  Montbéliard. —  Mouve¬ 
ments  d'horlogerie,  roues  el  pignons. 
(Al  183-;.  R.  (A)  187,9. 

Won*. 

SAULAY  (de),  ;i  Saint- Veran.  —  Appareil 
de  cadran  solaire  régulateur  pour  le 
temps  moyen. 

Jura. 

RA1LLY-EOMTE  porc  et  lils  aîné,  à  Morez. 
—  Horloge,  roue  d’horlogerie. 

ht 

CIIAYIN  frères,  â  Morez. —  Horloges  ordi¬ 
naires.  lournebroches,  régulateur  ba¬ 
lançant. 

ht. 

JACUUEM1N  pere  et  fils,  à  Morez. — Cadrans 
divers,  mètres  en  cuivre  et  en  maille- 
chort,  autres  mesures  métriques. 

Loirr-lnfér. 

CARL-IIIRT,  à  -Vantes.  —  Horloge  astrono¬ 
mique. 

Loiret. 

CAI.LIER-DERYAUX.  à  (h en.  —  Clef  de 
montre. 

Lot-et-Garonne  LOl’BATIÈRES  frères  cl  LAFO.NT.  a  igcn. — 
Horloges. 

Manche. 

FLAÜST-CORXET,  à  Saint-Là.  —  Montres. 

Meuse. 

MAXE,  à  Bar-le-Duc.  —  Mouvement  de 
montre. 

Nièvre. 

T1IIER,  à  Saint-Saulge.  —  Montre  à  secon¬ 
des,  tèterelles,  étau. 

ui*e. 

LEDUC,  à  Breleuil .  —  Échappement  pour 
montre. 

ht. 

\  ERITE,  ;i  Beauvais. — Contrôleur-pendule, 
horloge.  (B)  1839. 

Saône-et-Loire.  SAUNIER,  à  Mâcon.  —  Machine  à  arrondir 
les  roues  d'engrenage  d’horlogerie, 
mouvements  de  montre. 

Seine. 

ALLEVY  frères,  à  Paris.  —  Cadran  perpé¬ 
tuel,  eonjugaleur  Allevy,  appareil  de 
daguerréotype,  système  Allevy;  épreu¬ 
ves  daguerréennes. 

Id. 

ALLIER,  à  Paris.  —  Pendules.  montres. 

ht 

BERROLLA  frères,  à  Paris.  -  Pendules  de 
voyage,  chronomètres  pour  la  marine, 
montres.  (Bi  1839. 

ht. 

ROCOUET,  à  Paris.  —  Réveil  perpétuel, 
avance-retard  à  pas  comptés,  régula¬ 
teur  de  précision. 

Id. 

BOURDIN,  à  Paris.  —  Montres,  chronomé¬ 
trés  de  poche,  de  précision,  ordinaires: 
pendules  de  voyage  et  de  salon,  régu¬ 
lateur  balancier  circulaire.  M.  H.  1839. 

Id. 

BRECUET  neveu  et  C,e,  à  Paris.  —  Horloge¬ 
rie  et  mécanique.  (0)  18-27.  R.  (0)1854. 

Id. 

IîROCOT,  à  Paris.  —  Pendules,  compteurs. 
(B) 1827  et  1834,  (A) 1839. 

ht 

CAC11EUX,  à  Paiis.  —  Mouvement  de  pen¬ 
dule. 

Ut. 

CALLAUD,  à  Paris.  —  Chronomètre,  pen¬ 
dule  météorologique,  compteur  astrono¬ 
mique.  pendule  de  voyage,  montre  de 
poche,  etc.  M.  11.  1834,  (B)  1839. 

Id. 

CAPT,  ;i  Paris.  —  Montres  el  autres  pièces. 

Id. 

CESAR,  à  Paris. —  Mouvement  de  pendule, 
mouvement  pour  tableau  à  tirage. 

ht. 

CIIAYINEAU,  à  Paris.  —  Pendule  à  échap¬ 
pement  avec  une  ancre  de  Graham, 
boîte  de  pendule,  articles  divers  en 
pierres  fines. 

Id. 

Dl  COLOMBIER,  à  Paris.  —  Horloge  et 
moufle. 

ht. 

CONSTANTIN,  à  Paris.  —  Presse  a  faire  les 
pâtes  d’Italie,  horloge. 

Id. 

DÉJARDIN,  à  Paris.  —  Tableaux  a  horloge. 

Id. 

DELEP1NE,  à  Paris. —  Chronomètre,  comp¬ 
teur  astronomique  (nouveau  système). 

ht. 

DORLÉANS,  à  Paris. —  Horloges  de  clocher, 
une  machine  à  piquer  les  dessins,  un 
nouveau  régulateur  pour  machine  a 
vapeur.  C.  F.  1839. 

ht. 

DUSSAULT,  à  Paris.  —  Pendules  à  réveil, 
compas  d’engrenage. 

Id. 

ERA1GNEAU,  à  Paris.  —  Chronomètres  de 
poche. 

ht. 

GARNIER,  à  Paris.  —  Horlogerie  de  préci¬ 
sion,  pendules,  compteurs  à  chronomé¬ 

trés.  etc.  (A)  1827,  R.  (A)  1834  et  1859. 

Id. 

GRENIER  (veuve),  à  Paris.  —  Horloges  de 
clocher,  lournebroches,  mécaniques 
pour  les  coiffeurs. 

j  Id. 

HÜl’DlN,  à  Paris.  —  Régulateur,  montres 

et  pendules,  outils  d’horloger.  M.  11. 
1827  et  1839. 

Id. 

LEFEBVRE,  à  Paris.  —  Pièces  d'horlogerie 

Id 

LEPAl’TE  (Henri),  à  Paris.  —  Horloges, 
régulateurs. 

ht. 

LEROY,  à  Paris.  —  Pendules  portatives  et 

montres.  (Al  1839. 

ht. 

LÉZÉ,  à  Paris.  —  Régulateurs,  pendules  de 

L'INDUSTRIE. 


lob 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Giroude. 

Morbihan. 

Seine. 

Id. 


Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 


Aisne. 

Ardennes. 


voyage,  montres  et  chronométrés. 

LORY,  ;i  Paris.  —  Régulateurs.  (Ri  1811).  ! 
(A)  1823. 

MONT AN DON  frères,  à  Paris.  —  Ressorts 
d'horlogerie.  >1  11.  1835. 

NEUMANN,  à  Paris.  —  Pendules,  régula¬ 
teurs,  montres  de  poche,  outils  d'hor¬ 
logerie. 

MOT,  à  Paris.  —  Horloges,  mécaniques, 
to u rneb roches  à  ressorts,  cadrans,  ca¬ 
dran  de  la  rose  des  vents.  R.  R)  1839. 

NOBLET,  à  Paris.  —  Montres,  ébauches  de 
montres,  pendules. 

PEUF1N,  ;i  Paris.  —  Pendules  régulateurs, 
roues,  petit  tour  universel. 

PONS  (de  Paul),  a  Paris.  —  Horloges  astro¬ 
nomiques  portatives.  A  I80t».  1819. 
(0)  1823.  I82T.  11.  0)  1834  et  1859. 

PHILIPPE,  à  Paris.  —  Montres  diverses, 
pièces  détachées. 

REDIER  ,  à  Paris.  —  Horloges  marines, 
montres ,  compteur  et  instrument  de 
précision. 

REYN AUD-CH APEL AIN .  à  Paris  —  Montres 
d'enfants,  médaillons,  cadres  en  cuivre 
estampe,  épingles. 

RIEUSSEC,  a  Saint-Mandé.  — .Montre  plate 
chronographe,  petite  montre.  Il)  1839. 

ROBERT,  à  Paris.  —  Régulateurs,  montres, 
pièces  astronomiques  et  petites  pièces 
de  voyage. 

ROBERT  (Henri),  a  Paris.  —  Montres  mari¬ 
nes  et  autres,  pendules  astronomiques 
appareils  de  physique  et  cadrans  solai¬ 
res.  (A)  1835  et  1859. 


Id  '  Hl"l  RE  i  >  Paria  —  Kent»  à  »  ,„„|,v 

Id.  ^  V l.LF.  T |  à  l  ans.—  Instrumenta  pour  iier- 

fectiminer  les  échappements  de  montres, 
mouvement  de  montre  ;i  cylindre. 

Id  WAGNER,  a  Paris.  —  Grosses  horloges, 

lampes  de  phares,  machines  de  rotation 
pour  phares,  métronomes,  toumehm- 
ches.  (Aj  1839. 

Id  WAGNER  i Bernard-Henri),  a  Pans.—  Hor¬ 

loge  de  précision,  horloges  diverses, 
cadrans  de  jour  et  de  nuit.  \  |kiu 
1823  et  18-27.  R.  (A)  1H39 

Id.  W1NNKRL,  à  Paris.  —  Montres  marines 

chronomètres  de  poche.  (O.  1X39 
Seim-et-Mnrne.  SAELERON  <9  WAGNER  ,i  Melun  —  O.nq. 

leur  photographe  ;  deux  compteurs 
forme  de  montre. 

Scino-et-Oise.  BENOIT  V  et  G'*,  a  Versatiles  — Montti. 

marines,  chronométré»,  montres,  mou¬ 
vements,  divergea  espèces  de  montres 
\)  1835,  (O)  1X39. 

RERTHOl'D.  a  Argenleuil.  —  Chrouometre* 
M.  11.  5819.  (A)  18-2.3  i«)  |h-27 
RUINEE  et  B1ENAYMÉ  a  Oief >pe. —  Pen¬ 
dules  et  mouvements  d'horlogerie 
JACOB,  a  $ainl-.\ iru/us-d  '.Uietmonl  — 
Chronomètres. 

l*ONS  DE  P  Al  E.  a  Saint  \srttlas~d  Alset 
mont.  —  Mouvements  de  pendules  rl  <l< 
montres. 

THOMAS,  a  Rouen  —  Réveil. 

Ill-CRKT  a  Èpinay.  —  Mouv  einents  «le  peu 
dûtes. 

Ml  ZEN.  a  r hlr-$ur-le -Serein  —  Sv.leii' 

9 

d'échappement  pour  le*  montre* 


Id 

Seine- lu  fer 
Id. 

Id 

Id. 

Vosges 

Yonne 


b.  Pendules. 


BROSSE,  a  Bordeaux.  —  Pendules 

JEHANNO,  à  Lorient.  —  Pendule. 

BALEN ,  ;i  Paris  —  Pendules  à  boites  en 
cuivre  et  en  marbre. 

BASCHET,  RAULEIER  et  frere.  à  Paris.  - 
Pendules  pilastre,  cadres  incrustés  et 
pièce  de  voyage  à  quantième. 

BELLENOT  et  C,e.  â  Paris.  —  Pendules  en 
métal  composé. 

BE NÜ1T-LA NGLA SSÉ ,  a  Pans.  —  Pendule* 
candélabres,  écritoires,  (lambeaux,  etc. 

CALMEES,  à  Paris.  —  Pendules  a  balancier 
circulaire. 

FA  TOUX,  a  Paris.  —  Pendules. 

G1RGUIS,  a  Paris.  Boites  de  pendules  et  I 
de  régulateurs. 

BOURSIER,  à  Paris.  —  Pendules  et  horlo¬ 
ges  de  cabinet  et  de  voyage. 

BOYER,  à  Paris.  —  Pendules,  sujets  divers 


Id 


Id 


Id 

Id. 

Id 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 


avec  leurs  candélabre* 

JACtjUIN,  a  Paris  —  Peoduh* 

JASSON  \l\  a  Paris.  Pendille*,  «and* 
labres  et  coupe*. 

MORA.  a  Paris.  —  Pendule*  en  brome  es¬ 
tampé  et  doré,  candélabre*.  va*e*.  ob¬ 
jet*  divers  en  bijouterie  doive. 
MOREAU,  a  Pan « — Peudiib-  cadre,  objet» 
•le  fantaisie  en  ivoire  sculpte.  C.  F.  I^V) 
MIRKSSE,  à  Pans.  —  Pendules,  cadre* 
marbre  plaqué  *ur  métaux 
NKDELLEC,  a  Paris  — Tableau  a  leu  loge  a 
musique. 

RORERT-HOUDIN.  a  Pans.  —  Pendule*  et 
automates  mécaniques.  R  IK39. 
ROSSE,  n  Paris.  —  pendule  a  *phere. 
Ro/.É.  à  Pans. —  Pendule*  avee  globes  1er 
resires  mobiles,  sphere*  de  i.operuie. 
leviers  chronométriques,  geoevelique* 


INSTRUMENTS  DE  PRÉCISION. 

POQUET,  a  Laon.  —  Panlometre.  |  Fléaux  de  balances. 

DONNAY-BAIGRY ,  a  Fond-de-Givonne .  —  j  Aube.  J0EER1N,  a  Morvilliers.  —  Dcndomelre 
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Calvados. 

Cher. 

Doiilis. 


ld 


l,t. 


Jura. 


ld 


Loire-Infér 


Nord. 

Pas-de-Calais. 


Rhône. 

hl. 


Seine. 

1(1. 


ld. 

lit 

ld. 

Id 

ht 

ht 

ht. 

ld. 

hl 

ld 


instrument  pour  mesurer  les  arbres  sur  \ 
pied. 

GARAT  aîné,  à  Caen.  —  Balance-bascule  i 
portative,  dite  à  tablier  carré. 

PASCAL,  ;i  llourgcs.  —  Échelle-équerre  (in-  j 
strumenl  de  mathématiques). 

GAUTHIER  père  et  fils,  aux  Cerneux  des 
Gras,  prés  Mortcau.  —  Dame  aux  en¬ 
grenages,  outil  au  tiers  pour  les  baril¬ 
lets,  outils  d’horlogerie  et  autres.  C.  F. 
1854. 

GRANDVOINNET,  au  Grandmont,  commune 
des  Gras.  —  Chalumeau  en  cuivre  à 
deux  boules,  etc. 

VOINNET,  au  Grandmont,  commune  des 
Gras.  —  Outil  à  graduer  en  horlogerie,  i 

CRETIN,  à  Morez.  —  Balance  ;i  équilibre 
sans  poids. 

JACQUEM1N  frères  et  BAI’ 1),  à  Morez. — 
Montures  de  lunettes. 

LANIER,  à  Nantes.  —  Instruments  hydro- 
métriques. 

MEURS  (Benoit),  à  Valenciennes.  —  Balan¬ 
ces-bascules. 

MARTEL,  à  Fressin.  —  Balance  microiné- 
trique  ou  romaine  de  précision. 

RÉRANGER  et  C"’,  à  Lyon.  —  Balances  et 
romaines. 

TARP1N  -  RKÉ.MAL.  a  Lyon.  —  Balances 
d'essai. 

ANDRÉ-MICHAUX,  a  Paris.—  Ilydromèlre. 

BAUDIN,  a  Paris.—  Formes  topographiques 
en  terre,  modèles  géographiques,  mo¬ 
dèles  de  géométrie  descriptive  et  d'arts 
de  constructions,  fronts  de  fortifications 
en  relief,  modèle  de  batterie  de  seconde  i 
parallèle,  etc.,  globe  céleste. 

BERNARD,  à  Parts.— Microscopes  achroma¬ 
tiques  et  microscope  solaire  horizontal 
et  vertical,  chambres  claires. 

BERTRAND  fils,  a  Paris.  —  Une  éguem - 
tarif  pour  mesurer  les  grumes  ou  bois 
ronds. 

RIET,  à  Paris.  —  Instruments  de  physique, 
serrures  et  cadenas. 

RLERY,  à  Passtj.  —  Chaîne  décamètre,  nou¬ 
veau  système. 

BLONDEAU,  à  Parts.  —  Panlographes  et 
diagraphe. 

RODEUR,  à  Paris.  —  Baromètres,  thermo¬ 
mètres,  aréomètres,  instruments  de  pré¬ 
cision.  M.  H.  1839. 

BOURGOGNE,  a  Paris.  —  Instruments  d'op¬ 
tique,  micrographe  universel  et  de 
cabinet.  G.  F.  1851). 

BRETON,  à  Paris.  —  Machine  pneumatique,  ! 
balance,  appareils  électro-magnétique 
et  dynamique,  microscope  solaire.  M 
H.  1831). 

BUN’TEN,  a  Paris.  —  Instruments  de  physi¬ 
que,  baromètres,  thermomètres,  hygro¬ 
mètres,  sympiezométres.  R.  (A)  1831). 

BUBON,  à  Paris . — Longues-vues  terrestres, 


hl 

ld. 

ld. 

ld. 

ht 

ht. 

hl 

ld. 


hl. 

hl. 

ld 

ld 

ld. 

ld. 

Id. 

hl. 

hl 

Id. 

ld. 

hl 

ld. 

ld 

ld. 

ld. 

hl. 

hl. 


maritimes  et  astronomiques,  grande  lu¬ 
nette  astronomique,  pied  de  lunette. 
(A)  1854  et  1831). 

CARON,  à  Paris.  —  Contrôleurs  de  ronde. 

CHATAIN,  à  Paris.  —  Machines  pour  l'hor¬ 
logerie,  huile  pour  l’horlogerie. 

CHEVALIER,  à  Paris.  —  Baromètres  ma¬ 
nomètre  et  daguerréotype. 

CHEVALIER  (Charles),  <i  Paris.  —  Instru¬ 
ments  d'optique.  R.  (0)  1839. 

CIECHANSKI,  à  Paris.  —  Goniomètre,  sphé- 
romélres,  niveaux  à  bascules,  niveaux 
simples. 

COLLARDEAU,  à  Paris. — Balance.  (A)  1854. 

R. (A) 1859. 

DELAMARCHE,  à  Paris.— Globes  terrestres, 
systèmes  planétaires.  (B)  1839. 

DELEUIL,  à  Paris.  —  Modèles  de  balances 
de  précision  et  de  machines  pneumati¬ 
ques,  microscope  simple  et  double,  di¬ 
vers  instruments  de  physique.  M.  H. 
18-27.  (B)  1834,  (A)  1839. 

DERICQUEHEM,  à  Paris.  —  Géodési mètre  et 
chronoscope.  ; 

DESBASSAYNS  (comte  de  Richemont  i,  à 
Paris.  —  Chalumeaux  aérhydriques, 
chalumeaux  à  vapeur,  fers  à  souder, 
soudure  autogène  du  plomb.  (0)  1859. 

D1EN,  à  Paris.  —  Instruments  de  géogra¬ 
phie,  sphère,  système  planétaire,  cartes 
célestes,  lunette.  (A)  1854,  (B)  1859. 

FOUCAULT,  à  Paris.  -  Machine  à  écrire  a 
l'usage  des  aveugles. 

FRANÇOIS  jeune,  à  Paris.  —  Phare  lenti¬ 
culaire  dioptrique  de  U'r  ordre,  feux 
fixes,  feu  de  port,  lentilles.  (A)  1855 

FROMENT,  à  Paris.  —  Moteur  électrique. 

GALLET  (veuve),  à  Parés.  —  Pièces  de  phy¬ 
sique  amusante  et  pièce  d’art. 

GAMBEY  ,  à  Paris.  —  Cercle  mural  pour 
mesurer  la  déclinaison  des  astres.  tO > 
1819,  1825,  1827. 

GABCIN,  a  Paris.  —  Balances  d’essai. 

GAUDIN,  à  Paris.  —  Appareils  de  daguer¬ 
réotype. 

CAYARD  (Adrien)  (ils,  à  Paris.  —  Diagra¬ 
phe,  pantographe  et  instruments  de 
précision.  R.  (A)  1859. 

GEORGE  père  et  fils,  à  Paris.  —  Balances  a 
bascule,  bascules  à  réduction  et  instru¬ 
ments  divers  de  pesage. 

GIRARD,  à  Paris.  —  Compas,  boites  de  ma¬ 
thématiques. 

GIRARD  (le  chevalier  Philippe  de),  à  Paris. 
—  Chrono-thermométre  et  méleom- 
graphe. 

GOUTMAKER,  à  Paris.  —  Régulateurs  <*i 
échelle  à  incendie  (modèle  en  cuivre/. 

GRAVET,  a  Paris.  —  Boussole  nivellatricc. 
niveau  à  réüection,  règles  à  calcul. 

GROSSE,  à  Paris.  —  Instruments  de  physi¬ 
que,  aréomètres. 

Gl'ENET,  à  Paris.  -  Instruments  pour  les 


INDU  ST  ait. 

Id. 


RILIIAIUI,  «  Pans  —  Machines  j  caj. 
ruler. 


Iu8 

dessina  leurs  de  macliines.  destinés  à  | 
graduer  les  grandes  échelles  el  faire  des 
hachures. 

1,1  II  A  MA  N. N  et  ÎIEMI’EL,  i  Paris.  —  Compas  à 

ellipse,  cadran  solaire  portatif,  tour 
pour  les  objets  de  précision. 

1,1.  11U1.0T.  à  Paris.  —  Médailles  reproduites 

par  l'électrochimie. 

1,1.  JUNOT,  a  Paris.  —  Balances-bascules,  crics 

en  fer.  F.  1839. 

1,1  LEBRUN,  à  Paris.  —  Instruments  d'optique 

et  de  mathématiques. 

Id  LECOENTRE,  à  Uatignolles-Monrcaux .  — 

Instrument  nautique,  dit  sondeur  lx- 
ro entre,  destiné  à  mesurer  la  distance 
qu’il  parcourt  verticalement  de  la  sur¬ 
face  de  la  mer  jusqu’à  une  profondeur 
de  300  brasses,  sans  arrêter  la  marche 
du  bâtiment. 

1,1.  LECOMTE  et  ÜIANCUl.  a  Paris.  —  Balances 

de  précision .  machine  pneumatique, 
instruments  de  géodésie,  kaléthomeire. 
célérigraphe.  instruments  divers.  IL 
1839. 

LENSE1GNE,  à  Paris.  —  Moule  a  balles, 
laraudoirs,  limes,  cadenas,  régies,  man¬ 
drins,  équerres,  etc.  C.  F.  I8'27.  M.  II. 
!S3i.  (  A  1839. 

LEPAUTE  (Henri),  à  Paris.  —  Phares  lenti¬ 
culaires,  fanaux.  R.  (Al  4834. 
LEREBOURS,  à  Paris.  —  Lunettes  et  instru¬ 
ments  de  physique.  R.  i,0|  1859. 
LEVDECKER,  à  Paris.  —  Baromètres  de  di¬ 
vers  modèles,  thermomètres,  aréomè¬ 
tres,  etc. 

L01SEAU,  à  Paris.  —  Machine  pneuniapes. 
hygro-microscope  solaire,  mycroscoti- 
que,  mètres,  appareils  divers.  C.  F.  1839. 
MARLOYE,  à  Pans.  —  Appareils  d'acousti¬ 
que  et  solides  de  géométrie.  M.  H.  1839. 
MARS,  à  Paris.  —  Balance  bascule. 
MOLTEN'l  et  C‘<’,  à  Paris.  —  Niveaux,  bous¬ 
soles,  équerres  et  compas. 

NACUET.  à  Paris. —  Instruments  d'optique, 
microscope,  lunette  astronomique. 
NEUMANN,  à  Paris.  —  Anémomètres,  hy- 
dromélrcs,  pédométre,  odométre. 
PARENT,  à  Paris.  —  Balances,  poids  en  lai¬ 
ton,  poids  divisés,  un  nécessaire  de  vé¬ 
rificateur  des  poids  et  mesures. 
PÉTREMENT,  à  Paris. —  Calibres  décimaux. 
PLAGNIOL,  à  Paris.  —  Photographe. 
P01TRAT,  à  Paris.  — Appareils  mécaniques 
pour  l’exécution  des  calculs. 

P0UGE01S,  à  Paris.  —  Cadrans  indicateurs 
pour  voitures  publiques,  compteur  pour 
presse  mécanique.  C.  F.  1859. 

REINE,  à  Pari..  —  Appareils  de  daguerréo- 
tvpe. 

REYDOR  frères,  à  Paris. —  Tournebroche  à 
ressort,  horloge. 

HE\  MONDON-MARTIN,  à  Paris.  —  Instru¬ 
ments  de  précision. 


/</  RIUlLhOl  RG,  a  /'uri*.  —  Télescope  réfrar- 

teur,  myeroscopes  achromatique,  verti¬ 
cal  et  horizontal,  ramera  lucidn,  Uro- 
melres.  appareils  optiques,  lunette», 
fantasmagorie,  cercle  répétiteur,  équer¬ 
res.  graphometres.  boussoles,  étfvmè- 
tre>,  machine  pneumatique,  theimo- 
metres. 

Id  •  RILULUn .  à  Paris.  —  Appareils  gazosco- 
piques. 

Id.  RüTU.  a  Pans  —  Machines  a  addition  et 

soustraction,  machine  pour  les  réglés 
machine  a  coulisse  pour  multiplication, 
compteur  pour  machines  à  vapeur,  mar¬ 
queur  llléc.thi  jue. 

Id.  ROUILLARD.  à  llrtlmlle. —  Mesure- de  ton¬ 

nellerie,  entonnoirs.  brocs,  etc. 

Id.  ROI  VET.  a  Pans.  —  Instrumenta  de  ma¬ 

thématiques  en  bois. 

té.  RU8MK0RFI  .I  pan.  \| •pareil»  pour 

physique. 

Id  S  VNDOZ,  /  (  - 

l  I.  SL1UERTZ.  a  Pari.*.  —  Appareil»  Je  dacuer- 

réotvpe. 

Id.  SGIIWABTZ  -i  An  «  Mffl».  *m 

horizons,  longue-vue. 

Id  UVV  EIG,  a  Part».  —  Instruit 

sique,  balance  de  preci»ion.  eleclruim- 
trc.  pince  thermovnpiqur.  etc.,  etc. 

Id  SED1LLE.  a  Paris. —  Mien»  rope  achnuna 

tique,  ibermometre  grave  sur  poirier 
tberiuometre  pcrfeclioaué. 

Id.  SIMON,  a  Paria.—  Télégraphe. 

1,1  SIMON  et  i.iiti XIX  i  Paru  -  i 

tes  -  jumelles  ,  canne»  a  lorgnons  ( 

F.  1839. 

Id.  SOLEIL,  a  Paris.  —  Instrument*  d  q  tiqi 

el  de  physique.  M.  Il  IK39 
té  TAYERMER,  à  Paria 

iberinomeires,  appareil  pour  détermi¬ 
ner  le  point  de  HMf  . 

Id  THOMAS,  a  Paris.  —  Machines  a  calculer 

Id  \  AUX  Al .  »  Pai  >'  —  li  de  d ijtoi i 

reotype.  modèle*  divers. 

Id  \  AMU.  ■  t  JE VNRAX  i  Paris  i 

equerres  eu  acier  et  cuiv  re  etire»  outil» 
de  précision  puur  la  chapellerie  «or 
domierie,  etc.  (R  1839. 

/</  VlLA-hOENMi.  a  Par •»  — Jumelles. 

Id  \\  IM  Kl. I  MANN  Pat 

lia  U  nces,  mesures,  machine  pneumati¬ 
que. 

Seiue-lufer.  DKSTIGNA  el  LANGLOIS,  .(  Uoutn  —  Re 
gulateur  a  horloge  applique. m\  moteurs 
a  vapeur. 

Id.  MARI),  a  liouen. —  Balances. 

Vienne  (IL-).  BARDONNAll),  a  Limoges.  —  Mesures  di- 
v  erses. 

Id.  DUTREIX.  à  Limoges Balances  romaines 

I<1  OUSTY  et  DURAND,  i  Limmja  —  Balances 

romaines. 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id, 

Jd. 

Id. 

Id. 


INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE  ET  DE  PRÉCISION. 
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M'illllt  ■ 

r>"  ÉCLA 

\ POLIS,  à  Montpellier.  —  Lampes  à  alcool. 

Id. 

BERNARDET,  ;i  Paris. —  Gazéiücateurs  pour 

Id. 

lampes. 

RUEUZ1N,  à  Paris.  —  Lampes  et  lustres. 

Id. 

CAREU,  a  Paris.  —  Lampes  à  niveau  con¬ 

Id. 

stant  par  un  régulateur  plongeant  à 
courant  d'air  et  bouchon  fixe. 

CHARRIÉ  et  NEUBURGER,  à  Paris.  —  Lam¬ 

Id. 

pes  solaires,  pendules,  objets  en  bronze. 

M.  11.  1838. 

CHATEL  jeune,  à  Paris.  —  Lampes. 

Id. 

DECOURT,  à  Paris.  —  Lampes,  lustres  et 

il. 

candélabres.  M.  IL  185!). 

DEIIENNAI'LT,  à  Paris.  —  Lampes  de  di¬ 

il. 

vers  modèles. 

DESREAUX,  à  Paris.  —  Lampes. 

il. 

DOMBROWSKI,  à  Paris.  —  Lampes  de  dif¬ 

Id. 

férents  modèles.  C.  F.  1831,  à  Rom- 
browski  et  C  aie  w  ski  ;  M.  11.  1839,  à 
Dombrowski. 

GILLET,  à  Paris.  —  Appareils  pour  glaces 

il 

alimentaires,  lampes. 

GOTTEN,  à  Paris.  —  Lampes  diverses. 

il. 

1IÉLYOTTE  et  CUWERACK  ,  à  Paris.  — 

il. 

Lampes. 

JOANNE,  à  Paris.  -  Lampes  de  suspension. 

Ardennes. 

4°  A  B. VI  ES 

HILAIRE,  à  Sedan.  —  Pistolets,  armes  à  feu. 

Calvados. 

Gl'ÉRlN,  à  liai /leur.  —  Fusil  de  sûreté  à 

llle-et-Yilaim 

percussion. 

.  JOURJON,  à  li  anes.  -  Fusil  avec  ses  acces¬ 

Loi  iv. 

soires.  M.  II.  18-25. 

DELERMOY  fils  et  LAMOl'ROl’X.  à  Saint- 

il. 

Étienne.  —  Fusils  de  chasse. 

FL  ACHAT,  à  Saint-Étienne.  —  Fusils  de 

Id. 

chasse. 

JALARERT-LAMOTTE  ainé,  à  Saint-Étienne. 

il. 

—  Fusils  de  chasse,  canons  de  fusil. 
MURGUE,  à  Saint-Étienne.  —  Fusils. 

Manu* 

SCUMITT,  a  Chiïlons.  —  Fusil  de  chasse  à 

()i>e. 

deux  coups. 

BERTONNET.  <i  Sentis.  —  Pistolets,  fu>ils. 

Pyrénées-Or 

nécessaire. 

TIGNÊRES-GÉRAUD,  à  Perpignan.  —  Fusil. 

Seine. 

ALIX,  à  Paris.— Fusils,  nouvelle  invention. 

il 

BAUCHERON.  à  Pans.  —  Fusils  et  pistolets 

IJ. 

M.  H.  1839. 

BÉRINGER,  à  Paris.  —  Fusils  et  pistolets 

il. 

(B)  1839. 

BERNARD,  à  Paris.  —  Canons  de  fusil  dt 

il. 

chasse  M.  H.  |8->7,  (B)  1834,  (A)  183!) 
BERNARD,  à  Paris.—  Canons  de  fusils  dou 

il. 

Ides.  (B)  1839. 

CAMILLE  JUBÉ,  à  Paris.  —  Fusils  et  pislo 

Id. 

lots.  (R)  1839,  à  Lefaucheux. 

CARON,  à  Paris.  —  Fusils  cl  carabines 

M.  H. 1839. 

v  GE. 


Id. 

LÉCUYER,  à  Paris.— Lampes  oléoslati([ues. 

II. 

M.  H.  1839,  ;i  Thilorier. 

LEVENT  et  LAMY,  à  Paris.  —  Lanterne 

hl. 

carrée,  lampes. 

MARIE,  à  Paris.  —  Lampes. 

,  /'/• 

MATHIEU,  à  Chai  Ilot.  —  Lampes  diverses. 

Id. 

(B)  1839. 

NICOLLE,  à  Paris.  —  Lustres,  lampes,  lan¬ 

Id. 

ternes,  robinets. 

PLÉ,  à  Paris.  —  Lampes  et  candélabres. 

Id. 

ROBERT,  à  Paris.  —  Lampe,  veilleuse,  bi¬ 

» 

dons,  (laçons.  (0)  1834,  pour  armes  a 

IJ. 

feu  ;  (A)  1839. 

BOUCHE,  à  Paris.  —  Lampes  pour  le  gaz 

Id. 

hydrogène. 

SILYANT.  à  Paris.—  Lampes,  trépieds  sous 

Id. 

les  lampes,  appareils  de  suspension. 

M.  11.  1834  et  1839. 

TRUC  et  BRISMONTIER,  à  Paris.  —  Lampes 

Id. 

lanternes. 

YALSON,  à  Paris.  —  Lampes  nouvelles  a 

Id. 

gaz . 

WALLET,  à  Paris.  —  Lampe  de  Berzélius  a 

l'usage  de  la  minéralogie  et  de  la  chi¬ 
mie,  instruments  scientifiques,  miroirs 
à  barbe  grossissant. 

I>  1  V  K  BSE  S. 

Id. 

CHAROY.  à  la  Chapelle-Saint- Pénis.  Ap¬ 

Id. 

pareil  de  pyrotechnie,  bombe  de  guerre 
à  parachute. 

CHAUDUN,  à  Paris.  —  Fusils,  pistolets. 

Id. 

capsules,  cartouches. 

CL  AUDI  N.  à  Paris.  —  Fusils  et  pistolets 

Id. 

(B)  1839. 

CORDOUAN  fils,  à  Paris.  —  Mousquetons 

Id. 

de  guerre,  fusils,  carabine. 

DELACOÜR,  à  Paris  —  Épées,  sabres,  uni¬ 

forme  d'officier  supérieur,  couteau  de 

Id. 

chasse  et  glaive. 

DELURE,  à  Paris.  —  Fusils. 

Id. 

DEL  VIGNE,  à  Paris.  —  Carabines,  mous¬ 

II. 

quetons,  pistolets. 

DESNYAU,  à  Paris.  —  Fusils.  (B)  1839 

Id. 

DEYISME,  à  Paris.  —  Fusils  et  pistolets. 

fusil  à  six  coups,  tonnerres  tournants, 
pistolet  à  six  coups  tournant,  carabine 

Id. 

de  précision.  M.  IL  1839. 
G.VST1NE-RENETTE,  à  Paris.  —  Fusils  et 

;  II. 

Id 

pistolets.  (A)  1859. 

C  AU  VAIN,  à  Paris.  —  Fusils  et  pistolets. 
GEVELOT  (veuve),  à  Parts.— Amorces  dites 

II. 

capsules.  (R)  1859. 

GIRARD  (le  chevalier  de).  —  Bois  et  canons 

Id. 

de  fusil.  i  , 

GODDET,  à  Paris.  —  Canons  de  fusil.  C.  F. 

1  Id 

1839.  à  Goddet  et  Alkan. 

COSSE,  à  Paris.—  Fusils  de  chasse,  néces- 

ld. 

1(1. 

1(1. 

1(1 


1(1. 


saires  d'armes. 

HOULLIER-BLANCIIARD,  à  Paris.  —  Fusils 
île  chasse  cl  pistolets. 

JAVAL  (J.)  et  C'e,  à  Paris.  —  Fusils  d  pis¬ 
tolets. 

LFI  AI  RE,  à  Paris.  —  Fusils  et  pistolets. 
(B)  1855). 

LE  PAGE  MOUTIER,  à  Paris.  —  Fusils  .le 
chasse,  carabines,  pistolets,  lames  .le 
Damas,  sabres,  pistolets  à  quatre  et 
douze  coups.  >1.  11.  1819.  \  1823. 

18*27.  R.  (A  1854  et  18511. 

MARTIN,  à  Paris.— Fusils  s'amorçant  seuls 


1,1 

ld. 

Id. 

ld. 

Seine-et-Oise 

Id. 

Seine-lnl'ei 

Vaucluse 
Vienne  H  - 


sabres  et  épées  de  lu\e. 

PERI N-LKP AGE.  à  Paris.  —  Fusils, 
lels  i Ri  1854,  R.  (Ri  |85«t 
PH)  U  T,  à  Hatignolles. —  Fusils. 

PRELAT,  a  Pari*.  —  Fusils  et  pistolets 
METTE,  a  Pans.  —  Fusils  et  pistolets 
LORON.  a  Versailles  —  Fusils  doubles 
PORQUET,  à  Pontoise.  —  Carabine*  de  m 
fusils  de  ebasse. 

Ht  MOI  LIN.  a  Itoueu.  —  Earnbiue  a  levipr 
et  un  pistolet-arbalète. 

CHAPt UT  N.  a  Avignon  —  Fusil  de  clins», 
NOUVELLE.  a  Limoges.  —  Fusil 


,V  I^STItt  MKNTS  lit  M  f  t*  I  y  l  y 


Boiiches-du-R.  B01SSEL0T  et  fil»,  a  Marseille  Pianos 
M.  H.  1851,  (Ai  1851». 

ld.  SCIIULTZ,  à  Marseille.  —  Pianos. 

Doubs.  LEPEE.  à  Sainte-Suzanne.  —  Boites  a  mu¬ 

sique  .  régie  calligraphique .  diapason 
mécanique,  poinçon,  modèle  d'écriture 
M.  11.  1859.  à  Pour. 


Id. 

ld. 

ld. 

Id 

ld. 


BESSON,  /'tir.*  — Instrument*  de  musi¬ 
que  militaire 

BITTNER,  à  Paris.  —  Pianos 
BLONDEL,  a  Paris  —  Piano  >i  queue  pim 
carré,  pianos  droit* 

BORD,  à  Paris. —  Pianos  *  queue 
BRETON,  à  Pari*  —  Grande*  et  petite* 


Eure. 

HÉROUARD  frères.  ;i  La  Couture.  —  Clari¬ 

flûtes 

nettes.  flûtes,  hautbois,  de.  M  IL  1859. 

ld 

BROWN  a  Pans  • —  Melophon»  »  et  pou». 

ld. 

THIBOLVILLE,  a  La  Couture.  —  Flûtes. 

ld. 

BRUNE,  ii  Paris.  —  Piano* 

clarinettes,  etc.,  etc. 

Id 

BUFFET-CRAMPON’  a  Paru  —  R,.»»o«* 

Loire-lnfér.  TESTE,  à  Nantes.  —  Exposileur  mobile  •  l 
impression  pour  la  musique. 

Meurthe.  BARABAN  frères,  à  Nancy.  —  Cloche.  ld 

Morbihan.  AMELOT.  à  Lorient.  —  Violons. 

Moselle.  LEROY,  à  Metz.  —  Clarinettes  eu  huis  et  en  I'I 

ébène. 

Nièvre.  SA VARESSE  (Martin),  à  Nevers.  —  Chante-  Id 

relies  pour  instruments  de  musique.! R' 

1827.  R.  (B)  1854  et  1859.  ld 

Oise.  COEFFET,  à  Chaumont.  —  Instrument  a  ld 

vent  avec  des  clefs  pistons. 

Puy-de-Dôme.  VERANY.  à  Clermont-Ferrand.  —  Piano  ld 
droit  à  cordes  verticales. 

Id.  FINCH.  à  Strasbourg.  —  Ophicleide  basse,  ld 

trompette  basse,  cornet  ;i  cylindres. 

Id.  KRETZSCHMANN,  à  Strasbourg. —  Rom  bar-  ld. 

don,  hugle-basse,  bugles  à  cylindres. 
ld  R0T11,  à  Strasbourg.  —  Bombardon  ;i  cv-  ld. 

lindres  garni  en  mailleehort.  cor  rus»<>  Id 

à  cylindres. 

Rhône.  SYLVESTRE  frères ,  à  Lyon.  —  Violons,  ld 

alto,  basses. 

Sarthe.  BOLLÉE,  à  Sainte-Croix. —  Cloches.  ld 

Seine.  ADLER,  à  Paris.  —  Basson  à  clefs  en  mail- 

lechort,  un  contre-basson.  (B)  1839.  ld. 

ld.  ALEXANDRE  père  et  (ils,  à  Paris. —  Orgues 

mélodium.  ld. 

Id.  AUCUER,  à  Paris.  —  Pianos.  ld 

Id-  BARTHÉLEMY,  à  Paris.  —  Pianos  droits.  ld. 

Id.  BAUTZ,  à  Paris. —  Pianos  droits. 

Id  BELL  père  et  fils,  à  Paris.  —  Pianos. 

Id  BERNARDEL,  à  Paris. —  Violons,  alto,  bas-  '  ld 

ses  et  archets.  (B)  1854  et  1839.  j  ld 

Id.  BERNHARDT,  à  Paris.  —  Pianos.  (B)  1827,  I 

R. (B)  1834, (B) 1839.  ld. 


clarinettes,  dûtes,  hautbois,  cor  anglais 
flageolets.  M  IL  IKK). 

RI  FFET  jeune  a  Paru  — Hautbois.  (iif> 
flûtes,  clarinette*.  flageolet*.  It  1*C>9 
BESSON.  .1  Paris. —  Pianos  carre» *  l  droit» 

1  IM 

CABILLET.  a  Saint-Items  —  Tabb  m  p1 
le  facteur  d'orgues 
CASPERS,  a  Paru. —  Piano 
L  \V  Ml.l.l  -L"l.l.  p-  m  1 1  fil  A  Pan»  — 
Orgue*  B  1839. 

CHALLIOT.  à  Paris  —  Harpe*.  modèle* 
divers.  R  tM27  et  Im39 
CllANOT,  .i  Pans.  —  Loiitre-bavw*  In»»»» 
altos,  guitares,  violons.  |A)  tK.39 
ELEMENT  père  et  fils,  a  BelUrillr  -  t  ar.l 
Ion*  à  musique. 

COLIN,  a  Paris.  —  Pianos  carrés  »•!  «lnnU 
COTE  fils,  a  Paris.  —  Piano  carre  pian»» 
droit.  (Bl  IKK» 

COUDER,  ».  Paris  —  Pianos  droit»»!  c.irn» 

M.  H.  1827 

COURTIER,  .»  Pans.  —  Instrument  de  mu»i 
que,  dit  Mélo-Courtier.  —  C.  I  t839 
COURTOIS  frère*,  a  Pans  —  Cornet*  .»  pis 
tou*. 

COWARP,  a  Paris.  —  Piano. 

DANIEL,  à  Paris  -  Pmmn 
DARCÏIE,  a  Paris.  —  Orgues,  trompette' 
marine,  grosse  caisse,  timbale* chroma 
tiques,  tam-tam. 

DEBAlNj  i  Pam  -  •  Orgues harmonium 
DOMÉNY,  à  Paris.  —  Harpes  et  pianos  iA 
1827,  R,  (A)  1831  et  1839 
DURES,  a  Paris  —  Orgues  expressives 


INST  IUM  ENTS 


Il  K  MUSIQUE  ET  DE  I'  H  ÉCI S  !  0  N. 


IHi 


DUGIIÊNE,  à  Paria.  —  Guitares. 

DUSLAUX,  ;i  Paris. — Pianos  droits  et  carrés. 

DUVERNOY,  à  Paris.  —  Orgues. 

ÉRARD,  à  Paris—  Pianos,  harpes  et  orgues. 

(0)  1819,  à  Sebastien  Éraid  :  (0)  1823, 
(0)18.7,  R.  (0)  ISM,  au  même;  (0) 
1839,  à  Pierre  Erard. 

E8LANGER,  à  Paris. — Pianos  à  queue,  carré, 
oblique  et  pianino.  M.  H.  1839. 

FAURE  et  ROUER,  à  Paris.  —  Piano.  (B; 
1839,  à  llnlzenlnililer  et  Faure. 

FLAMMANT,  père  et  fils,  à  Paris.  —  Piano. 

FOURNEAUX,  à  Paris.  —  Orgues  et  ttùte 
mécanique. 

FRANK,  à  Paris.  —  Pianos. 

GA1D0N  jeune,  à  Paris. —  Pianos,  tli)  I S’il . 

R  (B)  1839. 

GALLOIS,  à  Paris.  —  Cloches  de  toute  di¬ 
mension.  C.  F.  1839. 

GIBAUT,  à  Paris.  —  Pianos. 

GIRARD  (le  chevalier  de),  à  Paris.  — Tré- 
molophones,  pianos. 

GIRARD  et  C"',  à  Paris.  —  Orgue  d'église. 

M.  II.  1839. 

G1R0UD,  à  Paris. — Pianos. 

GODFROY  aîné,  à  Paris.  —  Flûtes,  système 
Boëhm  et  ordinaires. 

GOUDOT  jeune,  à  Paris.—  Basses,  guitares, 
violons,  archets,  etc. 

CRUS,  a  Paris.  — Violons,  etc.  M.  H.  1839. 

GUERBEU.  à  Paris.  —  Piano. 

GUÉRIN,  à  Paris.  —  Appareils  pour  pianos, 
pianographes.  sthénoehyres  et  clefs. 

GUICHARD  ainé,  à  Paris.  —  Opliicléides, 
cors,  trompettes,  cornets  a  pistons, 
trombones.  M.  H.  1839. 

GUION.  .i  Paiis.  —  Pianos  verticaux. 

UAL  MIN  ,  à  Paris.  —  Instruments  de  mu¬ 
sique. 

1IAT/.F.NRUHLKR,  a  Paris.  —  Pianos  de  dif¬ 
férentes  formes.  (Ri  1839. 

HENRY,  ;i  Paris.  —  Quatuor  composé  de 
deux  violons,  un  alto  et  une  basse. 

ÜERCE  père  et  lils.  à  Paris.  —  Piano. 

HERMAN  et  SYSTERMANS,  à  Paris. — Piano. 

HERZ  (Henri),  a  Paris.  —  Pianos  à  queue, 
carré,  vertical,  pianino  à  cordes  droites, 
nouvel  instrument  à  sons  prolongés. 

HERZ  (Jacques),  à  Paris.  —  Pianos  droit-. 

HESSELBE1N,  à  Paris.  —  Pianos  divers. 

HILDERRAND.  à  Paris.  —  Cloches,  sonnet¬ 
tes.  grelots  et  timbres.  I!  1823.  1827. 
1831  et  1839.  M.  H.  1839,  pour  la  ca¬ 
tégorie  musicale. 

111NTERMA YER.  à  Paris  —  Piano. 

ISSAURAT,  LEROUX  ut  f>.  à  Pans.—  Pia¬ 
nos  et  orgues. 

JACQUEM1N  père  et  lils.  a  l‘aris  —  Piano. 

JELMINI,  à  Paris  —  Piano. 

KLINJASPER,  a  Paris.  —  Pianos  droits. 

KNÉRINGER,  à  Paris.  —  Pianinos. 

KOSKA,  à  Paris  —  Pianos.  M.  H.  1854.  (B 
1839. 


PI. 


I<l. 


Itl. 

Iil. 

1<I. 

Id. 

Id. 

Id 


hl. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

hl 

Id. 


hl 

Id 

hl. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id 

Id 

ld 

Id. 


Id 

Id 

II. 
Id. 
Id. 

IJ. 


Id. 


KRIEGELST1N  et  CIL  PLANTADE,  à  Paris. 

—  Piano  à  queue  grand  format,  piano 
carré  de  nouvelle  forme,  piano  droit  a 
cordes  obliques,  pianino  ;i  cordes  ver¬ 
ticales.  (A)  1834,  B- (A) 1839. 

LARBAYE,  à  Paris.  —  Cors  d  harmonie, 
opliicléides ,  cornets  à  pistons,  trom¬ 
bone,  etc.  M.  11.  1859. 

LACOTE,  à  Paris.  —  Instruments  de  musi¬ 
que.  (B)  1839. 

LACOUX  (de),  à  Paris.  —  Harpes. 

L AIGRE,  à  Paris.  —  Orgues. 

LAPRÉVOTTE,  à  Paris.  —  Violons,  altos, 
basses  et  guitares.  M.  il.  1823,  (B)  1827 

LAURENCIN  (Mme),  à  Paris.—  Accordéons. 

LAURENT,  à  Paris.  —  Flûtes  eu  bois  et  en 
cristal,  becs  de  clarinettes  et  embou¬ 
chures  de  cornet  en  cristal. 

LEBLANC,  à  Paris.  —  Piano. 

LEROUX  aîné,  à  Paris.— Clarinettes,  flûtes, 
hautbois.  M.  H.  1839. 

LIÉGAUT,  à  Paris.  —  Piano. 

LIMONAIRE,  à  Palis.  —  Piano  droit. 

LIMONAIRE  (Antoine),  à  Paris.  —  Pianos. 

M  AG  NT  H  (Isidore),  à  Pans. —Pianos  droits. 

MARiX.  à  Paris.  —Orgues  et  harmoniums. 

MARTIN,  à  Paris.—  Pianos, chyrogymnaste. 

MARTIN  frères,  à  Paris.  —  Clarinettes, 
liâtes,  hautbois  et  flageolets.  (B)  1834. 

IL  (B)  1839. 

MAUCOTEL.  à  Paris.  —  Contre-basse,  vio¬ 
loncelles,  alto,  violons. 

MAYER-MAR1X.  à  Paris.  —  Orgues  séra¬ 
phiques. 

MERCIER,  à  Paris.  —  Pianos  droits  à  cordes 
obliques.  (B)  1839. 

MERMET.  à  Paris.  —  Piano.  (Ri  1839. 

M0NN10T,  a  Paris.  —  Pianos. 

MONTAI-,  à  Paris.  —  Pianos. 

MOULLÉ,  à  Paris.  —  Pianos  divers. 

MULLER,  à  Paris.  —  Orgues  expressives, 
orgues  de  voyage.  (B)  1854,  R.  (B)  1839. 

MULLlÈR.  à  Paris.  —  Piano. 

MUSSARD  et  fils,  à  Paris.  —  Piano. 

N1DERREITIIER,  à  Paris.  -  Pianos  à  queue, 
carré  et  droit. 

PAPE,  à  Paris. —  Pianos  à  queue,  carrés, 
ovale,  vertical,  piano  sans  cordes.  (A 
1823.  R.(A)  1827,(0)  1834.  R.  (0)  1839. 

PATUREL-BAILLY,  à  Paris.  —  Pianos,  pia¬ 
nino. 

PECCATE.  fi  Paris.  —  Archets.  M.  H.  1859. 

PELLERIN,  à  Paris.  —  Mélophones. 

PÉR1C1I0N  ainé,  à  Paris.  —  Pianos. 

•  PÉRICHON,  à  Paris.  —  Pianos. 

PER1NET,  à  Paris.  —  Basse  a  pistons  rem¬ 
plaçant  l'ophicléide,  cornets  à  pistons, 
trombone  à  pistons,  cors  de  chasse. 

PLEYEL  et  C**,  à  Paris.  —  Pianos  à  queue, 
çrand  et  petit  modèle,  carrés  à  3  et  à  2 
cordes,  droits  à  cordes  obliques  et  ver¬ 
ticales.  (0)  1827,  R.  (0)  1834.  R.  (0) 
1839. 
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Id. 

P0IR0T,  à  Paris.  —  Orgues  pour  églises. 

IN5i.  R.  (  \)  IK59. 

violons  et  guitares. 

Id. 

St  RLl .  à  /  aris.- —  Orgues  d  r”|i»t»<  Ilutcv 

Id. 

RAMBAUX,  à  Paris.  —  Deux  violons,  alto. 

violomflb's.  trompcllrs.  tir. 

basse,  guitare. 

ld. 

TAYSCIUTZ  et  WEMlEll.  à  Paris.— orgU(,s 

Id. 

RAOUX,  à  Paris. —  Instruments  de  musique 

de  formes  diverses. 

eu  cuivre.  (A)  185!). 

ld 

TÜIBOUT.  à  Paris.  —  Violons  et  basses  t  \ 

Id. 

RÉMY,  à  Paris.  —  Flûtes,  hautbois,  cors 

1827. 

anglais,  clarinettes,  baryton. 

ld. 

THIBOIU  et  C»  a  Pans.  -  pj«„()v 

Id. 

RICHER,  à  Paris.  —  Piano. 

ld. 

THOMAS  et  A  VI  SSE  A  U  aîné,  a  Pans 

Id. 

RICHETTI,  à  Paris.  —  Pianos  de  différents 

Pianos. 

modèles. 

Id. 

TRIKBKRT.  a  Paris.—  Hautbois,  cors  anrlaK 

Id. 

RICHTER.  à  Paris.  —  Pianos.  M.  H.  1827. 

mécaniques  pour  la  faclure  ilrs  anche* 

Id. 

R1NALDI,  à  Paris.  —  Pianos  a  queue  et 

(R,  1827,  R  IL  |K51  et  1h5!» 

droits. 

Id. 

fULOU,  à  Paris.  —  Flûtes,  hautlMii*.  |; 

Id. 

ROGEZ,  à  Paris.  —  Pianos.  M.  H.  1859. 

1854.  R.  (IL  IK59. 

Id. 

ROLLER  et  BLANC, HET,  à  Paris.  —  Piano  a 
queue,  pianos  droits.  A  1825.  à  Roi- 

ld. 

VAXD8VI  PU  Lit,  ,i  Pari».  Rum  4  qu.  u, 

oblique  et  tlroit  il  1 1  pianino. 

• 

1er;  R.  (A)  1827.  à  Roller  et  Rlanchel: 
(0)  1854,  aux  mêmes;  R.  (0  1859. 

aux  mêmes. 

ld 

N  U1LLAI  ME,  a  Paris  —  Meuble  fais» ut  lu- 

Idiolhrque  inu»iralr.  ronli  r-|,.i,„.v 

archets.  A ;  IM27  et  In34,  t)  |\v.i 

ld. 

ROSELLEN,  ;i  Paris. —  Pianos  droits.  M.  H. 

ld. 

V  0Y  ER.  a  Paru.  —  Pianos  droits 

1859. 

ld. 

MGEN,  à  Pari*. —  Piano» 

Id. 

ROZ,  à  Saint-Mandé. —  Piano. 

ld. 

WEBER,  a  Paris.  —  Pianos. 

Id. 

SANGUINEDE,  à  Paris.  —  Gordesde  pianos 

Id 

W  El'ZEES,  a  Paris. —  Pianos. 

en  acier  trempé. 

ld. 

'MNNEY  a  Pan*.  —  ilûlr».  hautbois  ele- 

Id. 

SAVARESSE  fils,  à  Paris.  —  Gordes  harmo¬ 
niques,  cordes  graves  filées,  cordes  en 

rineltrs,  bas»oii  et  lia» sonore.  R  1h54 
R.  (B)  1859. 

boyaux.  —  (B)  1827,  1854  et  1*59 

ld. 

WOLFF.L  et  LUIRENT,  ..  Pans  -  Vu . 

Id. 

SAX  et  Cie,  à  Paris.  —  Glarineltes.  flûtes. 

divers.  A  |h5) 

cors,  ophiclêides,  trompettes,  etc. 

Seine-el-Marne. 

MARTIN,  a  Promu. —  Orgue»  a  jm-p  u»»nni 

ld. 

SCHMIDT,  à  Paris.  —  Pianos  divers. 

Seine-Infér. 

BKASIL,  1  Itnum.  —  Piano  harmoiio  iii  lri 

Id. 

SCHOEN,  a  Paris.  —  Pianos  a  queue,  droits 
et  carrés.  (B)  1859. 

Vosges. 

DERAZEY ,  .»  Mi  recourt.  —  Violon*  M  H 
IBS* 

Id. 

SIMON,  à  Paris.  —  Archets. 

ld 

JEAN-PIERRE,  .1  \omiiatelis<  1  n  1  h 

Id. 

S0UFLÉT0,  à  Pans.  —  Pianos  divers.  A 

t  raton. 

LES  CLASSES  OUVRIÈRES 

E  1 

L’EXPOSITION  l>l 

1  1844. 

’excositiom  de  1844 
est  terminée  :  les 
produits  qu’elle  a- 
vait  réunis  de  tous 
les  coins  de  la  Fran¬ 
ce  retournent  aux 
lieux  où  ils  furent 
créés.  Les  indus¬ 
triels  aussi  se  sont 
en  grande  partie  dispersés,  et  sauf  le  petit  nom¬ 
bre  d’élus  que  retient  à  Paris  l’espoir  d'une  ho¬ 
norable  distinction,  ils  sont  rentrés  presque  tous 
dans  le  sein  de  cette  vie  laborieuse  et  isolée  d’où  la 
plupart  ne  sortiront  que  dans  cinq  années,  à  l’épo¬ 


que  d  une  expoMtion  nouvelle.  Quelque**  réunion* 
générales ,  quelques  imposantes  eri  einonie»  oui 
eu  lieu  ou  auront  lieu  encore  à  propos  de  cette 
grande  solennité  quinquennale.  soit  qu'au  sein 
de  banquets  d’apparat  il  se  fasse  un  érlnn^e  de 
nobles  paroles  et  de  sentiments  généreux,  -"il 
qu  en  face  d’une  auguste  présence  le  tribunal  su 
préme  du  jury  décerne  les  honneurs  de  la  lice 
aux  concurrents  vainqueurs.  Puis  après,  tout 
grand  bruit  fera  silence;  tout  te  mous enieii!  *  e 
teindra  dans  le  repos  ;  et  ce  concours  momentané 
de  tant  d’intelligences,  d’activités,  de  ressources 
productrices,  se  dissoudra  en  myriades  de  facul 
tés  incomplètes  par  impuissance,  faibles  par  iso- 
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Ii'iiieiil,  pour  no  se  plus  reconstituer  en  corps 
qu’après  un  lustre  entier. 


Est-ce  erreur  !  est-ce  au  contraire  instinct  des 
besoins  de  l  avenir  !  Mais  nous  aimions  cette  vaste 
ruelie  ,  si  pleine  d  activité  ,  d’ardeur,  si  riche  de 
produits  et  plus  encore  de  promesses;  et  quand 
elle  s  est  fermée  ,  il  s’est  fait  un  vide  autour  de 


nous.  Il  nous  avait  semblé,  aux  premiers  jours  si 
vivaces  de  cette  grande  réunion  nationale,  que 
I  industrie  avait  enfin  pris  un  corps,  qu’entin 
tous  ses  éléments  de  vitalité  s’étaient  réunis  avec 
l’énergie  d’une  organisation  qui  mord  à  la  vie; 
nous  pensions  que  ce  jeune  corps  ne  pouvait 
mourir  sitôt.  Mais  il  parait  que  le  moment 
il  était  pas  venu  ;  le  corps  s’est  dissous,  les  élé¬ 
ments  sont  rentres  dans  le  courant  de  la  circu¬ 


lation  ;  ses  membres  se  sont  dispersés,  et  de  celle 
existence  ephemère,  il  ne  nous  restera  plus  dans 
quelques  jours  que  le  souvenir. 


Il  y  a  pour  les  penseurs  un  grave  et  conti¬ 
nuel  sujet  de  méditations;  c’est  lorsqu’ils  con¬ 
templent  la  lenteur  avec  laquelle  les  faits  vien¬ 
nent  concorder  avec  les  idées  et  leur  donner  une 
forme  palpable  et  matérielle.  Depuis  longtemps 
l’idée  est  acquise  à  la  science  ;  elle  est  claire  et 
lumineuse  ;  elle  vit  sous  sa  formule  ;  et  cependant 
le  fait  continue  à  lui  donner  un  éclatant  démenti: 
il  fait  douter  de  la  logique  par  sa  brutale  force 
d  inertie,  et  son  irrécusable  matérialité  lutte  avec 


succès  contre  une  vérité  sans  corps.  Parmi  les 
hommes  qui  s’occupent  de  l’industrie  et  de  ses 
tendances,  quoi  de  plus  accepté,  de  plus  évident 
que  la  nécessité  d’une  constitution,  d’une  réunion 
des  producteurs,  d’une  discussion  approfondie 
des  intérêts  engagés  dans  la  production  ?  Ainsi 
que  nous  le  disions  dans  un  précédent  article,  le 
principe  de  l’association  est  posé,  sinon  traduit 
en  faits.  Or,  le  préalable  de  l’association,  c’est 
la  réunion  ,  la  juxtaposition  des  éléments  socia¬ 
bles.  I  ne  circonstance  solennelle,  depuis  long¬ 
temps  prévue  .  venait  précisément  effectuer  ce 
rapprochement,  si  difficile  sans  cette  occurrence. 
\  avait-il,  dès  lors,  témérité  de  la  part  des  théo¬ 
riciens  à  penser  que  celte  grande  réunion,  une 
fois  formée,  chercherait  et  trouverait  son  mot 
d’ordre,  sa  raison  d’être,  son  credo  industriel? 
Il  n’en  a  rien  été.  Deux  fortes  initiatives  pou¬ 
vaient  donner  l’élan.  Le  gouvernement,  compre¬ 
nant  toute  l’utilité,  tout  l’enseignement  que  por¬ 
tail  en  soi  ce  vaste  congrès,  pouvait  lui  faire 
un  appel  et  provoquer  son  opinion  sur  les  ques¬ 
tions  qui  intéressent  la  production  française.  A 
défaut  de  cette  initiative  gouvernementale,  les 


plus  éclairés,  les  plus  importants  de  ces  repré¬ 
sentants  de  notre  industrie  pouvaient  rendre  au 
pays  un  grand  et  profitable  service  en  s’érigeant 
en  promoteurs  d’une  enquête  consultative  sur  les 
conditions  actuelles  et  les  besoins  de  toutes  les 
branches  de  la  production. 

N’était-ce  pas  là  le  premier  pas  dans  cette 
voie  de  l’union,  de  la  solidarité,  de  l’association 
où  nous  sommes  entrés,  en  aveugles  il  est  vrai 
pour  la  plupart,  et  où  chaque  jour,  chaque  pas 
nouveau  nous  poussent,  il  faut  bien  le  dire,  à 
notre  insu  ?  Il  y  avait  tant  de  choses  utiles  à  faire, 
tant  de  questions  capitales  à  aborder,  disons 
mieux,  à  éclairer  par  quelques  réunions,  à  l’aide 
d’un  petit  nombre  de  discussions  nourries  de 
faits  et  sobres  de  mots  ,  comme  celles  qui  ont 
lieu  entre  gens  pratiques?  Nous  accusera-t-on 
d'irrévérence  eu  soutenant  qu’il  y  eût  eu  là  une 
abondante  source  d’instruction  pour  nos  débats 
parlementaires,  et  peut-être  plus  d’un  modèle 
dans  l’art  de  faire  ses  affaires  en  même  temps 
que  celles  du  pays?  Ouc  de  regrets  ne  doit-on 
pas  concevoir  maintenant  en  songeant  à  tout  ce 
que  savent  .  chacun  pour  sa  spécialité  produc¬ 
trice  et  pour  sa  localité,  tous  ces  industriels 
venus  des  quatre  points  cardinaux  !  Et  ce  qu’ils 
savent,  ils  avaient  tant  d’intérêt  à  le  dire,  si  on 
le  leur  avait  demandé;  n’ont-ils  pas  tous  un  pro¬ 
grès  à  réclamer,  une  requête  à  présenter,  un 
plan  d’amélioration  à  faire  valoir?  Si  c’est  la 
confiance  en  notre  instruction  profonde  et  vaste 
sur  les  questions  industrielles  qui  nous  a  dé¬ 
cidés  à  laisser  partir  cette  science  qui  ne  de¬ 
mandait  qu’à  se  produire,  et  à  traiter  si  dédai¬ 
gneusement  ces  lumières  de  province,  il  faut 
convenir  qu’au  premier  jour  où  il  nous  plaira 
de  peser  notre  bagage  de  documents  réels,  nous 
devrons  faire  vis-à-vis  de  nous-mêmes  une  bien 
triste  figure.  Ce  bagage,  nous  avons  déjà  essayé, 
dans  une  autre  occasion,  d’en  soulever  le  faible 
poids,  et  nous  croyons  avoir  prouvé  que  nous  ne 
sommes  pas  en  droit  de  mépriser  les  occasions 
d’apprendre. 

Enfin  ,  il  faut  un  terme  à  des  récriminations 
superflues.  D’ailleurs,  si  les  années  coulent  len¬ 
tement  pour  les  hommes  ,  elles  courent  pour  les 
nations.  Cessons  donc  de  regretter  tout  ce  que  le 
congrès  industriel  de  1844  aurait  pu  nous  révé¬ 
ler  sur  les  données  manufacturières  et  particu¬ 
lièrement  sur  les  quatre  grandes  questions  sui¬ 
vantes.  douanes  et  tarifs,  débouchés  intérieurs  et 
extérieurs,  voies  de  transport,  condition  des  tra¬ 
vailleurs.  11  nous  a  du  moins  appris  que  si 
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la  grande,  l'immense  majorité  des  industriels 
crée  ses  produits  sans  voir  au  delà  et  sans  se 
préoccuper  ou  du  lendemain  de  l’industrie  ou  de 
la  position  des  prolétaires  qu'elle  met  en  tenue, 
une  certaine  école  se  forme  et  se  développe, 
faible  encore  eu  égard  à  son  chiffre,  à  son  isole¬ 
ment,  à  sa  dissémination  sur  la  surface  du  pays 
entier,  mais  forte  de  ses  principes,  de  sa  foi  dans 
l’avenir,  de  l’adhésion  de  tout  ce  qui  a  quelque 
portée  dans  les  vues,  quelque  générosité  dans  le 
cœur.  Encore  le  mot  d’école  est-il  bien  impropre 
et  bien  peu  logique  pour  désigner  des  hommes 
qu’un  même  sentiment,  que  des  pensées  identi¬ 
ques  sur  un  même  sujet  ont  amenés,  chacun  sé¬ 
parément,  à  des  conclusions  à  peu  près  pareilles, 
mais  qui  n’ont  jamais  eu  de  communications  en¬ 
tre  eux,  et  qui  ne  sont  arrivés  à  une  même  ma¬ 
nière  de  voir  qu’à  l’aide  d’une  âme  honnête  et 
d’un  sens  droit.  Grâce  à  l’échange  de  quelques 
conversations  particulières  et  au  développement 
de  quelques  projets  prêts  à  éclore,  nous  avons  pu 
voir  une  certaine  face  de  l’exposition  qui  ne  nous 
a  pas  semblé  la  moins  intéressante,  ou  plutôt, 
pour  dire  toute  notre  pensée,  dont  l’intérêt  sur¬ 
passait  de  beaucoup  à  nos  yeux  l’étude  des  pro¬ 
duits  et  l’exhibition  des  résultats  manufacturiers. 
Gctte  face  de  l’exposition,  dont  il  ne  nous  semble 
pas  qu’on  se  soit  préoccupé  dans  la  presse  ou  ail¬ 
leurs,  c’est  la  situation  et  l’avenir  du  travail. 

11  faut  le  reconnaître,  l'exposition  de  l'industrie, 
malgré  ses  prétentions  à  l’égalité  et  à  la  glorifica¬ 
tion  du  travail,  n’est  rien  moins  qu’une  solennité 
démocratique.  C’est  encore  uniquement  la  fête  du 
capital.  Qui  s’inquiète,  en  voyant  res  admirables 
produits,  des  bras  qui  les  ont  créés?  qui  pense  à 
soustraire  au  chef,  au  maître,  à  l’inventeur  nomi¬ 
nal.  une  partie  de  sa  gloire,  pour  en  doter  les 
agents  laborieux  et  intelligents  qui  ont  concouru 
a  réaliser  ses  idées?  Encore  ne  parlons-nous  pas 
des  cas  si  nombreux  où  l’idée  nouvelle,  où  le  trait 
de  lumière  est  parti  du  cerveau  de  l’un  de  ces 
travailleurs  oubliés,  et  où  le  maître  croit  avec  le 
salaire  avoir  payé  le  germe  de  fortune  ou  de  gloire 
que  lui  a  livré  son  ouvrier.  Vv  aurait-il  pas  ce¬ 
pendant  quelque  chose  à  faire,  de  juste,  de  bon  et 
d  utile,  en  faveur  de  cette  innombrable  foule  de 
travailleurs,  accessibles  comme  les  maîtres  aux 
sentiments  d’honneur,  de  réputation,  de  gloire 
légitime?  En  attendant  que  l’avenir  se  charge  de 
réaliser  une  organisation  complète  de  l'industrie, 
où  le  travail  se  trouve  représenté  dans  tous  ses 
droits,  n  y  aurait-il  donc  pas  lieu  à  faire  suivre  le 
jour  solennel  où  le  pouvoir  distribue  ses  distinc¬ 


tions  aux  élus  de  l'industrie,  d’une  autre  journée 
non  moins  solennelle  et  plus  populaire,  où,  sur 
attestations  des  maitres  et  sur  preuves  vérifiées 
par  mi  jury  spécial,  b*'  travailleurs  les  plus  an¬ 
ciens.  les  plus  probes,  les  plus  intelligents,  les 
plus  habiles,  obtiendraient  à  leur  tour  leur  juste 
tribut  d’attention  et  d’estime? 

Mais  ici  encore  arrêtons-nous,  soit  que  nous 
touchions  à  ces  propositions  qu’on  est  convenu 
d’accueillir  tout  d’abord  par  le  mot  d’utopie,  soit 
que  nous  anticipions  sur  quelques-unes  des  idées 
que  nous  avons  pour  but  de  développer  ici. 

Ainsi,  c'est  une  chose  que  du  moins  on  ne  con¬ 
testera  pas.  I.e  travail,  pour  les  industriels  comme 
pour  les  curieux,  est  re-te  à  l’an  ière-plan  de 
l’exposition,  perdu  dans  l'ombre,  oublie  dans  le 
silence.  Il  \  est  habitué,  et  ce  n’est  pus  lui  qui 
réclame.  Mais  il  s’est  trouvé  quelques  produc¬ 
teurs,  chefs  de  manufactures,  grands  entrepre¬ 
neurs  d’industrie,  possesseurs  de  vastes  capitaux, 
qui  ont  pensé  que  celte  exclusion  constante  des 
travailleurs  dans  la  représentation  des  droits,  drs 
intérêts,  des  honneurs,  était  une  chose  a  la  fois 
injuste  et  funeste.  Funeste  d’abord  a  la  ch»"»» 
qu  elle  frappe,  puis  à  l’industrie  non  moins  qu’.i 
la  prospérité  générale,  enlin  même  à  l’intérêt  du 
capital  qui  profile  momentanément  de  m->  privi¬ 
lèges.  Ges  industriels  ont  tremblé  devant  I  1  nor 
mité  de  la  part  qui  leur  est  faite,  et,  tout  en  en 
acceptant  aujoiird  lmi  le  bénéfice,  ils  ont  pense, 
par  prudence  autant  que  par  générosité,  a  uig- 
menter  le  faible  lot  des  travailleurs.  Eà  est  le  but 
commun,  là  est  la  tendance  générale:  maisquanl 
aux  moyens  d  arriver,  quant  à  l’execution  prati¬ 
que,  on  est  loin  de  rencontrer  la  même  imite  de 
vues.  Préoccupés  du  courant  quotidien  de  leurs 
affaires,  ces  chefs  d'industrie  n’ont  pas  arreté, 
pour  la  plupart,  leurs  idées  d’une  manière  bien 
précise;  quelques-uns  si*  sont  bornes  ,i  ces  ^enc¬ 
reuses  aspirations  et  attendent,  quelque  concep¬ 
tion  praticable  pour  \  adhérer:  d’autres  envisa¬ 
gent  la  question  sous  des  points  de  vue  fort  dil- 
férents,  partant  les  uns  de  l'amélioration  morale 
du  travailleur  comme  base  préalable,  les  autres 
regardant  celte  amélioration  comme  le  résultat 
nécessaire  du  bien-être  matériel.  Quelques-uns 
renoncent  à  toute  tentative  où  l’Etat  ne  figurera 
pas  comme  grand  régulateur,  tandis  que,  pour 
certains,  1  intervention  «le  l’Etat  semblerait,  du 
moins  quant  à  présent,  prématurée  et  même  nui 
silde.  Peu  d’entre  eux  se  contentent  îles  caisses 
d’épargne  ou  de  retraite,  comme  des  seules  insti¬ 
tutions  capables  de  régénérer  l’industrie,  et  se 
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bercent  île  l’espoir  de  trouver  nu  superflu  là  où 
manque  souveul  le  nécessaire;  ils  pensent  plus 
généralement  qu  avant  de  favoriser  le  penchant  à 
1  économie,  il  importe,  pour  éviter  une  amère 
dérision,  de  créer  les  ressources  sur  lesquelles 
I  économie  puisse  s’exercer.  Ces  ressources  nou¬ 
velles  se  presenteront-elles  sous  forme  d’une  élé¬ 
vation  des  salaires,  ou  d’un  intérêt  accordé  au 
travailleur  dans  les  bénéfices  de  la  production, 
ou  sous  celle  d’une  réduction  rationnelle  dans  le 
prix  de  ses  consommations?  Ici  recommencent 
les  incertitudes  et  les  divergences  d’opinion,  fin- 
lin,  on  comprend  qu’à  part  le  désir  d’intervenir 
activement  et  efficacement  dans  la  position  du 
travail,  il  n’y  a  pas  une  solution  générale,  pas  un 
système  de  ralliement,  pas  un  plan  complet  et 
régulier. 

C’est  cependant  ce  plan  que  nous  allons  essayer 
de  tracer,  en  le  formant  des  diverses  esquisses 
qu'il  nous  a  été  donné  de  réunir.  Notre  intention 
n'est  pas  de  reproduire  au  complet  1rs  idées  d’au¬ 
cun  des  interlocuteurs  qui  ont  bien  voulu  échan¬ 
ger  avec  nous  leurs  réflexions  sur  ce  sujet;  nous 
désirons  bien  plutôt  donner  une  idée  de  l’ensem¬ 
ble  de  ces  entretiens  par  une  sorte  de  canevas  qui 
en  résume  les  traits  généraux. 

lui  principe,  on  reconnaît  que  l'Ktat  peut  seul 
prendre  en  main  les  rênes  d’une  organisation 
complète  et  durable.  Mais,  dans  la  situation  ac¬ 
tuelle  des  esprits  et  des  choses,  on  ne  doit  ni 
l’espérer,  ni  même  le  désirer.  D’une  part  ,  les 
idées  politiques  régnent  encore  d'une  manière 
beaucoup  trop  absolue  pour  qu’elles  puissent, 
comme  cela  serait  juste  et  nécessaire,  se  subor¬ 
donner  aux  questions  de  production  et  de  répar¬ 
tition.  Il  se  passera  bien  du  temps  encore  avant 
qu’on  soit  bien  convaincu  que  la  force  extérieure 
d’une  nation  est  irrésistible  quand  elle  est  basée 
sur  sa  prospérité  intérieure,  et  qu’elle  n'est  que 
factice  tant  que  l’hygiène  du  corps  social  est  en 
souffrance.  D’autre  part,  l’action  de  l’Ktat, comme 
directeur  d’une  grande  réforme  industrielle,  sup¬ 
pose  la  création  de  vastes  institutions  de  crédit, 
incompatibles  soit  avec  le  degré  peu  avancé  de 
l’éducation  publique  sur  celte  matière,  soit  avec 
notre  position  et  nos  charges  linancières.  l  ue 
dernière  raison,  et  malheureusement  la  plus  lorte, 
c’est  que  le  pouvoir  actuel  ne  se  doute  nullement 
qu’il  v  ail  quelque  chose  à  faire  en  fait  d'organi¬ 
sation.  de  patronage  général,  de  constitution  des 
droits  du  travail;  tous  ces  mots  sont  pour  lui  vi¬ 
des  d’idées;  puisque  tout  marche,  il  y  a  organi¬ 
sation  ;  celle-là  en  vaut  une  autre  :  quant  au  tra¬ 


vail,  l’Ktat  n’a-t-il  pas  créé  des  caisses  d’épargne, 


une  commission  philanthropique  ne  vient-elle  pas 
de  publier  un  rapport  sur  les  caisses  de  retraite? 

K’est  donc  aux  grands  chefs  de  l’industrie  que 
revient  celle  noble  et  glorieuse  tâche;  c’est  à  eux 
de  préparer,  par  des  essais  partiels  et  par  une 
pratique  qui  s’améliorera  de  jour  en  jour,  l’é¬ 
mancipation  matérielle  et  morale  du  travail,  c’esl- 
à  dire  la  solution  du  grand  problème  du  dix-neu¬ 
vième  siècle. 


l/espace  est  court  et  le  sujet  immense.  Qu’il 
nous  soit  donc  permis  de  serrer  les  idées  et  de 
négliger  les  détails.  C’est  ainsi  que  nous  admet¬ 
trons  comme  prouvée  la  nécessité  de  commencer 
celte  émancipation  par  le  bien-être  matériel, 
préalablement  à  toute  tentative  de  moralisation; 
on  peut  regarder  comme  un  point  acquis  que  la 
misère  Daine  après  elle  toutes  les  dégradations 
morales,  et  que  l’aisance,  au  contraire,  purifie  et 
moralise. 

Quant  à  ce  bien-être  matériel,  comment  y  par¬ 
venir?  La  concurrence  intérieure  et  extérieure, 
celle  des  ouvriers  entre  eux,  les  exigences  de  la 
consommation,  tout  tend  à  réduire  de  plus  en  plus 
les  prix  de  vente.  Lutter  contre  cette  tendance 
est  impossible;  tout  nu  plus  pourra-t-on  la  régu¬ 
lariser  quand  le  système  organique  sera  carrément 
établi  et  en  possession  de  sa  souveraineté  bienfai¬ 
sante.  A  la  baisse  progressive  des  prix  de  vente 
correspond  une  réduction  graduelle  des  salaires. 
Ce  n’est  donc  pas  sur  une  augmentation  du  prix 
de  la  main-dVeuvre  que  la  classe  ouvrière  doit 
compter  pour  améliorer  sa  position. 

Le  point  de  départ  dans  cette  intervention  toute 
bénévole  du  capital  en  faveur  du  travail,  c’est  que 
le  premier  doit  porter  aide  au  second  par  son  in¬ 
fluence  acquise,  ses  lumières,  son  crédit,  toutes 
choses  enfin  qui  ne  constituent  pas  une  perle, 
une  dépense,  un  sacrifice;  mais  il  ne  devra  rien 
céder  de  ses  droits  sans  compensation,  ni  rien  sa¬ 
crifier  de  ses  intérêts.  Ces  sacrifices,  qui  pourraient 
être  fort  méritoires  comme  actes  de  désintéresse¬ 
ment  personnel,  ne  sauraient  servir  de  base  à  un 
système  rationnel  et  général.  Il  n'y  aura  donc 
nulle  abnégation,  nulle  concession  philanthropi¬ 
que  dans  les  essais  des  industriels  novateurs;  il 
V  aura  seulement  une  mise  en  œuvre  plus  rai- 
sonnée  et  une  exploitation  plus  féconde  des  res¬ 
sources  que  le  travail  possède. 

Ces  mesures  rénovatrices  reposeront  sur  une 
double  base,  la  participation  du  travail  aux  résul¬ 
tats  de  la  production  et  le  patronage  du  capital 
dans  les  consommations  des  ouvriers. 
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La  participation  du  travail  aux  résultat*  de  la 
production,  ou.  en  d'autres  termes,  l’association 
du  capital  et  du  travail,  est  une  mesure  sur  la¬ 
quelle  on  a  déjà  tant  écrit  et  parlé,  qu’il  j  a  peu 
de  choses  à  ajouter.  Ou  sait  que  ses  adversaires 
la  regardent  comme  nullement  fondée  en  droit  : 
le  travail,  disent-ils,  a  reçu  le  salaire  qui  repré¬ 
sente  sa  part  dans  le  produit,  et  le  capital  doit 
seul  garder  le  bénéfice,  puisque  seul  il  a  fait  l'a¬ 
vance  du  salaire  et  couru  toutes  les  chances  de 
la  production.  On  ne  peut  nier  une  grande  jus¬ 
tesse  dans  ce  raisonnement,  qui  s’écroulerait  si  le 
capital  n’était  plus  obligé  de  faire  l’avance  du  sa¬ 
laire,  et  si,  grâce  à  son  crédit  ou  à  tout  autre 
moyen,  le  travail  pouvait  se  suffire  jusqu’à  la 
vente  du  produit.  C’est  ce  que  comptent  réaliser, 
par  leur  second  mode  d  intervention,  ces  indus¬ 
triels  socialistes.  Ils  comptent  supprimer,  sinon 
en  totalité,  du  moins  en  grande  partit1,  la  néces¬ 
sité  du  salaire,  et  dès  lors  ils  regardent  la  parti¬ 
cipation  des  ouvriers  aux  bénéfices  de  l’établisse¬ 
ment  comme  une  chose  juste  et  profitable;  juste, 
puisque  le  capital  n'aura  rien  déboursé  pour  d<  »iu- 
téresser  les  travailleurs  ;  profitable,  parce  que 
cette  concession  sur  les  bénéfices,  tout  en  étant 
considérable  pour  le  travail,  l’est  peu  pour  le  ca¬ 
pital  ;  elle  est  proportionnelle  aux  salaires  qui 
lui  servent  de  base  dans  la  répartition  des  béné¬ 
fices  annuels;  or,  les  salaires,  dans  la  grande 
industrie  manufacturière,  n’entrent  guère,  en 
moyenne,  que  pour  un  cinquième  à  un  huitième 
des  charges  annuelles  de  la  production  ;  mais,  en 
échange  de  l’abandon  de  cette  fraction  de  ses  bé¬ 
néfices,  le  capital  trouve,  d'une  part,  une  classe 
toute  nouvelle  de  consommateurs  qui  jusqu’alors 
ne  pouvaient  atteindre  à  la  satisfaction  de  leur.» 
divers  besoins,  d’autre  part,  un  concours  de  leurs 
nouveaux  associés  tellement  stimulés  par  l’inté¬ 
rêt  personnel,  que  la  production,  à  égalité  de 
temps  et  de  frais,  peut  doubler  sans  peine  et  aug¬ 
menter  ainsi  de  moitié  le  chiffre  des  anciens  bé¬ 
néfices.  Indépendamment  des  gages  de  sécurité  et 
d’alliance  intime  que  l'association  des  deux  agents 
producteurs  promet  à  coup  sur  aux  industriels 
qui  la  réalisent,  il  y  a  donc  pour  eux  des  chances 
de  gain  supérieur  aux  concessions  qu’ils  accor¬ 
dent,  et  ils  feront  les  affaires  des  ouvriers,  tout 
en  améliorant  les  leurs.  Ainsi,  pour  laisser  ce  point 
de  coté,  la  mesure  consisterait  à  prendre  le  salaire 
actuel  pour  base  de  la  part  du  travail  dans  réta¬ 
blissement.  Si  la  somme  de  ces  salaires  s’est  élevée 
à 50,000  Ir.  pour  une  annéeet  que  les  autres  char¬ 
ges  de  l’entreprise  (intérêts  de  location  et  du  fonds 


de  roulement,  achat  de  matières,  frais  généraux 
aient  atteint  *250,000  fr.,  les  ouvriers  prélèveront 
un  sixième  des  bénéfices  de  l’opération.  Ouani 
à  la  répartition  de  cette  somme  entre  eux,  elle  se 
fera  suivant  la  même  loi,  c’est-à-dire  en  propor¬ 
tion  de  leurs  salaires  respectifs.  .Nous  ne  pouvons, 
dans  cet  aperçu,  nous  arrêter  ni  aux  objections, 
ni  aux  détails. 

Lassons  au  deuxième  mode  d'action  des  chefs 
d’industrie,  à  leur  intervention  dans  les  consom¬ 
mations  de  la  classe  ouvrière.  Il  est  aujourd’hui 
reconnu  que  la  classe  ouvrière  e»l  celle  qui  pave 
au  prix  le  pins  élevé  les  objets  qu’elle  consomme; 
tandis  qu’elle  devrait  être  favorisée  par  les  condi¬ 
tions  sociales,  elle  \  trouve  la  plus  hostile,  la  plu- 
injuste  partialité.  Le  crédit  n'existe  pas  pour  c||, 
il  lui  faut  tout  acheter  au  comptant.  Connut*  elle 
n’a  jamais  d’avances,  il  lui  e.»t  interdit  de  profiler 
des  avantages  que  présente  l'achat  eu  gros  :  elle 
ne  peut  acheter  que  par  fractions  minime*»,  cl 
l’on  sait  combien  coûte  le  détail.  Lutin  le  petit 
commerce  ne  fournit  aucune  de»  garantie»  qu’ol- 
fre  la  vente  en  gro>.  Le  detail  se  prèle  avec  um 
déplorable  complaisance  à  toute»  les  fraude-  »ur  la 
qualité,  la  quantité  ou  la  nature  même  de»  pro¬ 
duits.  La  réunion  de  ce»  conditions  forme  a>-ii- 
rément  h*  plus  fâcheux  ensemble  pos»ii>le,  soit 
pour  la  santé,  soit  pour  la  bourse  des  travailleur». 
Ainsi,  le  procédé  actuellement  suivi,  e  e»l-.»-dir< 
le  solde  hebdomadaire  du  salaire,  est  imli-peu- 
sable  au  travailleur  pour  paver  ce  qu’il  achète 
chaque  jour.  Lu  outre,  ce  salaire  passe  presque 
en  totalité  dans  la  valeur  exorbitante  «le  ce» 
consommations.  Lu  serait-il  de  même  si  les  chef» 
d’industrie  se  chargeaient  de  fournir  aux  he-oins 
de  leurs  ouvriers  d’une  manière  à  peu  prè.»  ana¬ 
logue  à  ce  qui  suit  et  qui,  d’ailleurs,  n’est  po¬ 
sa  ii s  précédents?  Puisque  le»  ouvriers  emploient 
à  leurs  nécessités  quotidienne»  la  presque  totalité 
de  leur  salaire,  ne  serait-il  pa»  avantageux  pour 
eux  que  1  oïl  se  chargeât  de  fourmi  a  ce»  néces¬ 
sités  a  un  prix  plus  économique,  mais  en  prenant 
des  sûretés  à  l’aide  du  salaire?  Lu  d’autre»  ter¬ 
mes,  les  chefs  d'industrie  auraient-ils  encore  be¬ 
soin  de  payer  h*  salaire  ou  du  moins  la  totalité  du 
prix  de  main-d'œuvre,  s’ils  fournissaient  en  na¬ 
ture  les  objets  que  le  salaire  a  pour  but  d’acque- 
rir  ? 

L  est  cette  combinaison  qui  permettrait  auv 
industriels  de  remplacer  les  capitaux  employé» 
au  solde  quotidien  de  la  main-d’u*uvro  à  l  aide  d< 
leur  crédit  consacré  à  l’acquisition  des  matière» 
consommées  par  leurs  ouvriers.  I jette  acquisition. 
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fuite  60  grand  <d  détaillée  sous  la  garantie  du 
maître, offrirait  toutes  les  conditionsd’économieet 
de  bonne  qualité,  cl,  par  conséquent,  (die  assure¬ 
rait  aux  consommateurs  un  bénéfice  réel  sur  la 
méthode  actuelle.  Ce  mode  de  consommations  or¬ 
ganisées  peut  se  borner  aux  simples  besoins  de 
nourriture  ou  s’étendre  à  toutes  les  nécessités, 
vêlements,  logement ,  soins  de  santé,  mutualité 
pour  les  chômages.  Il  présente  toujours,  pour 
l’ouvrier,  l'avantage  d’une  incontestable  écono¬ 
mie:  pour  b*  maître,  une  application  nouvelle  de 
son  crédit,  qui  lui  permet  de  supprimer  l’avance 
onéreuse  du  salaire.  Si  nous  n’entrons  pas  dans 
les  détails  d’une  combinaison  de  ce  genre,  on  en 
comprend  les  motifs;  d’une  part,  elle  doit  varier 


de  mille  manières,  suivant  les  cas,  les  lieux,  l’im¬ 
portance  des  industries  et  celle  des  établisse¬ 
ments,  ensuite  elle  n’offre  aucune  objection  capi¬ 
tale;  elle  est  facultative;  elle  ne  commande  pas 
la  conliance  et  laisse  en  dehors  de  son  action  ceux 
qui  ne  croient  pas  à  son  utilité;  d’autre  part,  on 
ne  peut  douter  de  la  facilité  que  les  chefs  d’indus¬ 
trie  auraient  à  se  procurer  en  gros  et  avec  une 
grande  réduction  de  prix  les  objets  que  leurs  ou¬ 
vriers  consomment.  Il  y  a  donc  d’autant  moins  de 
difficultés  à  soulever  que  déjà,  dans  plusieurs  lo¬ 
calités,  l’expérience  est  venue  couronner  des  es¬ 
sais  de  ce  genre;  mais  nulle  part,  cette  avance  des 
consommations  n’a  été  considérée  comme  un  rem¬ 
placement  du  salaire,  et,  par  conséquent,  comme 
un  droit  des  travailleurs  à  entrer  en  participation 
des  bénéfices  de  1  entreprise  industrielle.  La  se 
trouve  l'innovation,  le  principe  fondamental,  le 
signal  d’une  nouvelle  phase  dans  la  constitution 
du  travail. 

Toutefois,  pour  être  historien  fidèle  des  divers 
plans  qui  ont  passé  sous  nos  yeux,  nous  ne.  sau¬ 
rions  omettre  une  variante  capitale  au  piojet  lé- 
sumé  plus  haut  ;  c’est  une  dissidence  trop  impôt - 
tante  pour  que  nous  puissions  nous  permettie  de 
les  confondre  dans  un  seul  et  meme  cadie.  1  lu- 


sieurs  praticiens  ont  pensé  que  1  initiative  de» 
chefs  d’industrie  était  un  procédé  trop  lent,  trop 
individuel,  trop  peu  éprouvé  encore,  pour  entraî¬ 
ner  une  adhésion  générale.  Pour  quelques  indus¬ 
triels  de  cœur  et  d’intelligence  qui  se  hueraient 
à  des  améliorations  de  ce  genre,  ou  rcncontieiait 
une  majorité  opposante  trop  compacte,  tiop  imi- 
tinière,  trop  forte  d’inertie,  d’ignorance  ou  de 
mauvais  vouloir.  L'ne  autre  résistance  encore  se¬ 
rait  à  craindre,  plus  redoutable  en  ce  sens  qu’elle 
annulerait  les  meilleures  intentions;  la  vlassi 
ouvrière,  habituée  à  être  pressurée  au  profit  du 


capital  et  assez  éclairée  depuis  quelque  temps 
pour  s’en  apercevoir,  tient  les  chefs  d’industrie 
en  état  de  suspicion  permanente,  et  sa  méfiance 
s’étend  jusqu’au  bien  qu’on  se  propose  de  lui 
faire.  Pour  elle,  les  maîtres  sont  des  ennemis  dont 
elle  redoute  même  les  bienfaits.  Or,  s’il  faut  le 
courage  de  la  philanthropie  pour  réaliser  de  pa¬ 
reilles  entreprises  malgré  les  obstacles,  il  faut  la 
bienveillance  et  la  gratitude  du  cœur  pour  y  prê¬ 
ter,  même  passivement,  un  utile  concours. 

Lu  face  de  ces  deux  oppositions  presque  insur¬ 
montables  des  rivaux  qu’il  s’agirait  d’accorder, 
les  praticiens,  dont  nous  sommes  en  ce  moment 
l’éclio,  ont  renoncé  à  l’espoir  de  toute  transaction 
amiable  ;  ils  pensent  que  le  travail  doit  se  suffire 
à  lui-même  et  compter  sur  lui  seul  pour  organiser 
le  germe  d’association  qui  doit  se  propager  par  la 
force  des  choses  et  par  la  bienfaisante  contagion 
de  l’exemple.  Mais  comment  le  travail  peut-il, 
sans  troubles  dans  la  cité,  sans  user  de  la  puis¬ 
sance  tyrannique  du  nombre,  sans  se  servir  de 
l’arme  à  deux  tranchants  des  coalitions,  eu  a<  cop¬ 
iant  enfin  dans  leur  franchise  et  leur  plénitude  les 
conditions  qui  le  régissent  maintenant,  comment, 
dira-t-on,  le  travail  pourra-t-il  imposer  pacifique¬ 
ment  au  capital  la  loi  de  la  participation  aux  bé¬ 
néfices  cl  toutes  les  heureuses  conséquences  qui 
en  découlent?  Un  principe  fort  nouveau,  et  qui 
est  encore  en  quelque  sorte  la  dernière  expres¬ 
sion  des  idées  économiques  qui  commencent  a 
courir  le  monde,  c’est  que,  dans  l  ordre  de  la 
priorité,  l’organisation  de  la  production  doit  cé¬ 
der  le  pas  à  celle  de  la  consommation.  La  vérité 
de  celte  formule  est  si  frappante,  qu  il  suffit  de 
l’énoncer.  La  consommation  est  le  but,  la  pro¬ 
duction  est  le  moyen  ;  qui  se  proposera  de  prépa¬ 
rer  le  moyen  sans  connaître  exactement  la  fin 
qu’il  doit  remplir?  Jusqu’à  ce  jour,  l’offre  des 
produits  s’est  empressée  de  porter  la  parole  et  de 
harceler  la  demande;  il  eût  été  beaucoup  plus  ra¬ 
tionnel  de  laisser  ta  demande  préciser  ses  be¬ 
soins;  qu’on  y  réfléchisse,  et  c’est  dans  cette  voie 
qu’on  trouvera  une  issue  certaine  aux  redouta¬ 
bles  problèmes  de  concurrence  anarchique  et  de 
liberté  illimitée  de  I  industrie. 

Cela  posé,  il  s’agit  de  savoir  comment  procéder 
à  cette  organisation  de  la  consommation.  Où 
est-elle?  partout;  malgré  les  innombrables  va¬ 
riétés  de  la  production  ,  il  y  a  encore  certains 
membres  du  corps  social  qui  sont  improductüs  ; 
il  n’y  en  a  aucun  qui  s’abstienne  d’ètre  consom¬ 
mateur.  Toutefois,  il  y  a  certaines  consommations 
plus  générales  les  unes  que  les  autres  ;  celles  de 
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première  nécessité,  de  nourriture,  \ èt eme ut,  lo¬ 
gement,  besoins  intellectuels,  sont  universelles  : 
les  consommations  de  luxe  sont,  au  contraire,  ré¬ 
duites  aux  classes  supérieures,  c’est-à-dire  à  une 
minorité  presque  imperceptible.  Les  classes  inle- 
rieures  sont  donc,  eu  égard  à  leur  nombre,  les 
véritables  consommateurs:  le  chiffre  et  l'impor¬ 
tance  de  leurs  besoins  forment  la  base  réelle  de 
la  production  d'un  pays:  à  part  les  raffinements 
d’élaboration  et  les  transformations  délicates  et 
dispendieuses  d’une  partie  des  produits  primitifs, 
on  peut  dire  que  la  grande  industrie  ne  travaille 
que  pour  la  grande  consommation  et  n’existe  que 
par  elle.  Si  cela  est,  et  nous  doutons  qu’on  le 
puisse  contester,  les  classes  ouvrières  pourraient 
donc  commander  à  la  production  qu  elles  alimen¬ 
tent.  c’est-à-dire  au  capital  qui  est  à  la  fois  leur  sou¬ 
verain  et  le  maître  de  cette  production.  Ainsi  ces 
classes,  subordonnées  au  capital  comme  travail¬ 
leurs  salariés,  le  dominent  comme  consommateur- 
payants.  Disons  plus  vrai,  elles  ne  le  dominent 
pas.  mais  elles  pourraient  le  dominer. 

Et  que  leur  faudrait-il  pour  reprendre  une  su¬ 
périorité  que  tout  légitime,  la  logique,  la  dignité 
humaine,  les  intérêts  moraux  aussi  bien  que  les 
les  intérêts  matériels?  Il  leur  faudrait  l'unité,  la 
centralisation,  l’organisation  en  groupes  reliés  en¬ 
tre  eux  et  se  soutenant  les  uns  les  autres  par  une 
toute-puissante  solidarité.  De  degré  en  degré,  nous 
atteignons  le  but  que  ces  praticiens  assignent  aux 


efforts  que  le  travail  devrait  faire  pour  se  eonsh- 
tuer  lui-même.  Que  les  ouvriers,  disent-ils,  s;iUs 
distinction  d'étal,  du  moins  pour  les  premiers 
temps,  se  groupent  et  se  réunissent  dans  le  but  de 
mettre  leurs  dépensés  en  commun:qu’ilsse  gardent 
bien  de  croire  toutefois  à  la  nécessité  d'une  com¬ 
munauté  où  la  vie  individuelle,  la  vie  de  famille 
s’efface  pour  faire  place  au  réfectoire  ou  au  dor¬ 
toir  :  l'idée  est  beaucoup  plus  simple  et  plus  cou- 
forme  aux  élernels  besoins  du  rieur  de  l'homme' 
s’ils  se  groupent,  e’est  pour  substituer  aux  mille 
petits  consommateurs.  sans  crédit ,  soumis  a  |,, 
fraude,  à  la  ruineuse  pratique  du  detail,  nu  pui¬ 
sant  .  un  énormeeonsommalenr.  qui  obtienne  loui 
le  bénelice.  toute  la  véracité  des  produits  en  lü-mv 
que  leurclientéle, devenue  imposante  par  son  nom¬ 
bre  et  précieuse  par  la  solidarité  de  ses  membres, 
fasse  ses  conditions  a  son  tour  et  sème  partout  où 
elle  se  fixera  le  germe  de  l’assoriatmii  romim 
première  exigence:  ce  germe  fructifiera,  en  per¬ 
mettant  à  de  nouveaux  travailleurs  de  m-  formel 
aussi  en  groupes  consommateurs  qui  soumettront 
à  leur  tour  une  nouvelle  partie  de  la  production 
aux  lois  organisatrices.  I  le  proelie  en  pi  orbe,  i  «  t l« 
prépondérance  de  la  consommation  s’étendra  et 
s'établira  sans  contesli  Le  travail  aura  repris  son 
empire,  mais  il  ti  en  usera  que  pour  faire  r»  _m  i 
la  justice. 

E.  i.VMt  LOM»  ht  . 


I.E  VASE  d’ondine,  P  A  a  M.  G  E  O  F  F  H  O  V 
DE  Cil  AULNES. 

Il  n’y  a  pas  dix  ans  que  tous  les  échos  reten¬ 
tissaient  encore  de  plaintes  trop  justement  fon¬ 
dées  contre  les  tendances  matérielles  de  l'indus¬ 
trie.  C’était  à  qui  se  récrierait  sur  la  banalité  de 
ses  conceptions,  sur  la  mesquinerie  bourgeoise 
qui  présidait  à  la  confection  de  nos  meubles,  de 
nos  étoffes,  de  nos  décorations  d’intérieur.  Ou  se 
raillait  de  nos  préoccupations  d’économie,  de  no¬ 
tre  insouciance  de  l’art  et  de  la  beauté  des  formes. 
On  regrettait  les  fortunes  d’artistes  et  la  généro¬ 
sité  des  Mécènes  du  temps  passé,  en  défiant  no¬ 


tre  siècle  d’égaler  lo>  prodigalités  fastueuses  qui 
alimentaient  la  gloire  des  Germain,  des  llie-ner. 
des  Petitot  et  des  ( iellini. 

Cependant  un  rapide  progrès,  dont  la  lilter.i 
turc  et  la  poésie  avaient  donne  le  signal,  s’opé¬ 
rait  dès  lors  dans  toutes  les  branches  de  l'indus¬ 
trie  dépendantes  île  l'art  du  dessin.  On  '•'habituait 
de  | >1  u s  en  plus  à  regarder  comme  un  élément 
essentiel  de  la  perfection  de  leurs  produits  le 
pittoresque  du  galbe  et  de  la  couleur.  Ou  remon¬ 
tait  aux  sources,  et.  nonobstant  un  amalgame  un 
peu  confus  des  styles  et  d»  *>  genres,  ou  nt  bien¬ 
tôt  apparaître  dans  les  tissus ,  dans  l'ameuble- 
ment,  dans  la  céramique  et  dans  la  mise  en  ou- 
vre  de  tous  les  métaux,  des  œuvres  assez,  réuni 
qualités  pour  le  disputer  en  élégance,  en  richesse, 
en  originalité  aux  productions  les  plus  taillée» 
|  des  âges  précédents. 

D’où  vient  donc  que  tant  de  récriminations 
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-'('‘lèvent  contre*  ceux  dont  les  louables  efforts  ont 
le  |>l us  contribué  à  celle  régénéraCon.  Un  repro¬ 
che  uu\  uns  le  temps  et  la  patiences  qu’ils  ont  mis 
à  par  la  ires  un  minutieux  <hef-d’œiivre  ,  aux  autres 
l’élévation  du  prix  résultant  de  l’emploi  exclusif 
des  matières  les  plus  précieuses  et  des  mille  dif- 
licultés  dont  la  main  d’œuvre  est  parvenue  à 
triompher.  On  demande  à  quoi  bon  des  pistolets 
de  trois  cents  louis,  des  cafetières  émaillées  et 
enrichies  de  topazes,  des  lapis  et  des  parquets  à 
cent  érus  le  mètre.  Mais  à  quoi  lion,  diles-moi. 
Pop  et  les  pierres  précieuses,  le  génie  de  l’homme 
et  les  Ileurs  de  l’imaginai  ion  ?  Oui  a  jamais  songé, 
en  admirant  un  portrait  de  Miéris,  une  assiette 
de  Palissv,  une  mosaïque,  antique  ou  un  riche 
yatagan  persan,  à  s’enquérir  du  nombre  de  jours 
eide  la  somme  d'argent  qu’ils  ont  coûté?  foule 
la  question  est  de  savoir  si  un  sculpteur  en  bois. 
h  h  ciseleur,  un  émailhmr  ou  tout  autre  artisan 
peut  attribuer  à  ses  produits  ce  cachet  d’excep¬ 
tion  .  celte  tournure  inimitable  ,  celle  séduction 
irrésistible  qui  constituent  l’idéal  de  l’art  ;  mais, 
l’œuvre  une  fois  créée,  sachez -on  jouir  et  \ 
applaudir  doublement  s  il  se  trouve  encore  des 
hommes  d  élite  assez  épris  du  beau,  assez  éclai¬ 
rés.  assez  enthousiastes  et  assez  riches  pour  ac¬ 
quérir  ces  délicates  merveilles  et  en  rémunérer 
dignement  les  auteurs. 

Honneur  donc  à  M .  le  due  del.uyues ,  tant  pour 
le  noble  emploi  qu'il  sait  faire  d  uni*  brillante 


président  à  ses  commandos  ;  car  il  ne  se  contente 
pas  d  appeler  à  lui  des  artistes  plus  ou  moins  eu 
renom  pour  leur  dire,  a  I  instar  de  tel  Crc.sus 
que  p*  m'abstiendrai  de  citer  ;  «  Vous  axez  du 
talent,  j'ai  de  l’or:  mettez-vous  a  I  œuvre,  ornez 
ma  demeure  à  profusion  de  vos  peintures,  de  vos 
arabesques  .  de  xos  bronzes,  de  vos  cristaux,  et 
n’oubliez  pas  que  je  veux  surpasser  tous  et  cha¬ 
cun  ou  luxe  et  en  magnificence.  ••  Prétention 
hautaine  que  trop  souvent  déjà  nous  avons  vue 
dégénérer  en  contestations  triviales  et  mesquines 
sur  le  juste  salaire  réclamé  par  des  travailleurs 
trop  désintéressés  ou  des  lournissetirs  trop  cou- 
liants.  C’est  en  artiste  que  M.  de  Luynes  encou¬ 
rage  les  arts.  Il  sait  rendre  hommage  au  mérite 
consacré  aussi  bien  que  discerner  cl  mettre  en 
lumière  le  talent  modeste:  et  s  il  fallait  une 
preuve  de  plus  de  la  rare  intelligence  et  de  l’es¬ 
prit  ingénieux  qui  distinguent  ses  propres  inspi¬ 
rations  .  le  vase  d  Ondine  qu  ou  a  pu  admirer  a 
l’exposition  de  l’industrie  convaincrait,  en  les 
charmant,  les  esprits  les  plus  sceptiques  et  les 
tome  iii,  vol.  II. 


plus  prévenus  en  faveur  dos  théories  purement 
utilitaires. 

Ce  vase  est  un  pendant  ou,  pour  mieux  dire,  la 
contre-partie  d’un  autre  exécuté  depuis  trois  ou 
quatre  ans.  Tous  deux  sont  en  argent  en  partie 
repoussé ,  en  partie  ciselé;  et.  contrairement  à  ce 
qui  advient  d’ordinaire  ,  le  dernier  venu  pourra 
bien  l’emporter  sur  son  rival  par  l’heureuse  con¬ 
ception  du  sujet,  sinon  parle  fini  de  l'exécution 
Ce  premier  est  consacré  au  vin  :  celui-ci  est 
dévoué  à  l’eau.  Or,  quoi  de  mieux  imaginé,  pian 
remplir  celte  partie  du  programme  tracé  eu  de¬ 
hors,  nolez-le  bien,  des  allégories  surannées  <h 
la  mythologie  païenne,  quoi  de  plus  charmant 
que  cette  histoire  d’Ondinc  où  Camothc-h ouqué 
sut  si  bien  allier  au  caractère  fantastique  de  la 
rêverie  allemande  la  sobriété  et  la  naïveté  lou¬ 
chante  du  génie  français.  Délicieuse  féerie  dont 
il  semble,  au  premier  abord,  que  la  reproduction 
n’a  pu  être  confiée  que  par  déli  aux  bouillonne¬ 
ments  de  la  Imite  et  à  la  rigidité  du  métal.  Mais 
M.  (îeoffroy  de  Chaulnes,  l'habile  modeleur  du 
vase  d'Ondine,  est  maître  passé  dans  l’art  d’as¬ 
souplir.  au  gré  de  sa  fantaisie,  les  matières  les 
plus  rebelles,  et  celle  fois  il  a  triomphé  des  dil- 
li<  ii l tés  de  son  sujet  avec  tant  de  bonheur  et  d'ai¬ 
sance.  une  touche  si  délicate  et  si  flexible,  qu’elle 
rivalise  pour  ainsi  dire  avec  les  procédés  de  la 
science  musicale  qui  fut  la  première  à  s’emparer, 
on  Allemagne,  des  inspirations  vaporeuses  du 
conte  d'Ondine,  sous  les  auspices  d'Hoffmann, 
juge  si  compétent  en  pareille  matière. 

Le  dessin  général  du  vase  est  d’une  élégante 
simplicité.  Sa  panse  en  forme  d’œuf  s’étrangle  par 
le  bas  au-dessus  d’une  base  peu  développée,  mais 
à  laquelle  donnent  du  poids  et  de  la  richesse 
quatre  groupes  d’animaux  en  ronde  bosse  choisis 
dans  la  classe  des  amphibies.  Ce  sont  un  croco¬ 
dile.  un  castor,  un  ours  blanc,  un  phoque  et  un 
pélican.  L’anse,  qui  sert  aussi  d’abri  à  lin  lynx 
et  à  un  jabiru.  oiseau  du  genre  échassier,  est 
formé  d’une  double  tige  de  bambou  recourbée  à 
sou  sommet .  et  sur  la  convexité  de  laquelle  est 
couchée,  dans  l'engourdissement  du  sommeil, 
une  ravissante  figure  de  femme  nue.  C'est  la  fée 
Mélusine  qui  préside  aux  lacs  et  aux  eaux  dor¬ 
mantes.  Ecartez  les  tresses  ondoyantes  de  la 
longue  chevelure  qui  lui  sert  de  natte,  et  vous 
pourrez  voir  briller  à  sa  main  nonchalante  l’at¬ 
tribut  magique,  sa  baguette  d’or  plus  droite  et 
plus  frêle  que  les  sveltes  roseaux  qui  forment  la 
ceinture  de  ses  domaines  aquatiques.  Vis-à-vis 
d'elle,  sous  l’auvent  du  bec  arrondi,  une  naïade 
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en  plein  relief  sort  de  l  eau  a  mi-corps  devant 
dans  ses  bras  un  enfantelet  pétri  de  gentillesse. 
Ondine,  dont  les  veux  viennent  île  s  ouvrir  a  la 
lumière  en  attendant  l’ànie  qu'il  est  réserve  a 
l’amour  de  lui  infuser  plus  tard,  (le  joli  groupe 
se  détache  sur  un  fond  de  jones  et  de  roseaux 
qui  tapisse  tout  le  col  du  vase. 

L’action  du  poème  est  figurée  sur  le  pourtour 
en  cinq  tableaux.  Voici  la  lisière  de  la  forêt  en¬ 
chantée  bordée  par  le  torrent  écumeux.  (l’est  la 
(jne  le  chevalier  voyageur,  en  voulant  rebrousser 
chemin,  est  arrêté  par  les  invisibles  esprits  des 
eaux.  En  vain  son  cheval  de  guerre  s'apprête  à 
affronter  résolument  l'obstacle  liquide.  L'eau 
bouillonne,  se  révolte,  se  cabre  et  oppose  un 
rempart  infranchissable  à  Iluldbrand  et  à  son 
coursier.  Il  restera  donc,  et  comment  songera  le 
plaindre  à  l'aspect  du  doux  tête-à-tête  qui  l’oc¬ 
cupe  auprès  de  cette  jeune  tille  gracieuse  et  con¬ 
fiante;  car  Ondine  n’a  pas  appris  à  feindre  ni  à 
dissimuler  avec  ses  sympathies.  La  jeunesse  et  la 
beauté  d’Huldbrand  l’ont  charmée;  elle  l'aime, 
elle  est  heureuse  et  Hère  de  son  amour,  elle  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de  le  manifester, 
jusqu'à  mordre  au  vif  la  main  du  chevalier  quand 
celui-ci  raconte  trop  complaisamment  la  conquête 
qu’il  a  faite,  au  dernier  tournoi,  du  cœur  de  la 
riche  et  noble  Bcrthalda. 

Est-ce  pour  se  venger  de  ce  jaloux  transport 
qu'Iïuldbrand  s'éloigne  de  la  cabane  du  pêcheur 
portant  en  croupe  la  gentille  Ondine  qui  s’appuie 
d’un  air  tendre  sur  son  ravisseur.  Non.  J’a¬ 
perçois  derrière  l’heureux  couple  le  bon  prêtre 
que  les  génies  élémentaires,  protecteurs  d’On- 
dine,  ont  dirigé  exprès  jusqu’à  sa  retraite  so¬ 
litaire  pour  consacrer  son  union  avec  le  cheva¬ 
lier,  et  l’oncle  d’Ondine  lui-même,  le  vénérable 
Eraisondin,  tour  à  tour  homme  et  torrent,  dont 
le  poète  nous  donne  une  image  si  pittoresque  en 
le  dépeignant  enveloppé  dans  les  larges  plis  d'un 
manteau  blanc  si  ample  et  si  étoffe,  qu’il  était 
obligé  à  chaque  instant  de  les  relever,  de  les  en¬ 
rouler  autour  de  son  corps,  pour  que  le  mouve¬ 
ment  et  la  confusion  de  ses  pans  ondovants  ne 
gênassent  pas  son  allure.  Celte  scène  est  traitée 
avec  un  goût  exquis  et  une  entente  parfaite  du 
paysage  et  de  la  perspective. 

Mais  déjà  nous  touchons  à  la  péripétie  du 
drame.  Le  chevalier,  qui,  sur  les  généreuses  in¬ 
stances  d’Ondine,  a  recueilli  Bcrthalda ,  proscrite 
et  délaissée,  dans  sa  propre  demeure,  cède  aux 
tentations  de  l’inconstance  et  devient  parjure  à  la 
loi  conjugale.  Ondine,  à  qui  les  roseaux  ont  ré¬ 


véle,  dans  leurs  mystérieux  murmures,  son  niv- 
pa raide  malheur.  Ondine  surprend  l’ingrat  ||„|,|. 
brandi  aux  genoux  de  sa  rivale,  et  lui 
tristement  quelle  sera  la  punition  prochaine  dit 
sa  félonie.  Vaine  menace,  hélas!  la  trahison  est 
consommée.  L’irrévocable  arrêt  s’exécute.  Ici  la 
légende  raconte  comment  Ondine  apparait  un 
soir  au  chevalier,  lui  rappelle  ses  serments  et 
son  bonheur  passé,  et  dans  un  embrassement  su. 
prrrne.  le  tue  à  regret  eu  répandant  sur  lui  des 
larmes  qu'il  sent  pénétrer  avec  le  froid  de  la 
mort  dans  ses  yeux  et  dans  sa  poitrine.  Celle  for. 
la  difliculté  de  rendre  d’une  manière  compréhen¬ 
sible  ce  dénoûment  féerique  touchait  à  l'impos¬ 
sible.  Mais  l’artiste  a  évite  l’écueil  et  accompli  s.i 
tâche  avec  un  esprit  et  une  adresse  merveilleuse. 

Ondine  se  présente  recouverte  d'un  long  voih* 
blanc  et  annonce  au  chevalier  que  la  destin»-» 
ordonne  qu’il  meure.  Le  ciel  est  juste,  r  épond 
celui-ci  ;  j’ai  mérité  mon  sort.  Mais  je  l’en  con¬ 
jure,  chère  <  Inditie.  ne  m'effraye  pas  à  ma  dernier» 
heure.  Si  ce  voile  couvre  une  ligure  empreint» 
des  horreurs  du  trépas  .  »»li  !  ne  !«•  soulève  pa* 
devant  moi. 

—  Ne  crains  rien,  «lit  Ondine,  je  >ii^  toujours 
la  même,  »‘l  mes  traits  n'ont  pas  changé  plus  »p»< 
mon  cœur.  Ami.  ne  veux -tu  pas  me  voir  une 
fois  encore,  telle  que  j’étais  aux  jour’*  d»  ii*»tr< 
bonheur  passé? 

—  Oui.  je  veux  te  voir,  s’ccria-l-il  ;  et  pour  in»- 
faire  mourir  «le  regret,  ton  ivi-aid  et  l»»n  sourir» 
suffiront. 

Alors  Ondine  s«»  découvre,  elle  montre  son 
charmant  visage,  ses  epoules.  sa  taille  séduisante, 
et  d'une  main  ralentie  par  le  désespoir.  elle  lai"* 
retomber  sur  iluldbrand  son  voile  transparent 
qui  l’enveloppe,  l’inonde,  -»•  boni  en  eau  et  I» 
noie. 


La  parfaite  exécution  de  cette  ingénieuse  id<*< 
suffirait  à  fonder  la  réputation  de  l’auteur  du  va*» 
d’Ondine.  Les  veux  seuls  peuvent  apprendre  quel 
degré  d'ondulation  et  de  fluidité  sou  habile  burin 
a  su  imprimer  à  ces  détails  scabreux  de  son  œu¬ 
vre  plastique,  saii>  rien  sacrifier  de  la  précision 
du  dessin.  La  grâce  et  le  moelleux  'les  contours 
vivifient  toute  la  surface  du  mêlai.  J  émettrai 
pourtant  une  observation  critique  sur  I»'  cachet 
trop  uniforme  de  mélancolie  donne  a  la  physio¬ 
nomie  d’Ondinc.  J’aurais  voulu  qu’avant  I  hymen 
fatal  elleexprimàt  davantage  cette  mutinerie  char¬ 
mante.  cette  riante  et  malicieuse  franchise,  tloiix 
apanage  de  son  essence  fantastique. 

N'oublions  pas  il»1  mentionner  le  nom  d» 
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M,  Doux,  l'habile  ciseleur  qui  a  aidé  M.  de 
(  lia u  1 1 u*s  à  parfaire  son  (ouvre,  qui  a  si  minu¬ 
tieusement  ,  si  coquettement  et  si  grassement 
modelé  les  ligures,  les  animaux,  les  médaillons, 
p!  la  frise  pleine  de  jolis  détails  qui  sert  de  cou¬ 
ronnement  au  grand  bas-relief. 

Disons  aussi,  pour  compléter  l’éloge  de  M.  de 
Utaulnes  ,  que  c'est  lui  qui  a  exécuté  le  modèle 
de  la  coupe  en  agalhe  moulée  sur  un  cep  de  vigne 
o  argent  avec  des  grappes  en  perle,  l’une  des 
pièces  les  plus  précieuses  de  la  belle  exposition 
de  M .  Froment-Meurice,  ainsi  que  celui  d’un  très- 
riche  coffret  exposé  par  M.  ltmiolphi. 

Il  faut  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  Lé- 
ar.  et  à  M.  de  Luyues  des  actions  de  grâces  m- 
tinies  pour  le  patronage  qu'il  accorde  aux  artistes 
qui  savent  réaliser  de  pareilles  conceptions. 

Henry  K c mont. 


C  HALES,, 


i.i  bec  ni, 
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lin  publiant,  dans  Tune  de  nos  précédentes  li¬ 
vraisons.  une  longue  et  consciencieuse  apprécia- 
lion  des  plus  remarquables  produits  de  l'indus¬ 
trie  des  châles,  nous  nous  étions  promis  de  con- 
>ac  rer  un  second  article  à  cette  importante  caté¬ 
gorie  de  l’exposition  nationale,  L'espace  nous 
manque  pour  le  faire  aujourd’hui  :  cependant 
nous  ne  terminerons  pas  notre  livre  sans  appeler 
une  fois  encore  l'attention  du  publie,  celle  des 
femmes  surtout,  si  bons  juges  en  semblable  ma¬ 
tière.  >ur  le  magnifique  châle  ombré  exposé  par 
MM.  Duché  ainé  et  0°.  L’est  là  un  de  ces  pro¬ 
duit'  hors  ligue,  une  de  ces  œuvres  tellement 
capitales,  particulièrement  sous  le  rapport  du 
dessin,  de  la  composition,  de  la  couleur,  de  l’cn- 
>emble  cnlin,  que  nous  n’avons  pu  résister  au 
désir  île  le  reproduire.  Malgré  l’excessive  difli- 
culté  de  la  tâche  que  nous  nous  sommes  impo¬ 
sée.  nous  croyons  avoir  atteint  le  but.  La  planche 
que  nous  livrons  aujourd’hui  a  élé  exécutée  par 
I  un  de  nos  graveurs  les  plus  habiles  avec  une 
légèreté  qui  ne  laisse  rien  a  désirer.  La  partie 
centrale,  ombrée,  qui  représente  une  double  cou¬ 
pole  dans  le  goût  oriental,  dire  dans  1  original 
ces  belles  dégradations  de  nuances  qui  passent 
du  ponceau  au  rose  pâle,  et  du  vert  tancé  au  vert 


tendre,  en  parcourant  toute  l’échelle  des  nuances 
rouges  et  vertes.  L’artiste  chargé  de  l’exécution 
de  celte  gravure  avait  beaucoup  à  faire  pour  ren¬ 
dre  avec  bonheur  les  magiques  couleurs  dont  le 
pinceau  de  M.  lirière  a  doté  le  Régent.  II  n’est 
pas  resté  au-dessous  de  sa  tâche,  et  la  planche 
que  nous  donnons  aujourd’hui  est,  aussi  supé¬ 
rieure  à  tout  ce  qui  s’est  fait  jusqu’à  ce  jour  en 
gravures  de  châles  que  le  Régent  est  lui-même 
supérieur,  en  tant  que  dessin,  couleur  et  compo¬ 
sition,  à  tout  ce  que  l'exposition  de  1844  nous  a 
offert  de  pim  remarquable.  Du  reste,  le  talent 
particulier  de  M.  François  Brière.  dessinateur 
que  nous  avons  nommé  plus  liaut,  nous  surprend 
d’autant  moins,  qu’il  est  l’élève  de  M.  Duché,  à 
la  maison  duquel  il  est  attaché  depuis  longtemps. 


MM.  LAVA  I  LLÉ-LULL  .  père  et  i  ii.s. 
c2e  article,  i 

Nous  avons  consacré  la  première  partie  de  no¬ 
ire  travail  à  l’examen  de  l’orgue  de  Saint-Denis 
qui  faisait  partie  de  l'exposition  de  MM.  Cavaillé- 
Loll,  nous  le  complétons  aujourd'hui  par  l’étude 
dm  différentes  inventions  qui  appartiennent  à  ces 
habiles  facteurs. 

La  soulïlerieest  la  partie  essentielle  de  l’orgue. 
L’air  qu'elle  comprime  est  le  premier  moteur  du 
son.  Elle  donne  la  vie  aux  divers  instruments  que 
l’orgue  doit  imiter. 

l  ne  des  premières  conditions  de  la  soufflerie, 
est  de  fournir  un  vent  égal  et  continu.  Le  son 
des  tuyaux  variant  d’intonation  d’après  le  degré 
de  pression  de  l'air  qui  les  anime,  il  en  résulte 
qu’un  orgue  ne  lient  point  l’accord  s’il  n’est 
pourvu  d'un  vent  parfaitement  égal.  Les  ancien¬ 
nes  souffleries  sont  loin  d’atteindre  ce  résultat  ;  le 
vent  en  est  inégal  et  variable,  suivant  que  le> 
soufflets  sont  plus  ou  moins  ouverts.  On  a  ima¬ 
giné.  dans  ces  derniers  temps,  une  soufflerie  à 
réservoir,  beaucoup  plus  simple  que  celles  qui 
étaient  en  usage  autrefois,  et  qui,  par  une  dispo¬ 
sition  ingénieuse  des  plis  qui  forment  les  con¬ 
tours  de  ce  genre  de  soufflets,  donne  à  l’orgue 
un  vent  parfaitement  égal;  condition  indispen¬ 
sable  pour  obtenir  la  stabilité  de  l’intonation,  et 
par  conséquent  le  maintien  de  l’accord. 

La  première  application  de  ce  nouveau  système. 
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généralement  adopté  par  les  facteurs,  a  été  laite, 
à  nuire  connaissance,  par  le  célèbre  Sébastien 
Frard,  dans  un  orgue  qu'il  avait  mis  à  l'exposi¬ 
tion  des  produits  de  l’industrie,  en  18717. 

Cet  instrument  remarquable  lut  admiré  par  les 
connaisseurs;  il  présentait  encore  deux  autres 
perfectionnements  précieux  :  la  boite  d’expres¬ 
sion  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  un  jeu  à 
anches  libres  expressif.  Chaque  note  avait  l'im¬ 
mense  avantage  d’avoir  une  expression  particu¬ 
lière,  (‘I  pouvait  être  enllée  ou  diminuée  au  gré 
de  l'artiste  par  le  plus  ou  moins  île  pression  sur 
les  touches  du  clavier.  Cette  dernière  invention, 
due  au  génie  de  Sébastien  Krard,  ne  lui  fait  pas 
moins  d'honneur  que  celle  du  mécanisme  de  la 
harpe  à  double  mouvement,  et  de  son  double 
échappement  qui  a  donné  à  ses  pianos  à  queue 
une  supériorité  incontestable  sur  tous  les  instru¬ 
ments  de  ce  genre. 

La  mort  de  ce  grand  artiste,  enlevé  à  ses  tra¬ 
vaux  en  187)1.  ne  lui  a  pas  permis  de  donner  à 
l’industrie  des  orgues  tout  le  développement 
qu’elle  pouvait  acquérir  entre  des  mains  si  habi¬ 
les.  I  n  second  instrument  qu'il  venait  de  termi¬ 
ner  pour  la  chapelle  royale,  et  qui,  on  le  pense 
bien,  avait  en  sa  part  des  perfectionnements  du> 
aux  investigations  de  cet  homme  de  génie,  a  été 
brisé  dans  le  sac  des  Tuileries,  à  la  révolution 
de  18ÔU.  Cette,  perte  pour  l'art  a  été  d’autant 
plus  cruelle,  que  notre  grand  artiste  n’a  pas  eu 
le.  temps  de  la  réparer. 

La  princfpalo  fonction  d  une  bonne  soultlerie 
est  de  fournir  un  vent  égal  et  continu:  cette  con¬ 
dition  est  remplie  par  les  souffleries  à  rèservoii 
dont  on  fait  aujourd’hui  un  usage  général  en 
France.  Mais  ce  perfectionnement,  indispensable 
pour  assurer  à  l’orgue  un  accord  stable,  n’était 
pas  le  seul  réclamé  par  cet  instrument.  La  puis¬ 
sance  et  la  qualité  des  sons  du  plus  grand  nom¬ 
bre  des  jeux  devait  recevoir  de  grandes  amélio¬ 
rations.  Si  l’on  considéré  la  puissance  et  la  belle 
harmonie  d’un  orchestre  composé  seulement  d’une 
trentaine  d'instrumentistes,  comparativement  a 
la  maigreur  des  sons  d’un  orgue  qui  contient 
plusieurs  millier-  de  tuyaux,  on  est  étonne  de 
voir  que  l’instrument  qui  réunit  le  plus  de  res¬ 
sources  ne  déploie  pas  une  plus  grande  puissance 
relativement  aux  proportions  de  sa  taille  gigan¬ 
tesque. 

Jusqu’à  présent,  les  orgues  avaient  été  alimen¬ 
tés  par  une  même  pression  de  vent,  variable  de 
5  à  H)  centimètres  de  colonne  d’eau,  suivant 
l’importance  des  instruments  ou  le  goût  des  fac¬ 


teurs:  mais  celle  même  pression  s'appliquait  in¬ 
différemment  à  tous  les  jeux  :  d’où  il  résultait 
que  les  jeux  de  flûte  étaient  exposés  à  être  ali- 
montés  par  un  veut  très-fort,  tandis  que  les  jeux 
d'anches,  principalement  dans  les  tons  élevés,  n,. 
recevaient  qu’un  \ent  beaucoup  trop  faible.  Les 
basses  de  ces  divers  jeux  couvraient  toujours  la 
partie  du  chant,  de  telle  sorte  que  les  dessus  n, 
pouvaient  être  entendus  qu'au  moyen  de  l'addi¬ 
tion  de  certains  jeux  hétérogènes,  tels  que  |e> 
jeux  de  cornets,  et  qui,  par  leur  peu  de  fusion 
avec  les  jeux  d  anches,  les  rendait  souvent  mai¬ 
gries  et  criards. 

<hi  comprend  déjà,  d  après  ce  que  nous  venons 
dédire  que  l’effet  d'illl  ol'glle  gagnerait  d'illic 
J  manière  remarquable  si  l’on  faisait  -muiei  les 
jeux  de  flûte  avec  la  pression  de  vent  qui  lent 
i  convient .  les  jeux  <1  an elu*s  axer  un  veut  phi- 
lorl,  tel  qu’ils  le  réclament,  et  mieux  meure, 
que  pour  chaque  période  de  sons,  d’oelave  en 
lave,  du  grave  a  l’aigu,  il  \  eût  un  vent  de  |‘ui- 
Icnsile  relative  à  la  puissance  qu’ils  devraient 
avoir. 

Le!  important  problème  a  etc  coiuph  tcnn-nl 
résolu  par  M.  Aristide  (.availlc  au  moveu  d<  I  in¬ 
vention  d’un  nouveau  -v-lèm»'  de  sotifllerie  qui 
j  permet  d'alimenter  le-  orgue-  ave»  autant  d. 
pression  de  vent  qu’on  peut  le  désirer,  cl  qu’il 
nomme  pour  celle  raison  s oufflmis  n  itinis»* 
p/r.v.vùm.v. 

Les  avantages  de  e.  imuv»  m  -v-linc  •  cli  u- 
dent  non-seulement  à  la  partie  aeoii-tiqin  de 
I  orgue  en  améliorant  les  qualité-  -onorc-.  m.o- 
ses  dispositions  oui  en  oiili*  le  résultat  •  !•  Loi. 
disparaître  les  secousse-  ri  h  -  altérai  mu*  de  mil 
qu  on  remarque  en  gênerai  dan-  les  orgue-  »»r- 
J  dinaires. 

Le  mécanisme  de  l'oigne  servant  a  mettre  ci» 
jeu  les  diverses  parties  de  ce!  instrument  im¬ 
mense  par  l'action  d’un  seul  homme  .  a  be-oiu 
d  être  établi  avec  toute  la  sotidité  et  toute  la  pr« 
cisioil  désirables  pour  que  le-  n  -islaure-  qu’il 
doit  vaincre  n’einpèeheiit  pas  le-  touches  d’oheir 
sous  les  doigt-  de  l’orgam-le  avci  pre-les-e  i  l 

!  sans  effort. 

L’effet  d'  un  orgue  peu I  être  toii-idei ahleinciil 
augmenté  par  les  dispositions  de  -on  mécanisme: 
la  lacilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  il 
fonctionne  ,  les  ressources  qu’il  présente  a  I  al¬ 
tiste  qui  le  met  en  jeu  doivent  né»  essaircmciil 
ajouter  a  la  variété  de-  effet-  sonores. 

La  puissance  <l’un  orgue,  indépendamment  de 
la  sonorité  des  Invaux,  dépend  moins  de  la  «puni- 
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lil<‘  des  jeux  dont  il  se  compose  <|iic  du  nombre 
de  ces  mêmes  jeux  qu’un  peut  taire  résonner  à  la 
luis  par  les  combinaisons  du  mécanisme. 

Dans  les  grands  orgues  anciens,  on  peut  à 
peine  taire  entendre  à  la  luis  les  deux  tiers  des 
jeux  correspondants  sur  chaque  clavier,  à  cause 
de  la  dimension  trop  exiguë  des  soupapes  qui 
donnent  le  vent  aux  tuyaux,  ce  qui  ne  peut  per¬ 
mettre,  sans  altérer  l’accord  et  la  sonorité,  de 
joindre  les  jeux  de  tonds  aux  jeux  d’anches. 

Los  divers  degrés  de  force  ou  les  différentes 
nuances  qu’on  pool  faire  entendre  dans  l'exécu¬ 
tion  d’un  morceau  ou  d’une  improvisation  ,  se 
trouvent  limitées  par  le  nombre  dos  claviers, 
c’est-à-dire  à  ^1.  ô,  4  ou  ô,  qui  est  le  plus  grand 
nombre  de  claviers  qu’on  ait  appliqué  à  l’orgue. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  le  mécanisme 
do  ces  orgues  laisse  en  lui-même  beaucoup  à  dé¬ 
lirer  à  l'égard  de  l’exécution  et  de  la  précision. 

Dans  la  nouvelle  facture,  on  a  perfectionné  la 
partie  matérielle  de  l’ancien  mécanisme.  L’orgue 
de  Sébastien  Lrard  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
présentait  sous  ce  rapport  une  grande  supério¬ 
rité.  Lrard  avait  introduit  dans  son  instrument 
quelques  nouvelles  dispositions  mécaniques,  elles 
permettaient ,  au  moyen  de  plusieurs  pédales, 
d’appeler  ou  de  supprimer  certaines  combinai¬ 
sons  de  jeux  par  lesquelles  l’organiste  pouvait 
varier  la  force  et  donner  ainsi  à  son  exécution  un 
pins  grand  nombre  de  nuances  que  sur  les  orgues 
ordinaires.  Toutefois,  nous  devons  dire  que  l’ef¬ 
fet  de  ces  combinaisons,  obtenues  par  un  méca¬ 
nisme  qui  lirait  ou  repoussait  à  la  fois  certains 
jeux  déterminés,  restait  toujours  le  même,  et 
que  si  l'artiste  désirait  combiner  les  jeux  dille- 
remment,  il  se  trouvait  dans  la  nécessité  d’agir 
avec  les  mains  sur  les  registres,  comme  dans  les 
orgues  ordinaires. 

Nous  devons  à  M.  Aristide  travaillé  un  autre 
système  de  pédales  qui  laissent  à  l’organiste  la 
faculté  de  combiner  les  jeux  comme  bon  lui  sem¬ 
ble,  et  de  les  faire  entrer  ou  de  les  supprimer  in- 
>lantanément  au  moyen  d’une  pédale  correspon¬ 
dant  à  chacune  des  combinaisons  préalablement 
préparées. 

Les  nouvelles  pédalos,  dont  nous  trouvons  une 
heureuse  application  dans  le  grand  orgue  de 
Saint-Denis,  créent  des  ressources  immenses  à 
l’exécutant,  mitre  autres  le  crescendo,  qui  s  ob¬ 
tient  d'une  manière  aussi  parfaite  qu  a  l'orches¬ 
tre.  en  arrivant  du  fûanouu  fortissimo  et  vice  versa: 
de  plus,  on  peut  rendre  toutes  les  nuances  d'ex¬ 
pression. 


.Nous  avons  entendu,  dans  les  ateliers  de  ces 
habiles  facteurs,  des  petits  orgues  à  deux  cla¬ 
viers  auxquels  ce  nouveau  système  était  appli¬ 
qué  et  qui  réunissait  à  la  puissance  d’un  grand 
orgue  une  variété  dans  les  effets  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  trouver  dans  les  orgues  à  4  et  5  claviers 
de  l’ancien  système. 

Jusqu’à  présent,  on  n’avait  employé  dans  l’or¬ 
gue  que  le  premier  son  ou  le  son  fondamental  des 
tuyaux,  tant  ouverts  que  bouchés.  Les  (uvaux 
d’orgues  peuvent  néanmoins,  comme  plusieurs 
instruments  d’orchestre  tels  que  le  cor,  la  trom¬ 
pette,  faire  résonner  sous  la  même  dimension 
plusieurs  sons  qu’on  appelle  harmoniques. 

On  sait  que  le  premier  son  ou  le  son  fonda¬ 
mental  s’obtient  naturellement  en  soufflant  dans 
le  tuyau  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  meme  pour  les 
sons  harmoniques  qu’on  emploie  depuis  long¬ 
temps  dans  les  instruments  d’orchestre  ,  déjà 
cités;  mais  ici  le  sentiment  de  l’artiste  donne  à 
l’instrument  la  pression  de  vent  nécessaire  pour 
obtenir  Ici  ou  tel  autre  son,  tout  en  modifiant  la 
tension  des  lèvres  pour  accélérer  ou  ralentir  les 
vibrations  sonores  qui  déterminent  l'intonation. 

Il  y  avait  de  grandes  difficultés  à  surmonter 
pour  appliquer  à  l’orgue  les  sons  harmoniques, 
surtout  pour  déterminer  d’une  manière  en  quel¬ 
que  sorte  mécanique  les  divers  sons  qu’un  même 
tuyau  peut  faire  entendre. 

Nous  devons  encore  aux  recherches  de  M.  Aris¬ 
tide  lia  vaille  la  solution  de  cet  important  pro¬ 
blème.  qui  permet  désormais  d’enrichir  la  factu¬ 
re  des  orgues  d’une  nouvelle  famille  de  jeux  aux¬ 
quels  il  donne  la  dénomination  d’harmoniques, 
et  qui,  par  leur  nature,  ont  pris  une  parfaite  ana-« 
logie  avec  les  instruments  d’orchestre  tels  que  la 
Il ii te  harmonique,  la  flûte  octaviante,  l’octavin. 
la  trompette  harmonique,  le  cor  et  le  cor  anglais 
harmoniques;  ils  donnent  en  même  temps  à  l’en- 
semble  de  l'orgue  une  puissance  et  une  homogé¬ 
néité  inconnues  jusqu’à  présent  dans  les  orgues 
ordinaires. 

Le  premier  essai  de  ees  nouveaux  jeux  date  de 
18,7.1:  mi  l’admira  dans  un  orgue  mis  à  l’expo¬ 
sition  de  cette  année  par  MM.  Cavaillé,  et  sur  le¬ 
quel  le  savant  acousticien,  M.  Savart,  s’exprime 
ainsi  dans  son  rapport  :  «  Un  orgue  de  chœur  ou 
d’accompagnement  à  deux  claviers,  renfermant 
KJ  jeux  ;  parmi  ees  16  jeux,  il  y  en  a  deux  tout  à 
fait  nouveaux  dans  l’un  que  MM.  Cavaillé -Coll 
appellent  la  flûte  octaviante,  les  tuyaux  qui  sont 
ouverts  aux  deux  bouts  sont  embouchés  de  ma¬ 
nière  à  donner  non  le  son  fondamental  ,  mais  le 


I.  I  MH >ï  llll. 


premier  harmonique  ;  dans  I  autre,  ils  sont  em¬ 
bouchés  de  manière  à  faire  entendre  .  les  uns  le 
T'1,  les  autres  le  2'*,  -4e,  5‘‘,  (>*’  et  7‘  harimmi- 

<|ue.  Ces  deux  jeux  sont  d’un  très-bel  effet:  i I > 
imitent,  le  premier,  la  petite  tinte,  le  second,  la 
llùte  traversière. 

.\oiis  n’ajouterons  rien  à  ces  quelques  lignes 
du  savant  rapporteur;  pour  qui  connaissait  le  ju¬ 
gement  impartial,  le  caractère  calme  et  froid  de 
M.  Savart,  une  semblable  appréciation  est  un 
I  rès-bol  éloge. 


I  O  ILE  s  A  VOILES  DE  l.l.\  DE  MM.  MA  1.0. 

DICKSON  El  C"  .  A  CO  I  DE  Iv  EH  01  K  .  «  Il  A  N* 

C  IIE-LÈS-PLNkERQl  l#  NORD  . 

II  est  à  regretter  que  la  marine  royale  li  ait  pas 
encore  adopté  l’usage  des  toiles  à  voiles  de  lin. 
heurs  avantages  sont  tellement  supérieurs  à  ceux 
des  toiles  à  voiles  de  chanvre,  qu’ils  compensent 
et  au  delà  le  seul  inconvénient  qu'on  a  cru  pou- 
xoir  leur  reprocher.  Cet  inconvénient,  c’est  que 
ces  toiles  ne  supportent  pas  d’une  manière  com¬ 
plètement  satisfaisante  l’épreuve  de  la  foret'  dyna¬ 
mométrique  à  laquelle  se  soumettent  les  toiles  de 
chanvre.  A  cela,  il  y  a  plusieurs  choses  à  repon¬ 
dre.  Mais  voyons  d’abord  ce  qui  constitue  la  >u- 
périorité  réelle  des  toiles  de  lin  sur  leur  rivale. 

Ces  toiles  ont  été  tissées  pour  la  première  Ibis 
•  sous  apprêt,  en  18, >7,  à  Coudekcrque-Branche, 
dans  la  manufacture  de  MM.  Malo.  Dickson  cl  (>*. 
Cour  nouveauté  consistait  d’abord  en  ce  qu’on 
remplaçait  le  chanvre  par  le  lin.  et  qu’on  ne  fai¬ 
sait  pas  subir  aux  (ils.  en  les  tissant,  un  encollage 
de  suif,  d’amidon  ou  de  gomme. 

ha  substitution  du  lin  au  chanvre,  dans  le  lis- 
-age  des  toiles  a  voiles,  rend  celles-ci  plus  faciles 
a  plier,  à  serrer  ou  à  manier  dans  les  mauvais 
temps.  Le  lin  étant  une  matière  plus  flexible  que 
le  chanvre,  la  toile  de  lin  est  moins  susceptible 
de  se  couper  le  long  de  ses  plis  et  exige  nécessai¬ 
rement  moins  de  réparation  que  la  toile  de  chan¬ 
vre;  d  arrive  souvent  qu'elle  est  tout  à  lait  usée 
avant  d  avoir  eu  besoin  d’être  réparée. 

Les  avantages  du  tissage  sans  apprêt  ne  sont 
pas  moindres  pour  la  toile  de  lin.  L’apprêt  ou  l'en¬ 
collage  d  amidon,  de  suif  ou  dégommé  multiplie 
pour  les  voiles  les  chances  de  destruction  .  dans 


les  climats  chauds.  Sous  l'équateur,  les  tnd<  > 
prêtées  île  lardent  pas  à  s’altérer,  à  se  moisit  à  M 
piquer,  à  se  pourrir.  Ou’iiu  navire  soit  expédié 
pour  les  mers  lointaines,  peut-il  être  assuré  d,. 
pouvoir  renouveler  sa  voilure  détruite  une  pr,.. 
mière  lois  par  l'apprêt  et.  plus  lard  peut-être, 
anéantie  par  la  tempête  ? 

Avec  les  toiles  de  lin  sans  apprêt,  ces  «  ramie, 
n’existent  plus,  et  "i  elles  ne  résistent  pas  |n„. 
jours  à  la  force  d) naiiionicli ique,  elles  ne  ,èdenl 
pas  si  facilement  aux  efforts  du  vent  et  a  l’m- 
II u e nre  d’une  température  torride. 

Cette  épreuve  de  la  force  dynamoiiiélriqiie  est- 
elle  d’ailleurs  bien  concluante,  et  l’em  ollage 
n’aide-t-il  pas  puissamment  les  toiles  neuves  à  la 
soutenir  /  Les  inspecteurs  des  arsenaux  de  la  ma¬ 
rine  eux-mêmes  reconnaissent  la  justesse  d<  n  , 
deux  objections.  Si  l’on  songe  inainlenanl  .m  peu 
de  résistance  que  doivent  «dTiir  h»  toiles  apprê¬ 
tées  apres  mi  court  lisage,  oll  eollMelidra  qm  le» 
toiles  de  lin  .  conservant  leur  solidité  pend. ml 
presque  tout  le  temps  de  leur  duree.  s,,ut  »up.  - 
Heures  de  lait  aux  toiles  de  la  marine  nivale. 

Le  commerce,  lui.  u’a  pa»  tardé  a  moire  jo» 
lire  aux  toiles  sans  apprêt.  La  fat  i  ie.ition  de  •<» 
toiles,  qui  n’elail.  en  | KT»7 ,  que  de  50.000  no¬ 
ires  par  an.  depas-e  aujourd'hui  400,000  m«tn 
de  production  annuelle,  Le  succès  prouve  siifli. 
samment  le>  préférences  de  la  mai  me  c mono  i 
ciale ;  il  ne  doit  pas  lais»i*r  de  doute  sur  la  »<didit) 
<b‘S  toiles  de  lin . 

Lu  veut-on  ou  éclatant  exemple?  \«n»  i  •  u  »ol- 
stance  ee  que  porte  un  cerlilie.it  tout  nt.ul 
«  Le  navire  le  Fêiu,  arrivé  a  Itordeaux  de  l,i\ci.«- 
Cruz.  le  15  janvier  IK'»4.  essuya  «tans  -a  travn 
sée  nue  tempête  «les  plus  terribles,  mi  il  .  ni  ot 
casion  d  observer  un  bâtiment  américain  flottant 
entre  deux  eaux,  dont  il  sauva  leijuipag»  reliigo 
depuis  huit  jours  dans  le  gréeim  ut.  Le  tapilaiiie 
du  h  (lu  >e  plaît  a  témoigner  que,  -ails  |.«  bonne 
qualité  de  ses  huniers,  il  u'aurait  jamais  pu  tenu  . 
«•u  vue  de  ee  naufrage,  pendant  mie  unit  eutien 
d  horrible  tempête,  comme  il  la  fait:  sari'  »>  ' 
voiles  de  lin,  il  ii'anrait  jamais  pu  accoiuplii  un 
acte  d  humanité  aussi  périlleux  que  b  Int  U  s.ui- 
vetage  du  navire  américain.  » 

Les  toiles  exposées  par  la  manufacture  de 
MM.  Malo.  Dickson  <*t  C"  sont  cotées  à  des  prix 
de  20  et  25  pour  100  au-dessous  de  ceux  des  loi 
les  de  la  marine  royale.  Il  faut  louer  sans  restric¬ 
tion  ces  messieurs  d’avoir  ainsi  mis  le  public  « 
même  de  juger  a  la  fois  de  tous  h-s  avantages  de 
leur  labi icalion.  I  rop  de  perfectionnements,  en 
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effet,  no  sont  obtenus  qu'aux  dépens  du  lmn 
marché . 

Faisons  observer,  en  terminant,  que  les  toiles 
de  lin  sont  préparées  sans  avoir  été  blanchies  à 
l’aide  du  chlore,  attendu  que  la  blancheur  ne 
s'obtient  qu’aux  dépens  de  la  force  du  tissu.  Leur 
apparence  y  perd  comme  elle  perd  déjà  par  le 
manque  d’apprêt  ;  mais  leur  solidité  et  leur  durée 
y  gagnent,  et  c’est  là  le  point  principal. 

Disons  encore  que  la  manufacture  de  Eoudeker- 
que-Rranche  est  une  des  principales  de  France, 
cl  que  c’est  à  elle  qu’on  doit  en  partie  le  procédé 
par  lequel  on  lile  à  sec,  c’est-à-dire  sans  faire  usage 
de  l’eau,  les  étoupes  de  lin  et  de  chanvre. 


'I  \NUE  VLTI'HK  DE  M.  I.E  1URO.N  l)F  TREMI5FAY, 

\  RVREI.I.ES.  —  DÉPÔT  A  PARIS  ,  GALERIE 
DKI.OHME  .  1  4. 

M.  le  baron  «lu  Tremblay,  nous  a-t-on  dit,  est 

«J 

depuis  quatre  ans  à  la  tête  d’une  manufacture 
pour  la  prospérité  de  laquelle  il  ne  recule  devant 
aucune  espèce  de  sacrifice.  Ses  capitaux,  son  in¬ 
telligence,  ses  soins  de  tous  les  instants,  il  les 
prodigue  sans  relâche  et  sans  se  laisser  décou¬ 
rager. 

.Nous  nous  étonnons  qu’après  des  efforts  aussi 
digues  d  éloges,  les  produits  de  la  manufacture 
de  M.  le  baron  du  Tremblay  ne  jouissent  pas 
d’une  popularité  plus  étendue.  Avez-vous  remar¬ 
qué  à  l’exposition,  dans  la  partie  réservée  aux 
arts  céramiques,  des  services  de  dessert  en  simple 
faïence,  et  qui  rivalisent  réellement  de  beauté 
avec  ce  que  l’orgueilleuse  porcelaine  offre  de  plus 
magnifique?  V  ivez-vous  pas  admiré  cette  richesse 
de  tons,  cette  dégradation  de  couleurs,  cette  dé¬ 
licatesse  de  nuances,  cette  finesse  de  teintes,  que 
fait  ressortir  le  vernis  d'un  émail  brillant?  F’é- 
taienl  les  produits  de  la  manufacture  de  Rubelles 
que  vous  aviez  sous  les  yeux. 

I.a  lithophanie  était  une  charmante  invention: 
mais  on  semblait  vouloir  se  borner  jusqu’ici  à 
l’appliquer  presque  exclusivement  aux  objets  d’art 
et  de  fantaisie.  Certes,  des  vitraux  de  salon,  des 
abat-jour,  des  lampes,  des  veilleuses,  des  écrans 
fabriqués  en  porcelaine  transparente  et  doués  de 
toute  la  douceur  de  dégradations  de  teintes  pos¬ 
sédée  par  la  gravure  en  taille  douce,  c’était  là  un 
résultat  curieux  et  agréable.  Mais,  en  industrie. 
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c’est  surtout  à  l’utile  qu’il  faut  songer;  l’intérêt 
particulier  du  fabricant,  comme  l’intérêt  général 
du  consommateur,  poussent  l’industrie  vers  l’u¬ 
tile  comme  vers  un  but  irrésistible  et  fatal.  Après 
les  jolis  objets  enfantés  par  la  lithophanie  artis¬ 
tique,  sont  venus  les  produits,  plus  modestes  dans 
leurs  prétentions  et  néanmoins  plus  importants, 
de  M.  le  baron  du  Tremblay. 

(  les  produits  portent  le  nom  d’ émaux  colorants  ou 
d'émaux  ombrants.  Fa  faïence,  empreinte  d’après 
les  nouveaux  procédés  de  dessins  variés  de  forme 
et  de  tons,  est  recouverte  d’un  émail  transparent, 
coloré,  qui,  nous  le  répétons,  flatte  le  regard 
presque  à  l’égal  de  la  porcelaine.  Nous  répéterons 
aussi  que,  selon  nous,  le  nombre  d’objets  usuels 
auxquels  les  émaux  ombrants  peuvent  être  appli¬ 
qués  n’est  pas  suffisamment  étendu,  [/intérieur  de 
nos  demeures  acquerrait  des  conditions  inapprécia¬ 
bles  de  beauté  et  de  propreté  en  multipliant  autant 
que  possible  les  plaques  brillantes,  les  carrelages 
omuieolores  de  M.du  Tremhlav.  Fe  lover  dômes- 
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tique  devrait  les  adopter  pour  les  plafonds,  les 
planchers,  les  dessous  de  portes,  les  cheminées, 
les  poêles.  Fe  commerce  parisien  utilise  cette  in¬ 
vention  en  l’employant  aux  lettres  d’enseigne. 
Mais,  encore  une  fois,  l’usage  devrait  en  devenir 
général.  F’air,  l’eau,  les  variations  de  la  tem¬ 
pérature.  la  poussière,  le  frottement  même,  ne 
peuvent  l  ieu  sur  l’éclat  et  la  durée  de  ces  produit- 
excellent'.  Four  prix  ne  s’éloigne  pas  énormé¬ 
ment  de  celui  de  la  brique  et  de  la  faïence  ordi¬ 
naire,  qu’ils  remplacent  avec  tant  d’avantage  pour 
lès  carreaux  d’appartement  et  les  services  de  la¬ 
ide,  et  il  est  bien  moindre  que  le  prix  du  cuivre 
et  du  marbre,  qui  doivent  tôt  ou  tard  leur  céder 
la  place  pour  les  lettres  d’enseigne,  les  poêles  et 
les  cheminées. 

F'invention  des  émaux  ombrantsa  déjà  obtenu, 
du  reste,  une  récompense  flatteuse.  La  Société 
d’encouragement  lui  a  accordé,  en  184”),  une 
médaille  d’argent.  Il  est  utile  d’insister  sur  ce 
que  cette  industrie  n’existait  pas  à  l’époque  de 
l’exposition  de  1859. 

PAPETERIE  D’ESSONE 

(SEINE-ET-01  SE  ). 

Fa  papeterie  est  une  industrie  qui  offre  en  ce 
moment  un  curieux  exemple  de  la  lutte  qui  a  eu 
lieu  entre  les  procédés  anciens,  dispendieux  mais 
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accomplis,  et  le.*  procédés  mm  venu \.  bien  plus 
favorables  à  l'économie  qu’à  la  qualité  des  pro¬ 
duits  créés,  du  sait  combien  l'oeuvre  sortie  de  la 
main  de  l'homme  est  intérieure  en  régularité  «>1 

O 

eu  rapidité  à  celle  qu’accomplissent  les  machines: 
mais  on  connaît  aussi  l'incomparable  supériorité 
de  la  fabrication  manuelle,  quand  celle-ci  exige 
ou  la  direction  de  l'intelligence,  ou  l’énergie  de 
la  volonté.  E’esl  ce  qui  a  eu  lieu  longtemps  poul¬ 
ie  tissage:  c’est  ce  qui  se  continue  encore  pour  la 
fabrication  du  papier.  Bien  que  le  papier  fabrique 
à  la  machine  ait  une  apparence  beaucoup  plus 
agréable  que  le  papier  fait  à  la  main,  bien  qu'il 
coûte  moins  cher,  qu'il  suffise  à  la  plus  grande 
partie  des  usages  du  commerce,  il  \  a  cependant 
place  encore  pour  l’ancien  mode  de  production, 
et.  dans  quelques  cos  spéciaux,  c’est  encore  à  lui 
seul  qu'on  s’adresse.  Il  appartenait  à  l’établisse¬ 
ment  où  lurent  faits  les  premiers  essais  de  fabri¬ 
cation  mécanique  de  tenter  de  nouveaux  efforts 
pour  trouver  des  procédés  réunissant  1rs  avania- 
-es  des  deux  méthodes;  •  était  à  la  papeterie 
dTssone  de  savoir  au  besoin  fain  un  pas  eu  ar¬ 
riére  pour  retrouver  dans  les  errements  du  passé 
les  qualités  de  lorcc  et  de  Jurée  qui  manquent  a 
la  méthode  nouvelle.  C’est  à  ce  résultat  qu'elle 
est  parvenue  en  produisant  scs  papiers  ver-os. 
faits  à  la  mécanique  et  destinés  à  la  confection 
des  registres.  Cette  classe  de  produits  est  un  vé¬ 
ritable  progrès,  car  elle  réunit  à  l’apparence  Hui¬ 
leuse  et  à  la  régularité  du  papier  continu  la  solidité 
îles  anciens  papiers  à  forme. 

*tn  sait  quels  sont  les  écueils  que  présente  cette 
belle  industrie  du  papier  continu  :  on  sait  com¬ 
bien.  sous  l’apparence  la  plus  flatteuse,  il  pont 
présenter  de  causes  d’infériorité  et  de  rapide  des¬ 
truction  :  l’un  des  plus  redoutables  est  assurément 
le  blanchiment  des  pâtes,  quand  il  est  effectué 
avec  trop  d'énergie:  faction  du  chlore  ne  se  borne 
pa>  alors  à  détruire  la  matière  colorante  de  la 
fête;  elle  attaque  le  tissu  même  de  celle-ci  et  lui 
enlève  toute  consistance:  si  un  lavage  abondant 
ne  vient  pas  dissoudre  ce  puissant  réactif,  la  pâle 
conserve  toujours  les  traces  destructives.  La  fa¬ 
brication  ,  à  Essone.  est  parfaitement  à  l'abri  de 
•  •e  danger;  1  énorme  masse  d’eau  que  l'usine  pos¬ 
sède  et  dont  elle  peut  disposer  cm  prodigue  pour 
toutes  ses  opérations,  lui  permet  d’obtenir  des 
pâtes  complètement  purgées  de  chlore  et,  par 
suite,  d  une  grande  solidité.  EYsl  celte  supério- 
iilr  de  fabrication  qui  assure  a  ce  grand  établis¬ 
sement  la  clientèle  de  la  plupart  des  éditeurs  «b* 
luxe.  Il  y  a  eu  peu  d’ouvrages  illustrés. 


ceux  qui  ont  vu  le  jour  à  Paris  dans  ces  dernière* 
années,  dont  le  papier  ne  soit  sorti  des  cuves  h 
des  machines  d’ Essone. 

Il  lui  est.  du  reste,  facile  de  suffire  à  telle 
énorme  production.  \ vaut  une  force  hydraulique 
fort  considérable,  elle  peut  développer  scs  nuiveiis 
en  proportion  de  ses  besoins.  Elle  n’avait,  eu 
18,11).  que  deux  mat  bines  et  ne  fabriquait  que 
500,000  kilog.  de  papier.  Aujourd'hui,  elle  pos¬ 
sède  trois  machines,  elle  occupe  *250  ouvriers  et 
livre  annuellement  à  la  consommation  uiiem.is>c 
de  / 00. 000  kilog .  (,  est  assii renient  l’une  des  plus 
importantes  papeterie*  de  France.  Son  extrême 
proximité  de  Paris,  grâce  au  chemin  de  1er  d< 
Eorbeil.  lui  donne  en  outre  les  plus  grandes  |,H 
blés,  soit  pour  le  transport,  suit  pour  la  rapidité 
des  commandes. 

Outre  les  beaux  papiers  vergés  et  lc>  papier, 
d’impression  que  cette  usine  a  exhibés  à  l'cxpox- 
lion,  nous  avons  remarqué  dans  sa  case  une  ml- 
Icclion  complète  de  papiers  de  couleur.  E*es|  un, 
spécialité  qu  elle  a  prise  depuis  loiiglempset  dan* 
laquelle  elle  possède  une  iuroiilc*tahle  supério¬ 
rité.  Parmi  ces  échantillons,  les  connaisseur'  au 
roui  distingué  des  papier*  d’une  extrême  line**, 
et  revêtus  des  uuniiees  les  plu*  vive*.  Un  n'.ivait 
pas  réussi  jusqu’à  présent,  en  Fiance,  ,i  pri>duir< 
ce*  qualités  qu  on  désigne  *oii*  le  nom  de  douldi 
couronne  pelure  et  qu'exige  la  fabrication  d<  * 
Heurs  artificielles  :  res  papiers,  qui  io  prient  qu< 
*>  k.  .»0  par  rame  «le  500  feuille*,  offraient  d ’e- 
iiornics  difficultés,  soit  eu  raison  de  leur  faible 
épaisseur,  soit  eu  égard  à  la  vivacité  de  nuatue* 
qu  ils  doivent  présenter.  \u**i.  ju*qu’.i  présent. 
I  Angleterre  elait-elle  restée  seule  eu  p,,**e**ii‘ii 
du  commerce  de  cet  article  et  foi»rnis*ait-elle  «  \- 
clusi vement  a  tous  les  fleuriste*  de  Pari*  l«  *  doii- 
bles*couronncs  pour  fleurs.  Pésormais.  grâce  a  fa 
papeterie  d’Essone  et  aux  e(T<«rl*  qu'elle  l'ail- 
j>um  triompher  de  ces  difficultés,  nous  Minimes 
en  mesure  de  nous  passer  des  Anglais,  et  le  papiei 
pol lire  *aus  colle.  soit  blanc,  soit  de  eouleiii .  peut 
être  fabriqué  en  I  raiiecel  livré  a  de*  prix  mfc 
rieurs  a  ceux  de  la  fubricatioii  anglaise 

l*ar  I  ensemble  de  ses  travaux,  la  papeterie 
d  Essone  est  certainement  en  voie  «le  progrès: 
industriellement  cl  commercialement,  ce  vaste 
établissement  se  développe  et  prospère  :  il  a  ré¬ 
pondu  complètement  aux  espérâmes  et  aux  en 
couragemenls  du  jury  de  1X50. 


parmi 


REVUE  DE  L’ EXPOSITION. 


ARTS  CHIMIQUES  ET  PII  Y  SI  OIES. 


a Lr. ré  la  perte  énorme  de  i 
calorique  (juo  la  théorie  si¬ 
gnale  dans  l’usage  que  nous 
faisons  du  calorique  ,  l’ex¬ 
position  de  1844  n’offre 
aucun  perfectionnement  no¬ 
table,  aucune  idée  capitale 
pour  un  emploi  plus  rationnel  de  ces  pré¬ 
cieuses  ressources  II  y  a  longtemps  que  le 
chauffage  à  l’eau  chaude  a  pris  rang  parmi  les  pro¬ 
cédés  industriels  tout  a  fait  réguliers,  et  le  point 
de.  perfection  où  M.  Ihivoir  l’a  amené  a  permis  de 
l'appliquer  avec  avantage  aux  établissements  les 
plus  importants.  I.e  chauffage  à  Pair  chaud  sem¬ 
ble  de  son  coté  arrivé,  dans  les  grands  appareils 
calorifères,  à  un  très-haut  point  de  perfection  ;  il 
serait  intéressant  de  faire  avec  les  appareils 
construits  par  MM.  Ehaussenot  jeune,  Selligue, 
Auguste  Guérin  et  autres  ingénieurs  de  et1  mé¬ 
rite,  des  expériences  directes  sur  l’effet  utile 
qu’on  retire  d’une  quantité  donnée  de  calorique. 
Dans  ces  constructions  habiles,  tous  les  princi- 


dimetisions  relatives  des  grilles  et  des  tuyaux,  le 
mode  d’introduction  de  l’air  frais,  sa  circulation 
en  sens  inverse  de  la  fumée,  la  ventilation  calcu¬ 
lée  pour  l’appel  dans  les  salles  qu’il  s’agit  d’é- 
chauffer.  Nous  devons,  à  ce  dernier  propos,  si¬ 
gnaler  un  grand  progrès  que  le  contact  de  ces 
praticiens  a  introduit  par  degrés  dans  la  classe 
généralement  peu  instruite  des  fumistes;  bien 
que  l’exposition  ne  nous  ait  pas  fourni  l’occasion 
spéciale  d’en  parler,  nous  n’hésiterons  pas  à  re¬ 
connaître  que  le  chauffage  des  appartements 
commence  à  se  faire  d’une  manière  à  la  fois 
moins  empirique  et  plus  salubre.  On  a  reconnu 
que  pour  se  chauffer  à  bon  marché  et  d’une  ma¬ 
nière  réelle  avec  une  cheminée,  il  fallait  que  cette 


cheminée  reçût  du  dehors,  autrement  que  par  les 
tissures  des  portes  et  des  fenêtres,  tout  l’air  qu’elle 
dépense,  mais  que  cet  air  ne  devait  pénétrer  dans 
la  pièce  qu’après  s’ètre  échauffé  aux  dépens  delà 
chaleur  perdue  dans  les  massifs  de  l’appareil. 
Telle  est  la  construction  généralement  adoptée 
aujourd’hui  par  les  meilleurs  constructeurs.  De 
ce  nombre,  nous  citerons  M.  Laury,  dont  les 
appareils,  objet  d’un  important  commerce,  joi- 
I  gnent  le  luxe  de  la  forme  au  mérite  de  la  con¬ 
fection.  M.  Cerbelaud  est  également  digne  d’être 
mentionné  pour  le  développement  de  ses  opéra¬ 
tions.  Quant  à  M.  Sorel,  on  sait  quels  perfection¬ 
nements  cet  esprit  ingénieux  et  pratique  à  la  fois 
apporte  à  toutes  les  industries  qu’il  entreprend. 

Une  autre  branche  des  arts  physiques  nous 
offre  aussi  une  grande  et  heureuse  découverte. 
MM.  1  ‘eyre  et  Rocher,  de  Nantes,  ont  résolu 
d'une  manière  courante  le  problème  si  longtemps 
poursuivi  de  la  distillation  de  l’eau  de  mer.  Leur 
intéressant  appareil  consiste  en  une  caisse  pleine 
d’eau  de  mer  et  chauffée  à  la  houille  ;  une  partie 
des  vases  culinaires  est  chauffée  au  bain-marie 
ou  à  la  vapeur;  le  reste  l'est  directement  par  la 
fumée  de  la  houille;  la  vapeur  se  condense  a 
l’aide  d’un  courant  d’eau  froide  circulant  en  sens 
inverse,  et  qui  vient,  après  s’ètre  échauffée,  ali¬ 
menter  la  caisse  de  distillation.  L’utilité  de 
ces  appareils  a  été  longtemps  éprouvée  par 
le  commerce  de  long  cours  avant  qu’elle  fût  re¬ 
connue  par  la  marine  royale.  Aujourd’hui  la  cui¬ 
sine  distillatoire  de  MM.  Rocher  et  Peyre  a  ob¬ 
tenu  cette  dernière  et  suprême  sanction.  Depuis 
quelques  années,  un  nombre  assez  considérable 
de  bâtiments  de  l’État,  de  toute  force  et  de  tout 
tonnage,  ont  été  munis  de  ces  appareils  et  s’en 
trouvent  complètement  satisfaits.  On  comprend 
I  qu’indépeudamment  de  l’utilité  que  présente  un 
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iipparoil  dont  on  peut  obtenir  de  l’eau  toujours 
pure  et  potable,  il  y  a  une  économie  considérable 
sur  le  chargement,  chaque  Kilogramme  de  houille 
représentant  5  à  (>  kilogrammes  d’eau  qu’il  fallail 
précédemment  embarquer. 

iNous  avons,  dans  un  article  spécial,  lait  res¬ 
sortir  tout  le  mérite  des  appareils  culinaires  de 
MM.  Hoyos  et  Rogeat  Irères:  les  fourneaux  du 
premier  sont  aussi  d  un  usage  très-fréquent  dans 
les  bâtiments  qui  n'ont  pas  encore  adopté  la  ,  ui- 
sine  distillatoire  ;  en  effet  ,  a  part  ci*  mérite 
spécial,  ils  réunissent  de  précieuses  qualités. 
M.  Grouvelle,  déjà  si  connu  par  ses  travaux  sur 
les  applications  de  la  chaleur,  na  pas  dédamné 
1  amélioration  des  fourneaux  destinés  à  la  cuisine 
auxquels  son  bon  et  savant  oncle,  M.  Dareet ,  a 
consacré  tant  d  utiles  travaux.  L’espace  nous  man¬ 
que  pour  signaler  tous  les  constructeurs  de  poê¬ 
les,  de  cheminées  en  fonte  ou  d’appareils  divers, 
auxquels  la  justice  nous  imposerait  le  devoir 
d’accorder  une  mention.  N’oublions  pas  ,  du 
moins,  M.  Hey,  de  Strasbourg,  et  la  maison  Che¬ 
valier,  si  connue  par  ses  ingénieuses  applications 
de  la  chaleur  à  tous  les  besoins  de  la  vie  et  à  tou¬ 
tes  les  exigences,  soit  du  luxe,  soit  de  l’éco¬ 
nomie. 

La  fabrication  de  la  fécule  est  représentée  de 
longue  date  par  deux  hommes  qui  l’ont  portée  à 
un  point  de  perfection  auquel  il  reste  peu  à  ajou¬ 
ter.  MM.  Dubrunfaut  et  Saint-Étienne  sont  restés 
encore  cette  année  à  la  tète,  l'un  de  la  distilla¬ 
tion  des  fécules  et  des  industries  qui  reposent  sur 
cette  distillation  ;  l’autre  de  la  manutention  mé¬ 
canique  de  la  pomme  de  terre  et  de  la  prépara¬ 
tion  directe  de  la  fécule. 

Nous  terminerons  cette  revue  rapide  des  arts 
«  himiques  par  une  excursion  hors  du  Palais  de 
1  Industrie,  dans  lequel  nous  regrettons  de  ne  pas 
trouver  trace  des  progrès  tout  récents  et  si  remar¬ 
quables  que  M.  Dumas  a  signalés  dans  l’industrie 
de  la  sucrerie  indigène.  Ces  progrès  .  dus  à 
M.  Schutzcnbach,  et  éprouvés  dans  plusieurs 
glandes  fabriques  du  Nord,  rendront  peut-être 
plus  facile  cette  industrie  nationale,  la  lutte  cou¬ 
rageuse  qu’elle  soutient  dans  l’espoir  d’échapper 
à  une  mort  imminente. 


POTERIES  ET  VERRERIES. 


R  y  a  peu  d'années,  alors  que  l’Angleterre 
était  déjà  depuis  longtemps  habituée  à  ses  excel¬ 


lentes  porcelaines  opaques  et  aux  produits  cérn- 
miqnes  dont  l’avait  dotée  le  génie  de  Wedgewood 
nous  étions  encore  réduits,  en  Eraucc,  à  t,ni 
genres  de  poteries  pour  nos  usages  domestiqua 
pour  le  service  de  nos  tables;  la  classe  inférieur,, 
ne  possédait  que  la  poterie  commune,  la  grossi, 
faïence,  si  disgracieuse  de  formes,  si  choquante 
d’aspect,  si  peu  durable  avec  sa  couverte  toujours 
|  fendillée  ;  pour  la  classe  moyenne,  mais  pCU 

i  la  terre  de  pipe,  produite  en  si  grande  abondance 

par  Creil  et  Montereau,  mais  si  peu  résistante  et 
si  facile  à  écailler;  enfin,  pour  les  grandes  fur. 
tunes,  la  porcelaine  blanche,  translucide,  repro¬ 
duit  si  beau,  si  résistant,  mais  dont  la  nature  n’a 
livré  les  éléments  qu’avec  une  extrême  parcimo¬ 
nie.  comme  pour  nous  fournir  un  type  que  l’art 
doit  parvenir  à  égaler.  C’est  ce  qu’axait  lente 
Wedgewood  dans  les  limites  que  lui  traçaient 
les  ressources  minérales  de  son  pays;  c’est 
qu’ont  fait  depuis  longtemps,  depuis  près  d’un 
demi-siècle,  les  célèbres  potiers  de  Sarregueini- 
ues,  MM.  I  (schneider.  dont  les  produits  >«»nt  tr,t|> 
rares  dans  la  capitale.  Les  ter  res  coloriées  qu’il- 
tirent  de  l’étranger  fournissent  une  excellente 
poterie,  et  leur  exposition  prouve  qu’ils 
gligent  pas  la  question  ,1e  bon  goût.  Ils  présen¬ 
tent  quelques  candélabres  et  urnes  en  pâte  polie 
qui  imite  admirablement  le  porphyre  et  offre, 
avec  une  économie  de  neuf  dixièmes,  une  résis¬ 
tance  presque  égale.  —  L’exposition  de  MM.  Le- 
bœuf  et  Milliet,  de  Montereau  et  de  EreiL  offre 
des  variétés  de  poteries  nnuxelles  ou  perfection¬ 
nées,  et  i il I,  rmédiaires  entre  les  terres  de  pipe  et 
la  porcelaine  blanche.  (Test  d’abord  la  porcelaine 
opaque,  depuis  longtemps  connue,  mais  amenée 
un  très-haut  point  de  perfection  et  d'économie  : 
ensuite  la  porcelaine  tendre,  qui  e-l  aussi  hl  nu  lie 
que  la  porcelainedure,  qui  se  cuit  avec  bien  plu-  de 
facilité  et  qui  espère  présenter  bientôt  la  même 
résistance  à  la  chaleur  ;  enfin  la  pétrikeram* 
dont  une  dose  de  s, lu  e  et  de  Kaolin,  plus  forte  qu> 
dans  la  porcelaine  opaque,  augmente  la  dureté, 
la  sonorité,  la  blancheur. 

La  porcelaine  dure  reste,  malgré  toutes  ce  s  con¬ 
currences  économiques,  la  reine  des  compositions 
céramiques:  ce  que  celles-ci  promettent,  depuis 
longtemps  elle  le  lient  :  toute  leur  ambition 
ne  va  que  jusqu’à  l'égaler,  (hioi  de  plus  beau  qui 
cette  exposition  de  Sèvres  qui  s,>  faisait  au  I. ou¬ 
vre  en  même  temps  que  l’evliihilion  des  Lhauq» 
Elysées?  Lt  à  un  rang  fort  distingué  encore,  quoi¬ 
que  inférieur,  quand  la  fabrication  à  hou  marche 
osera-t-elle  lutter  avec  les  délicieux  produits  de 
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Lahoche-Bouin ,  1  (*s  fleurs  sur  porcelaine  de  Le¬ 
bon  rs ,  les  vases  chinois  de  M.  Talmours,  et  les 
couleurs  au  grand  feu  de  M.  Discry 1  La  mention 
spéciale  que  nous  avons  faite  des  poteries  de 
M.  du  Tremblay,  colorées  en  creux  à  l’aide  d’une 
couverte  d  épaisseur  variable  ,  nous  dispense  de 
revenir  sur  cette  ingénieuse  idée.  Mais  il  v  aurait 
injustice  à  oublier  les  charmantes  poteries  de 
jardinage,  aux  formes  élégantes,  qu’a  exposées 
M.  l  ollet  :  on  y  reconnaît  à  la  fois  le  dessin  de 
l'artiste  et  la  pratique  du  potier.  Répétons  cet 
éloge,  à  plus  juste  litre  encore,  pour  les  grès  de 
Voisinlieu,  composition  à  la  fois  simple  et  de  bon 
goût,  dont  un  peintre  célèbre,  M.  Ziéglor,  fournit 
les  modèles. 

L’exposition  des  cristaux  offrait  un  spec¬ 
tacle  vraiment  magnifique.  Baccarat,  si  re¬ 
marquable  par  la  pureté  et  la  taille  de  ses  cris¬ 
taux.  Saint-Louis,  Yallcrysthal  .  la  plaine  de 
Walsch  que  distingue  sa  fabrication  de  verres  de 
Bohème,  étalaient  côte  à  côte  et  à  l’envi  leurs  bril¬ 
lantes  et  gracieuses  productions.  Au  même 
rang,  pour  les  créations  de  luxe,  la  verrerie  de 
C.hoisy  excite  l’intérêt  en  même  temps  que  l’ad¬ 
miration  ;  on  s’arrête  devant  ses  immenses  cv- 
lyndres  soufflés  à  la  machine  ,  et  surtout  devant 
ces  grands  disques  de  Hinl-glass  et  de  crow n-glass, 
que  traverseront  bientôt,  pour  se  révélera  nous, 
des  rayons  émanés  de  mondes  inconnus  jusqu’à 
ce  jour.  On  sait  que  les  découvertes  de  l’astro¬ 
nomie  sont  bornées  par  ses  moyens  matériels 
d’observation  :  le  grand  nom  d'Jlerscbell  est  dù 
a  sou  puissant  télescope  non  moins  qu’à  son 
génie:  grâce  a  MM.  Luinaml  (ils  et  Bonlemps.  de 
Lhoisy,  la  France  possédera  bientôt  des  instru¬ 
ments  d’une  portée  incalculable:  avant  celte 
époque,  le  diamètre  des  plus  grandes  lentilles  ne 
dépassait  pas  U  m.. 18  cent.  ;  celles  exposées  par 
la  verrerie  de  Llioisy  atteignent  0  m.  55  cent. 
On  ne  désespère  pas  d’arriver  à  en  obtenir  d’un 
mètre  de  diamètre  ou  de  plus  de  5  ni.  de  circon¬ 
férence. 

IN  ST  RI  M  F  N  T  S  HL  M  L  Slol  L 
LT  DE  PRÉCISION. 

A  chaque  nouveau  concours  industriel,  l’im¬ 
portance  des  instruments  de  musique  s’accroît, 
soit  par  le  nombre  des  concurrents,  soit  par  la 
valeur  des  perfectionnements,  soit  enfin  par  l’in¬ 
térêt  presque  universel  qui  s’y  attache.  Si  le  goût 
de  la  musique  ne  paraît  pas  encore  infusé  dans 


le  sang  des  classes  populaires,  en  France,  et  n’y 
a  pas  créé  ces  races  éminemment  musicales  de 
l’Italie  ou  de  l’Allemagne,  il  est  incontestable  du 
moins  (pie  l’éducation  cl  l’habitude  d’entendre 
ont  acquis  à  cet  art  une  sympathie  générale  dans 
les  classes  moyennes.  Parmi  les  instruments,  le 
premier  rang  appartient  au  piano  ,  peut-être 
moins  en  raison  de  ce  qu’il  est  aujourd’hui,  mal¬ 
gré  ses  récents  et  immenses  progrès,  qu’à  cause 
de  l’avenir  qu’on  lui  pressent.  Le  piano,  en  effet, 
offre  l’unité  jointe  à  la  variété  ;  il  peut  être  un 
instrument  isolé  ;  il  peut  être  un  orchestre,  et 
c’est  à  ce  dernier  rôle  qu’on  peut  prédire  sou 
prochain  avènement.  Aux  améliorations  de  ce 
qui  constitue  le  caractère  spécial  du  piano  ,  sont 
venus  se  joindre  à  l’exposition  de  1844  des  per¬ 
fectionnements  qui  en  étendent  les  ressources  et 
la  portée.  Nos  précédents  articles  nous  dispen¬ 
sent  de  revenir  sur  ce  sujet.  Mais  si  nous  résu¬ 
mons  les  progrès  accomplis  en  1844,  nous  voyons 
le  piano  doué  de  la  faculté  de  prolonger  les  sons 
ou  de  les  suspendre  isolément,  grâce  au  beau 
travail  de  M.  Roisselot,  de  Marseille.  — M.  Henri 
lier/.  ,  inspiré  sans  doute  par  celte  idée  pre¬ 
mière,  arrive  presque  en  même  temps  au  même 
but,  mais  par  un  moyen  tout  différent.  —  l  u 
autre  Irait  d’inspiration  du  facteur  marseillais 
augmente  les  effets  de  l’instrument  et  en  sim- 
plitic  le  mécanisme  en  permettant  de  reproduire 
l’octave  grave  de  <  haque  note  par  le  secours  d’une 
pédale  agissant  sur  le  clavier.  —  L’échap¬ 
pement  sc  perfectionne  encore;  M.  Blondel  s’el- 
forcc  de  le  rendre  indépendant  pour  chaque 
tom  lie.  Le  problème  de  la  transposition  est  de¬ 
venu  d’une  facilité  mécanique  par  le  procédé  de 
M.  Mercier  :  à  l’aide  du  mouvement  qu’un  sim¬ 
ple  bouton  communique  au  clavier,  on  transpose 
un  morceau  quelconque  de  cinq  demi-tons  au- 
dessous  ou  au-dessus  du  ton  primitif,  c’est-à-dire 
ou  obtient  une  distance  de  dix  demi-tons  sur  l’é¬ 
chelle  harmonique  :  M.  Mercier  espère  même 
arriver  jusqu’à  transposer  l’octave.  Par  l’appli¬ 
cation  de  l’harmonium  au  piano,  ainsi  que  du 
elavi-pieds  ou  instrument  à  pédales  qui  se  touche 
avec  les  pieds.  M.  Rebain  a  essayé  de  reculer 
le>  limites  d’effet  du  piano,  en  faisant  suivre  et 
soutenir  le  son  sec  et  fini  du  marteau  sur  la  corde 
par  le  son  de  ces  instruments  annexes.  Mais 
l’expérience  seule  décidera  si  un  pareil  change¬ 
ment  améliore  ou  dénature  l’instrument.  A  côté 
Je  ces  idées  nouvelles,  figurent  les  progrès  dans  la 
partie  matérielle  de  la  facture:  ces  progrès  sont 
réels,  et,  soit  pour  la  durée  de  l’instrument,  soit 
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pour  la  quantité  du  son .  l’exposition  offre  des 
noms  dignes  des  plus  grands  éloges.  Mais  avant 
tout,  rendons  justice  à  l’un  des  premiers  éléments 
de  succès  de  la  facture,  aux  excellentes  cordes  en 
acier  trempé  de  MM.  Sanguinède.  Feu  sujettes  à 
la  dilatation,  ces  cordes  gardent  l’accord  et  n’exi¬ 
gent  pas  les  remontages  fréquents  qui  les  usent 
et  les  rompent  ;  elles  ont,  en  outre,  une  grande 
supériorité  pour  la  qualité  des  sons.  Après  la 
maison  Liard,  après  MM.  Plcyel.  Pape,  Boisselot, 
dont  nous  nous  sommes  spécialement  occupés, 
nous  éprouvons  un  tel  embarras  pour  citer  dans 
la  foule  des  bons  facteurs,  que  nous  préférons 
nous  abstenir.  MM.  11.  Herz,  llatzcnbuhler . 
Koller  et  Flanchet,  Sonffleto,  Faure  et  üoger, 
Kriegelstein  et  d  autres  encore  possèdent  chacun 
un  mérite  spécial  dont  l’ensemble  assure  à  la 
fabrique  française  son  incontestable  supériorité. 

Nom?  devons  une  mention  favorable  aux  gra¬ 
cieux  instruments  de  M.  Alexandre.  Son  mélo- 
dium  repose  sur  l’idée  fondamentale  des  harpes 
éoliennes,  et  la  douceur  des  sons  que  produit 
I  air  en  agissant  sur  ses  lames  de  métal  donne 
lieu  à  des  effets  pleins  de  charme  et  de  nouveauté. 

En  fait  d’instruments  à  cordes,  M.  Vuillaume 
possède  toujours  cette  supériorité  qui  rapproche 
sa  facture  de  la  grande  facture  italienne  des 
Stradivarius  et  des  Amati  ;  quant  aux  progrès 
de  la  partie  matérielle  de  cette  classe  d’instru¬ 
ments,  il  importe  d’insister  sur  la  fabrication  de 
coi  des  harmoniques  de  MM.  Savaresse. 

Les  instruments  à  vent  de  MM.  Martin  frères 
piésentent  de  nombreux  perfectionnements  de 
detail  que  l’espace  ne  nous  permet  pas  d’analyser, 
mais  qui  ont  été  virement  goûtés  des  connais- 
seurs;  ils  ont  presque  tous  pour  but  de  simpli- 
lier  le  doigter  des  clefs  et  de  faciliter,  par  une 
exécution  moins  tourmentée,  la  justesse  du  son 
et  l’usage  complet  des  ressources  de  l’instrument. 

La  vogue  est  dans  ce  moment  acquise  aux 
instruments  eu  cuivre;  leur  rôle  grandit  chaque 
jour  dans  la  musique  d’ensemble  ,  au  grand  re-  j 
giet  des  uns,  à  la  grande  joie  des  autres;  mais  le 
lait  est  incontestable:  aussi  cette  famille,  favo¬ 
risée  par  les  circonstances,  prospère  et  s’accroît. 
Le  plus  fécond  et  le  plus  ingénieux  inventeur, 
dans  ce  genre  de  créations,  est  sans  contredit 
M.  Sax;  cet  artiste  original  a  plus  d’une  lutte  à 
subir,  et  si  le  public  hésite  quelque  temps  à  ac¬ 
cepter  ses  idées,  dont  la  bizarrerie  n’est  qu’appa- 
rente,  la  concurrence,  mieux  éclairée,  sent  toute 
la  portée  de  ses  travaux  et  lui  suscite  les  plus 
grands  obstacles.  Toutefois,  il  est  trop  tard  dé¬ 


sormais,  et  la  grande  famille  des  instrumenta  r)r 
cuivre  créés  par  ce  fai  leur  et  baptisés  de  son  nom 
est.  pour  la  musique  swaphonique.  la  plus  pré¬ 
cieuse  de  ses  récentes  conquêtes. 

Si  nous  passons  sous  silence  le»  orgues  qui  0m 
fait  tant  de  bruit  pendant  l’exposition,  c’est  que 
ce  bel  et  noble  instrument  a  obtenu,  dans  nos 
pages  précédentes,  une  étude  que  nous  ne  ferions 


que  résumer  ici. 

Les  instruments  de  précision,  eu  ce  qui  con¬ 
cerne  l’horlogerie  et  les  instruments  de  chirur¬ 
gie.  ont  été  étudiés  avec  détails  dans  des  articles 
spéciaux.  Il  ne  nous  resterait  à  parler  que  des 
imM8.  Mais  à  part  la  carabine  Del  vigne,  dont  U 
mérite  déjà  ancien  sc  justilie  chaque  jour  davan¬ 


tage.  la  galerie  de  l'arque  bu  sérié  u’oITiv  pas 
modilications  capitales.  Cette  industrie  se  >0u- 
tient  dans  une  bonne  voie  de  prospérité,  ainsi 
que  le  prouvent,  d’une  part,  le  luxe  et  la  préci¬ 
sion  de  la  fabrication  chez  nos  armuriers  de 
Paris,  d  autre  part,  la  production  abondante  et 
économique  des  grands  centres  comme  Saint- 
Étienne.  A  côté  de  M.  Le  Page,  dont  nous  non» 
sommes  déjà  occupe*,  citons  MM.  Jubé.  laxis¬ 
mes  et  particulièrement  M.  Laron.  dont  le  IWd 
de  luxe  était  un  clief-dVmivre  d’armurerie  et  de 
ciselure. 


BEU  X-AI1TS. 

Les  bronzes  sont  le  principal  exemple  du  mou¬ 
vement  artistique  qui  s  est  fait  ressentir  d’une 
manière  si  heureuse  dans  I  éludé  des  formes  et  de 
la  composition,  et.  sous  ci.*  rapport,  cette  iiidu*-- 
tric  ne  saurait  être  plus  exactement  représentée 
que  par  I  exhibition  de.M.  Benière,  à  la  lois  fidèle 
observateur  du  sis  le  pur  de  l'ancienne  école, 
et  cependant  habile  à  saerilier  aux  exigences 
delà  nouvelle;  regrettons  seulement  que  sa  haute 
intelligence  ait  *i  obstinément  repou»>é  le*  nou¬ 
veaux  procédés  de  dorure,  qui  révolutionnent 
aujourd'hui  les  bronzes  et  l’orlévrerie.  MM.  I  ho- 
mirr  et  Nillemsens,  mieux  inspires  que  lui.  ap¬ 
pellent  ce  grand  progrès  à  l’aide  de  leur  beau 
talent.  Ils  le  tout  concourir,  le  premier,  a  l'exe¬ 
cution  des  œuvres  de  luxe  qu’il  répand  à  profu¬ 
sion  dans  nos  salons;  l’autre,  à  la  deemutiou  des 
ornements  d’église,  qui  lui  ont  fait  une  si  juste 
réputation  comme  artiste  et  comme  fabricant. 

Hommage,  en  passant,  aux  grandes  fonderies 
<le  bronze  et  aux  beaux  produits  de  MM.  Ouesncl. 
Soyer.  Lck  et  Durand,  dont  les  monuments  de 


BEAUX-ARTS. 


nos  places  publiques  ont  vulgarisé  les  noms. 

l'eu  de  choses  à  dire  sur  la  bijouterie:  à  part 
quelques  noms,  nous  n’aurions  à  citer  que  la  bi¬ 
jouterie  d'exportation,  si  dignement  représentée 
par  M.  Christolfe;  mais  nous  lui  avons  déjà  rendu  j 
pleine  justice.  Au  premier  rang  des  exposants 
en  laveur  desquels  nous  faisons  nos  réserves,  pla¬ 
çons  M.  Dafrique,  créateur  d’articles  d’un  goût 
exquis  et  dont  les  noms  expriment  parfaitementle 
mérite;  sa  dentelle  toute  or  et  sa  passementerie 
entaillée ,  inventions  qui  lui  appartiennent  en  pro¬ 
pre,  sont  ce  que  la  bijouterie  parisienne  peut  offrir  j 
de  plus  élégant  et  de  plus  nouveau.  La  riche  exhi¬ 
bition  de  .M.  Dafrique  contenait, entre  autres,  plu¬ 
sieurs  bracelets  en  passementerie  émaillés,  enrichis 
de  fermoirs  ornés  de  pierreries  ,  d’une  combi¬ 
naison  toute  nouvelle  qui  leur  assure  l’avantage 
de  ne  pouvoir  être  égarés. 

Qu’est-il  besoin  de  parler  de  .MM.  Morel,  Ru- 
dolplii,  Mayer  et  Froment-Meurice?  Aux  uns, 
nous  avons  déjà  décerné  de  justes  éloges  ;  aux 
autres,  nous  ne  ferions  (pie  répéter  les  louanges 
qu’ils  ont  universellement  recueillies. 

L’imprimerie  peut  revendiquer,  à  l’exposition 
de  1844,  l’une  des  plus  remarquables  découver¬ 
tes  qu’ait  signalées  notre  époque.  Nous  avons  mis 
en  relief,  dès  notre  introduction,  les  tendances  j 
de  cet  art  si  éminemment  civilisateur  à  simplifier 
ses  procédés  et  à  les  ramener,  ainsi  que  toutes 
les  autres  industries  ,  à  la  rigoureuse  exactitude  | 
et  à  la  promptitude  d’exécution  des  moyens  mé¬ 
caniques. 

La  composition  .  cette  (onction  qui,  jusqu  à  ce 
jour,  semblait  ne  pouvoir  échapper  à  la  main- 
d’œuvre  humaine,  vient  d’être  tentée.  Sans  préju¬ 
ger  de  l’avenir,  espérons  que  celte  tentative  sera 
couronnée  d’un  succès  pratique.  L’une  de  ces  deux 
machines,  celle  qui  a  le  plus  fixé  l’attention  géné¬ 
rale,  est  le  clavier-compositeur  de  MM.  Young  et 
Delcambre.  (tu  sait  que  ce  clavier,  qui  affecte  la 
fur  me  d’un  piano  droit,  se  compose  de  deux  rangs 
de  touches  échelonnées,  et  que  le  manuscrit,  placé 
sur  un  pupitre,  est  lu  et  reproduit  lettre  par 
lettre  comme  le  sont  les  notes  d’un  morceau  de 
musique,  eu  frappant  les  touches  qui  représen¬ 
tent  les  diflerents  caractères. 

L’autre  machine,  le  compositeur-distributeur 
de  M.  Chaix,  remplit,  ainsi  que  l'indique  son 
nom.  une  fonction  de  plus  que  le  précédent.  Ou¬ 
tre  la  composition,  il  distribue  dans  les  cases  les 
caractères  qui  sortent  des  formes.  La  solution  de 
ce  dernier  problème,  qu’il  serait  téop  long  de  dé¬ 
tailler  ici.  a  exigé  à  elle  seule  des  prodiges  d’ha- 


IKI 

bileté.  Cette  machine  lave  et  nettoie  en  outre  les 
caractères  empreints  de  l’encre  de  d’imprimerie. 
Mentionnons,  à  titre  exceptionnel,  une  invention 
qui  n’a  point  figuré  au  Palais  de  l’Industrie,  mais 
qui  semble  réunir  tous  les  efforts  tentés  depuis 
cinquante  ans  ,  soit  pour  la  composition  méca¬ 
nique,  soit  pour  la  stéréotypie  économique  ;  le 
procédé  de  M.  Pierre  Leroux,  illustre  philo¬ 
sophe  aujourd’hui,  jadis  simple  ouvrier  typo¬ 
graphe,  est  d’ailleurs  une  transition  naturelle 
à  l’industrie  du  clichage  et  du  polytypage,  qui 
a  figuré  pour  la  première  fois  à  celte  dernière 
exposition.  On  sait  que  le  clichage  a  pour  objet 
de  conserver,  pour  des  éditions  subséquentes,  les 
formes  qui  ont  servi  à  une  première  édition. 
Dans  ce  but,  ces  formes  sont  moulées  en  creux 
avec  du  plâtre,  et  reproduites  en  relief  à  l’aide 
d’un  alliage  de  plomb  et  de  régule.  Toutefois  ce 
procédé  a  l’inconvénient  de  salir,  par  le  terrage, 

l’œil  du  caractère  et  de  nécessiter  un  nettoyage 

« 

dispendieux  et  nuisible  à  la  durée  de  la  lettre. 
Ln  vain,  depuis  M.  le  marquis  de  Paroy,  vérita¬ 
ble  fondateur  de  ce  procédé,  le  clichage  avait 
lutté  contre  ces  difficultés;  ce  n’est  que  tout  ré¬ 
cemment  qu’il  est  parvenu  à  en  triompher.  C’est 
à  M.  Alexandre  Curmer  que  l’on  doit  ce  succès. 
La  matière  qu’il  a  substituée  au  plâtre  joint  à 
une  économie  notable  l’avantage  de  laisser  au  ca¬ 
ractère  toute  sa  pureté;  elle  permet  en  outre  un 
moulage  en  relief  beaucoup  plus  parfait  que  celui 
obtenu  par  l’ancien  procédé.  Sans  entrer  dans  de 
grands  détails,  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
l’importance  de  ce  progrès  pour  l’avenir  de  l'im¬ 
pression  sur  étoffes.  Les  ménagements  que  ce  pro¬ 
cédé  permet  pour  la  gravure  des  cylindres  ren¬ 
dront  possible  l’application  du  clichage  à  ces 
délicates  productions.  Nous  ne  serons  pas  injuste 
toutefois  en  omettant  un  autre  procédé  déjà  ancien 
|  et  ressuscité  récemment  par  M.  Michel,  nous  vou¬ 
lons  parler  du  clichage  à  l’aide  du  bitume.  Le 
procédé  de.M.  A.  Curmer  est  suivi  maintenant  par 
les  principales  imprimeries  de  Paris,  et  les  gran¬ 
des  presses  de  l’étranger  commencent  aussi  à  \ 
recourir. 

La  fonderie,  de  son  côté  ,  n’a  pas  été  station¬ 
naire.  Les  caractères  de  la  maison  Didot  ont  con¬ 
servé,  en  s’améliorant  encore,  leur  ancienne 
supériorité. MM.  Biesta  et  Cu‘,  chargés  de  ce  lourd 
héritage,  se  sont  montrés  parfaitement  dignes  de 
répondre  aux  devoirs  qu’il  leur  impose.  Un 
autre  fondeur,  dont  nous  regrettons  d'avoir  ou¬ 
blié  le  nom,  a  substitué  aux  lettres  isolées  des 
caractères  monosyllabiques,  et  principalement 
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les  syllabes  qui  se  représentent  le  plus  souvent 
dans  la  composition. 

L’article  spécial  que  nous  avons  consacré  à  la 
lithographie  nous  dispense  d’y  revenir  mainte¬ 
nant  autrement  que  pour  mémoire.  M.  Dupont 
seul  aurait  droit  de  se  plaindre  de  cette  réserve, 
si  nous  ne  le  félicitions,  tant  de  la  belle  exploi¬ 
tation  de  pierres  lithographiques  qu'il  a  su  tirer 
du  sol  français,  que  de  l’habileté  avec  laquelle  il 
les  met  en  œuvre.  Son  procédé,  déjà  connu  pour 
le  transport  et  la  reproduction  des  anciens  ou¬ 
vrages,  s’est  encore  amélioré  et  peut  rendre  d’é¬ 
minents  services. 

A  l’aide  de  tant  d’éléments  de  succès,  comment 
les  presses  françaises  ne  produiraient-elles  pas 
des  ouvrages  supérieurs  à  tout  ce  que  l'Europe 
peut  mettre  en  lumière?  Aos  imprimeurs  mar¬ 
chent  à  la  tète  de  la  typographie,  et  parmi  eux 
nous  devons  citer  au  premier  rang  les  maisons 
Lacrampe  et  Schneider  et  Langrand.  Le  beau  ta¬ 
bleau  typographique  exposé  par  ces  derniers  offre 
le  plus  complet  spécimen  de  tous  les  caractères 
usités  dans  l’imprimerie  moderne.  Les  accessoi¬ 
res  de  ce  tableau,  tels  que  son  encadrement  et  scs 
figures  allégoriques,  témoignent  aussi  du  goût 
artistique  que  nos  éditeurs  exigent  des  héritiers 
des  Elzevirs  et  des  Estiennes.  C’est,  en  effet,  à 
MM.  Schneider  et  Langrand  que  nos  plus  habiles 
éditeurs  confient  l’exécution  de  ces  chcfs-d’ouvre 
typographiques  qui  sont  la  gloire  de  la  librairie  a 
notre  époque. 

Terminons  enfin  cet  aperçu  par  l’examen  de 
quelques-unes  de  ccs  grandes  maisons  qui  entre¬ 
prennent  courageusement  l’édification  de  nos 
grands  monuments  typographiques.  Il  y  a  quel¬ 
que  courage,  en  effet,  dans  l’état  précaire  que 
la  législation  actuelle  fait  à  la  librairie  française, 
à  commencer  et  à  mener  à  fin  d’aussi  lourds 
travaux. 

Ce  n’est  pas  en  vain  qu’un  grand  poêle  a  dit 
que  l’imprimerie,  dans  la  société,  avait  remplacé 
l'architecture.  Semblable  aux  architectes  d’au¬ 
trefois,  l’éditeur  de  nos  jours  appelle  à  lui.  pro¬ 
tège  et  fait  vivre  les  penseurs  et  les  artistes:  nous 
parlons  du  moins  de  celui  qui  comprend  bien  sa 
tâche  et  qui  se  tient  à  la  bailleur  de  sa  mission. 

L’éditeur  doit  choisir  et  souvent  provoquer 
l'œuvre  à  la  fois  utile  et  piquante  ,  créer  ou  épu¬ 
rer  le  goût  du  public,  hasarder  des  capitaux 
énormes  dans  une  exécution  luxueuse,  et  conser¬ 
ver  par-dessus  tout  à  la  librairie  française  son 
caractère  do  haute  moralité.  Si  c’est  la  difficulté 
de  trouver  beaucoup  d’hommes  qui  satisfassent  à 


ces  conditions  qui  a  rendu  si  rares  et  partant  sj 
précieuses  les  distinctions  accordées  par  h*  j„n 
de  183!)  aux  représentants  de  notre  librairie 
nous  faisons  des  vœux  bien  sincères  pour  que 
celle  année  ees  récompenses  puissent  être  p|Us 
nombreuses.  Mais  si  celte  réserve  ne  tenait  qu'à 
une  appréciation  peu  éclairée  du  rôle  social  o| 
industriel  de  l'éditeur,  nous  plaindrions  une  épo¬ 
que  qui  ne  sait  point  encore  estimer  kg  services 
de  la  plus  noble  de  ses  industries. 

On  comprendra  qu’en  pareille  matière  notre 
opinion  est  impartiale,  puisque  l’une  des  deux 
uniques  recompenses  décernées  jusqu’à  ce  jour  a 
couronné  les  efforts  de  la  maison  Eurincr. 


TISSES. 

Darmi  les  tissus  ,  qui  sont  sans  contredit  la 
branche  la  plus  importante  de  l'industrie  fran¬ 
çaise,  les  lainages,  traités,  soit  au  peigne,  soit  à 
la  carde,  occupent  le  premier  rang.  La  France 
produit  pour  180  millions  de  laine,  auxquels 
viennent  se  joindre  40  millions  importés  L» 
laine  de  carde  entre  à  elle  seule  pour  les  deux 
tiers  dans  cette  consommation.  (!’«**t  donc  a  |.< 
draperie  que  nous  consacrerons  d'abord  un  rapide 
examen. 

On  peut  diviser  la  draperie  en  quatre  grands 
centres  de  fabrication.  Sedan  et  Louxirr*.  voue* 
plus  exclusivement  jusqu’à  ce  jour  a  la  produc¬ 
tion  des  draps  lins:  Flheuf.  dont  le*  produits 
offrent  moins  de  luxe,  mais  plu*  de  variété,  et  I*  * 
fabriques  du  Midi,  qui  semblent  s'attacher  spé¬ 
cialement  au  bon  marché. 

Les  grandes  maisons  de  Sedan  .  le*  ttaiot. 
Eunin-t iridaine  et  llertèche-ltonjcan.  restent  tou¬ 
jours  à  la  tète  de*  draps  noirs  et  des  étoffe*  de 
haute  fantaisie;  les  prix  ont  baisse  .  le*  qualités 
s’améliorent,  et  une  activité  annuelle  de  ‘JD  mil¬ 
lions  d  affaires  permet  à  la  classe*  ouvrière  de  ce 
grand  atelier  de  jouir  d'un  bien-être  et  d’iiin 
moralité  dont  le  mérite  doit  remonter  en  grande 
partie  aux  honorables  industriels  que  non*  \t 
lions  de  citer.  Loiivicrs  présente  une  partie  de 
ces  avantages.  Fahricatiou  de  luxe,  de  trop  de 
luxe  peut-être,  si  nous  nous  reportons  aux  drap* 
de  40  tr.  de  M.  Danncl.  excellentes  conditions 
industrielles,  classe  ouvrière  honorable  et  labo¬ 
rieuse  ,  tels  sont  les  éléments  de  succès  que 
réunissent  les  grandes  usines  de  MM.  Hibou* 
leau  .  Jourdain  et  autres.  Ouanl  à  M.  t. benne- 


vièro ,  il  représente  la  tendance  de  Louvicrs  à 
transi'ormer  scs  produits  superfins  en  une  fabri¬ 
cation  plus  économique  et  plus  étendue,  ana¬ 
logue  a  celle  qui  fait  la  prospérité  d’Elbeuf. 
Elbeuf  est,  en  effet,  le  centre  le  plus  actif  de  la 
draperie  française;  aux  draps  unis  et  lins  qu’il 
s’efforce  de  créer  en  concurrence  avec  Sedan  cl 
Louvicrs,  Elbeuf joint  la  nouveauté  et  les  articles 
de  fantaisie.  Assigner  des  rangs  aux  plus  dignes 
parmi  les  deux  cents  chefs d’industrieque  compte 
cette  ville,  serait  une  tâche  difficile,  et  que  nous 
n’entreprendrons  pas, dans  la  crainte  de  commet¬ 
tre  quelque  injustice  involontaire.  Toutefois  , 
quelques  noms  ont  droit  à  une  citation  hors 
ligne  :  c’est  d’abord  M.  Th.  Chennevièrc,  le  créa¬ 
teur  de  la  nouveauté  à  Elbeuf;  son  rival,  M.  l)u- 
récu  ;  et  presque  au  même  rang  MM.  Flavigny 
Iréres,  Chefdrue,  Charvet,  etc. 

Les  lubriques  du  Midi  se  soûl,  plus  que  toutes 
les  autres  ,  conformées  à  l’esprit  de  la  circulaire 
ministérielle,  en  mettant  les  prix  de  vente  en 
regard  de  leurs  produits.  Là  est,  en  effet,  leur 
mérite  spécial  .  mais  non  pas  l’unique,  car  leur 
qualité  s’améliore  de  jour  en  jour.  Les  draps 
noirs  de  MM.  Loger,  de  Carcassonne,  peuvent  se 
livrer  à  7  fr.  10  cent,  le  mètre,  prix  le  moins 
élevé  de  tous  les  draps  de  cette  qualité.  Les  pro¬ 
duits  de  Redarieux,  dont  la  fabrique  prospère,  va¬ 
rient  entre  5  et  I  I  fr.  La  fabrique  de  M.  Cabar- 
ron.  de  Limoux.  fournit  des  draps  amazone  à 
0  fr.  et  des  tartans  à  4  fr.  L’espace  nous  manque 
pour  rendre  hommage  à  la  fabrication,  non  moins 
importante  qu'économique  .  de  Castres,  de  Ma- 
zamel,  de  Vienne,  et  des  centres  de  second  ordre 
disséminés  dans  le  midi  de  la  France.  Huant  aux 
lainages,  ces  tissus  de  laine  variés  à  l’inlini , 
Reims,  Roubaix  et  Turcoing  ont  été  représentés 
dignement  par  les  maisons  Camus  et  Croutelle  . 
Henriot  frère  et  sœur.  Frase/.,  Ratriot,  Crimon- 
prez.  Clair  et  tant  d’autres  dont  les  noms  se  pres¬ 
sent  sous  notre  plume.  —  Les  lapis  ne  sont 


ment  défaut.  Le  lapis  ras,  tissu  froid  et  peu  du¬ 
rable,  est  le  seul  que  les  fortunes,  même  consi¬ 
dérables,  puissent  se  permettre;  la  chaude  et 
opulente  moquette,  qui  se  rencontre  partout  en 
Orient  et  même  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe  ,  est  encore  pour  nous  ce  qu’étaient  les 
cachemires  de  l’Inde  il  y  a  quarante  ans.  Signa¬ 
lons  toutefois  les  beaux  produits  de  M.  Castel 
dans  la  voie  de  la  somptueuse  fabrication  d’Au- 
busson,  et  les  honorables  efforts  de  la  fabrique 
de  Nîmes  pour  créer  en  France  des  qualités 
plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  consom¬ 
mation. 

Les  articles  spéciaux  que  nous  avons  consacrés, 
dans  le  cours  de  notre  publication,  aux  princi¬ 
paux  exposants,  ont  été  traités  avec  un  soin  qui 
fait  presque  de  chacun  d’eux  un  article  général 
sur  chaque  branche  d’industrie.  C’est  grâce  à  ces 
développements  que  nous  pouvons,  à  la  iiu  de  no¬ 
tre  lâche,  éviter  des  répétitions  oiseuses,  sans 
manquer  à  nos  devoirs  de  consciencieux  rappor¬ 
teurs.  Nous  renverrons  le  lecteur,  pour  les  châles, 
dentelles  et  autres  variétés  des  tissus,  aux  arti¬ 
cles  de  nos  livraisons  précédentes.  Nous  ne1 
terminerons  pas,  toutefois,  sans  consacrer  quel¬ 
ques  lignes  à  l’un  des  plus  merveilleux  produits 
d’un  art  tout  nouveau,  nous  voulons  parler  du 
tissage  du  verre  filé.  M.  Rubus  a  tellement  per¬ 
fectionné  les  produits  de  cette  fabrication,  qu’on 
peut  dire  aujourd’hui  que  ses  tissus  de  verre  ri¬ 
valisent  victorieusement,  par  l’éclat  et  la  magni¬ 
ficence,  avec  les  plus  beaux  brochés  de  Lyon. 
Huant  aux  prix,  ils  sont  tellement  inférieurs  à 
ceux-ci,  qu’avant  peu,  tous  les  ornements  d’église 
se  feront  en  tissus  de  verre;  car  c’est  pour  cet 
objet  que  ce  genre  d’étoffes  semble  avoir  été 
exclusivement  créé. 


ARTS  DIVERS. 


point  encore  devenus,  cette  année,  une  industrie 
française.  Eu  vain  MM.  Sallandrouze  et  Castel , 
Vavzac,  d’Abbeville,  Flaissicr,  de  Aimes,  ont-ils 
pavoisé  de  leurs  éclatants  tissus  les  parois  du 
Palais  de  I  Industrie,  le  public  leur  donne  à  peine 
un  regard  qu’attirent  leurs  vives  couleurs  ;  mais  il 
passe  outre  indifférent,  car  il  sait  que  ces  produits 
ne  sont  pas  faits  pour  lui.  En  effet,  le  tapis  de 
luxe  abonde  à  l’exposition,  mais  le  tapis  bourgeois 
confortable,  économique,  le  seul  qui  puisse  alimen¬ 
ter  une  industrie  courante  à  la  place  d’établis¬ 
sements  exceptionnels,  ce  lapis-là  fait  compléle- 


Non  moins  que  les  bronzes  et  l'orfèvrerie,  les 
meubles  ont  profité  du  mouvement  qui  s’est  opéré 
dans  le  goût  et  l'entente  de  la  forme;  il  y  a  pro¬ 
grès,  sinon  succès  complet.  Cette  tendance  est. 
du  reste,  générale  à  toutes  les  industries  exclusi¬ 
vement  parisiennes.  En  autre  caractère  de  l’ameu¬ 
blement  de  1844  consiste  en  ses  laborieux  efforts 
pour  satisfaire  à  plusieurs  nécessités  à  l’aide 
d’un  seul  et  même  objet.  Forcés  par  les  disposi¬ 
tions  économiques  de  nos  modernes  architectes 
de  sauver  les  apparences  du  luxe,  tout  en  étant 
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soumis  au  prosaïsme  des  exigences  quotidiennes, 
nos  fabricants  mettent  trop  souvent  à  la  torture 
leur  esprit  ingénieux  et  les  matériaux  de  leur 
industrie.  Mais  laissons  de  côté  les  fauteuils-bi¬ 
bliothèques  voués  encore  à  d'autres  besoins,  ainsi 
que  les  divans  dont  les  tiroirs  abritent  le  repos 
d’une  famille  entière.  Parlons  plutôt  des  vrais 
meubles,  remarquables,  soit  par  une  exécution 
d’ébénisterie  irréprochable,  tels  que  ceux  de 
MM.  Boutung,  Fierobe,  Roger  et  lils.  soit  par  un 
mérite  de  sculpture  et  d’ornementation  qui  n’a 
jamais  été  poussé  plus  loin.  Les  vrais  artistes  en 
ce  genre  sont  toujours  MM.  Jacob  Dcsmalter, 
Lrolié,  Leblanc  et  Lemarchand.  Le  Pompadour 
a  dominé  encore  cette  année,  et  MM.  Wassmuss 
et  Masson,  de  Versailles,  s'y  sont  particulière¬ 
ment  distingués.  Les  éléments  de  progrès  abon¬ 
dent  d’ailleurs  pour  l’industrie  des  meubles;  la 
sculpture  à  la  mécanique  et  l’incrustation  se  per¬ 
fectionnent:  la  marqueterie,  celle  de  M.  Sund 
surtout,  est  digne  des  plus  grands  éloges;  les 
étoffes  de  meubles  ,  sortant  des  magasins  de 
MM.  Mourceau,  Fortier  et  autres,  répondent  à 
tous  les  caprices  du  luxe  ou  de  l’élégance;  le  boi> 
indigène  lutte  avec  les  beaux  bois  des  iles ,  et  le 
procédé  du  docteur  Boucherie,  bien  que  donnant 
des  produits  aussi  laids  que  curieux  .  est  loin 
d’avoir  dit  son  dernier  mot. 

Les  papiers  peints  ont  depuis  longtemps  rem¬ 
placé  les  tentures  en  étoffes,  mais  c’est  à  la  con¬ 
dition  de  coûter  beaucoup  moins  cher,  tout  en 
produisant  les  mêmes  effets.  L’un  des  fabri¬ 
cants  qui  remplit  le  mieux  ce  programme  est 
sans  contredit  M.  Marguerie,  qui  a  poussé  à 
un  haut  degré  l’art  des  veloutés.  M.  Lapeyre, 
qui  rivalise  avec  lui  dans  ce  genre,  a,  de  plus, 
trouvé  de  fort  gracieuses  combinaisons  par  l’ap¬ 
plication  de  l’or  et  de  l’argent  sur  les  riches  cou¬ 
leurs  de  ses  papiers.  Toutefois,  en  ne  se  préoccu¬ 
pant  pas  assez  du  bon  marché,  ces  fabricants  pré¬ 
parent  à  leur  insu  le  retour  de  la  tenture  en 
étoffe;  car  le  papier  peint  ne  saurait  se  maintenir 
qu’en  rentrant  dans  une  voie  plus  modeste  et  plu- 
économique. 

Une  autre  industrie  de  luxe  se  développe  de 
jour  en  jour,  sans  craindre  des  retours  aussi  fâ¬ 


cheux.  Les  fleurs  artificielles  sont  devenues,  de¬ 
puis  quelques  années,  une  branche  importante  de 
l’industrie  parisienne,  et  elles  méritent  d'autant 
plus  d'intérêt,  que  c’est  l’une  des  rares  fabrica¬ 
tions  réservées  au  travail  des  femmes.  Le 
atelier  dirigé  par  M.  Lonslantin  a  exposé  des  pro¬ 
duits  auxquels  les  admirateurs  féminins,  seuh 
juges  compétents,  ont  depuis  longtemps  décerné 
la  palme:  qu’il  nous  soit  permis,  malgré  notre  in¬ 
dignité  masculine,  de  reconnaître  dans  ces  belles 
imitations  un  sentiment  exquis  de  la  nature. 

Sur  les  broderies,  quelques  lignes  qui  de¬ 
vraient,  elles  aussi,  sortir  d’une  plume  de  femme: 
admirerons-nous  ave»  un  enthousiasme  -ali-lai- 
sanl  pour  ces  dames  les  délicieux  produits  de 
Mlles  Beauvais,  ces  tissus  aériens  sur  lesquels  b> 
scarabées  ont  semé  leurs  ailes;  les  delieates  fan¬ 
taisies  de  la  maison  Armonville  et  les  nialnu- 
françaises  de  Yiolard  ? 

De  l’agréable  passant  à  l'utile,  nous  aborderons 
sans  fausse  bout»*  ee  meuble  si  précieux  .1  tant 
calomnié  qu'on  appelle  un  parapluie.  Il  faut 
avouer  que  l’ancien  parapluie  était  fort  laid  :  mais 
ce  nom  convient-il  encore  aux  élégantes  canne- 
d’ivoire  sculpté,  habillées  de  -oies  chatoyantes, 
qu'expose  M.  La/al?  L'est  ce  dont  M.C<a/al  vous 
dissuadera  lui-même,  si  vous  ave/  h<  bon  goût  d« 
lire  sa  spirituelle  histoire  du  parapluie. 

Des  hauteurs  de  la  chimie,  M.  Dans-e  mo¬ 
destement  descendu  jusqu'à  la  cafetière.  Mais  c» 
n  était  que  l’un  des  jeux  de  sc>  éludés  ordinaires, 
qui  ont  pour  but  d’extraire  l’aroine  de  toutes  le- 
substances;  aussi  a-t-il  tout  simplement  créé  la 
plus  parfaite  des  cafetières,  pai  une  liciircu-e 
combinaison  d’un  double  libre  en  laine  pie--* 
entre  deux  disques  de  porcelaine  perforés. 

Ici  s’arrête  notre  revue,  bien  longue  si  nous 
considérons  les  pages  qu  elle  occupe,  bien  courte 
et  insuffisante,  si  nous  tenon- compte  dunombr» 
de  nos  erreurs  et  de  nos  omission-.  Mai-  que  ceux 
sur  lesquels  porteront  ees  imperfections  inévita¬ 
bles  soient  bien  convaincus  «lu  moins  qu’ils  ne 
sauraient  nous  les  reprocher  autant  que  nous  nous 
eu  accusons  nous-méme.  Ksperons  dan-  le  pro¬ 
grès,  et  proposons-nous,  comme  eux.  de  faire 
mieux  en  184b. 
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VI.  TISSUS. 


1°  LAINES. 


a.  Amélioration  des  laines. 


Aisne 

ht. 

Aude. 

Charente. 

Gard 


GRAUX,  à  Juvincourl  et  Damary.  —  Lai¬ 
nes.  M.  H.  1831,  (A)  1851). 

MONNOT-LEROY,  à  Pontru.  —  Laines.  (A) 
1834  et  1839. 

PORTAL  DE  MOUX,  à  Conques.  —  Toisons 
mérinos  et  laines. 

TERRASSEES  DE  MONTLEAU,  à  Sainl-Es- 
lèphc.  —  Toisons  de  laines  mérinos. 

ARNAUD  cadet,  à  Mimes.  —  Echantillons  de 


laine  blanche  indigène. 

Gers.  DUFFOUR-BAZIN ,  à  Bazin ,  commune  de 

Lectoure. —  Laine  brute,  laine  mérinos. 
Marne  (Haute-).  BOUE  11  U,  à  Longuay.  —  Laines. 

Nièvre.  LADREY,  à  La  Fermeté. —  Toisons  de  laine 

en  suint. 

Seine-et-Oise.  PLUCHET,  à  Trappes.  —  Laines  en  suint. 

LEQUIN  (Frédéric),  à  Boinville.—  Laine. 


b.  Laines  filées. 


Vin. 

Id. 

Id 

Alpes  < Hautes 

Ardennes. 

Li. 

Eure. 

1  d. 

Id. 

Gard. 

Gironde. 

id. 

Id. 

Loière. 

Marne. 

Id. 

Id. 


DOBLER  et  fds,  à  Tenay.  —  Echantillons  de 
liles  laine  et  thibet.  (A)  18*27,  R.  (A) 
1834,  R. (A) 1839. 

FRANC  père  et  fils  et  MARTELIN,  à  SairU- 
Hamüerl.  —  Échantillons  de  filés  laine 
et  thibet. 

SOURD  frères,  à  Tenay.  —  Échantillons  de 
filés  laine  et  thibet.  (A)  1839. 
i.  CALLANDRE  (  Jean-Jacques),  à  Cap.  — 
Laines  peignées. 

PARFAITE  ainé,  à  Carignan.—  Laine  blan¬ 
che  filée. 

TRANCHART-FROMENT,  à  la  Neuville-Us- 
M'a  si  gn  y.  —  Laine  peignée. 

DUBOIS,  à  Lauriers.  —  Laines  filées.  (A) 
1851.  (A)  1839. 

PLET-LARGEA1S.  à  Verneuil. — Laines  filées. 

YULLIAMY.  à  Nunancourl. — Laines  pei¬ 
gnées  et  filees.  (l!i  1831.  Al  1859. 

Al  BANEL-DELPON,  à  Sommières.  —  Lai¬ 
nes  peignées.  G.  F.  1859. 

BURGADE  père  et  fils,  &  Bordeaux.— Laine 
peignée. 

LARORDE,  DESEYMERIS  et  LAFOND.  à 
Ftoirac.  —  Laines  peignées. 

LAROOl’E  frères  et  JACQUEMET,  à  Bor¬ 
deaux.  —  Laine  peignée,  cardée,  lapis 
et  couvertures. 

VINCENT  (Pierre),  a  Meyrueis.  —  Laines 

peignées. 

BERTilERAND  SÜTAINE  et  C'%  «i  Reims.  — 
Fils  de  laine  doubles. 

C :  \MI  fils  et  T.  CROUTELLE  neveu,  à  Ponl- 
Civart.  —  Laines  filées.  (A)  1834,  (0) 
1839. 

GA1LLET-B  ARON  NET,  à  Somme-Py.  —  Fils 
de  laine  filés  à  la  main. 


Id. 

Id. 

Id. 

Nord 

Id. 

Id. 

Oise. 

Id. 

Id. 

Pas-de-Calais. 
Rhin  (Bas-). 

Rhin  (Haut-). 

Seine. 

1,1. 

Id. 


Vendée 


e.  Tissus  de  lame. 


Alpes  (Haut.-).  FERRARY.  FLORIMON'D  et  ALBERT,  à  Saint- 
Sauveur.  —  Caslorinc  bleu  de  roi. 
Ardennes.  BACOT  (Frédéric)  et  fils,  à  Sédan.—  Draps, 
tom.  m,  vol.  ti. 


hl. 


I1ENRI0T  frères,  sœur  et  Cie,  à  Reims.  — 
Laine  cardée  et  peignée  et  tissus  divers. 
(B)  1819,  (A)  18*23,  (0)  1827,  R.  (0) 
1851  et  1839. 

LACHAPELLE  et  LEVARLET,  à  Reims  et  a 
Saint-Brice.  —  Fils  peignés  cl  cardés. 
(A)  1839. 

LUCAS  frères,  à  Bazancourt.  —  Laine  pei¬ 
gnée  et  laine  cardée.  (0)  1859. 

CARLOS  FLORIN,  à  Roubaix.—  Laine  filée. 
(A) 1859. 

ERNOl'LT-BAYARD,  à  Roubaix  —  Laine 
filée. 

LEBLAN,  à  Tourcoing.  —  Laine  filée. 

DESCOINS,  à  Mouy. —  Laines  filées. 

ROGER  frères,  à  Trie-Châleau.  —  Laines 
filées  et  peignées. 

YEN  DR  AN,  à  Crépy.  —  Laines  peignées, 
peigne. 

MARESCAUX,  à  Salpcrwick.  —  Laines. 

E11RMANN  et  C,e,  à  BUschwiller.  —  Laines 
peignées. 

RISLER-SCHWARTZ  et  C,e,  à  Mulhausen. 
—  Laine  peignée  et  filce. 

CERCUEIL,  à  Paris.  —  Laines  teintes  et 
moulues. 

GIMBERT,  à  Paris.  —  Fils  cachemire,  fils  de 
laine  pour  la  fabrication  des  châles, 
tissus  de  cachemire,  tissus  de  laine, 
articles  de  nouveautés,  etc. 

LÉON  VALLÈS  et  BOUCHARD,  à  Paris.  — 
Laine  peignée  en  bobines,  chaînes  et 
trame  pour  tissus,  en  écheveaux  pour 
bonneterie,  pour  broderies;  diverses 
laines  pour  nouveautés.  M.  H.  1839. 

l'ÉQUIN,  à  Cugand.  —  Laine  filée.  C.  F 
1854.  M.  H.  1839. 


casimirs  satins.  (0)  1819,  R.  (0)  1823, 
1827.  1834. 

BACOT  (Paul)  et  fils,  â  Sedan.  —  Draps 
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IU. 


IU. 

IU. 


1U. 

lu. 

lu. 

IU. 

lu. 

IU. 

Aude. 

IU. 

IU. 

IU. 

IU. 

IU. 

IU. 

IU. 

IU. 

Aveyron. 

Calvados. 

IU. 


IU. 

Dordogne. 


IU. 

Eure. 


IU. 


1,1. 


ld. 


i/i.NMJSTim:. 


casimirs.  satins,  cuir-laine  O  1819,  ] 
II.  (0)  1823.  <827.  1 854 . 

BERTÈCIIE-BOUJEAU  et  ClIESNON.  à  Se- 
Uan. — Draps, satins  casimirs.  \t  1827. 
(0)  1855,  à  lier  loche,  Laml)i[iiin  ol  fils. 

HLA  M'A  IN  frères,  à  Sedan.  —  Draps,  rnsi- 
mirs,  satins. 

CUNIX-GR1DAINE  et  tils.  à  Sedan. —  Draps, 
casimirs,  satins.  (0)  1823.  1827,  1835 
et  1859.  Celle  maison  a  été  mise  hors 
de  concours  aux  doux  dernières  expor¬ 
tions,  son  chef  étant  membre  du  jury 
ou  ministre  de  l'agriculture  et  du  com¬ 
merce. 

DE  MONT  AG  N  AC,  à  Sedan.  —  Draperie. 

LAGNY-PASTOR,  ,i  Sedan.  —  Draps 

LEROY-PICARD,  à  Sedan.  —  Draps,  satins, 
casimirs.  (B)  1835.  (A  1831». 

MARirS-PARET,  à  Sedan.  —  Draps,  Casi¬ 
mir,  cuir-laine. 

RENARD  i  Adolphe),  à  Sedan.  —  Draps.  Ca¬ 
simir,  satin. 

ROUSSELET  (Antoine),  a  Sedan  —  Draps 
et  nouveautés.  (B)  1835.  A  1839. 

BARBE  père,  à  Carcassonne.  —  Draps. 

DAYDÉ-GARY,  à  Cennc-Monesiiés.  -Draps. 
M.  H.  1859. 

DOUX  jeune,  à  Yillalier,  prés  Carcassonne. 
—  Draps. 

GABARRON  et  ses  lils,  a  Limnu.r.  —  Draps 
divers. 

L1GMÈRES  Pascal /,  a  Carcassonne. — Draps. 

MOUSSE  et  C%  a  Limoux.  —  Draps.  R 
1834,  (A/  1859. 

ROGER  (Bernard;  aine,  a  Carcassonne.  — 
Draps. 

S0.HPA1RAC  aine,  a  Cenne  Moiosltét  — 
Draps.  (Bj  1827  et  1835.  i  A  1859. 

URBA1R  ROCU,  à  Carcassonne. —  Draps. 

CARCENAC  frères,  a  Rodez.—  Draps  divers 

BOUVRY ,  à  Orbec.  —  Frocs. 

•Il  HEL  DESMARES,  a  Pont-és-Relnur.  — 
Draps  de  différentes  couleurs,  ii  I  ss  5 . 
R.  (B)  1859. 

LE  NORMAND,  à  l  ire.  —  Drap  Meu  lisse  et 
drap  Bleu  clair. 

BOURDON  jeune,  à  Ucrgerac.  —  Ras.  guê¬ 
tres ,  vêtements  divers,  luy.niv  de 
pompes,  en  drap  feutre.1 

COURT E\  frères  et  BARET.  a  Périgueux. — 
Etoffes  de  laine,  cadis  de  diverses  sortes. 

CUENNEY  1ÈRE  iDelphis  ,  ;i  Lauriers. 
Draps  lisses  et  nouveautés.  (  A  1827. 
R.  (A)  1834  et  1839. 

ÜANNET  frères  et  C‘e,  a  Lauriers.  —  Draps 
et  nouveautés.  (A)  1819,  iOi  1825. 
R.  (0)  1834  et  1839. 

JOURDAIN  et  lils,  à  Lonviers.  —  Draps  cl 
nouveautés.  (0)  1819,  à  Rihouleau  et 
Jourdain.  R.  (0)1825,  1827,  1834  K 
1859. 

MARCEL  (Louis),  à  Lonviers  —  Draps.  \ 
1839. 


IU.  POITEVIN  Henri  et  Charles)  frères,  „  /^(l) 

ri,  rs.  —  Draps  (  A  I  h:,  { ,  (0  t ^ 

IU.  RIROl'LEAU,  à  Lauriers.  —  Draps  et  no„. 

veaulés  Yi  1859. 

Gard.  LAFONT  el  ARAUZ1T,  a  Fannie 

cardées.  M.  II.  (834,(11)  1859.  u  Falnv- 
gue-Nourrx  et  Nourrv  frères. 

Hérault  UARTHÈS  (Sylvestre),  à  Saint  Pons.  — 
Draps  divers.  (B)  (834,  R.  IG  ik.5(i 
IU.  FOURCADE  frère»,  à  Saint-Chintaii.  ~ 

Draps  divers. 

Il  \  ERNAZOBRKS  jeune  et  C',  a  RéUarieux  — 

Draps  divers, 

1,1.  YITA1.1S  fr.  rcs,  à  Ijodèes.  —  Drap*  divm 

molleton.  (Ht  1823,  à  Vitalis  pereci  ft|« 
llle-et-N  ilaine.  DUBOIS,  a  Fougèrrs.  —  Tissus  de  flanelle 

m  h  tnt 

Indre.  MURET  DE  RoltD  et  C-,  a  Chdknn ntx  - 

Draps  divers. 

Indre-el-Loire.  TALBOT  lils.  .i  Sainl-Dmis-hors-Amboise 
Draps,  casloriues  R  1819.  a  Ittgm 
et  C*. 

Isère  BADIN  et  LAMBERT,  à  firme. —  Draps  \ 

1819.  R  18-25.  1827.  Ov31  O  18.39 
1,1  BERTHAUD  et  PKHTI  s  frem  .!  (Tmnr- 

Draps.  M.  II.  |831.  a  Rerthaud  fils  h 
Ma  niche! .  B  IK.V1,  a  Rerthaud 
IU.  Bol  SSII,  à  (Ternir .  —  Drap*  teints 

lu  G  \l:FR  I  frères,  à  ITViwi  D 

Ri  1831.  \i  1839. 

IU.  MVNIGUKT  a  (Tenue.  —  Draps 

lu  l' ITOUUAD  i  Vitnm  —  Di 

IU  PHl'IlllON  fils  aîné,  a  Y  tenue  — Draps. 

IL  RIGAT.  a  (Tenue.  —  Draps 

lu  THH R  il  R,  à  Vitu 

Loiret.  HAZARD  pere.  a  Orléans.  —  Draps  noirs. 

Itleu*,  etr.  C.  F.  1839,  à  lla/ard  el 
Bienvenu. 

Loxere  CHARPAL  Jules  .»  .flenile.  —  Tissus  di 

laine,  flanelle.  enrots  façonné*. 
lu  SECOND FORTol  I.  et  «  \i  nd,  -h-  . 

de  laine,  enrôla  mûrs,  Idancs  fai-tinnes 
Mairic-id-lxnre.  ORIOLLE  lils.  a  .1  ngert  Laines  propre*» 
el  cardées,  1  ricols,  flanelles 

Marne.  RUFFET-PÊR1N  ourle  el  neveu.  *  Remit 

Etoffes  pour  pantalons  et  manteaux.  B 

1834  {  \  1839 

IU.  C  MI.LF.T-FH \Ni,»UEMl.l.E  •  Basanomrl 

—  Mérinos 

IU  CROUTELLE  neveu,  a  if>  —  Tissus  de 

laine. 

IU  DANIEL,  a  Pnntfarergrr  Lame  peigm 

et  lilee.  tissus. 

IU.  DAFPBINOT-PÊRAHD.  a  hlet-sm  Suippo 

—  Mérinos.  IL  1834.  A  1839 
/  I.  II.Yl'T RKYILLK.  n  CltAlom  —  Bas  de  laim- 

IU  HKNRIOT  lils  et  DRIEN,  a  Roms  —  Flanel¬ 

les.  (A  1834.  O»  18.39,  à  llenriot  lils 
IU.  LEGLERC-ALLART  et  (ils.  a  Reims.  —  Fia 

rieiles.  mérinos  cl  laines.  Ai  18,39 
IU.  I’IEIHJUIN-GR  \M»IN  et  lils  a  Reims.—  Fla¬ 

nelles  eu  tou*  genres. 

Meurlhe.  GAUDCII.UX- PICARD  lils,  a  Auury.  — 


TISSUS. 


1  ST 


Draps,  tartan.  (B)  1854  et  1859,  ;i 
Gaudohatix  frères. 

Moselle.  CHAMPIGNEULLES  jeune,  à  Warize. 

Flanelles. 

hl.  FEHRY  et  ZÉRKR,  à  Mois.  —  Castorine,  fla- 

nelles,  cuirs-laine. 

Nord .  BAYART  (Julien),  à  Roubaix.  —  Tissus  et 

chAles. 

Id.  CASTEL  frères  el  sœur,  à  Roubaix. — Tissus 

pour  pantalons. 

Id  REPRENNE  (Louis)  lils,  a  Roubaix.  —  Tissus 

de  laine. 

hl  REPRENNE  (Paul),  à  Roubaix.  —  Eamelots. 

siofls,  tissus  divers. 

hl  DELATTRE,  ;i  Roubaix. —  Laine  lilée,  tissus 

de  laine, 

hl.  RELEPOULLE  frères,  à  Roubaix.  —  Tissus 

de  laine. 

/(/  DELIA ISSE  et  MOTTE,  ii  Roubaix.  —  Tissus 

de  laine. 

1,1.  DUTILLEUL-LORTIllOlS,  Roubaix.—  Tis¬ 

sus  de  laine. 

1,1.  GLÜRIKUX-LOUTHIOIS,  à  Tucointj. —  Mol¬ 

letons. 

hl.  CRIMONPREZ  (Eugène)  et  ;i  Roubaix. — 

Laine  filée,  tissus  de  laine. 

hl  GRIMONPREZ  lils.  à  Roubaix.  —  Tissus  et 

ch  J  les. 

hl.  REMET  et  C"’,  à  Rouen.  —  Tissus  de  laine 

et  de  coton. 

hl.  ODOUX-BOURGEOIS,  ;i  Tourcoing.  —  Fla¬ 

nelles. 

hl  P1N-B  AYANT  el  C",  n  Roubaix  —  Tissus  de 

laine. 

hl.  COLLET,  ji  Roubaix. — Tissus  de  laine. 

hl  P8ÜS-GRIMONPBKZ,  a  Roubaix.— Tissas  de 

laine  et  de  coton.  IL  1834.  II.  0!)  1839. 

hl.  SURE  PE  L  (César),  ;i  Roubaix.  —  Tissus  de 

laine,  laine  filée. 

Id.  TETTELIN-MON TAUNE,  a  Roubaix. — Tissus 

de  laine. 

Oise.  CAVREL-BOURUEOIS,  à  Beauvais. — Draps, 

couvertures  en  laine. 

hl  MONBORGNE  fils  el  LEROY,  à  Mouy.  — 

Draps  et  diverses  étoffes  de  laine. 

Orne.  B1SSON  lils.  à  la  Ferlé- Macc. —  Satin  cuir, 

croisé,  uni. 

Id  CLÉRAMBAULT,  à  Alençon.  —  Mousseline 

laine,  batiste,  laine  écrite,  cachemire 
Ecosse.  (O)  1827,  R.  (O)  ISÔ9. 

Pas-de-Calais.  RRIEIIE-VANBAV  INUHO\  ë,  à  Saint-Omer. 
—  Rraps  communs. 

Puy-de-Dôme.  V IMAL-MMAL  fils,  ;i  Amberl.  —  Etamines 
pour  pavillons. 

Pyrénées  (B  - 1.  FOUARD  et  BLANCQ.  à  May.  —  Draps  de 
diverses  couleurs,  tricots,  bérets. 

hl.  PRAT  aîné,  ;i  Oloron.  —  Jupons  de  llanelle, 

tricots,  écharpes,  ceintures. 

Rhin  (Bas-).  BOURGUIGNON,  SCHMIDT,  SCIIWEBEL,  a 
RilscluciUer.  —  Drap  écarlate,  drap 
noir.  M.  11.  1854,  R.  1859.  à  Bourgui¬ 
gnon  el  Schmidt. 

td.  GOULDEN  et  C'e,  à  Bitschwiller.  —  Draps 


hl. 

divers. 

KUNZER,  à  Bitschwiller.  —  Draps  divers. 

ht. 

M.  II.  1839.  à  Greiner  et  Kunzer. 

RUEF  et  RICARD,  ii  llilschwiller.  —  Draps 

Rhin  |  Haut-). 

divers.  M.  11.  1839. 

BEUCK  et  Cie,  à  Bilhl.  —  Draps  divers. 

Id. 

BLEC1I,  STE1NBACH  et  MANTZ,  à  Mulhau- 

hl. 

sen .—  Mousseline-laine,  balzorine,  clià- 
les  en  cachemire  d’Ecosse,  calicots. 

DO  RG  EB  R  A  Y ,  à  Winger  s  heim . — Moussel  i  ne- 

hl. 

laine,  halzorines,  indiennes. 
SCIIMALZER-WEISS,  à  Mulhausen.- Draps 

hl. 

pour  rouleaux  à  impression  et  pour  cy¬ 
lindres. 

STÉHELIN  (Charles  et  Edouard),  ;i  Bilsche- 

Rhône. 

willer.  —  Feutre  pour  lapis,  gros  feu¬ 
tre  pour  couvertures  de  chaudières  ;i 
vapeur. 

ANCEL-ROY,  a  Lyon. —  Nouveautés,  draps. 

Seine. 

tricots  anglais. 

DEP0ULLY-G0N1N,  à  Taris.  —  Rraps  feu¬ 

hl. 

tres  pour  vêtements,  lapis,  tentures  el 
portières. 

LAMBERT-BLANCHARD  et  Cie,  à  Taris.  — 

hl. 

Mérinos,  cachemire  d'Ecosse,  mousse¬ 
line-laine,  etc.  (B)  1859. 

MALARTIC,  PONCE  T  et  C*,  à  Taris.  —  Piè¬ 

Id. 

ces  de  draps,  étoffes  légères,  laine  en 
toison  et  filée.  M.  11.  1854,  ;i  Merle  et 
Maladie;  (0)1839.  a  Merle,  Maladie  et 
Poucet. 

NOËL  père  el  C'%  à  Taris.  —  Couvertures 

hl. 

oropholites,  écriteaux,  tapis,  dallage. 
OGER.  à  Clignancourl-Monlmarlre,  — bour¬ 

hl. 

res  en  feutre  pour  armes  à  feu. 
PRÉVOST  (A.),  à  Paris.  — Laine  filée  et 

hl. 

tissus  en  laine  peignée.  (0)  1839. 
POSSOT,  à  Taris.  —  Fils  el  tissus  cache¬ 

hl. 

mires.  (A)  1854,  R.  (A)  1839. 

Y  ALLIER,  à  Taris.  —  Rraps  et  feutres  sans 

Seine-Infér. 

coutures.  (B)  18*27. 

AROUX  (Félix),  à  Elbeuf.— Rraps.  (A)  1854. 

hl. 

R.  (A)  1839. 

AUBER  (Louis)  et  Cie,  <i  Rouen.  —  Étoffes 

hl. 

pour  meubles,  robes  et  manteaux.  (Oi 
1834,  R.  (0)  1859. 

BARBIER  (V.),  à  Elbeuf.  —  Rraps  lisses  et 

hl 

nouveautés.  (B)  1834.  (A)  1839. 

BEER  MOREL,  à  Rouen.  —  Rraps  et  nou¬ 

Ici. 

veautés.  * 

BOIS-GUILLAUME  et  fils,  à  Elbeuf.  —  Draps 

et  nouveautés. 

Ici. 

BUISSON,  à  Elbeuf.  —  Draps. 

ht. 

CHARVET,  à  Elbeuf. — Draps  et  nouveautés. 

Id. 

CHEF DRUE  et  CHAUYREULX,  à  Elbeuf.  — 

hl. 

Draps  et  nouveautés.  (  A)  1834,  R.  1859. 
CHENNEVIÈRE,  à  Elbeuf.  —  Étoffes  et  sa¬ 

Id. 

lin.  (0)  1839. 

COUPRÉE,  MARCEL  et  C",  à  Elbeuf.  — 

Id. 

Draps  lisses.  (B)  1859. 

REC  AUX.  à  Elbeuf.  —  Rraps  lisses. 

Id. 

DELARUE  (Augustin),  à  Elbeuf.  —  Draps  et 

nouveautés.  (A)  1854,  R.  1839 

I 


188 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

ht. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Somme. 


Ain. 

Id. 

Calvados. 

Gard. 

Isere. 

Loiret. 

Id. 

Id. 

Moselle. 

Nord. 

Id. 

Id. 


DUMOR  aîné,  à  Elbeuf. —  Draps  lisses.  (A) 
1859. 

Dl'BÉCU  (A)  et  C"\  à  Elbeuf. — Draps  lisses. 

FLAMANT,  à  Elbeuf.  —  Draps  lisses  et 
croisés. 

FLAYIGNY  (Charles),  à  Elbeuf.  Draps 
lisses  et  nouveautés.  (0)  1851.  IL  1839. 

FLA VIGNY  (Louis),  à  Elbeuf.  —  Draps  lisses 
et  nouveautés.  (0)  1854.  IL  1859. 

FOURÉ  (Charles),  à  Elbeuf.  —  Draps  listes 
et  nouveautés.  (A)  1859. 

GR ANDIN  et  ROLLIN.  à  Elbeuf.  —  Draps 
lisses  et  nouveautés.  (0)  1854,  R.  1859. 

JAVAL  et  MAY,  à  Elbeuf.  —  Draps  lisses. 
(B)  1854,  R.  (B)  1854. 


RASTIER  fils,  à  Elbeuf.  —  Draps. 
REGNAULT  et  PELLIER,  à  Elbeuf.  —  Draps 

lisses. 

SEYAISTRE  aîné  et  LEGR1S,  à  Elbeuf.  — 
Draperies  et  nouveautés. 

THILLARD,  à  Elbeuf.  —  Draps  lisses. 
TOUTE’/.,  à  Elbeuf.  —  Draps  lisses. 

YIMONT  frères,  à  Elbeuf.  —  Draps  et  nou¬ 
veautés. 

CA  U  SS  IN  frères,  à  J  miens.  —  Draps  caout- 


ACCARY  (veuve)  et  fils,  ,i  Montluel. —  Cou¬ 
vertures,  tapis.  M.  H.  1859. 

D0UILL1ER  (F.)  et  C“>,  à  Comlamine-la- 
Doye. — Couvertures  en  laine.  <Bi  1859. 

BORDEAUX-FOI  RNEL  (veuve)  et  fils,  a  Li¬ 
sieux.  —  Molletons  bronze  et  à  poil 
mélangé. 

GRIOLET  père  et  fils,  à  Sommicres. — Laines 
filées,  couvertures  et  limousine. 

GIRÛl'D,  à  Serezin-du- Rhône.  —  Couver¬ 
tures  en  mérinos  et  en  laine. 

LÉGER-FHANCOLIN,  ;i  Patay. — Couvertures 
en  laine.  (B)  1859. 

LEGER  jeune  et  PARÉ,  à  Patay.  —  Couver¬ 
tures  en  laine. 

MARCHAND-LECOMTE,  à  Patay.  —  Couver¬ 
tures  en  laine. 

BARTHÉLEMY  (Émile),  à  Met:.—  Flanelles, 
couvertures,  courroies  en  laine  hydro- 
fuges. 

DEFREN NES-DUPLOU Y ,  à  Lannoy. —  Cour- 
tes-pointes,  cou v re-berceau,  jupons. 

GL0R1EUX-L0RTHI0IT ,  à  Tourcoing.  — 
Molletons. 

MARTHE-BOUSMARD,  ;i  Tourcoing .  —  Mol- 


Calvados. 

Gard. 

Id. 


SCOT  et  DELACOl'R,  a  Caen.  —  Châles  an¬ 
gora  et  mitons  angora. 

AUDÈMARD  et  BRÈS  fils,  à  Nimes.— Châles. 
BERTRAND  et  PRADAL,  à  Nimes.  —  Châles 


STRIE. 

chouc  pour  pantalons. 

Id. 

RANDOING,  à  Abbeville.  —  Draps  divers 

Tarn. 

COILMOI  LS.  a  Mazamel.  —  Draps,  tartan* 
alpaga,  flanelles,  étoffes  de  laine.  (B» 
1851.  à  Vanne,  Houles,  Cormouls  et 
Or.  R.  iBi  1839. 

Id. 

HOULES  père  et  fils,  à  Mazamel  —  Rraps. 
tartans,  toile  de  laine.  (A)  1839. 

Id. 

RIVES  (Ulysse)  et  C*f  a  Mazamet.  —  Fla¬ 
nelles.  mérinos 

Tarn-et-Garon. 

GARRISSON  oncle  et  neveu,  a  Mnntauban 
—  Ratines,  molletons,  draperies  R, 
IHI9.  R. (R) 1854.1  Ai  1859 

Id. 

PORT  AL  perr  et  lils.  a  Monlauban.  —  R,i 
tines.  étoffes  de  laine.  C.  F  t«5l 

Vendée. 

ROMN.  a  Cugand  —  Serge  croisée. 

Id. 

CllÉGUlLLAUMK  et  G"’,  à  Cugand.  —  Can¬ 
tonne,  11. nielle,  laine  fil  ,  (:  |s;,<i 

Id 

MOUILLE .  à  Cugand.  —  Serge  croiser. 

M  II  18» 

Id. 

THUYAU  et  TI  RPAI  LT,  a  Mortagne.  - 
Laine  filée,  flanelle.  . 

Vienne. 

FROMENTAl  I.T.  a  Poitiers.  —  Draps 

Vienne  (ll.-i. 

BOYER  aîné,  a  Limoges.  —  Droguet  et  fla¬ 
nelles. 

IJ. 

ertures. 

BOYER  freres,  a  Limoges.  Flanelle»  et 

finettes. 

Irions. 

Id. 

VASSEUR  et  C’",  a  Tourcoing. —  Molleton* 

Pyrénées  iB.-i. 

FORT  et  G',  à  Saint -Jean- Pied  dt-Porl  — 

Couvertures. 

Rhône. 

i 

CHAS  POT,  FERU  \NB  et  G",  a  Lyon—  Cou¬ 
vertures  et  couvre- pied*, 

kl 

PARENT  ainé.  a  Lyon.  —  Couvertures  ne 

1 

rinos. 

Sarthe. 

FOURGUÉ  et  SALMON,  au  Mans  -  Cou¬ 
vertures  de  laine.  M.  II.  1839 

,  Seine. 

BEI  DON,  a  Paris.  —  Couvertures  en  Urne 
et  eu  colon. 

Id. 

BUFFAULT,  TRUCHON'  et  DEVY .  a  P  arts. - 
Couvertures  de  laine  et  de  coton,  feu¬ 
tres  circulaires.  (A)  1825,  1827  183t 
et  1859,  à  Bae.Pt  prédécesseur. 

Id 

ÜOlt  MU  Y,  à  Pans  —  Ouvertures  en  lame 
et  en  coton. 

Id. 

PASOLA,  i  Parts  1  e-pteda  M  il 

1859 

Id 

LE  Y  A  SSE  U  H  freres,  à  Paris — Couverture» 
mérinos,  laine  fine  et  coton. 

ld. 

POl PINET  jeune,  a  /'arts.  —  Couverture» 
en  laine  et  en  coton  M  II.  1827  \ 

Cachemires. 

1854  et  1859 

divers. 

Id. 

BESSON  et  C1'.  a  Nimes. —  Châles 

Id. 

BOLET,  à  Nimes.  —  Châles.  (B)  1854  R  iB* 

1839,  à  Rouet  et  Ri  Les  fils. 


TISSUS. 


ld. 

ld. 


ld. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 


BOUSQUET,  &  Nîmes  —  Châles. 

COLONDRE  et  GE  V  AUD  AN ,  »  Nîmes.  — 

Ch, Iles.  INI.  II.  1854  et  1839,  à  Colondre 
cl  P  rail  es. 

CONSTANT  cl  fils,  à  Nîmes.  —  Châles  in- 
dous,  écharpes  (B)  1839. 

CUUN1EB  cl  C'c,  à  Nîmes.  —  Châles  divers. 

(O)  IX-, î,  B.  (O)  1X59. 

DEVÈZE  lils  et  CIC,  à  Nîmes.— Châles  divers. 

(10  1X34. 

FABRE  et  BIGOT,  à  Nîmes.  —  Châles  divers,  j 
GAVANON  lils,  à  Nîmes.  —  Châles  divers. 
LEVAT  frères,  â  Nîmes.  —  Châles  divers. 
LOMBARD  jeune,  à  Mmes.—  Châles,  échar¬ 
pes.  lias,  gants. 

MALII1AN  aiué,  à  Nîmes.  —  Châles. 

MIRABAUD  et  Cie,  à  Nîmes.  —  Châles.  (B) 
1X39. 

PONGE  (Claude)  et  fils,  â  Nîmes.—  Châles. 
PRADE-FOULG,  â  Nîmes.  —  Châles.  M.  11. 

1X54,  (A)  4X39,  à  Colondre  et  Prade. 
QU1BLIER,  â  Nîmes.  —  Châles  divers. 
REYNAUD  père  et  fils,  à  Mmes.  —  Châles  , 


Jd. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 


divers. 


Id 

SERRES,  à  Mmes.  —  Châles  divers. 

ld. 

VEYRl'N  (veuve),  â  Nimes.  —  (.liâtes. 

Nord. 

BAYART  (Julien),  à  Roubaix.  —  Tissus  et 

châles.  * 

ht. 

FERUE,  a  lloubaix.  —  Tissus  et  châles. 

ld. 

FRASEZ,  à  Roubaix.  —  Tissus  et  châles.  (A)  1 
1839. 

Rhin  (Haut-). 

STE1NER  (Charles),  à  Ribeauvillé.—  Etoffes 
pour  meubles,  châles  divers. 

Rhône. 

DAMIRON  (P.)  et  frères,  â  Lyon.  —  Châles 
et  écharpes,  soies.  (Ai  1854,  R.  1X59. 

ld 

GODEMARD  et  MEYN1ER.  â  Lyon.— Articles 
soieries  façonnés  et  châles  cachemires.  , 
(O  i  1X39,  pour  un  métier  à  tisser. 

ld. 

GOUJON  (J.-.M.),  à  Lyon.  —  Châles  cache¬ 
mires. 

ld. 

GRILLET  aîné,  à  Lyon.  —  Châles  brochés. 

(A)  1834,  à  Grillel  et  Trotton  ;  (0) 
1X39. 

ld. 

J  A11.LET  jeune,  à  Lyon.— Châles  cachemires. 

ld. 

JARR1N  et  TROTTON,  ;i  Lyon.  —  Châles 
brochés,  cachemires  et  indous,  etc.  (A)  j 
1X54.  à  Grillel  et  Trotton. 

IJ. 

PAGÈS,  PLEIN  et  C1',  à  Lyon.  —  Châles. 

M.  H.  1X34.  (B)  1X39,  â  Charles  Pagès 

Id. 

Id 


Id. 

Id. 

Id 


Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Id. 


Id. 


Seine. 


Il 


Id 

ld 

Id. 

Id. 

Id. 


I  l  'i  • 

ALBERT  JOURDAN  et  G*',  à  Paris.— Châles, 
cachemires  indous  longs  et  carres.  R. 
(0)  4839. 

ARNOULD,  a  Paris.  —  Châle  cachemire  rayé 
à  galerie,  châle  cachemire  long  fond 
Bleu.  (A)  1X54.  (0)  4839. 

RARBÉ-PROYART  et  BOSQUET,  a  Paris.  — 
Châles  à  la  Jacquart. 

BAROUILLE,  â  Paris.—  Châles  divers. 

BARBIER,  à  Paris. —  Châles  longs  et  carrés. 

BOAS  frères  et  C*,  à  Paris.  Châles  de 
diverses  dimensions. 

BONFILS,  MICHEL  cl  C,c,  à  Pans.— Châles. 


1X9 

BOSQUILLON  (Armand-Samson),  à  Paris.— 
Châles  cachemires.  R.  (0)  4834. 
BOSQUILLON  (Fabre),  à  Pans.— Châles 
BOURNHONET,  à  Paris.  —  Châles.  M.  H. 
4834,  (B)  1X39. 

ROUTARD,  V1GN0N  et  Cie,  à  Paris.— Châles 
de  diverses  grandeurs. 

BRUNET,  â  Paris.  —  Châles  et  écharpes. 

(B)  4X39. 

CHAMBELLAN,  â  Paris.  —  Châles  cachemi¬ 
res.  (A)  4X34,  R.  (A)  1839,  à  Chambel¬ 
lan  et  Duché. 

L.  CHAMPION  et  Ch.  GERARD,  a  Paris.  — 
Châles  indous  et  cachemires.  (Bi  185'C 
â  Rachelot. 

C11INARD  fils  et  Cic,  â  Paris.—  Châles  in¬ 
dous,  soie  trame  et  broché  pure  laine. 
COLOMBE  et.  LALAN,  à  Suresncs.  —  Mous¬ 
seline-laine  et  châles  imprimés. 

DEBRAS  et  C"\  à  Paris.  —  Châles  longs  et 
carrés,  écharpes.  (A)  1X39. 

DUCHÉ  aîné  et  Cie,  à  Paris.  —  Châles  longs 
et  carrés.  R.  (A)  1X39,  â  Chambellan  et 
Duché. 

DACUÈS  et  DUYERCER,  â  Paris.  —  Châles. 
DUMONT,  ORIOL  et  R1V0LIER,  à  Paris.  — 
Écharpes  cachemires,  tissus  pour  les 
bandes,  gazes. 

FAUCILLON,  à  Paris.  —  Châles. 

FOBTIER,  â  Paris.  —  Châles,  écharpes  et 
tapis.  (0)  1859. 

FOUQUET  aîné,  à  Paris.  —  Châles  longs  et 
carrés,  indous  et  cachemires,  écharpes. 

(A)  1839. 

FRESSARD,  â  Paris.  —  Châles. 

FRÉTILLE,  à  Paris.  —  Châles  cachemires 
et  indous. 

GAGNON  et  CUL1IAT,  à  Paris.  -  Châles. 

(B)  1X34.  (A)  1X39. 

GAUSSEN  aîné  et  C'%  à  Paris.  —  Châles  ca¬ 
chemires.  (0)  1854,  R.  (0)  1859. 
GAUSSEN  jeune  et  MAUBERNARD,  à  Paris. 
—  Châles  cachemires.  (0)  1834,  R.  (0) 
1839. 

GERMAIN-THIBAUT  et  CIIABERT,  à  Pans. 
—  Châles,  tissus  et  fichus.  (A)  1834  et 
1839. 

GODEFROY,  à  Paris.  —  Châles  et  étoffes 
imprimées  pour  robes,  écharpes  et 
meubles,  t  A>JX59. 

GODEMARD  et  MEYÏÜER,  à  Paris.—  Châles 
cachemires,  éch Jrpes  cachemires,  châles 
longs  et  carrés. 

GOURÉ  jeune  et  GRANDJEAN.  à  Paris. 
Châles  longs  brochés  façon  cachemire 
châles  carrés.  (B)  1X3  ). 

HÉBERT,  à  Paris.  —  Châles.  R.  (0)  1859. 
HEUZEY  et  MARCEL,  â  Paris.  —  Châles  ca¬ 
chemires. 

JUNOT  (Hippolyte)  et  C,c,  à  Paris.  —  Châles 
longs  et  carrés.  (B)  1X54  et  1859. 
LAYR1L  et  LARS0NN1ER.  â  Paris.— Mousse¬ 
line-laine,  châles  et  écharpes.  C.  F.  1859. 


1 90 


ld. 

lil. 

ld 

l<l. 

1>I. 

lit. 

ld. 

ld. 


L’INDUSTRIE. 

ld 


LIG  NIE  RE.  a  Paris.  —  f.li.iks. 

LINARD,  a  Paris.  —  Châles.  crêpe  hrodé, 
tissus  français. 
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LION  frères,  à  Paria.  —  Châles  cachemires 
et  unions. 

PERSON,  â  Paris. —  Châles  et  écharpés 

RIGAUX  tils  et  C"‘.  à  Paris.—  Châles.  tissus 
et  écharpes. 

ROSSET.  à  Paris.  —  Châles  imlous  et  ea-  Sciue-vl-Ois< 
chemires,  écharpes. 

SABRAN,  à  Paris.  —  Tissus  et  châles. 

SANGOl ARD  père  et  fils,  â  Pans.  —  Linge 
damassé  et  châles  en  étoffes  diverses. 


ld. 


1,1. 


SIMON  d  NoriVriER,  .,  Pans  -Châles,,,, 
chemires,  tissus  et  nouveautés 
1834.  (A)  1859. 

SIM  l,  CARON  ci  C'.  Parit  -  iu, 
machine  a  diviser  les  châles  double* 
'I,  II.  1839  à  Sivel  et  QerUii. 
"ISNICK,  IMMAIRE  et  ARMONVILI.K  , 

Paris. —  Châles,  écharpes  et  Broderies 
GIRARD.  a  fertaiHn  —  Châle*  en  ,|uu.| 
de  cachemire,  métier  en  état  île  f»l,n. 
cation  de  ces  châles,  , o»  1h54,  R  |U 
ISA!». 


‘2’  sait  '. 


a.  Soies  (lièges  cl  filées. 


Vlpes .  Basses- 1.  BUISSON,  J  LC  LA  RD  et  EUGÈNE  ROBERT,  a 
Mannsquc.  —  Soies  filées. 

Ardèche.  RLANCHON  Louis),  à  Saint  Julicn-rn-Saint- 
Âlban.  —  Soie  grège  jaune,  mateaux 
organsin  pour  satin,  peluche  et  ru  ha  ns 
satinés,  soie  teinte  en  Ideu  ;i  la  Bassine, 
cocons. 


Id 


Ici. 

hl. 


ht. 

ld. 

Id. 

ld. 

Id. 

Id 

ld. 

ld. 


Garonne  IL-  . 
Gironde. 

ld. 

Hérault. 


Ml  1834,  R  (O,  4839 
BISCOMTE,  a  Tnulnvtf.  —  Sun  ^,<.i 
ANDRE  Jean  et  |e  major  RRllNSHI  u  <!,*. 

teau  de  s  I, n<  s, >(cr  —  Ll<*tl»  •  de  u. , 
BRRSSON  au  ll'insmt  et  llrnijrt.  — 
AIGOIN-DELARRRE  a  (îanqrt,  —  Sur. 
îfrego  et  ouvres.  »  V  IH90 


ld. 

DLMA1NE  Xavier  ,  a  Tounwn  —  Saie 

ld. 

LAURET  frétés,  a  Gangtt. —  N. us  lias  *t. 

grège,  soie  organsin.  B  1859 

soie  à  jonr  et  brode*  M.  H,  ik|9  \ 

Drôme. 

DA  U  DE. MA  BD,  à  Andine  Gard  .  pour  la 

185*1. 

maison  Gaudin  et  C,p  de  Loriol. —  Soies 

ld 

ROI  >SA  .Casimir.  a  Gangn  — S*.i*s  IJj 

grèges. 

ches  et  jaunes. 

Id 

DELACOUR  et  fils,  à  Tain  —  Soies  grèges. 

Isère. 

VU.IRE-ROl  IR* N  .»  (  halte. —  Purge. «r»  en 

iB>  1825.  R.  |B>  1854. 

verre  pour  h*  moulinage  et  Irdetnlafr, 

ld 

FAURE,  â  Saillans.  —  Soies  grèges  et  ou¬ 

organsin  de  soie,  iR)  4839 

vrées.  (A)  1859. 

Jura. 

\  mu  i  \  i  i  i>'.i .  -  Cw|  • 

ld. 

LEGAT,  à  Monlélimart.  —  Soies  grèges. 

ment  a  l’usage  des  élevenr»  de  vers  a 

Eure. 

ÜAMEL1N.  aux  Andelys. — Soies  .  crues,  et* . 

soie. 

(Bi  t 854.  (Al  1859. 

Lamies. 

PERRIS  {Edouard i,  a  AfonfHlr-.lf.iMdn  au 

Gard. 

BRUGUIÈRE  et  BOUCOIRAN,  a  Sinus.  — 

nom  de  la  sin'iétr  pniir  la  filature  en 

Soies  à  coudre.  Bi  1854.  A  1839. 

traie  de  la  Min.  —  Soie  Manrhe  «t 

CARRIÈRE,  â  Saint-Andrê-de-\ Hlborgne. — 
Soie  grège.  A  1859.  a  Carrière  et 
Reidon. 

GIBELIN  et  fils,  a  Lasallc.  —  Soies  greges. 

DE  LAPEYROLSE  DE  TESSAN,  au  Vigan  — 
Mémoire  explicatif  d’un  procédé  pour 
la  filature  de  la  soie. 

LAPIERRE  père  et  fils,  a  Yallerauguc.  — 
Soies  grèges. 

MICHEL,  à  Saint- Hippolyte.  —  Moulin  a 
filer  la  soie. 

REIDON,  à  Sainl-Jean-de- Valerisque.  — 
Soies  grèges,  organsins. 

ROUVIÈRE  frères,  à  Mmes.  —  Soies  a  cou¬ 
dre,  cordonnets.  (B i  1859. 

RUAS  et  C‘%  à  Saint- André-de- Valbonjnr 
—  Soies  grèges  et  jaunes. 

SAGNIER-1  El  LON,  â  Nîmes. —  Soieries  des¬ 
tinées  à  la  consommation  de  l’Algérie. 

SOUBEYRAN’D,  à  Saint-Jean-du-Gard.  — 
Soies  grèges. 

1 E1SSIER-DUCR0S,  a  Valleraugue. —  Soies 
grèges  filées.  (A)  1825,  II.  (A)  1827. 


Loire 

ld 

Morbihan. 

Moselle 

ld. 

Oise. 

Pyrénées  i  11 

Pyrénées-!  h-. 
Rhône. 

ld. 

Saône-et-Loire 


jaune,  filnselle. 

DAVID  et  M HUANT,  a  Yalbemnh  Nn.s 
teintes. 

IH'V.AL  i  Achille  .  a  Bourg- Argrnlat  Nu* 
grège  jaune  et  Manche 

FR.lNCHKMLLE  i  comte  de  .  a  Sa  ru  au  — 

flaUrt  «t<*  mu-  jjn'ÿi  4.1HIÏ9 

ADAM  Théodore I,  a  Moulue  In  Metz  — 
Cocons,  éelipveaiu  «J**  soie  gr*  g»*. 

HENRY  veuvei,  a  Hney  — Coeonael e*  1m 
veaux  de  soie. 

l'ORNK.  a  Pui*ru.r-lr-llaul  llmjrt  — s 
moulinées,  retordues  et  teintes. 

SIDNKV  de  MKYNVRD.  a  (hteu  près  Tu 
hes.  —  Soies  greges. 

AUGE,  a  Perpignan  l'oie.  C.  I  1859. 

IIOlTlCIKR  .lui.  -  i  Lyon.—  Su.--  lilc.  - 
(IL  1859,  pour  un  métier  mécanique, 
â  Bourcier  et  Morel. 

[JËCKEL  et  MON  TET,  a  Lyon  -  Soieries 
diverses. 

PERRIN-DliCRlYEL.  a  Tournus  —  I  h  dits 
de  soie. 


TISSUS. 


Seine. 

I<l. 

hl. 

1(1. 


CIIASS1R0N  (de),  à  Paris.  —  Soie  grège. 
COMBIER,  à  (  harenloii-Saint-Muurice.  — 
Soies  dévidées  el  retordues. 

EN’ A lll),  à  Paris.  —  Chenilles  de  soie 
REYMONDON,  à  Paris.  —  Mécanique  à  lu» - 
Biner  la  soie  el  le  coton. 


Id.  DE  T1LLANC0URT  el  &,  à  Paris.  —  Soie 

grège  filée. 

Srinc-rl  Marne.  BENOIT  et  FOURNIER  père  et  lils,  à  May. — 
Soies  blanche  et  jaune. 

I<l.  HAT1KN,  à  Fay,  prés  Nemours.  —  Soies 

blanche  el  jaune. 

Seine-el-Oise  LANGEV1N  et  C"*,  à  Iiteville.  —  Bourre  de 
soie  brute,  peignée  el  décrusée  (A) 
1834,  (O)  1839. 


l'arn-rt-Garon.  RONNAL  el  < ,  à  Monlauhan. — Soie  grège. 

toiles  de  soie,  gazes  à  bluter. 

PI  COUDERC  (Antoine)  et  SOUCARET  fils,  à 

Monlauhan.  —  Soie  grège,  toiles  et 
gaze  de  soie  pour  bluter.  (A)  1839. 
pour  toiles  à  bluter. 


Vaucluse. 

Id. 


Vienne. 


Colonies 


hl. 

hl 

hl. 
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Bill." NEE,  à  Avignon.  —  Soies  teintes.  M.  II. 
1819,  1823  et  1831. 

MËYNARD  fils,  à  Valreas.  —  Soie  grège  el 
ouvrée,  bruyère  de  cocons,  soie  ouvrée 
en  organsin.  (A)  1834,  ;i  Mevnanl  père. 

MILLET  et  ROBINET,  a  Poitiers  g I  à  la  Ca- 
todière.  —  Cocons  de  vers  à  soie  el 
soie  filée. 

GOUVERNEMENT  DE  L’ALGÉRIE.  -  Échan¬ 
tillons  de  coton  de  la  pépinière  d’Alger, 
échantillons  de  soie  provenant  île  la 
pépinière  centrale. 

PERICHON,  à  Vile  Bourbon.  —  Flottes  de 

soie. 

BARROT,  a  la  Guadeloupe.—  Flotlos  de  soie 
grège. 

PERROTET,  a  Pondichéry.  —  Echantillons 
de  soie  grège  provenant  de  dix  généra¬ 
tions  successives  du  Bombyx-Mari  de 
l’Inde. 


Allier. 

Drôme. 

/</ 

hl 

Id 

Id. 


Lard. 


Id. 


Id 

hl 


hl. 


Id 

hl 

hl. 

hl. 

hl. 

Id 

Id. 


h.  Soies  uiivi'èi’s. 


BELON,  a  Moulins. —  Echantillon  desoie. 

BONKILS,  au  P.  y  ne. —  Soies  ouvrées. 

GERIN  lils  et  ROSSET,  à  (habeuil. —  Soies 
grèges  et  ouvrées. 

GlîlGON,  à  Ayons. —  Soies  ouvrées. 

NOYER  frères,  a  Dieule/it. —  Soies  greges 
et  ouvrées.  (B)  1831,  R. (B) 1859. 

PLANEE  aîné,  à  Saillaus.  —  Soieries.  M.  H. 
1839 

\RN  U'IMîAlDAN  veuve,  a  .Mmes.  —  Bti- 
ralins.  tissus  de  soie. 

LIIARAl  II  \ugu>te i,  a  .Mmes.  —  Foulard1* 
et  cravates.  (A  •  1839.  à  Daudet  jeune 
et  Chahaud. 

CHAMBON,  à  Mais.  —  Soies  grèges  et  ou¬ 
vrées.  (A)  1823.  (O)  1839. 

CHARDON,  ;i  Mimes.  —  Foulards,  robes  de 
soie,  (issus  de  soie.  M.  Il  1831.  à  Dau¬ 
det  aîné  el  C"\ 

Col  MEUT,  CARRETON  et  CIIARDONNAUD  a 
Mmes.  —  Châles  brochés  et  imprime*, 
damas  de  soie,  tapis  brochés.  (B)  1834. 
(A)  1839. 

DAl  DET-(Jl’ElRETY.  a  Mimes.  —  Foulards 
divers. 

DIIO.MBRES  et  C"‘,  a  Mimes.  —  Foulards  et 
châles.  (Aj  lH3i.  R.  (A;  1839. 

GAIDAN  frères,  a  Mimes.  —  Foulards  et 
cravates  de  soie.  M.  Il  1831,  (A)  1839. 

JOURDAN  fils  et  C'%  à  Aimes.  —  Articles 
pour  l'Algérie.  (Al  1839. 

MAYSTBE,  au  Viyan. —  Bas  de  soie,  mitons, 
bonnets,  gants,  mitaines. 

MAZAL  RI  N  fils,  à  Saint -Hippolylc.  —  lias 
de  soie. 

PUGET,  a  Mimes.  —  Foulards,  étoffes  de 
soie.  (B)  1823,  ;i  Puget  et  Bousquet; 
R.  (B)  1827  et  1831,  (A)  1839,  à  l’ugel. 


Id. 

Indre-et-Loire 


hl. 

hl. 

hl. 


Loire. 

ht. 

Id 

hl. 

Id. 

Id. 

hl. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


VALENTIN,  a  Mimes. —  Ras  de  soie. 

RELLANGER  père  et  C10,  à  Tours.  —  Tissus 
de  soie,  tapis.  (B)  18*27,  ;i  Bellanger- 
l’agé:  R.  (B)  1851  et  1859,  à  Bellanger 
père  et  Nourrisson. 

LIIAMl'OJSEAU,  à  Tours.  —  Soies,  tissus  de 
soie,  cordonnets.  M.  H.  1819,  (B)  1827 

FEY-MARTIN  el  C"',  à  Saint-Symphorien. 
près  Tours.  —  Etoffes  de  soie. 

MEAL/JE-CART1ER  el  Cir,  à  Tours.— Étoffes 
de  soie,  divers  articles  de  passemente¬ 
rie.  (B)  1819,  (O)  1825,  R.  (O)  1827. 
à  Pillet  aine,  prédécesseur. 

RALA  Y,  ;i  Sainl-Etientie.  —  Rubans  façon- 

« 

nés.  (A)  1839. 

BABALLON,  à  Saïnl-E  tienne.  —  Rubans 
tissés. 

CANEL-C11APELON  et  C,p,  à  Saint-Etienne. 
—  Rubans  façonnés. 

CARR1ÈRE-VIGNAT,  a  Saint-Etienne.  — 
Rubans  façonnes. 

FAURE  Étienne),  ii  Saint-Etienne.  —  Ru¬ 
bans  façonnés.  (R)  1851.  (U)  1839.  a 
Faure  frères. 

GRANGIER  frères,  a  Sainl-Chamond. —  Ru¬ 
bans  façonnés,  gaze  brodée  el  velours, 
écharpes  frangées.  (B)  1859. 

JA  MET  et  CUARRAT'ainé,  à  Saint-Etienne. 
—  Rubans  façonnés.  M.  11.  1839. 

MARTIN  et  C‘e,  à  Saint-Etienne.  —  Rubans 
façonnés.  (Ai  1839. 

MESNAGER  frères,  à  Saint-Etienne. —  Ru¬ 
bans  de  soie  et  soie  a  coudre. 

PASSERAT,  ;i  Saint-Etienne.  —  Rubans 

façonnés. 

* 

RENUÜIER,  à  Saint  Etienne. — Rubans  unis 
et  velours.  M.  il.  1839. 

RENOD1ER  père  et  fils,  à  Saint-Etienne. — 


L  INDUSTRIE. 


Id. 

Id. 

id. 

Id 

Id. 

Moselle . 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Puy-de-Dôme. 
Rhin  Haut-  . 
Id. 

Rhône. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Rubans  unis  et  velours. 

RICIIOND  et  C'e.  a  Saint-Etienne. —  Rubans 
de  soie  variés. 

RUBICIION  et  C"',  à  Saint-Etienne.— Rubans 
de  soie  façonnés.  (B)  1835,  (A  1835. 

ROCHE,  à  Saint-Etienne.—  Rubans  de  soie. 

TEYTER  aîné  et  C"\  A  Saint-Etienne.  — 
Rubans  de  soie. 

YIGNAT-CHOYET.  A  Saint-Etienne.  —  Ru¬ 
bans  façonnes.  A  1855.(0  18311. 

RARTHE  et  PLICUON,  à  Sarregunnines.  — 
Peluches  pour  la  chapellerie. 

MASSES G  frères.  HUBERT  et  C".  à  Pulte- 
lange.  —  Peluche  pour  la  chapellerie. 
(0)  1831). 

NANOT  et  C‘p.  A  Sarreguemincs. —  Peluche 
pour  la  chapellerie. 

RAVIER,  A  Sarregunnines. —  Peluche  pour 
la  chapellerie. 

SCHMALTZ  et  TH1BERT,  A  Metz  —  Peluche 
et  velours.  R  1831),  à  Schinaltz. 

WALTER  aine  (veuve),  à  Metz.  —  Peluche 
pour  la  chapellerie. 

DON  AT  ACHARD  et  C".  à  Riom.  —  Peluches 
pour  chapeaux  de  soie 

ADOLPHE  et  RENNER.  A  Mulhauun  —  Tis¬ 
sus  de  soie  et  laine. 

BARY-MERIAN  idei,  à  Guebtriller. — Rubans 
en  taffetas  noir,  taffetas  de  diverses 
couleurs. 

BALLEYD1ER.  REPIQUET  et  SYLYENT.  a 
Lyon.  — Velours  unis  et  façonnés,  nou¬ 
veautés. 

BEl’QUE  et  >œur.  A  Lyon.  —  Broderies  et 
tentures  pour  ameublements. 

BONNET.  A  Lyon.  —  Satin  noir,  soies. 

BR1SS0N  frères  et  C10.  à  Lyon.  —  Peluches 
pour  chapeaux. 

CARQUILLAT  (M.-M.),  à  la  Croix- Rouste. 

—  Tableaux  en  soie  tissee. 

CIIASTEL  et  RI  VOIRE,  à  Lyon  —  Soieries. 
(B)  1831). 

CHAYENT  l  André)  et  C‘e,  a  Lyon.— Soieries 
façonnées. 

*  i 

(H  NI  ER  Claudei,  a  Lyon.  —  Etoffes  de  soie 
façonnées.  (A)  1835.  R.  (A)  1831).  A 
Cinier  et  Fa  lin. 

DOUILLET,  à  Lyon.  —  Étoffes  soie  impri¬ 
mées.  bannières  et  stores. 

DURET  et  C,e,  à  Lyon. — Foulards  imprimes. 

EYMARI)  (Paul)  etC“\  ;i  Lyon. —  Etoffe*  de 
soie,  nouveautés.  (A)  1851).  à  Eymanl. 
Drevet  et  C1'. 

FARGE,  A  Lyon.  —  Soies  teintes. 

FORMER,  JAMN  et  FALSAN.  A  Lyon.  — 
Velours. 

FOURNEL  (Victor),  a  Lyon.  —  Étoffes  de 
soie  unies  et  façonnées.  (A)  1839. 

GAILLARD,  à  Lyon.  —  Peluches  pour  cha¬ 
pellerie. 

GIRARD  neveu,  à  Lyon.  —  Velours  unis  et 
façonnés.  (A)  1839. 

GUSTELLE  et  MONNET.  A  Lyon  —  Châles 


Id 


Id 

Id. 

Id 

Id 

Id 


Id 


Id 


Id 


Id. 

Id 


II 


II 


Id 


Seine 

Id 


Id 

Id 

Id 

Id 


Id. 

Id 

Id 

Seine-et-Oivc 


Somme 

Id 

Id 

Vaucluse. 


soie  (dits  indiens)  et  gilets 
GRAND  frères.  A  Lyon.  —  Étoffes  pour  ten¬ 
tures  et  ornements  d'églises  (O)  Jspj 
R.  (0)  1  8*25  et  1839 
I1ECKEL  aîné,  ,-i  Lyon.  —  Satins  uni*. 
LAFABRÈGl'K  fils  et  VINCENT,  a  Lyon.  - 
Echarpes  et  velours. 

LANÇON  et  C.  à  Lyon.  —  Soieries  p.,ur 
ameublements. 

MARTIN  J.-R  é  layon  —  lYlurlic* 
MATHEVOK  et  BOI  \  \ltn.  4  Lyon.-  n,.,, 
veautés  soie  et  dorure  pour  ameubli 
ineuts.  r O |  1834.  R.  (0)  1859 
LE  MIRE  pere  et  fils,  a  Lyon.  —  Soierie* 
pour  ameublements.  0  18*27,  R.  ai 
1835  et  183».  a  l.e  Mire.  Pinguin  et <  * 
SALÉS  PROTON  flUERRIAT  I  n.  - 
Noiive  iule*  smici  n  s  |  i<  mu, ,  ,  „ 

et  colliers. 

POTION  F.  .  CROZIER  et  L'.  à  Lyon.  - 

Etoffes  de  suie  façonnées,  rida**  de  w 
tin,  rtc.  Ai  IK3I.  (0 1  1839 
S\l  N  AGE  René  et  (  i  Lyon  — Sourie* 
SAYOYK  (Firmiu..  a  Lyon.  —  Nouveauté*. 

soierie*  façonnée*.  j.\  1839. 

TREIL1. \RD  I  -M  ,  a  Lyon.  —  Soierie*  r! 
velours. 

YL'CHER.  REY  NIER  et  PERRIF.R,  a  Lyon  - 
Etoffe*  en  velours  et  salin.  iB  183!) 

a  * 

YEMKNI7.,  à  Lyon.  —  Etoffe*  pour  jiiuu- 
IdcmentA. 

1)1  TROU  fil*,  a  Paru.  —  Rubans  dr  un* 

B  104,  R  R  ts-c» 

FANFLRNOT  et  IM  LAC,  a  HeltmtU  -  T» 
pis,  châles,  manteaux  et  article*  eu  »e 
lotir*  gaufré. 

GAILLARD  et  C",  »  Pari».  —  Peluche*  de 

soie  pour  chapellerie. 

GARNIER  et  C'*,  a  l‘ant.  —  Etoffe*  p",r 
robes,  gilet*,  meubles. 

LYNGUMS,  a  Statut.  —  Taffetas  gomme  rl 
toile  cirée. 

PETARD,  a  /'«ri*.  —  Soierie*  teinte*.  *« 
tours  cerise  et  rose  pour  fleur*  artifi 
eielle*.  arbuste*  artificiel*. 

PORE  Al  \  et  C*.  a  Pari».  —  Velours.  |<rlu 

elles  et  soieries. 

SERPOLET,  à  Paris.  —  Peluche  de  l’an* 
ToURKL.  a  Pari t.  —  Velours  carhrmirt 
BOCQFKT  frere*.  MARTIN  et  PESPHÈAIA 
A  t  enaille».  —  Étoffe*  de  soie,  selour» 
sculptés. 

BERLY  et  C".  a  Amient.  Velours  d  l  trechl. 
velours  divers. 

DUFAU  et  DUPONTROUE,  a  Rettoy-m, 
Somme.  —  Yeluur*  d  l  Ir'  Cbt  |«  ”f 
meubles. 

LAURENT  (Henri/  et  til*,  A  tmicna.  —  Ne 
lours  pour  meubles,  lapis  et  tapi"*1 
ries.  (B)  18*25.  R.  (B  Ih27.  (Ai  1839 
THOMAS  frères,  à  Avignon.  —  Gros  de  Na 
pics,  florences,  foudrosiennes  (0)1834 


TISSUS. 
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7)0  Lis  ET  CHANVRE. 


a.  Fils  <lc  lut  et  de  chanvre. 


Aisne.  FIEVET-MAI11EUX,  à  Roué.  —  Fils  de  lin, 

fil  à  dentelle.  M.  11.  1839. 

Allier.  MILLIET-CHOQUET,  à  Moulins. —  Câble. 

Calvados.  GUESNON,  à  la  Chapelle-Yvon.  —  Un 
teille. 

Côtes-du-Nord.  ROUXEL  (Frédéric),  à  Saint-  Il  rie  uc.  • —  Lin 
peigné  et  teiilé,  filasse,  chanvre  de  Bre¬ 
tagne  teillé. 

Ille-et-Vilaine.  .MUTAI,  GAPA1S  et  COCHET,  à  Paimpon. — 
Fils  blanchis  à  différents  degrés. 

Indre-et-Loire.  BÉRARI)  et  C*,  à  Mcttray. —  Fils  d'é loupes. 

Maine-et-Loire.  LAINÉ-LAROCIIE,  à  Angers.  —  Fils  de  chan¬ 
vre  et  de  lin,  toiles. 


Nièvre. 

BOUCHARD,  à  Nevers.  —  Cordages.  M.  IL 
1839. 

Nord 

LEBLANC  et  C"‘,  a  la  rendues.  —  Fil  de  lin 
et  d'éloupes. 

II. 

SCIUYE-L  ARÜE  et  SCRIVE  (Édouard),  a  Lille. 
—  Fils  de  lin  et  d’éloupes. 

(  lise. 

MALIVOIRE  (A  G’*',  a  Liancourt.  —  Fils  de 
lin  pour  cordonniers. 

Orne. 

SOCIÉTÉ  ANONAME  DORÉ,  à  Alençon. — 
Chanvre,  étotipes.  brins  blancs. 

Rhin  i  Haut- 1. 

SC11LU.MRERGER  (Nicolas)  et  C'°.  a  Guebtcil- 

Seine. 


Id. 

Id. 

Ll. 


Seine-ct-Oise. 


Seine-In  1er. 
Id. 

Id. 

Somme. 


Vendée. 


ter.  —  Colon  filé,  laine,  chanvre  et  lin. 

LEFEVRE,  à  Paris.  —  Cordes  de  chanvre, 
étendelles  de  crin  pour  la  fabrication 
stéarique  et  pour  celle  de  l’huile. 

LI10MFNY,  à  Paris.  —  Cordages  de  marine. 

MONTEES,  ;i  Paris.  —  Filets  pour  la  pcche. 

SAVREU  (veuve),  à  Paris.  —  Lin,  lil  écrit 
non  retors,  lil  retors  en  deux  et  blanchi. 

BISSON,  à  Guisseray.  —  Fils  de  lin  teints 
ou  blanchis. 

DAVID,  au  Havre. —  Chaînes  et  cordes  pour 
la  marine. 

DUPASSEUR,  à  Rouen.  —  Fils  de  lin  et  fil- 
d’étoupe. 

DUTU1T,  à  Barcntin.  —  Fils  de  lin  et  d'é¬ 
toupe. 

SOCIÉTÉ  ANONYME  POUR  LA  FABRICA¬ 
TION  DES  TISSUS  DE  LIN  ET  DE  CHAN¬ 
VRE,  à  Amiens.  —  Fils  de  lin  et  de 
chanvre. 

CAILLIÉ ,  -CATERNAULT,  MAREAU  et  MA¬ 
TIGNON  frères,  à  Mortagne.  —  Fils  de 
lin,  échantillons  de  fil. 


h.  Tissus  de  Tut  et  Iodes. 


Ain. 

COLLOT-RRUNO,  à  Saint-Humbert. — Linge 
de  table.  M.  H.  1831,  R.  1859. 

Calvados. 

LEFOURNIER.  LAMOTTE  père  et  fils  et  DI  - 
FAY,  à  C  onde -sur-Noi  rean.  —  Linge 
de  table.  (Ri  1859. 

Côtes-du-Nord. 

DUC11EM1N  aine,  à  Dinan. — Toiles  à  voiles. 

Id. 

LIMON  DUPAREMEUR.  à  Quintin.  —  Toiles 
et  fils,  nappes,  serviettes,  etc. 

Id. 

DU  TA  VA  (baron),  à  C  Hermitage.  —  Toiles 
de  lin,  tissus  de  fil  à  la  main.  (R)  1834. 

Eure. 

TAILLANDIER,  à  Érrcux.  —  Coutils  divers. 

Id 

TELI1IARD  et  C*,  à  Fvreux.  —  Coutils  di¬ 
vers.  (B)  1851,  R.  (B)  1839,  à  Rellème. 

Finistère. 

Cil.  llOMON  et  DESLOGE,  à  Morlaix.  — 
Tuiles  a  voiles,  toiles  blanches  pour 
chemises  et  pantalons. 

Id. 

LE  ROUX  (Guillaume),  ;i  Landivisiau.  — 
Toile  à  voile,  toile  blanche. 

Ille-et-Vilaine. 

BEAUL1EUX.  à  Fougères.  —  Toiles  de  mé¬ 
nage  en  chanvre  et  en  lin. 

Id 

MAGHARD,  à  Fougères.  —  Coutils,  mou¬ 
choirs  en  fil. 

Id 

« 

PORTEU  fils  aîné,  à  Rennes.  —  Toiles  di¬ 
verses. 

Id. 

SAINT-MARC  (veuve),  PORTEU  et  TET10T 
aîné,  «i  Rennes. — Toiles  à  voiles.  M.  H. 
1801.  (B)  18*23,  R.  (B)  1827,  (A)  1831, 
R.  (A)  1839. 

Indre-et-Loire.  COLLiNEAU  (Réné),  a  Tours.  —  Canevas, 


toiles  à  bluter,  sacs  à  raisin.  M.  H. 
1839. 

Loire-lnlcr.  C11EROT  (A.) aîné  et  C'c,  à  Nantes.  — Toiles 
de  chanvre  et  de  lin. 

Maine-et-Loire.  BOULARD,  à  Cholet.— Toiles,  batistes,  mou¬ 
choirs. 

Id.  JOUBERT-BONNAIRE  et  C,e,  à  Angers.  — 

Toiles.  M.  11.  1806  et  1819,  (A)  1823. 
R.  (A)  18*27  et  1839. 

1,1.  PELLERIN,  à  Andrezé.  —  Toiles  et  mou¬ 

choirs. 

Id  TRUDELLE  frères  et  LECLERC  frères,  à  An¬ 

gers.  —  Toiles. 

Manche.  SINEY  père  et  fils,  à  Saint-Lô.  —  Nappe  et 
serviette. 

Meuse  ROBERT- WERLY  et  C,e,  à  Bar-le-Duc.  — 

Tissus  pour  les  corsets  sans  coutures. 
M.  H.  1859. 

>'ord .  BAYART  (Charles),  à  Armentieres.  —  Linge 

de  table. 

Id  RRUNEEL,  à  Lille.  —  Coutils,  nouveautés 

de  laine,  linge  de  table.  (B)  18*27,  à 
Bruneel  et  Callemieu. 

[d.  CRESPIN,  à  Cambrai.  —  Mouchoirs,  coutils, 

toiles,  batistes,  tissus  de  fil. 

Id.  DECOSTER,  ;i  Lille.  —  Linge  de  table. 

Id  DEMEESTERE  -  DELANNOY,  à  Halluin.  - 

Toiles  de  lin. 

Id.  LELIÈVRE  et  C'e,  à  Cambrai. — Tissus  de  lin . 
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M.  LEMAITRE-DEMEESTERE,  à  Halluin.  -Toi¬ 

les  de  lin. 

1,1.  LUSSIGNY  frères,  à  Fa  len  rie  unes. — 

de  (il. 

ht.  SCRIYE  frères,  à  Lille.  —  Tissus  de  lin. 

1,1.  M ALO-DICKSON  el  C" .  à  Coudekerque- 

II  t'anche -le  s-Dunkerque.  —  Toiles  ii 
voiles  en  lin 

l<l.  .M1STIV1ERS  el  IIAMOIR,  à  Valenciennes. — 

Batistes. 

lU.  WATTIER-CASTEL,  à  Lille  —Linge  de  table. 

Oise.  CARON  (Charles-Louis),  à  Beauvais.  —  Toi¬ 

les  blanches.  (A)  1819.  1825.  18*27. 

LL  MARY,  à  Saint-Rimault.  —  Toiles  demi- 

hollande.  (B)  (8SH. 

Orne.  RANCE,  à  Morlagne.  —  Toile. 

Pas-de-Calais.  GODARD,  à  Bapaume.  —  Batiste  eerue. 

Puy-de-Dôme.  BAC11EMALLET.  RARN1CAUD  et  DIETZ.  à 
Saint  Tincenl-des-  Vergnes.  —  Toile  de 
chanvre  et  de  lin  fabriquée  a  la  méca¬ 
nique. 

LL  JURY  fils  et  TARDIF,  a  Ambcrt.  —  Liens  et 

tresses  en  fil  et  en  laine. 

Pyrénées  (B.-).  BÉGUÉ,  à  Pau.  —  Toiles,  linge  de  table. 

M.  IL  (854.  (A)  1859. 

Id.  LOMBRÉ  et  fils  aîné,  à  Nay.  —  Toile  de  fil, 

satin  rayé,  croisé  rayé,  calicot. 

Id.  SARVY  et  MOLÉO.N.  a  Saint-Esprit ,  près 

Bayonne. —  Lin.  étoupe. 

Lt.  SC  H  LU  MB  E  RGE  R-SC  11  W  A  RTZ ,  a  M  ul  haute  n . 

—  Nappes  el  serviettes  damassées. 

Saône  t  Haute*!.  MYET  Jean-Toussaint),  à  Fahy-lcs-Aulreg. 

—  Linge  de  table  damassé  en  fil  de  lin. 
service  soleil,  nappe  des  anges,  service 
genre  chinois,  médaillons. 

BILLON  père  et  fils,  a  F  res  nay.  —  Toiles. 

(B)  1859,  à  Bill  on  (Jacques). 

COIUN  frères,  à  Cherrc.  —  Toiles. 
CORNILLEAU-LEFEBVRE  et  CH  ABRI  N,  au 
Mans.  —  Chanvre  peigné,  toiles  à  em¬ 
ballage. 

* 

GESLIN  (François),  a  Fresnay.  —  Toiles.  I 
C.  F.  1859. 

GESLIN  (Nicolas),  à  Fresnay.  —  Toiles. 
GOUPILLE  et  \ERI)1ER.  a  Fresnay. — Toiles, 
fils  de  lin  el  de  chanvre.  (Bi  1854,  A 
1859,  à  Goupille  seul. 

HAROUARD  et  LAVA,  au  Mans.  -  Fils,  toi¬ 
les  à  sac  et  à  voiles. 


Id. 

L1VACIIE,  a  Fresnay.  —  Toiles  C,  F  ( H.3«t 

Id. 

PKRROCIIE1.  iront  te  de  .  a  Saint-Aubin-, tf 
Lorqurnay  — Fils  de  lin  et  tic  rliiniMv 

Id 

REN  \RD,  a  Fresnay.  —  Toiles. 

Id 

BENOIT  fils,  a  Fresnay  Toiles. 

Id. 

ROUSSE \U  pore  et  fiU,  a  Fresnay  —  Toit*-, 

Id. 

VÉTILLART,  à  P  ont  lieue.  _  Toiles  h  fib 
blanchis.  (  \  1 18*23,  à  Béranl  frères  et  \y. 
tillarl  :  f  A  »  (859.  à  Yotillart  pore  et  fib 

Seine. 

REINE  idée  à  Paris.  —  Sai  s,  iuy.nu  en  fil 
l'os  et  .  outils  pi  Mil  paiil.,1 
de  cIissmo.  M  H.  18*27  el  (854,  Il 
1859. 

ht 

CHEDEAUX  et  C*.  ,i  paru  —  Batistes  Mtn* 
elles  et  imprimées. 

Id 

tXIRRIOL.  a  Paris.  —  Sac*  d'ambulance. 
M. IL  185  C 

Id. 

REMOISE  \1  .  a  Pont  —  Toile  i  i  nn  icintf 

.•Il  noir  toile  .  ••  < i  1  •.  .  !  lin  ni'. 

Id 

DENOTE  ILE  frère*.  a  Pan*  —  Batiste,  f.,n. 
lards  de  (il  imprimés. 

Id 

Dl  HAMF.L  frerev  a  Parts.  —  Nape»  .*|  vu 
vielles  ouvrées,  linge  île  table  datu«**< 

Id. 

ERKMENDHA.  GMlM.ld.  IINRVTON  .t  I  *  , 
Paris.  —  P  reparution  des  üUtin-tiU  du 
bananier.  M,  H  (85!)  à  May.  prrd*- 
censeur. 

Id 

CoDARD.  a  Pari*  —  Batistes  impnime» 
pour  moiirboin,  cravate*.  cbrmt»*-». 
robes.  M  H  (85  J  R  |K39  a  Jolis  et 
Godard, 

Id 

GODILLOT  pen*  et  fil*.  4  Pans.  —  Article» 
de  campement  et  de  voyage,  tente»  ha¬ 
macs,  bateaus  de  toile,  inallrs,  etu»*  « 
cha|<eau\,  le  dit  s  a  rôle**  M  II.  KM). 

Id. 

LEE*  DIT  fn  re*.  A  Paris  —  Etofb  »  |w«r 
feuillages  et  fleur»  artificiel»,  apprêt* 
divers,  ari»u*tes. 

Id 

m  m  ni*.  ■  Pari  *  •  trdet,  ta, 

fes.  casquettes,  trous,  hamacs,  etc.,  en 
aloe*. 

Id. 

MLLRtN,  a  Paris  —  Tuyaui  **u  fil  un» 
couture. 

Seim-elrOis* 

•  TOUTE,  j  Estasse  Tuyaui  de  Uwle  un» 

couture. 

Somme. 

DENEl  X-MICUAUT.  a  Uallessrosert .  Un.* 

de  table. 

Colonies. 

KLIN,  -i  Pondirhèry  Echantillon  de  lmb 

a  voile»  de  coton. 

Sarthe. 

Ll. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


V  COTON. 


a.  Colons  filés. 


Calvados.  GERYAIS,  a  Caen. —  Cotons  filés.  (B)  1854. 
R. (B) 1859. 

Dordogne.  BONNET,  à  Cubzac  —  Colons  filés. 

Eure.  POUYER-QUERT1ER  et  PALIER,  à  Fleury- 

sur-Andelle. — Fils  de  colon  et  calicots. 
Loire.  MASSON  aîné,  à  Roanne. —  Fils  de  coton. 

Loire-Infér.  BUREAU  jeune,  à  Nantes  —  Cotons  filés  et 
tissus. 


Manche. 


Nord 

Id 

Ll 


SELLIER,  a  (îtmnerille  —  Coton*  files*  M 
H.  I84HL  a  la  filature  de  Gonnevilb  . 
C.  F.  1827,  IR)  1859 

COURMONT,  i  Waznnmrs-h  s-LUL  —  <•<> 
ton  filé.  (Ri  1839 

CO\  (  Edmond  i  et  C1'.  à  Fives-lès-Lillt 
Colon  filé.  (O)  1839. 

f ESSE -PETIT,  à  Lille.  —  Coton  file.  V 


.  TISSUS. 


lo:> 


I  lise. 

Id 


Pyrénées  (B.-). 
Pyrénées-Or. 


Rhin  (Haut-). 

Id. 

Id 


Id 

Id 

Seine. 


Id 


1,1 


1 854 ,  II.  (A)  1851). 

BOURDEAU,  ;i  Gouvicux.  —  Colons  lilés. 

EAUMAIEEER  ol  FROIUOT,  à  Coye.  —  Co¬ 
lons  rotors,  (li)  1859. 

U  SSAGNET  et  C1*,  à  1 Va// .  —  Cotons  filés. 

VIMOR-MAUX,  à  Perpignan. — Ouates,  cou¬ 
vertures  eu  fil  et  coton,  colons  retors 
pour  bas,  fils  retors,  rubans  de  colon, 
toile  à  voiles. 

HERZOG,  nu  Logelbach,  près  Colmar. —  Fils 
de  coton. 

IIOFER  et  C"',  à  Kaysersberg.  —  Colon  filé. 

KOECI1LIN-DOLEFUS  et  frères,  ,i  Mulhausen. 
—  Colons  filés. 

SC11EUMRERGER  et  IIOFER,  ;i  Ribcaucillé . 
—  Coton  filé. 

WTTZ,  à  Ccrnag. —  Colon  filé. 

BOl’RDEAU,  à  Paris.  -  Colon  filé,  mèches 
nattées. 

BRESSON,  à  Paris. —  Fils  d'Irlande  et  d'E¬ 
cosse  et  de  colon  à  coudre,  à  broder,  à 
marquer,  etc.,  ganses  de  coton  et  chaî¬ 
nes  pour  fabrique.  C.  F.  1854,  (B)  1851). 

GO.MBEHT  père  et  lils,  à  Paris.  —  Colon  à 
coudre,  colon  a  broder,  colon  à  feston¬ 
ner,  fil  d'Ecosse,  fil  de  Paris,  coton  à 


Id. 


Seine-lnfér. 

Id. 

1,1. 

.  Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Vienne  (Tl.-). 
Vosges. 


b.  Tissus  de  rot  on. 


\isne. 

1,1. 

Id. 

Id 

ht. 


Id. 

1,1. 

Aube. 

1(1. 

I,t. 

Creuse. 


Doubs. 

Eure. 


Gard. 


Indre. 

Isère. 

Loire 


CAREIER.  à  Montreuil-sous-Laon. —  Tissus 
de  coton,  i 

DAUDRE,  ;i  Saint-Quentin.  —  Tissus  de  fil 
et  de  coton,  linge  de  table.  (A)  1825. 

DAUDVILEE,  à  Saint-Quentin.  —  Tissus. 

JACQUEMIN  et  HUET  jeune,  a  Saint-Quen¬ 
tin.  —  Tissus  et  broderies. 

EEHOUET  et  C"',  à  Saint-Quentin.  —  Tissus 
de  coton,  de  tulle,  de  gaze,  etc.  (A) 
1811)  et  18-25. 

LESER  frères,  a  Saint-Quentin.  —  Tissus 
brodés. 

MA  R  U  ERE,  à  Saint-Quentin. — Tissusdivers. 

FEUGE-FESSARD,  à  Troyes. — Couvertures 
de  pique  en  colon.  M.  H.  1851,  (B)  1851). 

JACQUIN,  à  Troyes. —  Tricots,  jupons,  ca¬ 
misoles  en  colon. 

EASNIER-PARIS,  à  Sainl-Marlin-ès-  Vignes. 
—  Tricot  coton  sans  couture,  jupon 
guillocbé. 

W  A  fol  SKI  et  MAUFUS  (Mmesi,  à  Aubusson. 
—  Mouchoirs,  cols  et  manchettes  bra¬ 
dées. 

LEPELLETIER-DAMAS,  à  Sonnai  — Rideaux. 

DAL1PIIARD  et  DESSAINT,  à  Radepont.  — 
Indiennes,  couleurs  et  dessins  divers. 

BLAClllER  et  MASSERAN,  à  Mmes.  —  Cra¬ 
vates  et  mouchoirs,  articles  destinés  à 
l’Algérie. 

DEPUIS,  à  Châleauroux.  —  Couverture  en 
coton. 

MECMER-BOURDAT,  à  Foiron.  —  Toiles 
damassées  pour  nappes  et  serviettes 

DEC11ELETTE  frères  et  LAPOIRE,  a  Roanne. 


Id. 

Id. 

Id. 

Loire-lnlér. 

Id. 

Manche. 

Id. 

Mayenne. 

Meurthe. 

Id. 

Nord. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


tricoter.  M.  II.  1801,  (A)  1819  et  1827. 

MICI1ELEZ  fils  aîné,  à  Paris.  —  Cotons  a 
coudre,  à  broder  et  à  marquer,  fil  d’E¬ 
cosse,  lacets  de  soie,  de  coton,  laine  et 
fil,  cordons,  ganses  rondes  et  carrées. 
(A)  1827,  à  Vincent  et  Michelez  ;  R.  (A) 
1854  et  1851),  à  Michelez. 

DEL  AM  A  RRE-DEBOUTTEV I  LEE ,  à  Fontainc- 
le-Rourg.  — Coton  filé. 

FAUQUET-EE  MAITRE,  à  Itnuen. — Coton  filé, 
fils  de  lin  et  d’éloupes.  (O)  1854.  R.  (0) 
1859. 

FESSARI).  à  Maromme.  —  Cotons  filés. 

EAEIZEL,  à  Malaunay. —  Cotons  filés.  C.  F. 
1859. 

EEVEIEEE,  a  Rouen. — Cotons  filés  et  teints. 
(A)  1859. 

NEVEU  et  MARION,  à  Rouen.  —  Coton  filé 
tête  de  Mull-Jenny. 

PICQU0T-DESC11AMPS,  à  Rouen.  —  Cotons 
filés.  (A)  1859. 

DUPRE  et  CHAISEMARTIN,  à  Limoges.  — 
Coton  pour  tricots. 

SEILLIÈRE  (Ernest)  et  C'e,  à  Scnones.  — 
Coton  filé,  toile  de  coton.  (B)  1825.  à 
Seilliére;  (A)  1854. 


Tissus  de  coton. 

MASSE  (Edouard)  et  fils,  à  Sainl-Sympho- 
rien-de-Lay.  —  Mousselines  unies  et 
brodées. 

RAITTN  père  et  fils,  à  Roanne.  —  Tissus  de 
coton. 

RICHARD  (Benoît)  et  C,e,  à  Saint-Étienne. — 
Bretelles  et  tissus  de  bretelles. 

RERTIN.  à  Nantes. — Fils  et  tissus  de  coton, 
blancs  et  teints. 

CHAPRON,  à  Nantes.  —  Étoffes  de  coton. 

ANGOT-LEVARD,  à  Saint-Lô.  —  Pièce  d'é¬ 
toffe  dite  droguet.  M.  II.  1859. 

MUREE,  à  Saint-Pierre-Église. — Mouchoirs 
de  poche,  quadrilles  violets,  paillaca. 

CHAUATN-GEORGET,  à  Laval.  —  Tissus  a 
côtes  façonnés,  tissus  damiers  façon- 

4  7  4 

nés,  écossais  imprimés. 

HANSE! -JANDEL,  à  Tomblaine.  —  Cuis 
brodés,  chemisette  brodée. 

liORRER  i  Mme),  à  Nancy.  —  Mouchoirs  et 
cols  brodés. 

BULTEAE  frères,  à  Roubaix.  —  Tissus  pour 
robes. 

CLIQUET  (Florimond),  à  Roubaix. — Tissus 
de  coton. 

DEBUC11Y  (François,  à  Lille  —  Tissus  de 
coton,  de  fil  et  de  laine.  (B)  1854,  (O) 
1859. 

DOUCHER!,  à  Roubaix.  —  Tissus  de  laine 
et  coton. 

F0EL10T  (Auguste)  et  KNIGHT,  a  Roubaix. 
—  Tissus  de  coton. 

HENRI-SIa,  à  Roubaix.  —  Tissus  de  fil.  de 


I  w 
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Id. 

Id. 

Oise. 


colon  et  de  laine. 

LE  BLON-D  A  N  S  ETTE ,  àÂrmentièrcs.— Toile 
fil  et  coton,  cretonne,  calicot. 
WATTINE,  à  Roubaix.  —  Tissus  divers. 
LECOMTE,  à  Ourscamp.  —  Entons  filés, 


calicots. 

Orne.  LEGOQ-GUIBÉ,  à  Alençon.  —  Mousseline  de 

coton,  mouchoirs  de  fil.  0)  1851,  à 
Clérambault  et  Lecoq-Guibé.  11.  1850. 

Rhin  (lia ut- J.  B0LLFUS-M1EG  et  G’e,  à  Mulhausen.  Go- 
tons  filés,  calicots,  jaconas,  châles,  in¬ 
diennes. 

Id.  FRIES  et  C ALLIAS,  à  GuebtviUer .  —  Calicot 

blanc,  indiennes  de  diverses  couleurs. 

Id.  GROS-ODIER,  ROMAN  et  G",  à  Wesserling. 

—  Jaconas,  organdis,  balzorines.  in¬ 
diennes,  mousselines,  tissus  divers. 

Id.  HARTMANN'  et  fils,  à  Munster.  —  Fils  de 

coton  écru,  tissus  de  coton  et  de  laine 
et  coton. 

Id.  HOFER  (Josué).  à  Mulhausen.  —  Toiles 

peintes,  mousselines  imprimées 

Id.  «  JOURDAIN  (Xavier),  à  Âllkirch. —  Mousse¬ 
lines  et  calicots. 

Id.  K0ECHL1N  frères,  ;i  Mulhausen.  —  Indien- 

nés,  tissus  de  laine  et  de  coton. 

Id.  KOENTG  -  Napoléon),  ?i  Sainte- Mar ie-au.r- 

Mines.  —  Tissus  de  coton,  mouchoirs, 
cravates. 

Id  SGHLUMBERGER  (François- Médardl.  a  \lul- 

hausen.  —  Tissus  de  laine.  île  soie  et 
de  colon. 

Id  SCIILUMRERGER  jeune  et  G*,  à  Thann.  — 

Mousseline-laine,  calicot. 

Id  SCHLl’MBERGER,  R0BCI1LIN  et  G",  à  Mul¬ 

hausen.  —  Tissus  pour  ameublements 
et  stores. 

hl.  BOUSSUT  (Benoit),  à  Lyon. —  Gotous  teints. 

Id.  BRI  N  père  et  fils  et  DÉNOYEL,  à  Tarare. — 

Mousselines  unies  et  brochées. 

Id  ESTRAGNAT  fils  ainé,  à  Tarare. —  Mousse¬ 

lines  unies,  brodées  et  façonnées.  R 
185!). 

Id.  FION,  à  Tarare.  —  Mousselines  brodée" 

M.  11.  1839. 

Id.  LUCY-SÉDILLOT,  à  Tarare.  —  Mousselines 

brodées  pour  ameublements.  M.  11.1859  j 

Id.  MARTIN,  MATAGRIN  cl  Gir,  à  Tarare.  — 

Mousselines  et  nouveautés. 

Id.  VRAMONDON,  a  Tarare.  —  Mousselines  et 

nouveautés.  (B)  185!). 

Id.  SALMON  (Alexandre)  et  DUYAL,  a  Tarare. 

—  Mousselines.  (B)  1854,  (A)  1839. 

Id.  URNER  jeune,  ;i  Sainte- Marie-aux-Mines. 

—  Mousseline,  organdis,  foulards,  en*  j 
vates,  mouchoirs. 

Saône  i  Haute- i.  FERGUSON  (Pierre),  à  Ronchamp. —  Tissus 
de  coton,  madapolam,  croisé  calicot, 
cretonne.  (A)  1839,  ;i  Ferguson  et  Bor- 
nèque. 

^cine.  LUC  Y  SÉDILLOT,  à  Paris.  —  Rideaux  et 

pièces  de  mousseline.  M.  11.  1839. 

Id-  RENAUDIÈRE,  a  Paris.  —  Mousselines  et 


rideaux.  iBi  1839. 

Seine-et -Marne. 

CHKNYIKRE  aine,  à  Melun.  —  p,(TPs  l)( 
calicot. 

Id. 

JA1TYS  frères,  a  Haye.  —  Tissus  de  coton 
et  de  laine  imprimés. 

Scine-ot-Oise 

DESORTS,  a  Ganesse.  —  Gain  isoles, 

Ions  et  gilet  eu  maillot,  un  échantillon 
de  tricot  en  pièce. 

Id. 

FER  Y  Y  et  C*,  / 

calicots,  lins  et  rloiq.es  filées,  service» 
damasses  en  fil  (R)  1839,  pour  le  lin, 

Seine-lufer. 

BARBET  (Henri)  etC*.  à  Rouen. —  Indiennes 

Id. 

BATAILLE,  a  Rouen.  —  Foulards  colon  II 
1859. 

Id. 

BEI  ET.  a  Rouen.  —  Rouen mrri***. 

Id. 

ROISMARD.  .i  Rouen  — Indienne, 

Id 

(  VIGNARD.  a  Rouen  —  Roiiemieries  \ 
1859. 

Id 

GAPRON  UK  aine,  a  Darnrtal  — lissuxpoor 

bretelles,  tissus  divers. 

Id 

CHATAIN  fils,  a  Rouen.  —  Rooennerte» 

Id 

GREVE!  aine,  a  Rouen.  —  Fils  provenant 
des  côtes  de  T  Algérie  V  IK.39 

Id 

DEB1  pereel  fils,  a  Rlottmlh  R  m-S'enutt 
—  Calicot  blanc. 

Id 

DECHANGE,  à  Rouen.  —  Indiennes 

Id 

DUFORB8TTX-LKFERVRE.  a  Rouen 
cots.  (A*  18.59. 

Id. 

FU  (Jl  ET,  à  Rouen.  —  Indienne, 

Id 

FERNAND.  DKLOYSE.  VEl  I.ETIER  ci  c-  , 
Rouen.  -  Toile  coton,  raie  nt». 

Id 

G  \l  DRAY-UHSIEI  .I  Roum  - Tissu,  |..:|! 

meubles 

Id 

Gllt AMD  et  G,'*,  a  Rouen  Indienne» 

Id 

GLYTIGN!  veuve  .  .i  Rouen  —  R<  .tienne 
rie*. 

Id 

GOl  ET,  a  Roum  Roornnencs 

Id 

Il A7..VRD  freres,  a  Rouen  —  Indiennes  \ 
1859. 

Id. 

k(£CHLIN  .i  hametot  —  Indiennes  R 
1859. 

Id 

k(  'KTT1NGER  et  fils,  a  Rouen  —  Indienne, 
\i  1X34.  0)  1859 

Id. 

LEGRAND,  .i  Rouen.  —  Calicot* 

Id. 

LEMDNMER  .  i»  YreloS  —  Rouennene» 
mouchoirs  .R  tH59 

Id. 

MONTIKR-IH  ET.  a  R>dhet  —  Mouchoir»  d. 
coton.  Ri  IK59 

Id. 

VELLOUIN  et  B< )BÊ ,  a  Rioirn  — Tnile-eoioii 

Id. 

VI MONT  aine  .»  Rouen  —  Indiennes  V 
1831,  R.  |\  185!». 

Id. 

(JlESVEL- M  ASSIE,  i  Rouen  Roui  mu  ri»  » 

Id. 

ROUSÊK,  à  Itarnelal.  —  Calicot* 

Id. 

SVEISER.  a  Rouen  — Indienne, 

Id. 

STÀGKLER,  a  Rouen.  —  Indienne,  M  II 
1854  et  185» 

Id 

TRIGOT  jeune.  ,i  Rouen.  —  Tissus 

Id. 

YAUSSARD,  a  .Votre- Dame  de-Rouderitlf 
—  Calicots  et  cotons  files. 

Id. 

VAUTIER,  a  Rouen. —  Etoffes  de  coton  poui 
parapluies.  (Ri  183!) 

Id 

UStJl  ENEL,  a  Roum. —  Roiiemieries  B 

*  1839. 

TISSUS. 


Somme. 

Id. 

Id. 

Id. 

Vaucluse. 


ADÉODAT-LEFÈVRE  et  Cic,  à  Amiens  — 
Velours  de  colon  de  diverses  couleurs. 

DEBIJIGNY,  à  Amiens. —  Velours  de  colon 
pour  meubles. 

G  ITT  A I1D-S  A  UN  N  E  VI LLE,  à  Amiens.  —  Ve¬ 
lours  de  coton. 

HKNRIOT  lits  el  C,e,  à  Amiens.  —  Étoffes  de 
laine,  de  soie  et  de  coton. 

BONAVION,  <i  Avignon.  —  Toiles  et  mous- 


Vosges. 


Id. 

Id. 

Id. 
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selines  peintes. 

ARTOINE  COLLIN  et  C",  à  Saulx.  -  Toile 
de  coton. 

FOREL  frères,  ;i  H  api.  —  Colon  filé,  calicot 
et  toile  peinte. 

LECOMTE,  à  Hupi.  —  Calicot. 

PROVENÇAL,  à  Moussey.  —  Calicots  el  tis¬ 
sus  de  coton  dits  brillantes. 


5*  TISSUS  d  i  v  e  n  s . 


a.  Tissus  mélangés. 


\]pesi  Hautes-). 


Eure. 

Indre-et-Loire. 

Isère. 

Loire-lufér 

.Manche. 

Marne 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Nord. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


TROUPEL,  FAVRE  et  GIDE,  à  Embrun.  — 
Draperie  commune,  ratine,  cadis,  serge 
velours  divers,  tissus  desoie,  fantaisies 
en  rame,  tissus  bourrette,  toiles  de  mé¬ 
nagé  ni  fil.  (B)  1839,  à  1  roupel-Tur  et 
Favre. 

DUPONT  (Louis),  aux  Andelys.  —  Nouveau¬ 
tés.  (B)  1 83!). 

COLL1NEAU ,  à  Tours.  —  Couvertures , 
écharpes,  ceintures,  tissus  de  laine,  ca¬ 
nevas  pour  tapisseries,  toiles  pour  Id  li¬ 
terie.  M.  H.  IS39,  pour  canevas. 

RKVILLOP  et  Cif,à  Vizille.  —  Robes,  châles 
et  rideaux. 

RO  MAI  SI  N  |J.|,  FILLAULT  et  Cie,  à  Xante  s. 

—  Flanelle  et  coutils.  M.  Il  1839. 

LE.PARQUOIS,  à  Saint- Là.— Pièce  d’étoffe. 

M.  il.  183i  et  1839. 

RENOIST-.MALOT  et  &*,  ;i  Iteims.  —  Étoffes 
pour  gilets.  (A)  1834,  R.  (A)  1839. 

GIIAFFNER-GUYOTIN ,  à  Reims.  —  Étoffes 
pour  gilets  et  pantalons. 

FORTEL  et  LARBRE,  ii  Reims.  —  Tissus  en 
laine  et  coton,  en  laine  et  soie,  tissus 
divers  pour  gilets  et  manteaux. 

LECLERC -BOISSEAl  et  Cl>,  a  Reims  — 
Etoffes  pour  gilets. 

YV/.ET-RITRETTE,  à  Reims  —Étoffes  pour 
gilets,  pantalons,  manteaux,  châles. 

P  ATRIAU,  à  Reims.  —  Étoffes  pour  gilets  et 
pantalons. 

BAV ART-LEFEBVRE  fils  et  Cif,  à  Roubaix. 

Tissus  de  laine  et  de  coton. 

CASTEL  frères  et  sirur,  â  Roubaix. — Tissus  j 
pour  pantalons. 

CORDONNIER  (veuve),  â  Roubaix.  —  Tissus 
de  laine  et  coton. 

DEFONTA1NE,  à  l.ille.  —  Tissus  de  laine  et 
de  coton  pour  habillements.  (B)  1839, 
à  Defonlaine  et  Cuvelier. 

DKRREVAUX-DELEFORTIE,  à  Roubaix.  — 
Tissus. 

DERVAUX,  à  Roubaix.  —  Tissus  divers.  (Ai 


•  839. 


/,/.  DOUCHERY,  à  Roubaix.  —  Tissus  de  laine 


et  coton. 


1,1  DUHAMEL-UOUSEZ,  à  Roubaix.  —  Tissus. 

/,/.  DUPISRE,  <i  Roubaix.  — -  Tissus  pour  robes. 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Rhin  ( Haut-). 

Id. 

Id. 

Id. 

Rhône. 

Seine. 

Id. 

Id. 

Seine. 


FLORIN  (Joseph),  à  Roubaix.  —  Tissus. 

HERBO  et  BOUNIER,  à  Templeuve.  —  Tissus. 

JOURD AIN-DEFONTAINE ,  â  Turcoing.  - 
Tissus. 

LAGACHE,  à  Roubaix. — Tissus  de  laine,  de 
fil  et  de  coton. 

LEPOUTRE-PARENT,  â  Roubaix.  -  Tissus. 

LEURENT  fi  •ères  et  soeurs,  a  Turcoing.  — 
Tissus  pour  pantalons. 

PLAYETTE,  â  Roubaix.  —  Tissus  de  laine 
et  coton. 

PRUS-GRIMONPREZ,  à  Roubaix.  —  Tissus 
de  laine  et  de  colon.  (B)  1854,  R.  (B) 
1839. 

BÉQUILLART-SCREPEL,  à  Roubaix.— Tissus 
de  laine  el  de  colon. 

RIBAUCOURT-NOTTE,  à  Roubaix.— Tissus. 
M.  H. 1839. 

ROUSSEL-BARIN,  â  Roubaix.  —  Tissus. 

SCREPEL-LEFEBVRE.  à  Roubaix.  —  Tissu-, 
de  laine  et  de  coton. 

TERNYNCK  frères,  â  Roubaix.  —  Tissiw 
divers. 

YYATTEL  et  C,e,  à  Roubaix.  —  Tissus  pour 
pantalons. 

XMBAUX-FLORIN,  à  Roubaix. — Tissus  pour 
robes  et  pantalons. 

BLECH  frères,  à  Sainle-Marie-aux-Mines. 
—  Tissus  de  soie  et  de  coton,  cravates, 
écharpes. 

RORERT  (Edouard),  à  Thann.  —  Tissus  de 
laine,  halzorines,  indiennes  imprimées. 

SCHEURER,  GROS  et  Cip,  à  Thann.—  Tissus 
de  laine  imprimés,  halzorines.  jaconas. 
mousselines,  indiennes. 

WEBER  (veuve  Laurent)  et  C‘e,  à  Mulhau - 
sen.  —  Tissus  de  laine,  toiles,  batistes, 
mousselines. 

YERZ1ER  BONNART  et  Cie,  à  Lgon.  —  Gra¬ 
vures  tissées,  châles,  fichus,  robes,  etc. 

BAU.M1ER  et  C,e,  à  Paris.  —  Tissus  pour 
gilets. 

BOULANGER  (Ch.),  à  Paris. — Draps,  mous¬ 
selines,  soie  et  velours  imperméables. 

CLERX  et  TENET,  à  Paris. —  Tissus  vernis. 

COCHETEUX  (Florentin),  â  Paris. —  Toiles, 
laines,  baréges,  satins  alpaga,  laine  el 
alpaga,  damas  laine  et  coton,  lampas. 
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virginie  soie  et  fil  de  chèvre.  (\)  1839. 

Id 

HKNRV  aine,  a  Paris.  —  Etoffes  el  tii«UN 

Id 

CROCO.  à  Paris.  —  Tissus  en  laine  et  rnche- 

pour  ameuhlements.  (A)  ls->7,  R  ,  \ 

rnires  pour  gilets,  étoffes  brochées  pour 

1834  et  1839. 

ameublement.  (A)  1834.  R.  (A)  ISA!». 

Id. 

h \ZNKR  et  DI  BOIS.  à  Paris. — Tissus  divers. 

Id. 

DAUPBINOT-BALIGOT.  a  Paris  Tissus  j 

Id. 

MIL  LO  1  fils,  ;i  Paris.  —  EtolTes  pour  meu¬ 

divers  pour  gilets. 

bles. 

Id. 

ECK,  à  Paris.  —  Étoffes  pour  chaises  fabri¬ 

Id. 

MOURCEAU  et  C".  a  Paris.  -  Étoffes  do 

quées  par  un  nouveau  système.  A 

laine  et  soie,  tapisserie  pour  ameuble¬ 

1839. 

ments. 

Id 

Eli  CL  Y-ROUX  et  C",  a  Paris.  —  Tissus  di¬ 

Id 

PAGKS-BAUUOT.  à  Pans.— Tissus  brochés 

vers.  —  (A)  18-27.  t Al  1834  et  1839. 

pour  gilets.  r<d»es  e|  lueiihli  ! 

Id. 

FAVRE  et  BÉCHET.  a  Paris.  —  Coupons  d  é- 

Id. 

SI  MONDANT,  a  Paris.  —  Ii»»u*  pour  s.’il>'i» 

toffps  pour  gilets. 

et  ameublement*. 

Id. 

GROLLEAU  et  DEVILLE,  a  Paris. — Mousse¬ 

Seiue-lnfer. 

1ER  AT,  a  llourn  —  Etoffes  pour  menhirs 

line-laine,  bnréges.  balzorines.  foulards 

en  laine  et  eu  soie 

• 

pour  robes,  impressions  pour  meubles. 

Somme. 

b  EN  EZ-DLS 1  RE  et  t.  ,  a  Jmoni.— Lm,^ 

châles  imprimes. 

châles,  nouveauté*  ni  laine  et  en  y»H 

bl. 

GROS,  OD1ER.  ROMAN  et  C".  a  Pans.  — 

\  is-.'i 

Mousseline-laine  et  satin  imprimés,  in¬ 

Id 

*OU£T-WAW(Efrèn  .  In 

diennes.  (0)  1819.  R.  ,0  1834  et  1859.  | 

veantés  en  laine  et  en  *oie 

b.  Tapisserie  et  canevas. 

Menrihe. 

LETOURNEUR-DUBREUIL  fils,  a  Sancy. 

lure  a  lambrequin  brode  en  jais  et  Urne 

Tapis  de  salon  et  descentes  de  lit  en 

assortiment  de  tapisserie  jmiir  loruld»» 

broderies. 

II 

J<»LV.  a  Paris  —  Brode  rie»  et  tapisser»» 

Soin**. 

BUCHER,  à  Paris.  —  Laines  teintes,  cane¬ 

canevas. 

vas  et  tapisseries  a  l  'aiguille  pour  meu¬ 

II. 

LKV  RIEN.  (  Paris. — Tricots  norns.  tip. 

bles  et  décorations. 

Id. 

(’KKILLIEUX-MICliKLKZ,  a  Paris  —  Tap.»- 

Id. 

DEMY-DOINEAU  et  C,c.  a  Paris.  —  Tapis¬ 

serie  a  1  aiguille,  canevas. 

series  pour  fauteuils,  chaises  et  lapis 

Id. 

SALLANDROUZE.  a  Paru  —  h|o»»-n- 

de  table. 

tapi*  velouté.  (IL  1*59 

Id. 

GÉRARD  (Mlle t,  à  Paris.  —  Objets  divers  de 

Id 

T.VCIIV.  a  Paris  —  Merrehe  lapi*«enf 

tapisserie,  lambrequin,  etc. 

broderie,  etc. 

Id. 

LIELBRONNER,  a  Paris.  — Tapisseries,  bro¬ 

Id 

V.YYSÜN,  FURET  et  G'*.  a  Pans  —  Tapis¬ 

deries. 

serie. 

Id . 

UELBBONNEH,  â  Pans.  —  l  u  eouv  re-pied 

Seiue-cM  fisc. 

BÉRAUD,  a  1  mailles.  —  Tableau*  en  ta¬ 

au  crochet,  nouveau  point  grec;  len- 

pisserie  a  1  aiguille 

c.  Tapis. 

Creuse. 

BELLAT  aîné,  a  Aubusson. — Tapis.  A  1839 

If  1*27.  a  Bri|»ng»  r-I'*g*  ,  R  1*31 

Id. 

RELLAT  aîné,  à  Auôusson.  —  Tapis  variés 

rl  R.  R  1K39.  a  fU-lUnger  pere  h 

et  portières  ornées.  (Ai  1*39. 

Nourri"- >n.1 

Id. 

CASTEL,  à  Aubusson.  —  Tapis  divers. 

Nord . 

ROl'SSKL.  R  Loi  ILLVR1  et  l  IHmoILRÜ 

Id. 

DEMY-DOINAUD et  C,e.  a  Aubusson. — Tapis. 

Turnnng.  —  Tapis.  \  IKVJ 

Id. 

DEMI.  DOINEAU  et  C’p,  a  Aubusson — Tapis 

Oise. 

I  V BON  LANGLOIS.  a  Pr  imait  lapi* 

ras  de  table,  en  laine  et  soie,  etc. 

châle*  et  diverses  étoffé»  impniiecs 

Id. 

SALLANDROUZE  Alexis  a  Aubusson.  — 

K  t  *  jt  1834  0  1898 

Tapis. 

Rhin  «Bas 

MOll  LE  R,  i  (Jbrnuti.  —  Tapis  rtuiiiH..n 

Id 

SALLANDROUZE  (Jean-Jacques  .  a  Aubus 

«  n  coton,  madras,  cravate»  châle» 

son.  —  Tapis. 

tartans. 

Id. 

TARA  RD  aîné,  à  Aubusson.  —  Tapis  divers. 

Id 

SKIli,  a  Strasbourg. —  Tapi»  et  li/.  M  ire.  . 

Gard. 

COULET,  à  Ximes.  —  Tapis  divers,  descen¬ 

t  Bi  1831.  (  A  1859 

tes  de  lit. 

Seine 

BESLAY,  a  Pans.  —  Tapis  <  !  rnirs  *«rm» 

Id 

FLA1SS1ER  frères,  à  Ximes. —  Tapis  divers. 

Id. 

CARRE,  ;i  Paris  — Tapis  (Ri  IH39 

(A) 1839. 

Id 

UENNEBECO  .I  Pan s —  IG  st.Mn  -itimi 

Id. 

LECUN  et  C"\  à  Ximes.  —  Tapis,  échantil¬ 

vieux  lapis. 

lons  de  teinture.  (B)  1839. 

Id. 

INSTITl  TloN  ROY  VI  E  DI  S  JEl  NE>  AM  I 

Hérault . 

CAUSSINEL,  ;i  Clermont-l' Hérault . —  Tapis 

GLES.  a  Paris.  Filage  et  tissa.,  i 

divers,  descentes  de  lit. 

pis.  tricots,  ebenislerie.  etc.  M  II.  1*19 

Indre-et-Loire.  BEELANGER  père  et  C*.  ;i  Tours.  —  Tapis. 

B) 1827.  R. (Rl  1839 

TISSUS. 


Id.  LARROUMETS,  ;i  Paris.  —  Tapis,  toile  cl  ! 

papier  cirés. 

Iil.  LIIOTEL,  à  Paris.  —  Tapis  divers  et  châles 

imprimes.  (Il)  1851  et  1859. 

Id.  PARIS  freres,  a  Paris.  —  Tapis.  (A)  1839. 

Id.  RI1E1NS,  à  Paris. —  Tapis  en  drap  imprimé, 

cabas,  moquettes  de  laine,  de  coton,  de 
tissus,  de  drap  imprimé. 


199 

Id  SALLANDROUZE-LAMORNAIX,  a  Paris.  - 

Tapis,  portières,  rideaux,  tentures  d’ap¬ 
partement,  etc.  (0)  1834. 

Somme.  BARBAZA  et  CIC,  à  Bclloy-sur- Somme.  — 
Tapis,  moquettes. 

Id.  VAYSON  et  C,u,  à  Abbeville.  —  Tapis  et  ta¬ 

pisseries.  (A)  1834,  (0)  1839. 


il.  Blondes ,  dentelles  et  tulles. 


.'alvados. 

LE  BOULANGER,  a  Bayeux.  —  Blondes  ei 
dentelles. 

Id. 

LEFEBURE  et  sœur  et  PETIT,  a  Bayeux.  — 
Dentelles  de  fil  et  blondes  de  soie.  (B) 
1819.  (A)  1823.  (0)  1827,  é  Mme.  veuve 
Carpentier. 

Id. 

MULOT,  à  Caen.  —  Blondes  et  dentelles. 

Id. 

TORCAPEL,  à  Caen.  —  Tulles  brodés. 

Id. 

VA  R  DON  (Mlle),  à  Caen.  — Voilette  et  vo¬ 
lant  en  dentelle. 

Id. 

VILLAIN  (Mlles),  â  Caen.  —  Tulles  brodés, 
blondes  et  dentelles.  M.  II.  1859. 

hl. 

VIOLARI),  à  Cnurceulles.  —  Voiles,  mante- 
lets ,  écharpes,  châles  en  dentelle  et 
blondes.  (B)  1834,  R.  (B)  1839. 

Ille-et-Vilaine. 

LE  FROTTER  DANGECOURT  (Mme),  à  Ben¬ 
nes.  —  Broderies  en  paille,  bonnets, 
écrans,  pantoufles,  dossiers  et  fonds  de 
chaises. 

Loire  (Haute-). 

FALCON  (Jean-Baptiste-Théodore),  au  Pay. 
—  Dentelles  de  lin.  M.  H.  1834,  (A) 
1859 

Id. 

RICHARD  (Alphonse),  au  Puy.  —  Blondes, 
dentelles  de  velours,  de  laine  et  de 
coton. 

Id. 

SEGUIN  (Georges),  au  Puy.  —  Dentelles  et 
blondes. 

Mcurlhe. 

LESE!  RE,  a  Nancy.  —  Col,  descente  de  lit 
en  broderies. 

Id 

LltEl'ILLET  (Mlle),  à  Nancy.  —  Dentelles, 
manchettes  en  dentelle,  imitation. 

Nord 

LEROI  LANGER  ,  ;i  Valenciennes. —  Den¬ 
telles. 

Id. 

T0FFL1N,  MART1I0  et  fils,  â  Caudry.  — 
Tulles  de  colon. 

Orne. 

DUDOUET,  â  Alençon.  —  Barbe,  réseau, 
point  d’Alençon. 

Id. 

D'OCAGNE,  a  Alençon.  —  Réseau  de  bride, 
point  d'Alençon. 

Id. 

MERCIER  île  baron),  à  Alençon.  —  Brides, 
réseau,  point  d’Alençon. 

Id. 

VIDECOQ  et  SIMON,  à  Alençon.  —  Dentelles 
d’Alençon. 

Pas-de-Calais. 

CHAMPA1LLER  filsaiué.  a  Sainl-Pierre-lès- 

Id. 

Id 

Id. 

Puy-de-Dôme. 

Id. 

Rhône. 

Id. 

Id. 

Seine. 

Id. 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Seine-Infér. 

Vienne. 


Vosges. 

Id. 

Id. 


Calais.  —  Tulles,  dentelles,  voilette, 
écharpe. 

DUBOUT  et  C‘e,  à  Calais. — Voilettes,  échar¬ 
pés,  volants  en  dentelle. 

IIERBELOT  fils  et  GENET-DUFAY,  à  Calais. 
—  Tulle  ouvragé. 

PEARSON,  â  Sainl-Picrre-lcs-Calais. — 
Tulles,  imitation  de  dentelles. 

CHAUVE  (Mlle),  à  Virer  oh.  Dentelles. 

C.  F.  1823. 

JOUVET-PARDINEL,  â  Virerais. — Dentelles. 

DE  FUEL  et  DEGABRIEE.  a  Lyon.  —  Tulles 
et  dentelles. 

DOGUIN  fils,  à  Lyon. —  Dentelles  et  tulles 

ROQUE  père  et  fils,  à  Lyon. —  Tulles  façon¬ 
nés,  dentelles. 

BEAUVAIS  (Mlle)  et  C‘e,  à  Paris.  —  Brode¬ 
ries.  M.  H.  1839. 

DABLAING  et  SOMBRET,  à  Paris.  —  Den¬ 
telles  Brodées,  tulles  brodés,  imitation 
de  dentelles.  (A)  1827,  à  Dablaing,  Es- 
tabel  père  et  C,e;  R.  (A)  4834,  à  Da- 
ldaing,  Estahel  cl  Thomassin. 

DRAPS  et  GOUDENOVE,  à  Paris.—  Brode¬ 
ries  et  lingeries,  nouveautés.  M.  11. 
t859,  à  Draps. 

GEFFR0T1N,  à  Paris.  —  Rohe,  écharpes, 
châles,  voiles  et  pièces  de  dentelle. 

11UL0T,  a  Paris.  —  Dentelles  et  imitation 
sur  tulle.  B.  1825,  R.  (B)  1827.  à  llulot. 
Lamiinat  et  Prat. 

MARIE-UOTTOT  (Mme)  et  Cie,  à  Paris.  - 
Dentelles  et  blondes.  (B)  1854,  R.  1859. 

WARÉE,  à  Paris.  —  Point  nouveau  pour 
bourses. 

FLEURY  (Mme),  directrice  de  l'école  manu¬ 
facturière  de  dentelles  de  Dieppe.  — 
Dentelles. 

RENAUDET-COGNAC ,  à  Châlellerault.  — 
Aube,  écharpes,  voilettes,  volants  et 
autres  objets  eu  tulle  brodé. 

AUBRY-FEBYREL,  â  Mirecourl  —  Dentelles. 

AUBRY  frères,  à  Mirecourl.  —  Dentelles. 

DUPAS-KOEL,  â  Mirecourl.  — Dentelles. 


e.  Bonneterie. 

Aube.  DOMINE,  a  Troyes.  — Bonnets  et  tricots  en  Id. 

coton  sans  coulure. 

Calvados.  BELLAMY,  à  Caen.  —  Articles  de  bonne-  Id. 


MANNOURY,  à  Caen. —  Articles  de  bonne¬ 
terie.  M. IL  1859. 

VAUTIER  fils,  à  Caen.  —  Articles  de  bon¬ 
neterie.  (A)  1806,  à  Vautier  père,  M.  H. 


terie. 


•2<M» 

Gard. 

Id. 

Ul 

w. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Loire). 


1.  I  MU  S  I  1(11 


1839.  à  Vautier  fils. 

ANN  AT  aîné  et  COl’LOMH.  nu  Yigan  •')  à 
Sauve.  —  Bonneterie. 

BOUMOLSainé,  au  Yigan. — Bas  et  Bonnets 

CADENAT  et  JOURNET,  nu  Yigan.  —  Bas 
et  chaussettes. 

CAMBON  cadet,  à  Sumène.  —  Tricots,  arti¬ 
cles  de  bonneterie.  M.  II.  1839. 

FLORY  (veuve)  et  AUDIBERT.  au  Uiprin  — 
Bas  et  chaussettes. 

GAMALIER  fils  et  Cje,  a  Aimes.  —  Cants. 
mitons,  articles  de  bonneterie.  C.  Y. 
1839. 

CILLY-PAGÈS,  ;i  Mmes.  —  Mitaines,  gauts. 
articles  de  bonneterie. 

CREFFUL11E  (F.  et  E.)  et  G",  au  Yigan  — 
Bas  et  bonneterie. 

JOYEUX.  ;i  Mmes  —  Cants,  tricots  fi  arti¬ 
cles  de  bonneterie.  M.  II.  1854.  H.  >1 
11.  1839. 

JOYEUX  lîls  aine,  à  Mimes.  —  B  is  gants  et 
mitaines.  M.  11.  1839. 

IL  JOURNET,  au  Yigan.  —  Calottes  pour 
militaires  et  bas. 

MEYNARDcadet,  a  Mimes. — Mitaines,  gant* 
divers  articles  de  bonneterie.  \  1831, 
R.  I A  i  1859. 

PETITJEAN  freres,  a  Mimes.  —  Cants,  mi¬ 
taines.  articles  de  bonneterie. 

ROUVIÈRE,  CARANE  et  C".  â  A/m«.— Ik.n- 
neterie.  0  1834,  pour  châles.  >1.  |s3!* 

TROUPEL  et  C,e.  à  Mimes. —  Fantaisies,  lus. 
gants,  bonnets,  articles  de  bounelerie 

VALÈNTIN-FÉAU-BÉCllARD.  a  Orléans  — 
Bonnets  turcs.  (A;  1827,  à  Benoit  Me- 
rat  et  Desfrancs,  prédécesseurs. 


DILLON  aine,  à  Ynrriy,  près  Soint-Mihirl 
Ras  à  jour  en  lil  d'Ecosse 
MALLET,  a  Lille.  —  Bonneterie. 
DELÈTOII.LE-COCOI  EL.  a  Arras.  —  Bonne 
lerie.  (  B >  |83U 

BELORtiE,  a  Paris. —  11**11*  pour  breti  ||,s 
BO/ONK1 .  a  Paris. — Articles  de  LinneUrii 
BRACONNIER,  a  Paris.  —  Bas,  gnêlr»*,  m 
I'cn  etc.  écharpes.  mitaines,  (Mm,,,,. 
Im  pou  i  dame*  C  I  1851 
COUARD  et  BEUACO.  #',<r,».  —  Chauv- 
son*.  lacets. 

DELANNOY  (veuve,  .t  Paris  — Jupe,, 
tissus  a  côtes. 

DRU  ILLE.  a  Paru.  Mouchoirs.  rult  r\ 
manchettes  brodes.  »Ri  |H39. 

FOLMKR  >t  Pari».  Tricot.  bonneterie 
jour  brodée,  roton  lil,  *.o* 
tiRISON.  ,i  Part*  —  Mm'Iii  »  i  ijijiii.|ut!. 
plates  et  rondes 

l'I.VTVRET.  à  Paru.  Tissus,  tri.  a»  (ru 
très.  fil.  coton,  laine  et  coton.  coton e! 
cachemire,  etc.  V  IK34.  a  l'Uiarrl  ri 

Payen. 

l'OlTLMN.  .«  Parts  —  Tricots 
SLD.NKl  Rt.LNS.  a  Paris  —  lUiim<  n  r>  i- 

I  mi  te  espece. 

J  RORA-L  VTOÜI  IIK.  a  Paru  —  Bonnet»  a 
U orientale  et  tapis  «le  pied. 

DELACOl  II  Th«*.nlore  et  fils  a  YiUrtt-Bu 
Ivunruj. —  lias,  gilcl»  de  flutellr  ar- 
tirlri  de  bonneterie, 

IlEMORU  ||  a  llangttt  — -  h  % 

gilets,  divers  articles  de  bonneirnc 
UllRN  -Rul  LANCER.  I  ilIrrt-Brrttmanu 

—  Ka*.  U.uiietene 


Meuse. 

Nord. 

Pas-de-Calais 

Seine. 

Id 
Id 

Id. 

Id 
Id. 

Id 
Id 
Id 

Id. 

Id 

Id 

Somme 

f 

Id. 

Id. 

f.  Passement  f  ne. 


Charente.  BOURGOIN,  a  la  Tuletle. —  Lacets. 

Gard.  GUÉRIN  (Samuel),  à  Mimes.  Urets  B 

1859.  à  Guérin  et  Pailler. 

Loire  GAILLARD  et  SIMON,  à  Sainl-C hanmnd  — 

Lacets. 

Id  MERITER  (Joseph)  et  C*.  a  Saint- Étienne. 

—  liaiolis  de’passemeiuet  ic  pour  voua1 
ros  et  livrées. 

Loire  (Haute-).  DESPRAT  (Jean),  au  Pu  y  —  Pattes  de  bre¬ 
telles. 

Seine.  BERCE,  à  Paris.  —  Boutons  de  livrée  et 

d'uniforme.  C.  F.  1839. 

hl.  BLERYE,  à  Paris.  —  Passementerie,  man- 

telet. 

» 

Id.  BORREL,  a  Paris.  —  Epaulettes  et  pompons. 


Id 


Id 


Id 


Id 

Id 


Cl  ILLE MtlT  frère  .<  Pan  — E<  h*nldb<r» 
de  |UMeinrnlrrit  C  F  1*27  ri  IC34 
R  Hü 

LURENT,  a  Parts. —  Buotut»  de  «m  » 
lasting.  bouton*  a  griffes,  agrément*  de 

passementerie  M  II  UCV4 

Ml.iRMU.  V  ».  Paru  —  Rouloli»  dt  pa>*- 
mentrrie. 

TRLCI1Y.  a  Parts  —  Bouton*  .1.  *>k  * 
lis* us-galon.  G.  F  1839 

V  ASSEROT.  a  Parts  —  Roulons  eu  un  i  T 
Ct  en  étoffés. 

VAUGKOIS  I  Parié 

en  argent,  ceintures.  cordons,  babil*  cl 
ornements  d'église 


ij.  Tissus  de  cuoutchouc. 


Loiret.  LEDOUX,  à  Bonny-sut' Loire. — Caoutchouc. 

M.  U.  1839. 

Seine.  BLANC11ART  et  CAB1R0L.  à  Paris.' — Bateau, 

baignoire,  bouée  de  sauvetage,  vêle¬ 
ments,  tuyaux  et  autres  objets  en  caout¬ 


chouc 

hi  RRJOt  DI.  SANRBf  08  «I  <  Pari « 

Balles,  ballons,  gomme  pour  papeterie, 
objets  eu  caoutchouc. 

Id  GAGIN,  à  Clignancourt.  commune  de  Mont- 


TISSUS. 
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innrtre.  —  Application  ilu  caoutchouc 
sur  cuirs,  toiles  cl  tissus.  (B)  1839. 

Id.  («AUBERT,  à  Paris.  —  Instruments  en 

caoutchouc,  tubes,  porte-voix  et  acous¬ 
tiques,  un  niveau  de  grande  longueur, 
urinaux,  pessaires,  biberons,  hochets. 
M.  II.  1839. 

Id-  GUÉRIN  jeune  et  C'*,  à  Paris  —  Tissus,  i 

courroies  et  cordes  en  caoulchouc,  ban-  \ 


quelles  à  air. 

Id.  MEYNADIER,  à  Paris.  —  Étoffes  imper¬ 

méables.  M.  H.  1831,  (R)  1839. 

Id.  RATTIER  et  GUIBAL,  à  Paris. — Caoutchouc, 

tissus  élastiques  et  imperméables.  R. 
(0)  1839. 

Id.  VACHERON,  ;i  Paris.  —  Tissus  caoutchouc 

pour  bretelles. 


Seine. 


Id. 


h.  Tissus  de  verre. 


ANDRÉ,  à  Paris.  —  Verre  filé  et  maillons 
en  verre. 

GÉRARD,  ;i  Paris. —  Coffrets  en  verre  filé. 


Id. 


THÉODORE  DUBUS  et  C,e,  à  Paris.— Tissus 
de  verre  pour  meubles  et  ornements 
d’église.  M.  11.  1839. 


i.  Toiles  cirées. 


1  iuistere.  CERF-MAYER,  à  Brest.  —  Toiles  cirées.  | 
(B)  1839. 

/,-.  Tissus 

Seine.  DELACOUR,  ;i  Paris.  —  Etoffes  de  soie  vé- 

géiale  et  crin  pour  meubles.  (B)  1834. 

Id  GENEVOIS  (veuve),  à  Paris.  —  Galons  en 

crin  pour  meubles,  étoffes  en  crin  da¬ 
massées.  (B)  1839. 


Seine. 

LABEY  et  LEMA1BE ,  ;i  Paris.  —  Toiles 
cirées. 

de  crin. 

Id. 

JOURDAN,  à  Paris.  —  Étoffes  de  crin,  soie, 
végétale  et  laine. 

Id. 

OUDINOT-LUTEL,  à  Paris.  —  Étoffes  de 
crin.  (B)  1839.  r 

Id. 

ZERR,  à  Paris.  —  Étoffes  de  crin. 

Vil.  BEAUX- A  II  T  S. 

1°  VITRAUX  PEINTS  ET  BRONZES. 


Gironde.  AUDOVNAI  D,  à  Bordeaux. — Peintures  sur 
verre. 

Rhône.  ROZIER,  a  Lyon.  —  Bronzes  d'église,  orne¬ 

ments,  etc. 

Snrlhc.  CHATEL  et  FIALEX,  au  Mans.  —  Vitraux 

peints. 

Id  DROUET,  au  Mans.  —  Rosace  en  vitraux 

peints. 

Id.  LUSSON,  à  Sainte-Croix.  — Vitraux  peints. 

Seine.  BASNIER,  à  Belleville.  —  Bronzes  estampés 

pour  décoration  d’églises,  un  autel, 
chandeliers,  encensoirs,  crosse,  croix. 

Id  RAYOZET,  à  Paris  — Bronzes,  pendules  et 

candélabres. 

Id  lu  OBON-LEBLANC,  à  Belleville.— Cage  de 

pendule,  statuettes,  chaînes,  cuillers, 
médailles,  etc.,  encuivre;  médailles,  in- 
st  rumen ts  tranchants  et  contondants  en 
fonte  de  fer  française. 

Id.  BREl'L,  à  Paris.  —  Corbeille,  vases,  candé¬ 

labres  en  bronze. 

Id  CAHIER,  à  Paris.  —  Châsse  en  bronze  doré.  1 

(0)  1819.  18*25,  1827. 

1,1.  COLLAS  et  BARBE1HENNE,  à  Paris.  —  Sta¬ 

tues  et  bustes  eu  plâtre,  statues,  grou-  | 
pes,  vases  et  bas-reliefs  en  bronze, 
fonte  d’art,  panneaux  en  bois,  pierres 

TOM.  III,  VOL.  II. 


de  Tonnerre,  le  tout  sculpté  d’après  les 
procédés  de  M.  Collas.  (A)  1859. 

Id.  (JOTTAERT  jeune,  à  Paris.  —  Bronzes  et 

cristaux.  M.  H.  1839. 

Id  COURCELLE,  à  Paris.  —  Lustres  en  bronze 

et  en  cristal,  candélabres.  (B)  1839. 

Id.  ’  DE  BBAU  D’ANGLl'RE,  à  Paris.  —  Statuet¬ 
tes.  figurines,  bustes  et  statuettes  éques¬ 
tres  en  bronze.  (B)  1859. 

Id.  DENIÈRE,  à  Paris.  —  Lustres,  candélabres. 

pendules,  surlouls,  services  de  desserts 
et  objets  divers.  (0)  1827,  R.  (0)  1854 
et  1839. 

Id.  DURENNE,  à  Paris.  —  Bronzes  pour  meu¬ 

bles,  tapisseries  et  bâtiments. 

Id.  ECh-Dl’RAND,  à  Paris.  —  Bronzes  d’art, 

statues  et  statuettes,  médaillons,  articles 
divers. 

Id  GAGNEAU  frères,  à  Paris.  —  Lampes  et 

bronzes.  (B)  1859. 

Id.  GE0RG1,  à  Paris.  —  Appareils  en  bronze 

pour  le  gaz. 

Id.  HAVE,  à  Paris.  —  Pendule  et  chevaux  de 

bronze. 

Id.  KARL-11AUDER  et  ANDRÉ,  a  Paris.  —  Pein¬ 

ture  sur  verre. 

Id.  KONNER,  à  Paris.  —  Statuettes  en  bronze. 
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Id 

LAC  ARRIÈRE,  à  Pans 

—  Bronzes  pour  l'é- 

clairage  au  gaz  et  pour  bâtiment. 

Id. 

LAPIED  et  MARTINET 

.  à  Paris. —  Tableaux 

en  verre  peint. 

Id. 

LAURENT  et  C"‘,  à  Paris.  —  Vitraux  peints. 

Id. 

LEMAIRE,  à  Paris.— 

Verrières  coloriées. 

Id. 

MARQUIS,  à  Paris.  - 

-  Lustres  en  bronze  et 

cristal  de  roche ,  lanterne  d'apparte¬ 
ment,  cheminée  en  marbre  et  bronze, 
pendules  et  candélabres  en  bronze,  tlO 
1851,  à  Chaumont  et  Marquis. 

Id.  PAILLARD,  à  Part*.— Candélabre  en  bronze, 

pendules,  lustres,  etc.  (Al  1839. 

Id.  PÉRÈS  père,  à  Paris.  —  Dorure  et  pein¬ 

ture  sur  verre. 

Id  P1EREN,  à  Paris.  —  Théières  et  fontaines 

en  métal  anglais,  fontaine  en  bronze 
verni,  (B)  1859. 

Id.  P1ER0N,  à  Paris.  —  Ornements  en  bronze. 

Id.  POMPON,  à  Paris. —  Lustres  et  candélabres 

en  bronze.  (B)  1859. 

Id.  QUESNEL  et  C,e,  à  Paris.  —  Bronzes,  Mer¬ 

cure  inventant  la  lyre,  l'Education  de 
l'Amour,  fonts  baptismaux,  groupe 
d’Ampbitrile.  Cil  Blas  et  le  capitaine 
Rolando ,  l'Ange  Michel  et  Gabriel , 
coupe  de  Ben  venu  lo  Cellini,  sarcophage 
de  Napoléon,  chandeliers  gothiques,  etc. 
(A)  1859. 

Id.  RAINGO  frères,  à  Paris.  —  Bronzes  d'art. 

pendules,  candélabres  et  vase,  lustre, 
corbeille  et  jardinière,  char  de  Neptune. 

Id.  RAYNAUD,  à  Paris.  —  Flambeaux,  pendu¬ 


les.  toilettes,  vases,  coupes  et  articles 
divers  en  bronze.  G  F.  |K5«t. 

Id.  ROSSELET,  à  Paris.  —  Candélabres,  p,.n. 

dûtes,  cadres  dorés,  reliures  de  HVm 
dorées,  etc.,  chaînes,  broches,  de^m 
de  paniers,  etc. 

Id  SERRLROT,  à  Paris.  —  Pendules,  eand»!»- 

bres,  lustres,  surtout*  et  bronzes  di¬ 
vers.  (B  i  1827.  1K51,  1K59. 

Id.  SOYER,  a  Paris. —  Rronzes  d'art  obtenus 

par  le  courant  galvanique.  >0  |k5<i 

Id.  SUSSE  frères,  à  Paris.  —  Pendules,  objet» 

en  ébénUterie  et  tabletterie,  brume» 
d'art,  etc.  iR)  1859. 

Id.  TARD,  à  Paris ,  —  Objets  en  imitation  d» 

bronze.  C.  F.  1839. 

1,1  1  lb'MII'.l  ■  ’  1  l’< -lldille» 

délatires.  lustre».  statuettes,  surtout 
pièces  de  table,  et r.  O  |HO*i  |t  () 
1819.  1*23  18-27.  1851  et  1X39 

hl  \  ILLEMSENS  »  Paris  \ 

en  bronze  dore,  autels,  lampe»  «1  Vjfb- 
ses,  groupes  en  bronze.  (B)  1834  V 
1859. 

Id  Y1NKEN.  à  Pans.  —  Fontaines,  hou  il  loir  r* 

cafeiieri*«  en  cuivre  et  en  brmtzr  ré¬ 
chauds.  M  II.  I85t  et  1859 
Seino-et-Marne  .  PAl "EI.S  et  (  '.  a  Melun  —  Foula  i  .» 

thé  bronzées,  bouilloire»,  corato  m»- 
raboul»,  bougeoir»,  flambeaux. 

Yonne.  \  LISSIER!.,  a  Senjnrlay  —  Vitrail  puni 

représentant  la  Cène. 


Ü'1  n  i  j  o  i  te  ri  il. 


Bouches-du-R. 

Id. 

Seine. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


BARBAROUX  DE  MÉGY.  à  Marseille.—  Col¬ 
liers,  camées  en  corail.  (A)  1839. 

BŒUF  et  GARANDY.  a  Marseille.  —  Brace¬ 
lets,  écrins,  colliers  en  corail.  |B]  1839. 

BARBAROUX  DE  MÉGY,  à  Paris.  —  Coraux 
taillés  et  graves.  (A)  1839. 

BLANCIIET,  à  Paris.  —  Camées. 

BOCQUET,  à  Paris.  —  Bracelets  divers,  pa¬ 
rures,  guirlandes. 

BON,  a  Paris. —  Fausses  pierres  précieuses 

BON  et  PIRLOT,  ;i  Paris.  —  Fausses  pierres 
précieuses,  émaux. 

BOURGUIGNON  tils,  à  Paris.  —  Joaillerie  et 
imitation  île  pierres  tines. 

BUREAU,  à  Paris.  —  Bijouterie  perfection- 
née,  émaux  transparents,  bracelets  mé¬ 
caniques,  imitation  d’or. 

CHARLES,  ci  Paris.  —  Bijouterie  dorée. 

CONSTANT-VALÈS  et  LELONG,  à  Paris.  — 
Perles  fausses.  (A)  1839. 

D AFRIQUE,  à  Paris. —  Objets  de  bijouterie. 
(R) 1839. 

GAUSSANT,  à  Paris.  —  Bijoux  dorés,  prin¬ 
cipalement  des  chaînes.  C.  F.  1839. 

CHANGER ,  à  Paris.  —  Bijouterie  dorée, 
bronzes  dorés,  émaux,  perles,  etc,. 


Id. 


Id 

Id 


Id 


Id 

Id. 

Id 


Id 


Id 


cbâtfev  muons  d'autel,  cadre»  et  ar- 

mui'  vil  enfnut  ou  .v  n  r  ,|  n  <»pn<"  <>r 

I.K  LONG,  a  Paru. — Bracelet*,  r  ha  inc».  bi¬ 
jouterie  doree  B|  1823,  R.  d’j  1827. 
1834  et  1839. 

LOIRE,  a  Paris.  —  Bijoux  en  argent,  i- mail¬ 
le»  par  un  verni»  imitant  l'émail. 

MARÉCHAL,  a  Paris.  —  Bouquet*,  broche» 

•  piiigle*  cl  autres  bijoux  en  divine» 
pierres  et  en  slra»». 

MARRlN-BOl  RGllt. NON.  a  Paru  —  lVm> 
blanches  et  pierre»  de  couleur  moiiU-e* 
et  non  montée»,  i  R  1827,  R.  (B)  1831 
(A) 1839. 

MASSON,  a  Pari » — Imitation»  de  diamant* 
et  de  pierres  line». 

MEHL-DIRUISSON.  a  Pans.  Bracelet»  •< 
bagues,  argenture  mate  pour  bronze 

MOJON,  a  Pans. —  Bracelets,  boucU  »  d  o 
nilles.  cliilelainei'  bout  1rs  •iiver-».» 

•  R)  1825.  aOrboliu,  pivdece.sseur.il.  b 
1827  et  1834.  .i  Majon. 

MOL  REV,  a  Paris.  —  Lustre,  grande  toi 
lotte,  grande  coupe,  vases,  objet»  di¬ 
vers,  bijouterie  dorée.  (H)  1839. 

PARIS,  à  Paris.—  Bracelet,  goure  gothique 
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Id.  PAl'L  et  frères,  à  Paris. —  Corsage  en  bril¬ 

lants,  coffre  en  or  ciselé. 

I<l.  P  A  Y  EN  jeune  et  C'e,  à  Paris.  —  Parures, 

broches,  boucles  d’oreilles,  colliers, 
garnitures,  etc. 

Id.  PEGIIAIRE  ,  «i  Paris.  —  Bijouterie  d’or, 

d’argent,  de  vermeil,  etc. 

Id.  PEROT,  a  Paris. —  Incrustations  sur  pierres 

fines  et  métaux. 

Id.  RICHARD,  à  Paris.  —  Peignes,  bracelets, 

croix  pastorales,  collier,  chaînette,  bou¬ 
cles,  broches,  etc.  (B)  1827,  R.  (B) 
1 85  i  et  1839. 


TACHY,  à  Paris. — Porte-crochets  en  corail, 
pierres  fines,  argent,  vermeil,  or,  gar¬ 
nitures  de  bourses  en  or  et  en  argent. 
Id.  VAUTIER,  à  Paris.  —  Bijouterie  en  acier 

poli.  M.  H.  1834,  (B)  1839. 

Id.  V1ENN0T,  à  Paris.  —  Bijouterie  de  deuil. 

M.  H.  1839. 

Id.  VOIZOT,  à  Paris.  —  Perles  d’acier. 

Seinc-et-Marne.  GOUDRON,  à  la  Ferté-Gaucher.  —  Boutons 
de  chemise. 

Id.  IIUSSON,  à  Melun.  —  Perles  dorées  G.  F. 

1839. 


BEAUX-ARTS. 

Id. 


Oise. 

Seine. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id 

Id. 


Orne 

Seine 


Id 


Id 


Id 

Id 

Id 


7)0  CISELURE,  ESTAMPAGE,  GRAVURE  SUR  MÉTAUX. 


DEKEMEL,  à  Cires-les-Mcllo.  —  Étuis  à  lu¬ 
nettes,  encrier,  porte-plume,  étuis  di¬ 
vers  en  cuivre  repoussé  et  verni. 

AGNELLET  frère,  à  Paris.  —  Galeries  en 
cuivre  estampé,  patères,  palmeltes, 
couronnes  de  lits. 

BEDIER-DOTIN,  à  Paris.  —  Email  peint, 
gravé  et  ciselé. 

BLEVE,  à  Paris.  —  Ornements  estampés 
pour  tentures.  M.  11.  1834. 

BORDEAUX,  à  Paris. — Ornements  en  cuivre 
estampé  et  bois  doré.  (B)  1839. 

FUGERE,  à  Paris.  —  Modèles  d’estampage, 
un  salon  en  cuivre  estampé. 

LESGENT  frères,  à  Paris.  —  Couverts  en 
métal  aciéré  et  tabatières  estampées. 

MARIA,  à  Paris.  —  Moulures  couvertes  en 
cuivre.  (B)  1839,  à  Lequart. 

NTCLAUS  et  GARNIER,  à  Paris. —  Moulures 
guillocbées  et  unies. 


Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id 


Id. 


Id. 

Id. 


4"  ORFÈVRERIE. 


G  AUBERT- BOUCHER,  à  Laiglc.  —  Vases 
d'airain. 

\UCOC,  ;i  Paris.  —  Nécessaires,  quelques 
pièces  d’orfèvrerie.  (A)  an  X,  1806, 
181!),  ;i  Lemaire,  prédécesseur;  R.  (A) 
1823.  à  Aucoc  et  Gavet  ;  R.  (A)  1827, 
à  Aucoc ;  (A)  1839. 

RA1.AINE.  à  Paris.  —  Service  de  table  com¬ 
plet  pour  23  personnes,  et  service  de 
thé  également  complet  en  orfèvrerie 
plaquée  or  et  argent.  (B)  1827,  (A) 
1834,  R. (A) 1859. 

BERNAUDA,  à  Paris.  —  Tabatières  en  or  et 
en  platine,  demi-parure  en  brillants, 
cassolettes,  chaînes,  bagues,  creusets  et 
capsules  de  platine  pour  la  chimie.  (B) 
1825.  R.  (B)  1827  et  1854.  (B)  1839. 

GI1ARLOT,  a  Paris.  —  Couteaux,  flambeaux, 
encriers  émaillés. 

GHR1STOFLE  et  Cie,  à  Paris.  —  Parures, 
bracelets,  épingles,  bagues,  divers  ob¬ 
jets  dorés  et  argentés.  (0)  1839. 

DURAND,  à  Paris.  —  Service  complet  d'ar- 


Id. 


Id. 


Id. 


Id 

ld. 

Id. 

Id. 

Id. 


PETITPAS,  à  Paris.—  Patères  pour  meubles, 
rosaces  et  objets  d’ornement. 

PILLIAUI),  à  Paris.  —  Cuivre  estampé. 

THIBAUDET,  à  Paris.  —  Timbres,  cachets 
gravés,  etc.  G.  F.  1834  et  1839. 

THOMAS,  à  Paris.  —  Objets  d’étalage  en 
cuivre  ciselé. 

THOUMIN  et  CORBIÈRE,  à  Paris.— Patères, 
palmettes,  galeries,  châssis  ou  balda¬ 
quins  de  lits,  cadres,  rosaces,  etc.,  en 
cuivre  estampé. 

TRÉLON  et  LANGLOIS-SAUER,  à  Paris.  — 
Boutons  dorés  et  ciselés,  boutons  ordi¬ 
naires  et  d’uniforme,  médailles  de  re¬ 
ligion.  G.  F.  1839. 

Y1AL0N,  à  Paris.  —  Gravures  sur  étain. 
G.  F.  1839. 

VOISIN,  à  Paris.  —  Gravures  sur  métaux, 
marbres,  pierres. 


genterie.  (A)  1834  et  1839. 

FROMENT-MEURICE,  à  Paris.  — X ases,  ser¬ 
vices  de  table  en  argent,  bijouterie  et 
joaillerie.  (A)  1839. 

GUIBOUT,  à  Paris.  —  Epaulettes  mécani¬ 
ques,  échantillons  de  franges,  articles 
de  mode  en  or  et  argent  mi-fin. 

LEBRUN,  à  Paris.  —  Vases  à  vin  de  Cham¬ 
pagne,  plateau,  cafetière,  théière,  pot  à 
crème,  fontaine  à  thé,  couteau,  candé¬ 
labre.  (A)  1825,  R.  (A)  1827  et  1834. 
(A)  1839. 

LENGLET  et  TURQUET,  à  Paris.  —  Candé¬ 
labres,  plats,  théière  en  argent  re¬ 
poussé.  (A)  1839,  à  Lenglet  seul. 

MAYER,  à  Paris. —  Surtout,  pièces  de  table 
et  de  toilette  en  orfèvrerie. 

iMOREL  et  C'e,  à  Paris.  —  Bijouterie-orfè¬ 
vrerie. 

MOUSSIER-FIÈY  RE,  à  Paris.  —  Objets  pour 
le  service  de  table. 

ODIOT,  à  Paris.  —  Service  de  thé,  orne¬ 
ments  en  orfèvrerie.  (0)  1819,  R.  (0) 


L'INDU  ST  U I  K. 


18*23.  1827  et  1855. 

ht.  PARISOT.  à  Paris.  —  Assortiment  de  cou¬ 

tellerie  et  petite  orfèvrerie  de  tnlde. 

(B)  18*27,  R.  (Bi  1855,  a  Touron,  pré¬ 
décesseur. 

Id.  PELLERIN,  à  Paris.  —  Tabatières  et  divers 

objets  d’orfèvrerie. 

Jti.  ROZE,  à  Paris.  —  Assortiment  de  vases  sa¬ 

crés,  couverts  de  table,  etc.,  etc. 

Id.  RUDOLPIII,  à  Paris.  —  Orfèvrerie  ciselée. 

5rt  PL  A 


Isère. 

PANCERA-DUCHAMP  et  C‘",  a  Pontehéry.— 
Gavottes,  bobines  et  canetille  en  argent 
faux,  etc. 

Pas-de-Calais. 

KENT-PÉCRON,  â  Boulogne  —  Cafetières, 
théières,  couverts  et  autres  objets  en 
alliage  dit  Bri tannin. 

Seine. 

BOISSEAUX,  DETOT  et  C'«\  à  Paris  —  Ser¬ 
vice  de  table  doré  et  argenté. 

Id. 

BOQUILLON,  à  Paris.  —  Produits  électro- 
typiques,  pièces  dorées  et  argentées. 

Id. 

COTTIN,  à  Paris.—  Ronds  de  serv  iette,  ho¬ 
chets,  etc.,  en  argent  ou  argent  doré 

Id 

GAN’DAIS,  â  Paris.  —  Service  de  table  et 
échantillons  divers  en  plaqué.  R.  (Ai 
1839. 

Id.  TOURNIER.  ;i  Paris  —  Ornements  c»  cui¬ 

vre  estampé.  M.  Il  18*9. 

Id.  TRIOUILLIER,  a  Pari*.  —  Calice  cLaelr,  c,v 

cbel  en  or,  arpent,  acier  orné  de  pior. 
reries,  bas-relief  en  arpent  repon*»,. 
cbapelle  en  vermeil,  ciboire. 

Id.  TIIOURE  r,  ;i  Paris.  —  Orfèvrerie  de  |3|,|,. 

Id  VEYRAT  et  AN,  à  Paria.  Service  de  table 

tant  en  arpent  massif  qu’en  pJ3,|Ul.  [j 
18*27  R.  (Ri  1831,  <Al  tK59 


Id.  CRISE!  ,  a  Paris  —  Lames  plaqué»*,  rumt 

et  argent,  plaque*  pour  daguerréotype» 
Id  M  VRSAUX,  a  Paris. —  Ornrrrwul* en  t  invr» 

estampes.  R.  (A)  1839. 

hi  MiCIlI  I  Pa  -  i 

"uerreolype. 

Id  PARtJt’IN  ,  .i  Paris.  —  Articles  en  cuivre 

cafetières,  casseroles,  articles  de  tal.h 
en  plaqué.  (A)  1827,  R.  A  tKJI 
1859. 

Id.  SANDERS,  a  Paris  — (tou  il  tulles,  foutant* , 

en  cuivre  bronzé. 

1,1  SAN  Alt I>  i  P  i 

ht  VIEEEli»  >1  r  • 

lions,  etc  .  en  galvanopla*lk|ur 


Rhin  Bas-  . 

Seine. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Loir-et-Cher. 


Seine. 


Id. 


(5°  S  CL  LP  Tl  UK  r.  I  OliMMEM  ITIoV 


HEILIGEN'TUAL  et  C*,  a  Strasbourg.  —  ob¬ 
jets  en  mastic  et  carton-pierre. 

BOUILLARD,  à  Paris.  —  Cartonnage. 

BURETTE,  à  Paris.  —  Vases  en  carton-pâte 
imperméable,  modèle  en  carton-pâte. 

CAMBRY,  à  Paris. —  Décors  en  cartonnage. 
C.  F.  1859. 

COTELLE.  à  Paris.  —  Cadres,  pendules, 
galeries  pour  croisées  en  plastique.  l»ois 
et  pâte  métallique. 

DALIOT.  à  Paris.  —  Statues  en  carton- 
pierre. 

GUILLAUME,  à  Paris. — Statues  et  statuettes 
d’église.  C.  F.  1859. 

IIARDOUIN,  â  Paris.  —  Autel,  style  gothi¬ 
que,  partie  en  bois,  partie  en  carton- 
pierre,  exécuté  pour  la  ville  de  Digne, 
église  Saint- Jacques;  un  porte-reli- 


Id 

Id 

Id 


Id 


II 


II 


Id 


7°  IM  PR1MEH1  K  ,  LITHOGRAPHIE, 


a.  Machines . 


DEZAIRS  et  MIRAULT,  le  Ie'  à  II  loi  s,  le  *2'  a 
Sainl-Âignan.  —  Une  machine  dite 
toucheur  mécanique  pour  encrer  les 
formes  d’imprimerie. 

BOUYONNET-DUPLN  .  à  Paris.  —  Presse  li¬ 
thographique  avec  rouleau,  nouveau 
système. 

BRISSET  père,  à  Pans.  —  Presses  aulogra- 


Id 


Id 


quain*.  un»*  table,  u»  candélabre 
L  \  INK.  ,<  Paris.  —  Boite*  en  rarton.  rartr» 
e|  pafM-lerte.  C.  F.  tK3lel  IS5R 
L  A  M  A  fils,  a  Pans.  —  Cadre*  r-*.n<--  »ti 
lues.  oniern.tiU  sculpté* 

ROMAGNESI  aine,  a  Pans. —  S  ulpture*  cri 
rar.t-*n-pt.  rr>  .  L  I  s 25  \  I  *27  >'■ 

\  1835  et  1839. 

SAUVAGE,  a  Pans  —  Stator  en  marin 
réduite. 

SOLON,  a  Paris.  —  Sculpture*  d  <  glUr  »-t 
ciment  romain  et  carton-pierre 
TIRRART,  à  Paris  —  N  ulpture  en  rarton- 
pierre,  candélabre,  ange*.  etc  R  I 
1859 

IHOlTVE  a  Pans — t  »dn**  ave.  <u  ii.  mi.  mI 
en  pâte. 


G  H  A  V  L  II  L  .  EU. 


pliiqucs,  machine  a  faire  le*  fond*  *ur 
les  pierres  lithographique*  cisaille 
(tresse  à  rogner. 

LIIA1V  a  Paris.  —  Clavier  compositeur 
distributeur  mécanique  et  laveur  typo¬ 
graphique. 

DELL  A  MURE  à  Paris. —  Machine  compo*i 
tour  typographique. 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Gard. 

Gironde. 

Meurthe. 

Puy-de-Dôme. 

Seine. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id 

\  Hier. 


BEA  IJ  X  -  A  RTS. 


DEUPÉS,  à  Varia.  —  Mécanique  pour  rem¬ 
placer  la  lithographie  et  papier  trace 
pour  apprendre  à  écrire. 

DIOUDONNAT  et  HAUTIN,  à  Paris.  —  Ma¬ 
chine  a  lire  et  à  percer  les  cartons. 

DUTARTRE,  à  Paris.  —  Presses  typographi¬ 
ques  et  lithographiques,  mécaniques. 
(A)  1839. 

GAUD-BOVY,  à  Paris. —  Appareils  autogra¬ 
phiques  simplifiés,  presses  à  copier. 

(JAVEAUX,  à  Paris.  —  Presses  pour  l'im¬ 
pression  en  relief,  à  l’usage  des  aveu¬ 
gles;  machine  dite  presse  mécanique 
pour  l’imprimerie,  etc.  (A)  1834,  11. 
(A)  1839. 

GIRONDOT  fils,  à  Paris.  —  Presse  typogra-  j 
phique  dite  (Jutlemhergeoise,  avec  tou-  | 
cheiir  mécanique. 

GUILLAUME,  à  Paris.  —  Presse  â  copier  les  | 


Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id 

Id 

Id. 

Id. 


h.  Caractères  et  Clichés. 


RALIYET  et  FABRE,  à  Nîmes.  —  Spécimens 
de  typographie. 

LA  PLACE  et  C"',  à  Bordeaux.  — Tableau  de 
typographie  et  caractères  d’imprimerie. 

CONSTANTIN  aine,  ;i  Nancy.  —  Epreuves 
de  caractères  d’imprimerie.  M.  II.  18-23 
et  1834. 

COLSON.  à  Clermont-Ferrand.— Caractères 
d’imprimerie.  M.  11.  1839. 

ALKAN  ainé.  à  Paris. —  Modèle  de  nouvelle 
casse  typographique. 

BESOMB,  a  Paris.  — Casse  d'imprimerie. 

lïlESTA,  LABOULAYE  et  Cio,  à  Paris.  — 
Tableaux  d’épreuves  de  caractères  d’im¬ 
primerie.  (0)  1859.  à  Firmin  Didot. 

BUIGN1ER,  à  Paris.  —  Modèles  de  diverses 
natures  enfoncés  dans  des  coinsou  ma¬ 
trices  en  acier  forgé,  coins  et  matrices 
gravés  cl  prêts  à  estamper,  épreuves  en  j 
plomb.  (B)  1839. 

CURMER  (Alphonse- Alexandre),  à  Paris. —  | 
Impression,  gravures  sur  bois,  sur  cui-  ! 
vre,  etc. 

III  HAl’LT  et  RENAULT,  à  Paris.  —  Carac¬ 
tères  et  formes  typographiques,  polyti- 
pages,  blocs  mixtes  combinés.  i 

DUPREY,  DUVORSENT  et  C",  à  Paris.  — 
Caractères  typographiques.  (B)  1819, 
A)  18-23,  R.  (A)  18-27  et  1834,  à 
Thompson. 

ItUVERGER,  à  Paris.  —Typographie,  spéci¬ 
mens  d’impression.  (A) 1854. 

FR1RY,  à  Paris.  — Spécimens  de  caractères 
de  typographie. 

LACOSTE  aîné,  à  Paris.  —  Épreuves  de  vi¬ 
gnettes  typographiques,  clicliésen  plomb 

c.  Livres 


Id. 

Id. 

Id 


Id. 


Id. 


Id. 

Id. 


Id. 

Id 

Id 


Id. 


Vaucluse. 


imprimés . 


DESROSIERS,  à  Moulins.— Volume  in-folio  | 


‘205 

lettres,  timbre  sec,  presses  à  cacheter. 

HOCHER,  à  Paris.  —  Presse  lithographique. 

LE  SAULNIER,  à  Paris.  —  Presse  à  timbre 
humide. 

MOYEN,  â  Paris.  —  Rouleau  pour  l’impri¬ 
merie  lit  li  ographiquo. 

NUMA  LOUVET,  à  Paris.  —  Poinçons  pour 
la  gravure  héraldique. 

PIERRON,  à  Paris.  —  Presses  autographi¬ 
ques  et  lithographiques.  (B)  1834. 

POIRIET,  à  Paris.  —  Presses  autozincogra- 
phiques,  presses  à  copier,  presse  à  tim¬ 
bre  sec,  néopresses,  registres.  (B)  1859. 

ROUSSIN,  à  Paris. —  Presse  lithographique. 

ROYOL  et  DEPIERRIS,  à  Paris.—  Rouleaux 
typographiques. 

TIIUV1EN,  à  Paris.  —  Presses  lithrographi- 
ques.  C.  F.  1859. 


et  régule.  (B)  1834,  R.  (R)  1859. 

LAMBERT,  à  Paris. —  Imprimerie  en  carac¬ 
tères. 

LAURENT  et  DE  BERNY,  à  Paris.  —  Spéci¬ 
men  de  caractères  et  vignettes.  (A) 1859. 

LEGRAND  (Marcellin),  à  Paris. —  Cadres  de 
spécimens  de  caractères  fondus  et  châs¬ 
sis  mobiles.  (0)  1819,  18-25  et  1827.  â 
son  prédécesseur;  â  lui  (A)  1859. 

LÜEU1LLET,  â  Paris.  —  Epreuves  de  carac¬ 
tères  typographiques,  vignettes,  carac¬ 
tères  javanais,  poinçons,  matrices.  M. 
H.  1834,  (B)  1859.  ’ 

LOMBARDAT  et  C1C,  à  Paris.  —  Caractères 
de  cuivre  en  page,  épreuve  en  or  et  eu 
imprimerie  nouvelle,  boîte  en  fonte  de 
fer  pour  composer  des  Relirons  mobiles 
et  lettres  mobiles.  M.  II.  1834  et  1859. 

MICHEL,  à  Paris.  —  Clichés  pour  impri¬ 
merie. 

PETITBON,  â  Paris.  —  Caractères  d’impri¬ 
merie  ,  vignettes,  polytypages.  C.  F 
1834. 

RIGNOUX,  â  Paris.  —  Spécimens  de  carac¬ 
tères  d’imprimerie.  (B)  1834. 

ROBINET,  â  Vaugirard.  —  Quatre  tableaux 
de  caractères  d’imprimerie. 

TANTENSTEIN  et  CORDEL.  â  Paris.— Nou¬ 
veaux  caractères  de  musique,  musique 
imprimée. 

THOREY  et  VIREY,  à  Paris.  —  Épreuves 
typographiques. 

AUBANEL  (Laurent),  à  Avignon.  —  Carac¬ 
tères  et  produits  typographiques,  épreu¬ 
ves  de  vignettes  thaumastotvpes.  (A 

1839. 


et  feuilles  d’impression  diverses. 


2ihî 

Finistère. 
Marne. 
Meurtlie. 
Moselle. 
Rhin  (Ras--. 

Seine. 

ld. 

Ld. 

Id. 

ld. 

Id. 
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ANNER,  a  Brest.  —  Imprimerie,  tables  de 
Mendoza. 

BARBAT-TUOMAS,  ;i  Cbdlons.  —  Livre  d’E¬ 
vangiles  illustré.  M.  11.  1839. 

TRÉNELet  CAYON-L1ÉBAUT,  à  Saint-.\i- 
colas.  —  Imprimerie  et  librairie. 

YERRONNAIS,  à  Metz.  —  Imprimerie  et 

lithographie. 

S1LBEILMANN.  à  Strasbourg.  —  Impressions 
diverses,  albums  typographiques,  plan¬ 
che  de  vitraux  en  couleur. 

D’AIGUEBELLE,  fi  Paris. — Gravures  et  textes 
typographiques.  (A)  1831. 

BÉTIIUNE  et  PLON,  à  Paris.  —  Volumes  et 
tableaux  typographiques. 

BOUCHARD-I1UZARD  (veuve),  à  Paris  — 

Livres  imprimés,  exemplaire  du  Pano¬ 
rama  d’Égypte,  etc. 

BOURDIN,  ;i  Paris.  —  Livres. 

CURMER,  à  Paris.  —  Livres  brochés  et  re¬ 
liés.  (A)  183!). 

DERR1EY,  à  Paris. —  Cadres  renfermant  des 
impressions  de  caractères  et  vignettes. 


et  des  gravures  sur  acier.  (Ri  t839. 
DUBOÇULT ,  ;i  Pans. —  Librairie.  |  {830 

GUILBERT,  a  Paris.—  Livres,  fae-simiR. de 
manuscrits. 

LACRAMPE  ci  C",  a  Paris.  -  Impreoù,** 
de  gravures  sur  ho»,  ouvrages  impri- 
mes.  (A)  183'.). 

LAVIGNE,  à  Paris.  —  Ouv  rages  de  librairie 
illustrés. 

LUNDA ,  a  Paris.  —  Titre  pour  un  ouvrage 
de  la  collection  orientale,  copie  d’un 
manuscrit,  copie  d’un  papyrus 
SCIINEIHER  et  LANGRANI».  .i  pans  —  Ta¬ 
bleau  de  typographie,  plusieurs  volu¬ 
mes  illustrés. 

CRETE,  a  Corbril.  —  Livres  d’église  ilia*. 
1res.  impression»  de  diverses  couleurs 
rehaussées  d'or. 

ARD.ANT  fie,,  l.tmogr*  —  Pu. 

livres  de  pieté ,  fables  de  la  Fontaine 
et  divers  autres  ouvrages 
ld.  ILVRBOU  f reres,  a  Limoge*.  —  Paroissien», 

livres  de  piété. 


il 

ld. 

ld 


ld 

ld 


ld 


Seinc-H-Ois* 


Vienne  ill  - 


il.  Lithographies. 


Indre. 

Eoitv-Infér. 

Rhin  (Haut-). 

Rhin  (Ras-). 
Seine. 
ld. 

Id 

ld. 


MIGNE.  a  Chàleauroux.  —  Impressions  li¬ 
thographiques. 

CHARPENTIER  père  et  fils ,  a  Mantes.  — 
Impressions  lithographiques,  gravures, 
estampilles,  etc. 

ENGEL.MANN  père  et  (ils.  à  Mulhausen.  — 
Epreuves  de  lithographie  et  de  chromo¬ 
lithographie. 

SIMON  fils,  à  Strasbourg. —  Lithographies, 
chromolithographies.  (A)  4839. 

BERTAUTS.  à  Paris. — Cadres  d’impressions 
lithographiques. 

BR  Y,  à  Paris. — Lithographie,  paysages,  por¬ 
traits  et  figures  au  lavis  et  a  l'estompe. 

CATTIER,  à  Paris.  —  Épreuves  de  dessins 
lithographiques.  (A)  1823.  R.  A  1827 
et  1834.  à  Motte,  prédécesseur. 

DELARUE,  à  Paris. —  Impressions  lithogra¬ 
phiques  ,  lithochromie,  impression  en 
couleur,  impression  infalsifiable,  fac- 
similé  de  toutes  les  cartes  connues 
écrans  et  abat-jour. 


/«/ 


ld 


ld 


ld 


ld 

ld. 

\  ienne  i  il  - 


DUPONT  Auguste  i.  »  Pan*  —  ModHe* 

imprimes  cl  lithographies,  livrr*.  ta¬ 
bleaux.  (  \  1839  a  Auguste  <  t  Pan) 
Dupont. 

ENGELM  ANN)  et  4 •  R  AF.  a  Pans.  —  b 
pressions  lithographique»  en  couleur. 
(A)  1839 

KoKPI'KLIN.  à  Paru.  —  Estampe»  inq<n 
liiee*  par  les  different*  procède*  île 
I  imprimerie  lithographique  et  iinrii- 
graphique  Ri  1839 

LEMERC1LR,  à  Pans.  —  Epreuve*  de  litho¬ 
graphie»,  au  cm  von.  aux  deux  crayon» 
en  couleur,  a  I  estompe  et  au  lavi*  »or 
pierre.  (  A  1 1839.  a  Lemen  i.  r  et  Bénard. 

M  ARTENOT.  a  Pans.  —  Épreuve»  liü«'.r»- 
phiquCC.  M.  IL  1*31.  iR  1839 

MEAER,  a  Paris.  —  Epreuves  d'impression 
en  couleur. 

BLONDEL  (veuve  et  TRII'ON.  a  t. image  s 
Chromolithographie  appliquer  a  la  t<- 
pop  rapine. 


e.  Gravures . 


Seine.  BARA  et  GERARD,  à  Paris.  —  Gravures  sur  | 

bois  et  en  typographie. 

ld  BARRE,  à  Paris.  —  Épreuves  de  gravure 

des  billets  de  la  banque  de  France  et  de 
de  la  banqne  de  Rouen.  (B)  1839. 
ld.  BEST,  LELOIR  et  C'%  à  Paris.  —  Gravure 

typographique.  (B)  1834,  à  Andrew, 
Best  et  Leloir;  (A)  1839. 

ld.  BRUGNOT,  à  Paris. — Vignettes  sur  bois 

ld .  CHARDON,  à  Paris.  —  Gravures,  impres¬ 

sions  de  diverses  grandeurs. 


ld.  GUERRIER,  à  Paris.  —  Vignette»  gravi  •■» 

sur  bois  et  sur  métaux.  (Ri  1*39. 

ld  Dt  N  \M>  N  AB  \  l  •  Pu  U 

relief,  épreuves  gravée»,  epreuve*  de 
musique  typographique 

ld  G.AVARI),  à  Pari*. —  Gravures  divers*  '  A 

1K31  et  1839. 

ld.  GIRAULT,  à  Paris.  —  Épreuves  de  gravwr* 

ld  JAC0T1ER,  a  Paris.  —  Gravure»  au  burin 

lithographie  et  vignettes.  (R;  1834  M. 
IL  1839. 


BEAUX- ARTS. 


Id. 

Id. 


1,1. 


Doubs. 

Seine. 

Id. 


Id. 


Doubs. 

Seine. 

Id. 

Id. 

Il 

Id. 

Id. 


Aisne 

Gironde. 

Seine. 

Id. 

Id. 

Id 


•  '.relise. 

Id. 

Seine. 

Id. 

1,1 

Id 

Id. 

Id. 


LEBLANC  (veuve),  a  Paris.  —  Gravures.  I<l. 
D’ORIUGNY,  à  Paris.  —  Blanches  du  Dic¬ 
tionnaire  universel  d'histoire  natu-  Id. 
relie. 

PETIT-COLIN,  à  Paris. —  Cadres  de  dessins 
gravés. 


/'.  Photographie. 


D’ARTOIS,  ;'i  Besançon. —  Gravures  daguer- 
réolypées. 

BELFIELD-LEFÈVRE,  à  Paris.  —Plaques. 

BOURQUIN,  à  Paris.  —  Polissage  des  pla¬ 
ques  de  daguerréotype,  épreuves,  etc., 
photographiques. 

BISSON  (ils,  à  Paris.  —  Epreuves  de  da¬ 
guerréotype. 


1,1. 

Id. 


Id. 

Id. 


y.  Br  hure. 


\BICH,  ;i  Besançon.  —  Volumes  reliés. 

ANDIUEUX,  à  Paris.  —  Volumes  reliés. 

BAILLY,  â  Paris.  —  Volumes  dorés  sur 
tranche. 

BLAISE,  à  Paris. —  Volumes  reliés. 

GRUEL,  à  Paris.  —  Reliures  en  velours, 
maroquin  et  autres. 

HOUDAILLE,  à  Paris. — Garnitures  de  livres 
religieux  (imitation  d'or).  (B)  1839. 

k<  EULER,  à  Paris.  —  Reliures.  (A)  1834 


Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


h.  Musique  et  Cartes. 


PAPILLON  frères,  à  Vervins.  —  Typolilho- 
graphie,  impression  de  musique. 

SUWER1NCK,  à  Bordeaux.  —  Carte  histo-  Id. 
rique. 

ANDRIVEAU-GOUJON,  à  Paris  —  Cartes  de  Id. 
géographie.  (A)  1834  et  1839. 

BONNET,  à  Clamait.  —  Plans  de  Paris.  1,1. 

DESESSERTS,  «i  Paris.  —  Loto  géographi¬ 
que,  couvertures  illustrées. 

FICHET,  à  Paris.  —  Solides  géométriques  l 


/.  Dessins  industriels. 


LANGLADE,  à  Aubusson.  —  Dessins  pour 
tapis. 

SALLANDROUZE  (J.),  à  Aubusson.  —  Des¬ 
sins  de  tapis. 

AMOCROUX.  à  Paris. —  Dessin  d’un  moulin 
à  hlé  et  d’une  machine. 

ARMENGAUD  aîné,  «i  Paris.  —  Dessins  de 
moulins  à  hlé  et  de  machines. 

AUBRY,  à  Paris.  —  Dessins  pour  meubles 
et  étoffes. 

BERRUS  lils  et  0e,  à  Paris.  —  Dessins  de 
châles  longs  et  carrés ,  dessins  d’é¬ 
charpes. 

BRASSEUR,  à  Paris.  —  Spécimen  de  calli¬ 
graphie. 

BOUCHER,  à  Paris.—  Dessin  pour  ameuble¬ 


Id. 


Id. 

Id. 

Id. 

Id 


Id. 

Id 

Id. 
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RËMON,  à  Paris.  —  Gravure  en  relief  sur 
cuivre. 

TROUILLON,  à  Paris. —  Gravures  nettoyées 
et  restaurées,  dessins  fixés  par  un  nou¬ 
veau  procédé. 


CLAUDET,  à  Choisy-le-Roi.  —  Epreuves  de 
daguerréotype. 

DERUSSY,  ;i  Paris.  —  Instruments  pour  le 
daguerréotype,  portraits  au  daguer¬ 
réotype. 

PLUMIE,  à  Paris. — Epreuves daguerréennes. 

SABATIE R-BLOT,  à  Paris.  —  Portraits  an 
daguerréotype. 


et  1839. 

LARDIERE,  à  Paris.  —  Livres  et  albums  re¬ 
liés.  (B)  1839. 

LEBRUN,  à  Paris.  —  Reliures  diverses.  C. 

F.  1859. 

N1EDREE,  â  Paris.  —  Reliure. 
OTTMAN-DUPLANIL,  à  Paris.  -  Reliures. 
SIM1  ER,  à  Paris.  —  Reliures.  M.  H.  1819. 
(A)  1823.  R. (A) 1827,  (A) 1834,  R. (Ai 
1839. 


pour  l’enseignement,  cartes  géographi¬ 
ques  pour  l’enseignement.  M.  II.  1859 

ORF.R  MULLER  (Guillaume),  à  Paris.  — 
Cartes  géographiques  en  relief. 

P1CQUET,  à  Paris. —  Cartes  géographiques. 
(A)  1854  et  1859. 

SC1I0NENBERGER,  à  Paris.  —  Musique  gra¬ 
vée,  traité  d’instrumentation  de  Berlioz, 
méthode  de  piano  de  Bertini,  partition 
du  Chalet.  C.  F.  1859. 


ment,  dessins  pour  étoffes. 

BOURDELOY  DE  BOURDAN,  a  Paris.— Des¬ 
sins  industriels  produits  au  moyen  de  la 
caria  tomie. 

CAGNIARD,  à  Paris.  — Dessin  pour  velours 
mosaïque. 

CIIEBEAUX,  à  Paris.  —  Dessins  pour  tapis, 
châles,  robes  et  étoffes. 

COCU,  à  Paris.  —  Dessins  de  tissus  pour 
bretelles.  M.  11.  1839. 

COUDER,  a  Paris.  —  Dessins  industriels, 
modèles  de  vases  sacrés  et  de  tapis- 
chàles.  (A)  1834  et  1859. 

DE  LAERE,  à  Paris.  —  Plantes  dessinées. 

DE  ROY,  à  Paris.  —  Dessins  de  broderies. 

DES11AYES,  à  Paris  —  Modèles  de  gravure. 
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1,1 .  DOBROWOLSKI.  à  Paris  —  Dessins  pour  le 

papier  peint.  M.  H.  1859.  .1  Rypinski 
et  Cie. 

1,1  GODON,  à  Paris.  —  Dessins  pour  ameuble¬ 

ment. 

1,1  GR1LLET,  à  Paris.  —  Machine  a  décalquer 

les  dessins. 

1,1  HENRY,  «à  Paris.  —  Dessins  d'étoffes,  tapis 

et  papiers  peints. 

1,1  11UBNER,  à  Paris.  —  Dessins  pour  étoffes. 

1,1.  JAEGLIN  et  FUCUS,  à  Paris.  —  Dessins  in¬ 

dustriels. 

ld  LAROCHE,  à  Paris.  —  Dessins  de  clulles.  de 

robe,  de  rubans,  dessins  pour  meubles. 

ld.  LEBERT  et  MULLER,  à  Paris.— Dessins  pour 

étoffes  et  pour  papiers  peints. 

ld  LE  BLANC,  à  Paris.  —  Dessins  industriels 

ou  de  machines.  (B  1839. 

1,1  LUB1ENSKI,  à  Paris.  —  Dessins  pour  fou¬ 

lards,  mouchoirs  et  fichus,  genre  de 
Paris,  dessins  pour  meubles  sur  étoffes 
diverses. 

hl  M0NG1N0T,  à  Paris.  —  Dessins  de  machi¬ 

nes.  C.  F.  1839. 

hl  MANTOIS(Mme).  à  Paris.  —  Dessins  anato¬ 

miques  coloriés,  autres  dessins  coloriés. 
M.  H.  1839. 

1,1  MARTIN,  a  Paris.  —  Dessins  pour  impres¬ 

sion  d'étoffes. 

ld  MASSUE,  à  Paris. —  Papier  perpétuel,  ca¬ 

lendrier  mobile  en  français  et  langues 


étrangères. 

ld.  MORA,  à  Paris  —  Dessins  pour  dorure  sur 

bois. 

hl  N\ZE,  à  Paris.  —  Dessins  pour  étoffes 

ld.  PARGUEZ,  a  Paris.  —  Dessins  pour  les  ma¬ 

nufactures. 

hl.  PERRET,  à  Paris. —  Voiture,  dessins 

hl  RAYNAUD  et  C"\  à  Paris.  —  Destins  sur 

mousseline-laine  et  sur  harége.  H-har¬ 
pes.  cllAles.  (011834.  R.  (0)  1830.  « 
Depoully. 

IJ  ROBERT,  à  Paris.  —  Dessins  jM,ur  tapi»*-, 

ries  et  broderies. 

ld.  ROBINET,  a  Paris.  —  Dessins  de  niarhiur* 

et  d'architecture. 

ld  RYPINSKI,  a  Paris.  —  Destins  de  firhuv 

ilards  (  li  ih  s  p  ipn  1  -  pi  ml.  Iq 
et  moquellev  M.  II.  1839. 

ld.  SAJOU,  a  Paris. —  Dessins  pour  tapissern- 

l<i  S \l  \\  Il  1 1  Pari 

ld  SALOMON  /’  1 

polygrnplies  et  mécanographes,  produit* 
des  machines. 

ld.  THIERRY  freres ,  à  Pans  Detsiat  au 

crayon  et  à  ta  plume,  en  noir  et  en 
couleur,  cartes,  objets  d  écriture*  com¬ 
mercial*',  etc.  K*  1830. 
hl  TRONQUOY,  a  Paris. — D<'s*intiirni)rluoo 

B.  1S39. 

Sei»e-el-Oise  JULIENNE  1  Son*  manufactur*  n.v»|t  — 
Dessins  pour  l’industrie. 


H1'  s  T  O  RE  S  ET  I*  K  I  N  T  I  RE. 


a.  Stores. 


Seine.  AUDRY,  à  Paris  —  Stores.  ld 

hl.  BACH-PÉRÈS,  à  Paris.  —  Stores  peints.  C.  ld 

F.  1834,  M.  H.  1839,  à  Pères,  prédé-  ld 

cesseur. 

ld.  FR  ANCE,  à  Paris.  —  Stores  avec  ara  lies-  hl 

ques,  fleurs  et  oiseaux,  etc. 

ld.  GIRARD,  à  Paris.  —  Stores.  ld. 


h.  Peinture. 


Il  N  N  Kl  N ,  .i  Paris  —  Morts  et  errai* 
IIATTAT,  à  Paris  —  Stores  transparrnb 
LEROY,  à  Paris.  —  Stores  divers.  M  R 
1839. 

MESSAGER,  a  —  Mure*  cartonna^** 
fins. 

SAVARY.  i  Parts  — Stores  C  E  1834* 


Moselle.  IIUSSENOT,  a  Metz.  —  Peinture  en  feuille*  1 
appliquée  sur  pierre. 

Rhône.  DUMAS  (Joseph),  à  Lyon.  —  Peinture,  nou¬ 

veau  procédé  imitant  le  bois  et  les  inar¬ 
bres. 

Seine.  BIGNON,  a  Pans. —  Peintures  pour  décors, 

mosaïque,  marbres  pour  décors. 
ld.  DUSSAUCE,  à  Paris. —  Peinture  à  la  cire. 

ld.  GAVREL,  à  Paris. —  Peinture  et  décors  sur 


ld 

bâtiments. 

HUGHES,  i,  Paris.  —  Panneaux  peinl* 

ld 

MACDUIT  Minci,  à  Paris. —  Mannequin»  .* 

ld 

Ensage  des  artistes. 

PRÉVOST,  â  Paris  — Tableau  repre^num 

ld 

un  bouquet  de  fleurs  en  brunie. 
TRICOTEE  et  CI1APITS,  «  Pans  —  Peinture 

à  l’hydroléine,  un  grand  tableau,  m 
petits  panneaux.  M.  II.  1839. 

9°  AMEUBLEMENTS. 


Eure.  LEROUX  (Pierre),  >i  Verneuil.  —  Tables  de 

billards. 

Indre-et-Loire.  BÉNARD  frères,  à  Tours.  —  Billards. 

Isére.  PERROTIN,  à  Grenoble.  —  Façades  de  bois 

de  lits  sculptés. 


Loiret.  LACAN,  a  Orléans.  —  Billard-table. 

Pyrénées  11  SAIN  1  1  L8RRA  â  Tarés  -  Nul 

Seine.  ALLARD,  a  Paiis. — Fauteuils,  écrans.  prie- 

Dieu,  guéridon. 

hl.  RAINÉE,  à  Paris  Uts  ou  fer  et  cisailles 


pour  métaux.  C.  F.  1827.  M.  11.  1854, 

(B)  1851). 

BALLAND,  a  Paris.  Litscn  fer  cl  en  fonte. 

BALNN  jeune,  à  Paris.  —  Fauteuils,  eliai- 
ses  et  canapés. 

BARTHÉLEMY,  à  Paris.—  Billard. 

BATAILLE,  à  Paris.  —  Lit  en  fer,  tables, 
sommiers  élastiques,  chaises,  meuble 
île  salon  Pompadour. 

BAUDRY,  à  Paris.  —  Lits  doubles  et  divans. 

(B|  1 8-27 ,  R.  (B)  1839. 

BEFORT,  à  Paris.  —  Une  table  en  bois  de 
rose,  garnie  de  porcelaine  et  de  bronze 
doré,  surmontée  d’un  coffre,  une  table 
formant  pendant. 

BELEANGE,  à  Paris. —  Guéridon,  meubles- 
bahuls,  sièges  et  psychés  sculptés.  (Al 
1839. 

BLONDI  N,  a  Paris. —  Lits  élastiques,  fau¬ 
teuils-lits  et  sommiers  élastiques. 

RONNEMA1N,  a  Paris. —  Fauteuil  de  voyage 
et  fauteuil  ;i  mécanique. 

BOUHAHDET,  à  Paris.  —  Billards.  M.  H. 
1854,  (Bj  1859. 

BOUTUNG,  à  Paris.  —  Armoires. 

CHABERT,  à  Paris.  —  Toilette,  commode. 

CHATELAIN,  ;i  Paris.  —  Tableaux-baromè¬ 
tres  avec  mouvement  de  pendule,  ta¬ 
bleaux-reliquaires  dorés,  or  mat  et  or 
vermeil,  fonds  velours  cramoisi,  etc.  ; 
pendules,  ornements,  cuivre  doré  mat; 
baromètre,  bois  doré,  découpé,  extra- 
riche,  tableau- reliquaire  avec  glace  j 
devant. 

CLAYEL,  à  Pan*.— Commode,  lit,  armoire, 
bureau,  buffet,  etc. 

CONTAMES  et  IP1',  à  Paris.  —  Tabourets, 
chaises  rétrogrades,  fauteuil  rotatif, 
pupitre  avec  lourne-feuilles.  (B)  1839. 

CUSSON,  a  Paris.  —  Billard  en  ébène,  petit 
billard  en  chêne.  C.  F.  1827,  M.  II. 
1851  et  1839. 

t  .01  LO  N,  à  Paris.  —  Table,  etagére  en  bois 
sculpté.  C.  F.  1839. 

COUTANT,  à  Paris. — Fauteuils  mécaniques. 

CBE.MEB.  a  Paris.  —  Meubles  en  mosaïque 
et  objets  de  fantaisie. 

Dl  l'ONT,  à  Paris.  —  Lits  en  fer  et  fonte, 
lits  pliants,  meubles  d'appartement  et  j 
de  jardin. 

DUQUESNE  frères,  .i  Paris.  —  Objets  en  ! 
miroiterie  d’ornement. 

DURAND  (ils,  à  Paris  —  Ameublement  de  > 
chambre  à  coucher,  bibliothèque,  buf-  j 
fet.  C.  F.  1827,  (B)  1834.  (A)  1839. 

BUTZSCIUIOLÜ,  à  Paris.  —  Bureau,  prie- 
Dieu,  toilette  et  bureau. 

FAURE,  à  Paris.— Canapé,  méridienne  gon¬ 
dole,  fauteuils  renaissance  et  Louis  X' 
avec  ornements  eu  porcelaine,  chaise 
de  forme  nouvelle. 

FEUILLATBE,  à  Paris  —  Garde-robes,  toi¬ 
lette. 


1(1. 

Id. 

PI. 

Id. 

PI. 

PI. 

PI 

PI. 

PI. 

PI. 

PI. 

PI 

PI. 

PI. 

PI. 

PI. 

Pt. 

PI. 

PI. 

PI. 


PI. 

PI. 

Id. 

PI. 

PI. 

Id. 


Id. 

Id. 

Id. 


FISCHER  père  et  fils,  ;i  Paris.  —  Table  à 
ornements  dorés,  armoire,  lit,  com¬ 
mode,  etc.  (A)  1839. 

FAUDINOIS  et  FOSSEY,  à  Paris.— Meubles 
divers  sculptés. 

FOURNERET,  à  Paris.—  Billards. 

FRANTZ  et  ANDRÉ,  à  Paris.  —  Chaire  à 
prêcher,  prie-Dieu  et  objets  divers 
sculptés  sur  bois. 

GAU,  à  Paris.  —  Fauteuils  et  canapé. 

GESLIX,  à  Paris. — Lits  en  fer  pour  voyage, 
lits  en  tôle,  fer  et  cuivre,  lits  brisés, 
fauteuil,  lit  à  coulisse.  AI.  H.  1834,  (Bi 
1839. 

GOCHT,  ;i  Paris.  —  Lit,  commode,  bureau, 
toilette  à  jet  d’eau. 

r 

GROHE  frères,  à  Paris. —  Prie-Dieu,  meu¬ 
bles,  consoles,  tables,  lits.  M.  H.  1834, 
r  (A) 1839. 

GUÉRY,  ;i  Paris.  —  Tables. 

GUILELOUVETTE  et  TliOMERET,  à  Paris. 
—  Billard  et  table  de  billard  en  fonte 
de  fer.  M.  11.  1859. 

11ENKEL,  à  Paris.  —  Bureau  en  ébène,  bi¬ 
bliothèque  en  noyer. 

HENRY  aîné,  à  Paris.  —  Lits  en  fer  étagés, 
stores  et  persiennes  en  tôle. 

HOEFER,  à  Paris.  —  Assortiment  de  meu¬ 
bles  en  bois  indigène,  de  rose  et  d’é- 
bène.  et  autres  objets  de  fantaisie. 

HQUSSAYE,  à  Paris.  —  Meubles,  pendule, 
objets  d’art. 

HUBEL,  à  Paris.  —  Armoire  à  glace,  com¬ 
mode,  lit,  table. 

JACOB-DESMALTER,  à  Paris.  —  Meubles 
divers,  armoires,  lits,  tables,  commo¬ 
des.  (0)  1819,  à  Jacob-Desmalter  père  ; 
R.  (0)  1827,  à  Jacob  (Alphonse). 

JEANN1N,  à  Paris.  —  Table  en  marquete¬ 
rie,  queues  de  billard. 

JOLLY,  à  Paris.  —  Lit,  armoire  et  meubles 
de  fantaisie.  (A)  1859. 

KLEIN,  ;i  Paris.  —  Table,  lit,  bureau  en 
acajou. 

KREISSER,  à  Paris.  —  Meubles  en  bois  de 
rose,  garnis  de  bronze  et  de  porcelaine, 
pendule  en  bronze,  vases,  service  en 
bronze  et  porcelaine,  épée  en  vermeil 
et  pierres  fines. 

LABl'RTHE,  à  Paris.  —  Billard. 

LAMBERT,  a  Paris. —  Lit,  divan,  banquette. 

LARIV1ËRE,  LEGRAND  et  Cie,  à  Paris.  - 
Ressorts  en  acier  pour  meubles. 

LEBLANC,  à  Paris. —  Lits  et  petits  meubles 
en  ébéne. 

LE  GOST  fils,  à  Paris. — Lit  en  bois  de  rose, 
garni  de  bronze  et  de  porcelaine. 

LEMARCHAND,  à  Paris.  —  Ameublement 
de  chambre  à  coucher,  commodes,  lits, 
armoires,  etc. 

LEMOITRE,  à  Paris.  —  Lits  eu  fer. 

LÉONARD,  à  Paris.  —  Meubles  en  fer. 

LIZÉ,  à  Paris.  —  Descente  de  lit,  garniture 
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do  cheminée,  fauteuils.  chaises,  pupi-  i 

lit,  armoires  a  glaces.  prie-Dieu,  etc. 

tre,  hoiles  ;i  jeu,  etc. 

Id. 

PINARD,  a  Paris. — Plateaux  en  tôle  vernie 

Id. 

LOMBARD,  à  Paris. —  Sculptures,  décors. 

objets  de  fantaisie  en  carton  et  bois  |j. 

cadres,  mou  Lies,  candélabres,  etc.  C. 

ques.  porte-moiirhelles,  porte-carafes 

F.  1839. 

Id. 

PLKXKL.  à  Paris.  —  Billard.  G.  F.  t«M> 

ht. 

LONGUET,  ;i  Paris.  Canapé,  chaise,  fau¬ 

Id. 

PROLSCIIEL.  à  Paris.  —  Fauteuils  méraui 

teuil. 

ques. 

Id. 

LIIET.  à  Paris.  —  Fauteuils,  canapé  et 

Id. 

RENVULT,  à  Paris.-  Pied  de  table  a  mou¬ 

console. 

lures  torses. 

Id. 

LUND.  à  Paris.  —  Meubles. 

Id. 

RIMLIN  frétés,  .i  Paris.  —  Armoire,  lu 

ht. 

MAIGNE,  à  Paris.  —  Lits,  tables  de  uuit. 

commode,  buffri.  écran . 

lavabo,  chaises,  tabourets,  meubles 

Id 

RINGl  KT-LEPRINCE.  à  Paris  Fauteuils. 

divers  en  fer. 

prie-Dieu  en  bois  de  rose,  table  de  salon 

ni. 

MA1NFROY,  à  Paris.  —  Application  de  la 

en  écaille,  console,  guéridon,  buffet 

gomme  laque  sur  meubles.  M.  II.  1839. 

(B)  1H39. 

ni. 

MALLET,  à  Paris.  —  Table,  psyché,  néces¬ 

Id. 

ROLL,  a  Parts.  —  Lit,  armoire  s  g  turc  ,i 

saire  en  ivoire  et  en  cuivre. 

commode. 

ni. 

MARCHA L.  a  Paris.  —  Billards. 

Id. 

Ri  l\  IR  •  t  lil>  Pat  tv.  —  Cible.!  b-  j  ,  , 

id. 

MARSOUDET,  a  Paris.  —  Lit,  commode  et 

bois  d’ Vmboiue,  toilette  en  acajou. 

armoire  à  glace. 

Id. 

I10YER  fils  et  CIIARMOIS.  a  Parts.  —  S, 

u. 

MARTIN,  à  Paris.  —  Meubles  avec  orne¬ 

moire  à  glace,  commode,  lit,  bureau. 

ments  en  cuir,  cuir  et  carton-toile  eu 

table,  fauteuil,  chaise. 

relief. 

Id. 

SAMPSON,  a  Parts.  —  Siégé*  et  fauteuil 

ni. 

MARTINET,  a  Paris.  —  Queues  de  billards. 

pour  cabinet  et  appartement. 

marques. 

Id 

S  AURAI  \  à  Part*.  —Ri llard s .  n  fer  fou  tu 

ni. 

MENCHKZ,  à  Paris.  —  Buffet,  etager* . 

Id. 

SKI.LIKR,  a  Pan*. —  Bibliothèque,  table d* 

u 

MERCIER,  à  Paris  —  Armoire  ;i  glace,  com¬ 

salon,  jardinière,  chaises  «t  faiiicml* 

mode  genre  Louis  \Y. 

Id 

SIMEON  ,i  Paris  — C.iij.q  «'-ditan  .i  .  n  |  l. 

id. 

ME  Y  NARD  et  fils  aine,  à  Pans.  —  Bibliothè¬ 

et  à  double  lit. 

que,  meuble  de  femme,  style  Louis  XV, 

Id. 

SIN’TZ,  a  Pans.  —  Chaise*  et  tabouret* 

en  bois  de  rose  avec  application  de  eni¬ 

Id 

TIIERET,  a  Parts.  —  Meubles  en  client  . 

% 

vre  doré:  fauteuil  et  chaise  en  palissan¬ 

.  marque  Une  et  incrustations .  im..jo- 

dre  avec  ornements  divers.  iA  1831. 

qtlCS.  bureaux,  rolfres  pendules,  ta¬ 

R.  (A) 1839. 

bleaux. 

ni. 

MiCUNJEVVITZ,  a  Paris.  —  Tables. 

id 

YKDDKR,  a  l'ara  —  Meuble-,  objet*  d’art 

Id. 

MOISSON  et  POLONCEAU,  à  iMteui/.- Gué¬ 

marqueterie  et  brou/e 

ridon,  tables  en  lave  artificielle. 

Id 

VLRVN,  j  Pan*  — -Guéridon  eu  palissandre 

Id. 

MOREL,  à  Paris.  —  Ameublement  de  cham¬ 

IJ. 

VhRREAt’X,  a  Paris.  —  Garde-robe  flerhe 

bre  a  coucher. 

et  point*  cardinaux.  M  II  IKW 

Id. 

MORENAS,  à  Paris.  —  Billard. 

Id 

VINCENT,  a  Par  tt  —  Console  renais  «a  n<  *■ 

id. 

NEGRE,  a  Paris.  —  Fauteuil  et  chaise. 

inedailbni  et  Christ,  objets  moulr* 

Id. 

OBEBT  et  RA\  frères,  à  Paris.  —  Feutre 

Id 

NV  \SSMl  S  jeune,  .i  Pans  Meuble-.  s«-rn- 

moulé,  bustes,  décors  pour  apparte¬ 

taire. 

ments.  (B)  1834,  R.  B)  1839,  a  Rav 

Id 

'V  FILER,  a  Paru.  —  Psvi  h*-*,  toileltix  » 

frères. 

tiroirs,  miroir*  de  voyage  et  autre* 

Id. 

OSMONT,  à  Paris.  —  Lit,  commode,  chaise. 

Id. 

WINTKHNin,  a  Paris  — Tables. 

jardinière,  guéridon,  porte  d’apparte¬ 

Seine-eH  li>*‘ 

CLRClMt.  At/tajon  —  Guéridon  servant 

ment.  (B)  1 839. 

de  rouet. 

Id 

PENNEQUIN,  à  Paris.  —  Commode  et  lit  en 

Id 

MASSON,  a  Versailles.  —  Jardinière*,  but 

palissandre. 

fet,  bureau,  consoles,  table  et  cadre  de 

Id. 

PICAULI.  à  Paris.  —  Fauteuil  et  chaise  en 

glace 

bois  de  cerf. 

Seine-Infer. 

GORIN.  ,i  Hnutn  —  Billard 

Id. 

PICOT,  à  Parts.  —  Table  île  nuit,  bois  de 

1 

10°  CO  N  S  TU  UCT  10 N s 

ET  K  « CH1 TEC  TU RE. 

Charente. 

CO V ILLION,  ;i  Cognac.—  Parquets-dalles. 

dite»  amlelysicnnes.  volets. 

Côte-d’Or. 

FENEON  et  CI1EV0L0T,  à  Dijon.  —  Rosa¬ 

Finistère. 

JARDIN  (Charles  Samson».  a  (lutmprr. 

ces,  chambranles,  corniches,  colon  net¬ 

Une  croisée  faite  pour  empêcher  l  intil 

tes  en  pierres  taillées  à  la  mécanique. 

tralion.de  l’air  et  de  la  pluie. 

Id. 

MONNOT  et  VITU,  à  Dijon.  —  Rosaces  mo¬ 

Maine-ét-Loire.  DELAI, ANDE,  à  Angers.  —  Escalier»  'U« 

saïques. 

pendus. 

Eure. 

LEROY  (Louis),  aux  Andclys.  —  Croisées 

Rhin  llaut-i 

GILARDOM  frères,  à  Ahkirrh.— Couverture 

Sari  lu* . 


hl. 

hl. 

ht 

ht. 

ht. 

ht 

ht 

ht 

ht 

hl 

ht 

ht. 

hl. 

hl. 

Id. 

hl. 

hl. 


ht 

ht. 

ht 

ht. 

ht 

ht 

ht 

hl 
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de  bâtiment  on  tuiles  imperméables. 

HUBERT,  au  Mans.  —  Rosace  en  mosaïque 
pour  pnrquel. 

AM  AN  I),  à  Paris.  —  Modèle  de  coupe  de 
pierres  et  d’arrangement  d'architecture. 

AMOROS,  à  Paris.  —  Modèle  de  la  classe 
ou  fabrique  à  couvert  de  la  rue  Jean- 
Goujon.  (B)  1854,  R.  (H)  1859. 

ANIME,  à  Paris.  —  Parquets,  rampes. 

BEAUMONT,  à  Paris.  —  Colonnes  et  pel.il  ! 
monument  en  pierre  guillochée  et  mi-  I 
matures,  candélabres  en  ivoire. 

BEISSIERK,  à  Paris. —  Modèle  de  couver¬ 
ture.  vitrée  recouverte  en  zinc. 

BERTAUD  et  LUCQITN,  à  Paris. — Parquets. 

BÜUTJNOT,  â  Paris.  —  Tuiles  pour  cou¬ 
vertures  de  bâtiment. 

EIIIIION  Ris.  à  Paris.  —  Couverture  de  bâ¬ 
timent,  plomberie,  zinc. 

CONTAMINE,  à  Paris. —  Fermeture  de  croi¬ 
sées.  M.  II.  1819  (B)  1823. 

COURTOIS  (A.)  et  COURTOIS  (J. -J.),  a  Paris. 
—  Tuiles,  faîtières,  briques,  boisseaux,  | 
caniveaux.  M.  II.  1839, 

CUDRUE,  a  Paris.  —  Espagnolettes,  cré¬ 
mones. 

DEC1IANY,  à  Paris.  —  Fermetures  de  portes  î 
et  fenêtres,  crémones. 

DEVICOUE  et  C'\  à  Paris.  —  Échantillons 
de  pavage  en  bois. 

DOUARD,  à  Paris.  —  Moulures  pour  bâti¬ 
ments.  . 

DUVAL,  â  Paris.  —  Dalles  hydrofuges  con¬ 
tre  Ubumidité. 

FERAGUS,  à  Paris.  —  Modèle  de  comble  en 
fer.  crémones  françaises.  M  H.  1835. 

FERON,  â  Paiis.  —  Rampes  suivant  divers 
profils  en  bois  indigène  et  exotique. 

FLEURET  (veuve)  et  fils,  â  Paris. —  Modèle 
du  comble  en  fer  de  la  salle  des  fêtes  à 
P  hôtel  de  ville  de  Paris,  modèles  de  lits 
en  fer,  modèles  de  serrurerie.  M.  11. 

1854,  â  Fleuret;  M.  H.  1839,  à  veuve 

. 

Fleuret  et  fils. 

GIRAULT,  a  Paris.  —  Modèle  d’un  système 
de  charpente  rigide. 

HANTER  et  C,p,  à  Paris.  —  Feuilles  de  pla¬ 
cage  et  jalousies  â  cylindres. 

Il  AU  MO  NT,  â  Paris.  —  Parquets. 

JACQUEMART,  â  Paris.  —  Toiture  avec 
châssis,  crémones. 

JACQUOT,  a  Paris.  —  Persiennes. 

JUNOI),  à  Paris.  —  Moulures  diverses. 

KURTZ,  à  Paris.  —  Parquets  en  mosaïque 
et  échantillons  divers. 

LAHAYE,  à  Paris.  —  Stucs,  piédestaux, 
colonnes  cannelées,  échantillons. 


ht.  LALANDE,  à  Paris.  —  Jalousies  et  stores 

plaques  émail  pour  cheminées,  panneau 
dit  anglais  sur  canevas  imperméable. 
ht.  LAURENT  (François)  et  C'e,  a  Paris.  — Par¬ 

quets  en  marqueterie,  cadres  dorés  et 
en  bois  divers  sculptés  cl  marquetés. 
ht.  LEBLOND,  â  Saint-Denis. —  Modèle  de  cou¬ 

verture  en  zinc. 

ht.  LECOCQ  et  C‘e,  à  Paris.  —  Ornements  en 

cuivre  estampé,  modèles  de  corniches 
volantes  et  rosaces  de  plafond. 
ht.  LINSLER,  â  Paris.  —  Parquets. 

hl.  MARCELIN,  à  Paris.  —  Parquets  et  meubles 

en  marqueterie  dite  mosaïque.  (B)  1859, 
â  Jean  Pelyt  et  C'e. 

ht.  MARSUZI  DE  AQUIRRE,  à  Paris.  —  Échan¬ 

tillons  des  divers  emplois  du  chanvre 
imperméable,  tels  que  bordures  pour 
glaces,  couvertures  de  maisons,  objets 
divers,  etc. 

hl.  MARTEL,  â  Paris.  —  Une  jalousie. 

ht  MAURIN,  à  Paris.  —  Colonnes  en  bois  de 

sapin  et  fausse  cheminée.  (B)  1839. 
hl.  MAZEROLLE,  à  Paris.  —  Parquets. 

hl.  MELZESSARD,  â  Paris.  —  Fermetures  de 

boutiques,  persiennes,  stores.  (B)  1839. 
ht.  MORISOT,  â  Paris.  —  Moulures  pour  bâti¬ 

ments  et  ornements  pour  tentures  d’ap¬ 
partement. 

ht  MOTHEREAU,  à  Paris. —  Carreaux  de  plâtre 

creux,  four  pour  la  cuisson  du  plâtre. 
M.  H.  1839. 

Id.  NUYÜN,  à  Paris. — Parquets,  portes,  volets, 

table  de  billard. 

ht.  REGNARD,  à  Paris.  —  Plans  en  relief  en 

bois,  galerie  du  Palais-Royal,  château 
de  Chambord,  etc. 

ht  ROUSSEAU  et  POISSON,  à  Parts.— Feuilles 

métalliques  contre  l’humidité.  C.  F. 
1839,  àCIanceau,  prédécesseur. 

Id.  THIERRY,  a  Paris.  —  Carreaux  en  plâtre. 

hl  VINCENT,  à  Paris. — Chaînettes  et  jalousies. 

Id.  WALLET-IIUBER,  à  Parts.  —  Ornements  de 

plafonds,  dessus  de  portes,  panneaux, 
groupes  divers  en  carton-pierre.  (B) 
1823.  (A)  1827,  R.  (A)  1834,  (A)  1859. 
ht.  WOLFF,  à  Paris.  —  Jalousies. 

Seiue-et-Marne.  MARR1ER  DE  BOIS-D’HYVER,  à  Fontaine¬ 
bleau.  —  Feuille  de  parquet  d’apparte¬ 
ment  en  pin  maritime,  secrétaire,  table 
de  nuit,  table  à  ouvrage,  guéridon,  table 
à  jeu  et  une  bibliothèque  étagère. 

Seim  -et-Oise.  CHAMPION,  à  Chennevière.  —  Tuiles  et  ma¬ 
chine  à  tuiles. 

Yonne.  MONTANGERAND ,  â  Joigny.  —  Appareils 

pour  les  persiennes  à  lames  mobiles. 


L'INDUSTRIE. 

VIII.  A  HT  S  HIVERS. 


|°  COUT  K  I,  LE  R!  t. 


Dordogne.  PETIT,  a  Nonlron.  —  Couteaux  dits  de 
Xontron. 

Eure.  HACHETTE,  à  liugles. —  Flammes  et  arti¬ 

cles  divers  de  coutellerie 

Doubs.  JEANNINGROS,  à  Onuins.  —  Rasoirs  per¬ 

fectionnés. 

Loire.  CHAVANNE,  DESCOS  et  C"\  à  Saint-Etienne. 

—  Coutellerie  commune. 

ht.  RENOD1ER,  à  Saint- È tienne. —  Coutellerie 

commune,  quincaillerie. 

Loire-Infor.  DUMONTII1ER  et  CIIARTRON ,  à  lloudan 
près  Nantes.  —  Couteaux  de  chasse. 

Manche.  FRESTEL,  ;i  Sainl-Lô.  —  Jardinière,  mu- 
teaux,  ciseaux,  rasoirs,  canifs  et  ser¬ 
pette.  M.  H.  1819  et  18-25,  (B)  1837, 
R.  (B)  183i. 

Marne  (Haute-).  GUERRE ,  à  Langres. —  Coutellerie.  iR 
1823. 

Puy-de-Dôme.  BEAUJF.U.  à  Château-Gaillard. —  Rasoirs. 

ht.  ROST  MAMBRl’N  oncle  et  neveu,  à  Thicrs. 

—  Coutellerie.  (A)  1823,  R.  A  1*27.  i 
1834  et  1839. 

ht.  CHATELET  jeune  et  tîls,  à  Thiers.  —  Cou¬ 

tellerie. 

ht.  GUILLEMOT- LAGROL1ÊRE,  à  Thiers.  — 

Coutellerie. 

ht.  NAVARON  DUMAS,  à  Thiers.  —  Rasoirs. 

C.  F.  1839. 

Id.  PRODON-POUZET,  à  Thiers.  —  Coutellerie. 

M.  II.  1859. 

Id.  TIXIER-GOYON,  à  Thiers.  —  Coutellerie. 

M.  H.  1827.  R.  M.  H.  1831  et  1839 

Id.  VERCHÈRE  et  ARTHAUD,  à  Thiers 1  -  Cou¬ 

tellerie. 


Seine.  ALLARD,  à  Paris.  —  Couteaux.  Iranchets. 

Id.  BRESQLTGNAN,  à  Paris.  —  Coutellerie  pour 

selliers.  M.  II.  1859. 

Id.  CHEMELAT,  à  Paris.  —  Rasoirs.  C.  F.  1859 


Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id 

Id. 

hl 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

\ ieime  i  II.-'. 

Id 

V  osgl1* 


CLERC,  a  Pans.  —  Coutellerie,  instrument*, 
de  chirurgie,  lamesde Dama»  (AilniS, 
1K27  et  183ia  Sir  lleurv .  predécevuMir 

DIT. U30S  >  Pat  is  —  t  oulelh  i  ie  de  : 
en  argent,  nacre,  etc.,  rasoirs,  ciienuv 
couteaux  et  couteaux  de  chasse,  etc.  C 
F.  1831.  M.  II.  IH39.  i  Fouhert. 

GERMINET  et  C",  a  Paris.  —  Échantillon 
de  coutellerie  line. 

GILLET,  à  Paris. —  Rasoirs.  C.  I  l  mnî 
M  IL  1819.  R  1833,  \i  1831  a  V,\\. 
let  pere.  R.  \  |H7i» 

LANGl  EDOCQ,  a  Paris.  —  Couteliers  .1. 
table  et  de  fantaisie,  etc.  C.  F.  Inm» 
M.  II.  1819,  Al  18.3.  1827  R  \ 
1833.  a  Gavcl. 

LANNE,  à  Pans. —  Rasoirs,  ruirs  .»  r  •  ...» 
couteau.  C.  F.  1834,  M,  II.  1839. 

L\ PORTE,  a  Paris  —  Objets  de  routrllen. 

I  Ri  1827  et  1839. 

MARMUSK.  à  Pans.  —  Couteaux.  ciseaux 
greffoir  et  sécateur,  taille-plumes 

M  \\  ET.  a  Pans.  —  Ras»  ors  i  dis  ri  ml.  de  »t 
de  différent*  modèles. 

MORIZE,  i  Paris.  —  Rj'"ir-  cotileaiu  et 
ciseaux. 

PRADILU,  a  BeUrvilU.  —  •  •  uteam  et  r* 
soirs,  nécessaires  de  coutellerie.  A 
1 823.  R  \|  1 827.  I h3  1  et  1 839 

N  U  THIER,  »i  Parts  — Couteaux  de  e lias *» 
de  table,  de  dessert,  nseailt»  si-caU-tir» 
M.  II.  1827  et  1834,  iRi  1839. 

MANOEUVRIER  pere  et  fllv  a  Limoges  — 
Couteaux,  sécateurs,  s»  u  s. 

MANt EU VRfER  jeune .  .  I.invges — II,  ip 
sécateur. 

COMMUNE  DE  SAINT-JE  VN-Dl-M  ARCHE  - 
Couteaux. 


2'  SEURtHKRIK. 


Aisne.  LAPORTE-LEQUEUX,  .i  Laon.  —  Serrures, 

espagnolette. 

hl.  PRÉVOST  fils,  ;i  Vervins.  —  Serrure. 

Ardennes.  CAMI0N-P1ERR0N,  à  Vrigncs-aux-Bois. 

Fiches  et  charnières. 

Id.  MEURANT  frères,  à  CharleviUe.  —  Crics, 

étaux  et  objets  de  serrurerie. 

Charente-lnfér.  MARTIN,  à  Itocheforl.  —  Serrures  a  double 
pêne. 

Gironde.  TOMBER,  à  Bordeaux.  —  Essieux. 

Jura.  LAMY-JOZ,  à  Morez.  —  Tournebroches,  res¬ 

sorts. 


Loir-et-Cher.  TOURNEUX,  à  Vendôme.  —  Serrure  à  dou¬ 
ble  pêne. 

Meurlhe.  SERRE,  à  Ponl-à-Mousson. —  Vis  et  objets 


Meuse 

Oise. 

Orne. 

Id. 

Pas-de-Calais. 

Seine. 

Id. 


de  serrurerie. 

SERRE,  à  Suinl-Mihtfl  — Cru  *  et  ->  rr 
C.  K.  1839. 

PAILLARD,  a  Hretruil. —  S.  mire  de  sdrcU 

BOIIIN  perc  et  fils,  a  ImiijU  —  Copeaux 
boites,  etc.  C.  F  1839. 

MALLE,  à  Ma  çon  Serrure 

M  ARTEL,  a  l'ressm.  —  Scrrur.".  iinrnchc- 
labiés, 

\NDRIUT,  a  Paris.  —  Espagnolettes  et  rie 
minées. 

BARDOU,  a  Pans.  —  Mécanismes  indien 
leurs  pour  remplacer  les  sonnettes.  C. 
F.  tK31,  pour  un  télégraphe  domes¬ 
tique. 


2ir> 


/</. 

id . 

i(i. 

id. 

id. 

i>i 

id. 

ni. 

Id. 

Id 

!d. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id 

Seine. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


ARTS  DIVERS. 


BARRÉ,  â  Paris.  — ‘Serrures,  cadenns,  cré¬ 
mones,  mors  divers  et  objets  d’art.  AL 
II.  1839. 

BAUDRIT,  à  Paris.  —  Armatures  en  fer. 

RERTII1ER,  à  Paris.  —  Serrures  à  pompe  et 
;i  gorges  mobiles. 

BOULANGER  lils,  à  Paris.  —  Pen turcs  en 
fer  forgé. 

BOUTTÉ,  a  Paris. —  Serrurerie  et  quincail- 
lerie.  C. F,  1854,  M.  II.  1830. 

BRICARI)  et  GAUTHIER  aîné,  à  Paris.  — 
Serrures  d’armoires,  de  voitures,  de 
sûreté,  becs  de  canne,  targettes,  espa¬ 
gnolettes,  etc.  M.  II.  1834,  à  Sterlin; 
(B)  1839,  à  Bricard  et  Gauthier. 

CHOME  AU  et  CHAMPION,  à  Paris.— Essieux. 

CHAPON,  à  Paris. —  Serrures.  M.  11.1839. 

CHARBONNIER,  ;i  Paris. —  Modèles  de  cré¬ 
mones,  une  croisée  montée. 

DELAGRANGE ,  à  Paris.  —  Serrures,  ver¬ 
rous,  cadenas,  espagnolettes,  etc. 

DORE,  à  Paris. —  Coffres-forts.  C.  F.  1839. 

ROR VAL,  à  Paris.  —  Coffres  de  sûreté. 

DOYEN,  a  Paris.  —  Serrure  de  sûreté,  ver¬ 
rous. 

FADIE,  à  Paris.  —  Modèles  de  serrurerie. 

FICIIET,  à  Paris.  —  Coffres-forts,  serrures 
et  grilles  de  sûreté,  divers  échappe¬ 
ments,  nouvelle  voiture. 

GASCOIN,  ;i  Paris.'—  Moulures  en  tôle  pour 
vitraux,  vitraux,  châssis.  C.  F.  1859. 

GHAN’GOIR,  à  Paris.  —  Serrurerie  de  pré¬ 
cision  et  nouveau  système  de  nomen¬ 
clature  propre  à  faire  les  gardes  mobi¬ 
les  Brarnah.  (B)  1839. 

HUE,  à  Paris. —  Serrure  à  secret. 

JANIN,  a  Paris.  —  Un  indicateur,  pièce  mé¬ 
canique  pour  le  service  des  hôtels  gar¬ 
nis,  etc. 

JUG1ER,  à  Paris. —  Serrures  pour  meubles, 
pivots  et  loquetaux. 

LACARRIERE,  à  Paris.  —  Plusieurs  modèles 
de  châssis,  montre  en  fer,  devanture  de 
boutique  en  fer,  divers  articles  de  ser¬ 
rurerie  pour  l’éclairage  au  gaz.  (B)  1 859. 

LAFOND,  â  Paris.  —  Essieux  et  machines 
diverses,  roues,  presse  pour  emboîter 
les  roues,  essieu  de  locomotive. 

LEBLANC,  à  Paris.  —  Crémones,  etc. 

LELOUTRE.  ;i  Puris.  —  Coffres-forts.  (B) 


Id. 

18*27,  à  Bécasse. 

HÉMOITRE,  à  Paris.  —  Coffres-forts,  serru¬ 

Id. 

res  â  combinaison. 

LE  PAUL,  â  Paris.  —  Caisses  en  fer,  serru¬ 

Id. 

res,  crics,  balanciers,  découpoirs,  etc. 
(B)  18*27,  B.  (B)  1834,  (R)  1839. 
LEVASSEUR  ,  à  Paris.  —  Établi,  tour  alle¬ 

Id. 

mand,  outils  d’affûtage.  AI.  H.  1839. 
MÉRIET,  à  Paris.  —  Coffres-forts. 

Id. 

AIONESTÈS  (François),  â  Paris.  —  Serrures 

Id. 

et  verrous  en  cuivre  et  en  fer. 
NEUMANN  (Ferdinand),  â  Paris.  —  Un  es¬ 

Id. 

sieu  â  l'huile  à  double  rotation. 
PAUBLAN,  â  Paris.  —  Coffres-forts.  Al.  11. 

Id. 

1830. 

PELLETIER ,  à  Paris.  —  Assortiment  de 

Id. 

timbres  pour  sonnettes. 

RAVAIOND,  au  Grand- Montrouge.  —  Boues 

Id. 

et  essieux. 

BEDABCE,  â  Paris.  —  Indicateurs  mobiles 

Id. 

pour  sonnettes. 

RENARD,  à  Paris. —  Échantillons  de  serru¬ 

Id. 

rerie. 

SCHAHTT,  à  Paris.  —  Enclumes,  étaux. 

Id. 

(R)  1859. 

SOISSON,  â  Paris.  —  Serrures  à  soupapes. 

Id. 

Al.  II.  1859. 

TRINTZIUS,  â  lïatignollcs.  —  Serrures  et 

Id. 

verrous. 

VALLET,  â  Paris.  —  Cadenas  de  différentes 

Id. 

formes. 

VANDELLE  ,  â  Choisy-le-lloi.  —  Tourne- 

Id. 

hroches  â  ressort  et  â  poids,  miroir  a 
allouettes,  ressorts  de  portes  en  fer  et 
en  cuivre,  moulinet  pour  la  pêche. 
VERSTAEN,  à  Paris.  —  Caisses  de  sûreté, 

Scim-ct-Marne, 

nouveau  modèle.  C.  F.  1839. 

.  BR1EST,  â  Fussy.  —  Serrure. 

Id. 

BOURNET,  â  Fontainebleau.  —  Serrures, 

Id. 

bec  de  canne. 

MOR1ZE,  â  Melun.  —  Cadenas,  serrures. 

Seine-lnfér. 

cuivreries  de  bâtiment. 

GRANDS1RË,  à  Ponls-el-Marais. — Serrure 

Somme. 

dite  à  la  Sabatier. 

BOUTTÉ  fils,  à  Escarbolin.  —  Serrure. 

Id. 

MAQUENNEHEN  frères  et  neveu,  à  Escar¬ 

Vienne  (H.-). 

bolin. — Serrures,  cadenas.  (A)  1823. 
DUBOUCHÉ.  â  Limoges.  —  Forge  â  battre 

les  faux. 

O"  PLOMBERIE. 


RÉLICARD  et  CHESNEAU,  â  Montmartre  — 
Appareils  de  garde-robes. 

BOURG,  à  Paris.  — Garde-robes  hydrauli-  Id. 
ques.  M.  IL  1839. 

CHARBONNIER  et  LETELL1ER,  à  Paris.  —  Id. 

Modèles  de  seringues.  Id. 

CHAVENTRÉ,  à  Paris.—  Couverts  en  métal, 

clyso,  seringues,  lampes  mécaniques.  1  ld. 
CHERET  jeune,  â  Paris. —  Ardoises  de  zinc, 


pompes,  robinets  fixés  sur  des  conduites 
de  plomb  sans  soudures. 

DIEUDONNÉ,  à  Paris * — Sièges  mobiles  ino¬ 
dores. 

DURAND,  à  Paris.  —  Robinets,  jet  d’eau. 

GUINIER,  à  Paris.  — Garde-robes,  sièges, 
cuvettes.  M.  H.  1839. 

HAVARD  et  neveu,  à  Paris. —  Garde-robes. 
M.  H.  1839. 
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id. 

LEIIODEY,  a  Paris.  — -  Clysoléido. 

tes  pour  la  descente  des  eaux  menagerrs 

Id. 

LEROY  et  Cie,  à  Paris.— GVde-robes.  sièges 

Id 

PETIT,  à  Paris  —  Clyso-pompes  d’un  nou¬ 

inodores  hydrauliques  et  lavabo. 

veau  méconisme. 

Id. 

MARBAC1I,  à  Paris.  —  Robinets  à  pression,  j 

LI. 

PLACE  et  U  rALE<  Paris  —  ^fynrdli 

id. 

>1  \SSUE.  à  Paris.  —Pompes  et  garde-robe». 

pour  cabinets  d'nisanee,  châssis  a  taba¬ 

Id. 

MOULIN,  ;i  Paris.  —  Robinets  pour  rendre 

tière  eu  /inc,  modèle  de  couverture  n, 

le  gaz  d'éclairage  portatif,  robinets  pour 

ardoises  de  zinc. 

prévenir  les  explosions  du  gaz,  appareils 

Id. 

R \ GU ET.  à  Paris Garde-robes  ang1aiM*« 

fumivures. 

Id. 

RAMACI1ARD,  ;i  Paris  —  Garde-rol.es  .h 

Id. 

PARIZOT  et  C'%  à  Paris.  —  Robinets  de  »ii- 

différents  genres. 

relé  pour  le  gaz. 

Id. 

TIRMARCHK.  n  Paris. — Garde-roi»es.  M  || 

Id. 

PARRIZOT,  à  Paris. — Garde-robes  et  euvel- 

ISgT  et  1834.  a  Tirmarcheel  Morand 

4°  T  K 1  N  T  1  li  L . 

Calvados. 

MÉROLZE.  à  Lisieux —  Teniplon,  perfec  ! 

Id 

FIIICK,  a  Pan*. —  Teinture  de  cachemires  de 

tionné  pour  tendre. 

1  Inde,  châle  français,  morceaux  de  u- 

Rhône. 

Y1DAL1N.  à  Lyon.  —  Échantillons  de  tein¬ 

pisM-rie  et  de  soie.  M  11.  1K31I 

tures  sur  différentes  étoffes.  (0)  I83U. 

Id 

MD. III. 1..  .  PMnmj  Mat  '  dornttr 

Seine. 

BECKER,  à  Paris. —  Drap  préparé  avec  l’ap- 

extraite  des  bois  de  teinture.  M.  Il  Ik3H. 

prèt  hydrofuge.  M.  11.  1831». 

hl 

PICOT,  a  Paris.  —  Cachemires  teint»,  (no- 

Id. 

BOUTAREL  frères.  CU.ALAMEL  et  MONTER, 

turcs  sur  soie  et  laine  ,  broderir  et 

à  Paris. —  Etoffes  teintes. 

mousseline»  de  ITnde ,  étoffé  d*  Perse. 

Id. 

BRO^l'ETTE  et  LE  COMTE,  à  Paris  — Tein¬ 

C.  F  1831* 

ture  sur  tissus,  laine,  etc.,  objets  pour 

Seine-lufer 

REM  Dot  IN.a  W-iMcn.— Poudre  de  Un*  |MMir 

châles,  robes,  fichus,  etc. 

teinture.  C.  F.  I K31» 

5°  ttl.  A. Ni  HIMKVt. 

Gard. 

GREFFULHE  (Alphonse  .  au  Yigan  — 

Id 

DE"  ARLT.  a  Parts.  —  Tissu*  Man*  In» 

Echantillons  de  blanchiment  au  chlorure 

Id 

MEISSoNNIK.R.  n  Pari*  Produit»  lire  t  - 

de  chaux. 

riaux,  étoffe*  imprimée» 

Id 

REVISA  LD,  à  Nîmes.  —  Blanchiment  îles 

Id 

VICTOR  Mme  Constance  i.  a  Paru  —  Bbo- 

étoffes  de  fil  et  de  colon. 

cbissage  de  dentelle»  et  blonde» 

Soiue . 

DENVARET.  à  Paris.  —  Machine  pour  blan¬ 

Seine-lufér. 

G \l  DR\  .  à  Hourn  —  Appareil»  pour  Mau- 

chir  les  étoffes  avec  ses  accessoires,  ma¬ 

rliir  les  toile» 

• 

chine  à  dérouler  et  battre  les  ti»sus. 

G"  ÎMI'KESSIO.NS  SIM  I  tOMI  '. 

Seine. 

AUGAN  et  C,f.  à  Paris.  —  Gommelinc  ou 

Id 

GOBIHT,  a  Part «  —  Eloffr»  imprimer» 

gomme  factice  servant  pour  l'impression 

l  1  isj-,  1  s_*7  V  I!  1-’.; 

sur  étoffes,  étoffes  imprimées. 

Id 

GUDEKH*  0  a  Puteaux  —  Impression»  sur 

Id. 

BONAFOLX  et  GAILLARD  SAINT-ANGE  a 

étoffe»  diverse*.  (  A  |H31* 

Paris.  —  Rouleaux  graves. 

Id 

GRAS.  à  Parts.  —  Impresuona  »tir  étoffé» 

Id. 

DEPOULLY  et  G"1,  à  Puteaux.  —  Impres¬ 

Id 

GITGl’ESet  C‘*.  i  Pans.  —  Impression  ci* 

sions  sur  mousselines  de  laine,  cache¬ 

couleur  sur  peaux,  rouleau  de  tenture 

mires,  etc.  R.  (1831)  pour  impressions 

en  peau,  fauteuil  garni  de  maroquin» 

sur  étoffes  de  laine  et  de  soie,  de  la  mé¬ 

illustre»,  pantoufle»,  etc 

daillé  d’or  obtenue  en  1811)  et  ts *23 

Id 

IIOVKLAUjlE  fi érro,  à  Pari».  —  Pierctdf 

pour  étoffes  de  soie  à  Lyon. 

toile»  vernies  d'un  rôle  pièce»  de  toile* 

Id 

DE  LA  M0RIN1ÈRE,  G  ONT  N  et  MICHELET,  a 

vernies  de.»  deux  cotes  et  veau  verni 

Paris. — Impressions  sur  tissusde  laine, 

(Ri  IK3R.  a  Joseph  Jav al  et  C". 

soie  et  coton,  robes,  châles  et  écharpes. 

Id. 

KRAFFT,  n  Pari*  — Gravuresur cylindre» 

Id. 

DELISLE  et  C’e,  à  Paris.  —  Couleurs,  im¬ 

pour  servir  a  l'impression  de»  tis>u» 

pressions,  dessins  et  tapisseries. 

échantillons  de  dessin».  M.  H.  1*31» 

7°  PAPIERS. 

a.  Pajtit 

trs  jiants. 

Finistère. 

LE  MARIE  (Nicolas),  à  Ergué-Gabéric.  — 

Rhône. 

PIGNE  l  jeune  fils  et  PALIARD .  a  SumM.'- 

Papiers  de  tenture. 

nis- Laval.  —  Papiers  peints 

1 


Alt  T  S  I) 


Seine. 

ANGRAND,  à  Paris.  —  Papiers  peints.  (H) 
1825  et  1827,  II.  (H)  1851  et  1 859. 

1(1. 

RAUERKELLER  et  G"',  à  Paris. —  Gaufrages 
en  couleur  sur  papier  et  étoffes,  cartes 
géographiques  on  relief.  (H)  1839. 

Id. 

BONÀFOUX  et  GAILLARD  SAINT-ANGE,  à 
Paris.  —  Papiers  de  fantaisie. 

Id. 

BOUQUET,  à  Paiis. —  Papiers  peints,  salins 
dorés  et  veloutés,  gravures  lithochromo¬ 
graphiques,  etc. 

Id. 

BR1ERE,  à  Paris.  —  Panneaux  de  papiers 
peints. 

hl. 

CAP1TAIN,  a  Paris. —  Papiers  peints. 

Id. 

RELICOURT,  à  Paris.  —  Décorations  en  pa¬ 
piers  peints. 

Id. 

DUMAS  et  G1®,  à  Paris.  —  Papiers  peints. 

Id. 

DURAND,  à  Paris.  —  Panneaux  de  papier 
imitant  le  bois  et  le  marbre  pour  décors. 

Id. 

DURAND,  à  Paris.  —  Papiers  et  étoffes  gau¬ 
fres  pour  meubles  et  tentures.  M.  11. 
1839. 

Id 

EBERT  et  RUKFARD,  à  Paris.  —  Papiers 
peints. 

Id. 

FIGHTKNBERG,  à  Parts.  —  Papiers  gaufrés 
et  imprimés  en  couleur.  M.  II.  1827, 
1834  et  1859. 

Id 

GENOUX,  ;i  Paris.  —  Papiers  peints. 

Id. 

GUICHARD,  a  Paris. —  Dessins  pour  papiers 

b.  Papiers  bit 

\rdeehe . 

GAN  SON  frères,  à  Annonay. — Papiers  grand 
aigle  à  calquer,  papiers  sans  colle  pour 
lithographie  et  taille-douce,  collé  pour 
dessin  et  lavis,  papiers  pour  registres, 
pour  lettres,  papiers  divers,  (0)  1801. 
1800,  1819,  R.  1854. 

hl. 

K.  M.  M0NTG0LF1ER  cl  G  V  Davezieux.— 
Papiers  .i  lettres,  papier  sans  colle  pour 
gravures,  papier  mécanique  pour  des¬ 
sin,  cartons  blancs  et  de  couleur,  papier 
mince,  papier  parchemin,  papiers  mar¬ 
brés,  parchemin.  (Ai  1825,  1851. 

Charente. 

ROULE,  à  llarillon.  —  Papiers  divers. 

Id 

CVLLAUD-RKLISLE  frères,  NOUÉE  et  Gic.  à 
Mau  mont  et  Veuzc.  —  Papiers.  (A) 
1851.  G.  F.  1851. 

Id. 

CHRÉTIEN  fils,  à  Mer  sac.  —  Flôtres  pour 
fabriquer  les  papiers. 

hl. 

DESBOUGllAUD  et  PIIILIPPIER,  à  Mersac. — 
Flôtres  pour  fabriquer  les  papiers. 

hl 

DURANDEAl  aine,  LACOMBE  et  Gie,  à  La- 
cou  rade.  —  Papiers  divers.  ((0  185!) 

hl. 

LAGHOIX  frères  et  GAURY,  à  Angoulcme. — 
Papiers.  /I!  1854.  (0)  185!). 

hl. 

LAROCHE  et  FOUGERE!,  .i  Larochandry , 
commune  de  Moutiers. — Papiers  divers. 

hl. 

LAROCHE  frères  DU  MARTINET,  au  Marti¬ 
nel. —  Papiers.  (A)  185). 

Id. 

LAROCUE-JOUBERT  et  DUMERGÜE,  à  Mer- 
sac.  —  Papiers. 

Id. 

TRAR1EUX,  à  Aubeterre.  —  Flôtres  pour 
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peints,  pour  broderies  d’ameublement, 
pour  étoffes,  etc. 

Id. 

KN Ali,  à  Paris.  —  Papiers  peints. 

hl. 

LABOURIAU,  à  Paris. —  Papiers  de  tenture, 
bordure,  porte  et  plafond  décorés  en 
carton  élastique. 

Id. 

LASNE,  à  Paris.  —  Papiers  peints  et  pan¬ 
neaux. 

hl. 

LAPEYRE  (S.)  et  Cie,  ii  Paris.  —  Papiers 
peints,  décoration  du  style  Louis  XV. 
imitation  de  tapisserie.  (B)  1819,  à  Du¬ 
four;  (B)  1859,  à  La peyre  et  C,e. 

hl. 

MADER  frères,  à  Paris.  —  Papiers  peints. 
(A)  1839. 

hl. 

MARGUERIE,  à  Paris. —  Papiers  peints. 

Id. 

MATHIAS,  à  Paris.  — Tableaux  peints  pour 
l’enseignement  de  la  mécanique,  porte¬ 
feuille  de  l’ingénieur  des  chemins  de  fer. 
carnet  à  l’usage  des  ingénieurs,  librai¬ 
rie  scientifique  industrielle. 

hl. 

PBOT,  à  Paris.  —  Devants  de  cheminées  eu 
papiers  peints. 

hl. 

RUPP,  RUBIE  et  GIC,  a  Paris.  —  Papiers 
peints. 

Id. 

SEVESTRE  fils  et  Gie,  à  Paris.  —  Papiers 
peints. 

Id. 

VALANT,  à  Paris.  —  Papiers  de  décors. 

r.s  et  divers 

papeteries. 

Doubs. 

lŒGOULET  (veuve)  et  VAISSIER,  à  Arcicr. 
près  Besançon.  —  Papiers  grand  raisin, 
coquille,  couronne,  carré  collé  il! 
1859. 

Finistère. 

\NDR1EUX,  VALLÉE  père  et  tils.  à  Morlaix. 
—  Papiers  jésus  fin  sans  colle,  écu  tin 
vergé,  couronne  fine  vergée,  llorette 
fine  vergée. 

Indre. 

BERTHAUT  fils,  à  Issoudun.  —  Parchemin. 

Isère. 

BLANCHE!  et  KLEBER,  à  Rives.  —  Papiers 
divers. 

hl. 

BRETON,  à  Grenoble.  —  Papiers  divers. 

hl. 

COURT  et  G1'’,  à  Renage.  —  Papiers  divers. 
M.  IL  1839. 

Meuse. 

DELAPLACE,  à  Jeand’heurs.  —  Papiers  a 
écrire.  (0)  1827,  <i  Saint-Léger-Didot  ; 
B.  (0)  1834.  à  Delaplace. 

Puy-de-Dôme. 

DUPUY-LAGR  AN  DRIVE,  à  Lagrandrive. 
Papier  Joseph. 

hl. 

VTMAL  (André)  et  fils,  à  Amberl.  —  Papier 
Joseph. 

Rhin  (Haut-). 

KUENEMANN  freres,  à  Aspacli-le-Pont.  — 
Papier  végétal. 

Sartlie. 

BENARD,  à  liesse.  —  Courroies  pour  les  pa¬ 
peteries. 

Seine. 

BRUYER,  à  Paris.  —  Papiers  filets  pour  l’e- 
ducation  des  vers  à  soie.  C.  F.  1851  et 
1859. 

Id 

CHALET,  à  Paris.  —  Registres,  papier  dit 
toile  cirée,  cire  à  cacheter  et  encre. 
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DAUDRIEÜ,  à  ravis.  —  Papier -marbre,  1 
peint  à  la  main. 

DELORME,  ;i  Paris. —  Papiers  de  fantaisie 

DllUEUX,  à  Bclleville.  Feuilles  de  papier 
opaque  ombrées,  avec  filigranes  clairs 
et  filigranes  factices.  (Ri  1825.  A  1839. 

FOURNIER,  à  l'avis.  —  Papiers-marbre  et 
papiers  chinés  pour  la  dorure. 

FASNIER,  à  Paris.  —  Papier  de  toute  na¬ 
ture.  (Ol  1855.  à  la  société  anonyme 
d'Ecbarcon  ;  R.  (0  1859. 

LAFOME,  a  Paris.  —  Papiers  illustrés. 

PAYY  et  Cie,  à  Paris.—  Pâtes  de  papiers  et 
papiers. 

P0RL1ER,  a  Paris.  —  Formes  à  papiers,  lili-  J 
grane  d'argent.  (R  1825,  R.  (Ri  182".  j 

ROBERT,  ;i  Paris.  —  Papiers  et  toiles  cirét  s 
pour  emballage. 

SALLERON.  à  Paris. —  Papiers  découpes  et 


tle  fantaoie  pour  bonbons. 

IJ  SANFORD-LAHRALL  et  LEGRAND,  à 

—  Papiers  de  divers  formats. 

IJ  SAYET  (veuve),  à  Paris.  —  Papier  de  f„„. 

Inisie.  M.  II.  à  Sayet. 

/ /  rRONEL  et  (  /'  i  - 

couleur  sur  carton. 

Seine-el-Marne.  SOEIETI.  ANONYME  DE  SAINTK-M \|IR  ,1,. 

recteui  CJ».  DELATOt  (  m  jl)Ul. 
Saint  Morin  -  Papii  rs  et  «irions.  \ 
1819.  a  Delagarde;  (O)  1K.K,  t1  |k,|9. 
touche  ;  It.  (O)  1859. 

Seiiie-el-tlise  FRAI  101,  à  tissons.  —  Papiers,  i A  iHàit 
Somme.  MELLIER.  ORRY  fils  et  F'\  *  P  roussi  — 

Papiers  diven.  (B)  1839,  a  Taveruier 

| 

Vosges  SOFTÊTÉ  ANONYME  Dl  SOI  CBE,  commune 

d  1  nouhl  —  l'apu  i  -  divers 


IJ. 

IJ. 

IJ 

IJ. 

IJ. 

IJ. 

IJ. 

IJ. 

IJ. 

H. 


8"  r-  vPETï  im.. 


Ardennes. 

Doubs. 

Finistère. 

Isère. 

J  u  ra. 

Moselle. 

Nord. 

Rhin  i  Haut- 1. 

Seine. 

IJ. 

IJ. 

IJ 

IJ. 

IJ. 

IJ. 

IJ. 

IJ 

IJ. 

IJ. 

IJ. 


GILBERT  et  F'*.  —  Frayons,  rire  a  cacheter. 

VALLUET.  à  Besançon. —  Feuilles  de  carton 
porcelaine. 

DE  MAFDF1T  aîné  et  C'*\  a  Quimptrlé.  — 
Papeterie,  papiers  divers. 

FAMEE,  a  Suint-Martin-J' Ht  n  — Fartons, 
bonbonnerie. 

POIRIER.  ClIAPl'IS  et  C,f.  a  Sainl-ClauJc. 
—  Papeterie. 

DELBOSQUE-MÊLO,  a  Metz  —  Bro»ses.  plu¬ 
meaux  et  pinceaux. 

BAUCHET-VERLINOK.  a  Lille.  —  Registres 
et  presses  a  copier. 

ZUBER  (Jean i  et  F'e,  <i  Rixheim.  —  Panneau 
de  décors,  papiers  de  tenture,  papete¬ 
rie.  caries  à  jouer. 

RARDet  CHARRETIER,  a  Pari*.— Registres. 

REMY  (dei,  à  Paris.  —  Ecrans,  boites,  cor¬ 
beilles  en  cartonnage. 

RERTOC,  à  Paris. — Papiers  à  lettres,  boites 
à  cacheter,  enveloppes,  carmins  et  en¬ 
cres  de  couleurs,  etc. 

BOCQL'ET.  à  Paris.  —  Encriers-pompes  a 
mouvement  sphérique. 

BOQUET,  à  Paris.  —  Encriers-pompes.  F. 
F.  I S39. 

BOUCHER-LE )l AISTR E .  a  Paris  —  Machines 
à  régler  le  papier 

BOUC  HER  -LEM  Al  ST  R  E .  à  Paris.  —  Regis¬ 
tres  et  cartes  géographiques. 

RULL1ER  (Mme),  à  Paris. —  Brosses  et  pin¬ 
ceaux  pour  peintres. 

FARLIER,  à  Paris.  —  Portefeuilles,  étuis  à 
cigares,  encriers  à  ressort,  étuis  à  lu¬ 
nettes. 

FHAULIN.  à  Paris.  —  Encriers  siphoîdes. 
M.  H.  1839. 

FREROT,  à  Paris. —  Couleurs,  toiles  ,i  pein¬ 
dre,  carions,  panneaux  à  calquer,  li¬ 
quides  gras,  huile  clarifiée. 

FOCilERY  (veuve),  à  Paris.  —  Brosses  et 


IJ 

IJ 

IJ 

IJ 

IJ 


IJ 

IJ 

IJ 


IJ 

IJ 

IJ 

IJ 


IJ 

IJ. 

U 

IJ 

IJ 

IJ. 

IJ. 


pinceaux.  M  II.  |k31  e»  |>*39. 

FOLSON  V.  i.  a  Parts.  —  Toile»  préparé* 
pour  la  peinture  au  pastel. 

D  ACNE  Al.  a  Parts.  —  Brovtn  et  pnoim 
pour  peintre*.  F.  F.  1h3t». 

DEJARDIN,  n  Parts. —  l  adre,  album,  pq *-r 

satiné*  et  gaufré-» 

DE5PREZ-FI  YOT.  j  Pans  —  Fr») ou»  d» 
mine  de  plomb. 

ItORMLLE,  à  Pans.  —  Article»  de  pajete- 
rie.  F.  F.  |x34  et  1839,  a  Wryoeu.  pre- 
dfCriarnr. 

DRAINS,  a  Pans. —  Pim  »  ni»  j«our  U  mi¬ 
niature,  l'aquarelle,  Farrhiteelure.  H* 

DUBOS  Paris  —  i  -girtm,  portefeuille» 
et  reliure». 

FKNOüX ,  à  Pans. —  Portefeuille*,  pupi¬ 
tre»,  troii»»e*  de  voyage,  nérraaire» 
album».  I.uvanl»  etc.  M  II.  In2T.  <fl 
1854.  B.  (Bi  1850, 1  Ruzard. 

KORMENTIN  Mlle  ,  a  Paris  -  La v i»  rt  r» 
tonipe*,  crayon»  *ur  pierre». 

FREMY,  a  Parts.  —  Papier»  et  Iode»  vern» 
et  rmcriwi. 

FARDE,  à  Pans.  — Rro»»e»  et  pim  eaux 

Fl  ROUX  i  Alphonse  •  et  FMr.  à  Pans.  —  For- 
beille»  de  mariage,  pupitres,  jardiniè¬ 
res,  papeterie,  albums,  buvard».  («- 
roi»*iens.  A*  1851,  11.  iA  1859 

JOLLY,  si  Pans.  —  Porte-plume»  »an»  »oii- 
dures.  M.  II.  1839 

FERLAIS,  a  Par i*.  —  Taille-plume» 

LEFRAND.  à  Pans  —  Registre» d'un  mm 

veau  svsh-me. 

0 

M  ALLAT,  a  Paris  —  Plume»  a  pointes  d* 
rubis  et  d'iridium,  lire-lignes,  compa* 

M \HION.  a  Parts.  —  Papier»  divers  et  en 
veloppes  pour  lettres.  F.  F.  1*54.  M 
II.  1859. 

NÈRAl'DEAL*,  «i  Pans  —  Registre». 

P1TET  aine,  à  Paris  —  Pinceaux  et  bro**es 
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pour  peintres. 

pinceaux  pour  peintres.  (B)  1834,  R. 

ht. 

PRESBOURC,  à  Paris.  —  Pinceaux  de  toute 

(B)  1859. 

nature. 

hl. 

SUPOT,  à  Paris.  —  Registres. 

Id. 

RENAULT,  ;i  Paris.  — Cartes  à  jouer. 

hl. 

TACHET,  à  Paris.  —  Pupitre,  nouveau  sys¬ 

Id. 

ROBERT,  à  Paris. —  Registres  divers.  M.  IL 

tème.  C.  F.  1839. 

1834  et  1859. 

Id. 

VALLE,  à  Paris.  —  Toiles  et  panneaux  pour 

Id. 

ROBIN,  ;i  Paris.  —  Encriers. 

la  peinture  et  le  dessin  au  pastel,  cou¬ 

hl. 

ROUMESTANT,  à  Pa ris. — Registres,  presses 

leurs,  huiles  pour  la  peinture. 

à  copier,  presses  de  voyage,  cire  à  ca¬ 

hl. 

VILLEREY,  à  Paris.  —  Mandats,  billets. 

cheter.  M.  H.  1834,  pour  cire  à  cache¬ 

lettres  de  change. 

ter;  C.  F.  1834,  pour  registres;  (B) 

Id. 

WELLAEYS  (Mme),  à  Paris.  —  Papiers  de 

1839,  pour  cire  à  cacheter  ;  (B)  1839. 

fantaisie.  M.  H.  1859. 

pour  registres. 

Scine-et-Oise. 

BERTI1IER,  à  Poissy.  —  Crayons,  plumes 

hl. 

SAGL1ER,  à  Paris.  —  Encriers  filtres  et  à 

métalliques,  etc. 

gravitation. 

hl. 

GORERT  et  C,c,  à  Roissy-Saint- Léger.  — 

ht. 

SAINT-MAURICE  CABAN  Y  (veuve),  à  Paris. 

Encriers. 

—  Registres  et  articles  de  papeterie. 

Vienne. 

DAUV1N,  à  Poitiers. —  Grand-livre,  registre 

hl. 

SAUNIER  (Mme),  à  Paris.  —  Brosses  et 

d’échantillons  de  réglure. 

9°  CUIRS,  PEAUX,  MAROQUINS. 

Aisne 

DEZAUX-LACOUR,  à  Guise.  —  Cuirs. 

! 

bronzées  et  peaux  de  mouton. 

Uliei. 

SORREL,  BERTHELET  et  C,e,  à  Moulins.  — 

Loir-et-Cher. 

CHEVALLIER  -  ASSELINEAU,  à  Sainl-Ai- 

Bandes  de  vache  lissées,  veaux  cirés  et 

gnan.  —  Cuir  tanné. 

paires  de  tiges  de  hottes  en  veau. 

Id. 

ROUET  et  Gie,  à  Saint- Aignan.  —  Cuirs.  M. 

Ardèche. 

TIIACOT  (Henri),  à  Annonay.  —  Peaux  de 

IL  1834,  R.  M.  IL  1839. 

chevreaux  mégissées  pour  gants. 

Loire-Inlér. 

DOUAUD,  ;i  Nantes.  —  Peaux  de  veau  cha- 

Vrdcnnes. 

ESTIVANT  et  BIDOU  tils,  à  Girel.  — Cuirs 

moisées,  peaux  de  mouton. 

tannés. 

Id. 

MERLANT  jeune,  à  Nantes  — Cuirs  et  peaux. 

hl 

T 1 1 1 R  N  frères,  à  Givet.  —  Cuir  tanné. 

hl. 

MERLANT  jeune  et  TAGOT,  à  Nantes.  — 

Calvados. 

DURAND,  à  Hully.  —  Peaux  de  veaux  tan¬ 

Cuirs  vernis. 

nées.  (A)  1839. 

hl. 

PR1N  et  Cie,  à  Nantes.  —  Cuirs  et  peaux. 

hl. 

LE  BAILLY,  à  Vire.  —  Peaux  de  veau  et  de 

(B)  1859. 

vache  tannées.  Id. 

PE  A  N  et  LECOMTE,  .i  binon  —  Cuirs  forts. 

TIIK1VY ,  à  Lamballc. —  Peaux  de  mouton  en  Loiret, 
croûte,  tannées  au  sumac. 

TROP  EL  (Ange),  <i  Guingamp.  —  Cuirs  Morbihan, 
tannés  en  croûte. 

PLI  MMER,  à  Poni-Audemer.  —  Cuirs  et  hl. 
peaux  vernis.  (A)  1 800  et  1834,  (0)  Id. 

1839.  Id. 

CÜ1C0INEAU  aîné,  à  Quimprrle. —  Cuirs  de  |  Orne. 

natures  et  de  qualités  différentes.  hl. 

CIHCOINEAU  jeune,  ;i  Quimperlè.  —  Cuir  Puy-de-Dôme. 

baudrier  lissé.  Pyrénées-Or. 

MICHEL,  à  Quimper.  —  Cuir  fort.  M.  11.  Id. 

1839.  Id. 

FlEl’X  iils  aîné,  a  Toulouse.  —  Cuirs.  I  Id 
LARGUÈZE  aîné,  à  Montpellier.  —  Cuirs  et  ld. 

peaux.  M.  H.  1834  et  1859.  Rhin  (Bas-). 

ROQUES,  à  Montpellier.  —  Cuirs  et  peaux.  ! 

BIUSÜU  fils  aîné,  à  /{murs. — Cuirs  et  peaux. 

(A) 1834,  R. (A) 1839. 

DELYS,  à  Hennés.  —  Peaux  de  veau  et  de  1  Id. 
mouton. 

Id.  LECORGNE,  à  Saint-Méen. — Cuirs  et  peaux. 

Id.  LEROUX,  à  llcnnes.  —  Cuirs  et  peaux. 

Indre-et-Loire.  PELTEHEAU  frères,  à  Château-Renault.—  Seine. 

Cuirs  et  peaux.  M.  H.  1819,  (A)  1823 
et  1827. 

Isere.  BOURJAT,  à  la  Tronche.  —  Peaux  de  veau 


Côtes-du-Nord. 

Id 

hl. 

Eure. 

Finistère. 

hl. 

Id 

Caroline  IL- 1. 
Hérault. 

Id. 

Ille-et-Vilaine. 

Id. 


SÜSER,  à  Nantes.  —  Cuirs  et  peaux.  M.  IL. 
pour  chaussures. 

LANDRON  frères,  à  Meung.  —  Cuirs  et 
peaux. 

C0RN1QUEL,  à  Pannes.— Cuir  tanné  M.  H. 

1854. 

LE  LEURCII,  à  Auray.  —  Cuirs  tannés. 
MARSILLE  frères,  à  Lorient.—  Cuirs  tannés. 
MIC1IAU  aîné,  à  Ponlscarff. —  Cuir  tanné. 
CAMUS-LAFLÈCUE,  à  Laigle.  —  Cuir  tanné. 
TA  VERNIER,  à  Argentan  —  Cuir  de  Hongrie. 
BOUYON,  à  Clermont-Ferrand.  —  Cuirs. 
ADÜY,  à  Perpignan.  —  Cuir  tanné. 

IZARN  frères,  à  Perpignan.  —  Cuir  tanné. 
ROBERT  aîné,  à  Perpignan.  —  Cuir  tanné. 
SALES,  à  Perpignan.  —  Cuir  tanné. 

VIDAL,  à  Perpignan.  —  Cuir  tanné. 
EMMER1CU  et  CEORGER  fils,  à  Strasbourg. 
—Maroquins  (A)  1823  et  1827,  à  Geor- 
ger;  R.  (A)  1854  et  1859,  à  Emmerich 
et  Georger  tils. 

LANZENBERG  et  C,e,  à  Strasbourg.  —  Ma¬ 
roquins.  peaux  de  veaux,  peaux  de 
montons,  de  chevreaux  et  d’agneaux. 
(A)  t859. 

BAUDOIN  frères  et  C,e,  à  Paris.  —  Cuirs 
vernis,  toiles  cirées,  havre-sacs,  man¬ 
teaux,  étoffes  diverses  enduites  d’un 
seul  côté.  (A)  1859. 
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Id. 

BÉRENGER,  ROUSSEL  cl  C"\  a  Paris.  — 

Id. 

NU. A  EUE.  ;i  Paris. —  Cuirs. 

Cuirs  pour  semelles.  (Oi  1859. 

Id. 

NN8  et  t,1  ,  à  Paris.  —  Cuirs  vernis,  n 

Id. 

RUDIN,  à  Paria.  Cuirs  et  tige--  de  hottes. 

1859 

Id. 

CARRÉ  et  BARRANDE,  «  Paris.— aux  de 

Id 

OGFRK.M  ,  à  Paris.  —  Maroquins  de  ro«- 

diverses  couleurs. 

leur,  maroquins  noirs,  moutons  mtro- 

Id 

DAEICAN.  à  Paris. —  Maroquins,  peaux  de 

quinés,  chamois,  cuirs  forts  (0)  1*51) 

moutons  et  de  veaux.  (A)  181)6,  0 

Id. 

OZOUF,  à  G r nielle.  —  Peaux  de  vache  etde 

1811),  R.  (0)  IS-jr,.  1  85  1  et  1859.  à 

veaux  vernies,  capote  de  cabriolet. 

Malter. 

Id. 

PAUL,  à  Pana.  — Peaux  tannées. 

Id. 

DARSY  (ils.  à  Paria.  —  Veaux  couleur  Lois 

Id. 

PEATTKT  freres,  a  Paria.  —  Cuir*  vernis 

avec  odeur  de  Russie  pour  reliure,  por¬ 

ustensiles  de  voyage  vernis. 

tefeuilles.  etc.,  veau  ciré  pour  chaus¬ 

Id. 

PONCY -DKMKSSE  et  t!1'.  à  Paris  —  Veaux 

sure. 

cirés,  peaux  de  cochon  blanches,  veau 

Id. 

DEA DD É.  a  Paris.  —  Vaches,  veaux  pour 

verni,  etc. 

sellerie,  moutons,  veaux  noirs  pour 

Id. 

QUÉVRA1N.  .i  Paria.  —  Cuirs  vernis. 

chaussures,  peaux  de  chèvres,  etc. 

Id. 

REUEOS,  a  Paru.  —  Peaux  de  cheval  cor¬ 

Id. 

DIETZ  jeune,  à  Paris.  —  Peaux  forte  et 

royées  et  tannées. 

moyenne,  basane. 

Id 

Rt)l  SSEE  il.,  t  et  DESPREZ,  .i  Paru  —  Va¬ 

Id. 

DUVET,  à  Paris. — Vache  de  voiture  et  étuis 

ches  vernie-,  pmir  capotes  de  c.ihrinleU. 

à  chapeaux  couverts  en  cuivre  verni. 

veaux  vernis  pour  chaussures,  etc. 

Id. 

DUPORT,  à  Paris.  —  Peaux  de  vaches  re¬ 

Id. 

WW  SSE1  v<  iv*  \  et  1  OÜRT»  1)  1.  » 

fendues,  drap-feutre  refendu,  etc. 

Paru  —Peaux  de  le  eu  fs  tannées,  p.,nn 

Id. 

DURAND  (Guillaume),  à  Paris. —  Cuirs  tan¬ 

de  vaches  tannées  et  corroyées  peaux 

nés  à  la  jusée,  buffles  pour  l'équipe¬ 

de  veaux,  de  cheval,  lige»  de  hottes 

ment  militaire,  veau  tanné  et  corroyé 

corroyées  et  rambiws. 

cuirs  forts  pour  machines.  \  1851  et 

Id. 

SOYER.  a  Paria.  Cuirs  vernis  et  Corroie» 

18». 

rie.  C.  F.  1K5*> 

Id. 

DURAND-CHANCEREL ,  a  Paris.  —  Cuirs 

Id 

TREMPE  jeune  oncle  et  nevro.  a  Paru.  — 

forts  tannés  a  la  jusée,  veaux  tannés  et 

Peaux  de  chevreau  pour  chaussure*.  M 

corroyés,  paires  de  t i ires  blanches  et 

il  ihJ7  i;  t**: 

noires.  (Ot  1851). 

Id. 

\  \l\*UEEIN.  à  Paru.  —  N  eau  rirr  rulee 

Id. 

FAULER  frères,  à  Paria.  —  Peaux  de  chè¬ 

de  cheval,  basane  pour  pantalons,  va¬ 

vres.  veaux  et  montons,  apprêtées  de 

che  et  tiges  d’Afrique. 

diverses  manières.  (U  an  IX.  an  \. 

Id 

ViLLKNEl  'i  i  Pas  (s  —  Coin  6  pMn 

1806.  1811),  18*25.  18-27.  1851  et  ts51). 

pour  chaussure» 

Id. 

GAUTHIER,  à  Paria.  —  Cuirs  vernis.  M.  II. 

Id. 

VINCENT,  à  Pans  —  Peaux  de  mou l- un 

1851). 

pour  U  rbipellene. 

Id. 

HERPIN,  a  Grenelle. —  Peaux  de  vaches  et 

Seinc-el 

-t  >in\ 

Itocyl  ET  fren  s.  MARTIN  et  DF.SpRÉAl  V  a 

de  veaux  vernies. 

ter*aillri.  —  Cuirs  naturels  sculpte*. 

Id. 

HEULTE,  ;i  Paris.  —  Cuirs,  peaux  et  feutres 

niirs  vénitien*  srulpl»  > 

vernis.  (B)  1859. 

Id. 

DECRUT  et  C',  à  Saint  Geimatn-en  l.ay* 

Id. 

HOUETTE  aîné,  a  Paris.  —  Cuirs  et  peaux 

—  Cuirs.  (  A  i  |K5  ), 

vernis. 

Id 

EE  RD)  a  Saiht-Gn  nuun-rn-l.  n/f  — •  uir 

Id. 

JOUANNEAU.  a  Paris. — Peaux  démontons. 

de  lupijf  e!  pr*U  de  veau. 

Id. 

LECHEVALIER-HAMON.  a  Paris. —  Basanes, 

Seine-In  fer 

CERN  AIS,  à  Auff.nj  —  Feuille*  de  ruir 

veau,  vache,  etc. 

tanné. 

Id. 

LEROY,  à  Paris.  —  Cuirs  de  boeufs,  de 

Id. 

IjOGNltY  ;>  Rouen.  —  Cuirs  pour  rota-frot 

veaux  et  de  moulons. 

leurs. 

Id. 

LEULLIET,  à  Paris.  —  Cuirs  et  pâtes  a  ra¬ 

Vienne. 

BERN \RD-E\EEIKR  i  haulun.  —  Peaux 

soirs. 

d’oie»  préparée*. 

Id. 

LE\ EN.  a  Paris.  —  Cuirs  tannés  en  croûte 

Id 

C  AMUS  a  Poil  i»  "  •  P  m  x  d  a 

et  cuirs  corroyés. 

la  ganterie 

Id. 

MASSEMIN,  à  Paris.  —  Peaux  de  veaux. 

Vienne 

H.-i. 

Cl  ROT  et  COUDER,  a  Limoges.  —  Cuirs 

Id. 

MELL1ER,  à  Paris.  —  Cuirs  et  peaux  cor¬ 

II. 

HIC \UD  jeune,  a  Sainl  Junien  —  P*  iu\ 

royés,  châssis  pour  la  lithographie. 

d  agnenux  mégissée* ,  gants  de  |teau 

Id. 

MICOUD,  a  Paris.  —  Cuirs  et  toiles  vernis 

d'agneau. 

pour  décorations  mobiles.  C.  F.  1851 

Yonne. 

MIMARD,  à  YiVenrure-lr-Rai,  Cuir» 

et  1859. 

Id 

SM  VEGRMN.a  ViUmeure-lr  Rai. —  Cuirs. 

10"  SKLI.  E  ni  K. 

Charente. 

TOUZET,  à  Rouillai:. — Colliers  mécaniques. 

1 

telles  en  fer,  a  U  usage  des  chevaux  de 

Indre-et-E 

oire.  ROZON,  à  Mosnes.  —  Colliers  avec  des  al- 

1 

diligence  ou  du  roulage. 

Isère. 

Nièvre. 

Pyrénées-Or. 

Seine. 

hl. 

Id. 

I>l. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


A  UT  S  I>1  Y  EH  S. 


MIELIOZ,  à  Grenoble.  —  A vanl-trnins. 

LEl’RON,  il  Nevers. —  Collier  île  cheval  avec 
Ions  ses  accessoires. 

FERRER,  à  Perpignan — Manches  de  fouets, 
cravaches. 

ALLIER,  à  Paris.  —  Mors  de  différenls  mo¬ 
dèles. 

AMI  A III),  à  Paris.  —  Marnais  et  colliers. 
M.  11.  1839. 

CAMUS,  a  Paris. — Boucles,  chaînettes  pour 
chevaux.  M.  II.  18*27. 

DAMERON,  à  Paris.  —  Voitures,  coupés  de 
ville,  herlinc  de  ville. 

ME  E’AUBÉPlN,  à  Paris. — Char  à  bancs  à 
six  roues. 

D’HENNIN,  a  Paris. —  Selles,  harnais,  bri¬ 
des  de  nouveaux  modèles. 

DUFAURE  DE  MUNTMIRAIL,  à  Paris.  — 
Brides. 

ERNOUL.  a  Paris.  —  Traits,  sellerie. 

FUSZ,  ;i  Paris.  -  Voitures.  C.  F.  1859. 

G A LLOIS,  à  Paris.  —  Cannes,  fouets,  cra¬ 
vaches. 

GUERIN,  à  Paris.  —  Voitures  d’enfants, 
voitures  pour  malades  et  cheval  méca¬ 
nique. 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Id. 

Yonne. 


1  I  "  1. 1  T  E  RIE. 


Seine. 


Id 


RILLORET,  à  Paris  Sommiers  élastiques.  Id. 
lit  mécanique. 

DE  BOURGES  ,  à  Paris  —  Fonds  de  lits  Id. 
élastiques. 
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I1ERMET,  à  Paris.  —  Colliers  pour  chevaux. 

LIEGARI)  frères,  ;i  Paris.  —  Brides,  selles, 
harnais.  (A)  1859. 

LONGUEVILLE,  à  Paris. — Voiture  nacelle. 

MALDANT,  à  la  Chapelle-Saint- Denis.  — 
Guide-longe  et  colliers  de  chiens. 

MARMIN,  à  Paris.  —  Cravaches  en  nerf  filé 
et  en  vernis  caoutchouc. 

NIEPCE  et  ETOFFE,  à  Paris.  —  Objets  de 
sellerie. 

PATUREE,  à  Paris.  —  Cravaches,  fouets, 
sticks,  cannes  pour  monter  à  cheval. 

PELLIE11,  ;i  Paris.  —  Mors-Pellier  pour  ar¬ 
rêter  les  chevaux,  système  de  sauterelle 
pour  barrage  des  chevaux. 

ROUX-DUREMKRE,  à  Paris.  —  Collier  de 
cabriolet  en  cuir  verni  rempli  d’air. 

SPINAU,  à  Paris. — Une  voiture  de  fantaisie. 

STHORMAYÈRES,  à  Paris.  — Voitures  d’en¬ 
fants  et  cheval  mécanique. 

VYAIDÈLE,  «i  Paris.  —  Cabriolet  à  quatre 
roues  et  à  train  mobile,  pouvant  avec 
facilité  servir  de  char  à  bancs;  une 
calèche. 

IIERMET,  ;i  Brie.  —  Colliers  de  chevaux. 

CAMUZAT-GLVON,  a  Auxerre.  —  Mors. 


LAUDE  frères,  à  Paris.  —  Sommiers  élasti¬ 
ques,  matelas  et  coussins. 
TIIIERRY-SAFFROY,  à  Paris.  -  Sommiers 
élastiques. 


lw2"  CHAPELLElll  E. 


Cliarciile-lnf.  BOUCHET  et  MARCHAND,  à  Monlendrc.  —  • 
Vannerie  indienne,  chapeaux  de  lata- 
nicr.  M.  11.  1834,  à  Bouchet. 

Gard  FEUILLET,  à  Mmes.  —  Chapeaux  de  soie  et 

mérinos. 

Moselle.  BRETTNAKER,  à  Boulai /  —Chapeaux  ver¬ 
nis  et  veloutés. 

Rhône.  BLAGUE  et  RODET,  «i  Lyon.  —  Chapeaux 

castor. 

Id.  LABOUREZ.  à  Lyon.  —  Chapeaux  castor. 

Id.  PILLARD  (Julien  i,  ii  Lyon.  —  Chapeaux 

castor. 

Seine.  ARTS,  à  Paris.  —  Chapeaux  de  paille. 

Id.  ALAN-MIGOUT et  RAY,  .i  Part*.— Chapeaux 

imperméables.  C.  F.  1834,  M  11  1:39. 

Id.  ALLIÉ,  à  Paris.  —  Chapeaux,  conforma- 

leur  et  ses  accessoires. 

Id.  BAILLY  aîné  et  BELNOT,  a  Pans.— Cas¬ 

quettes. 

hl.  BEN  INT,  à  P  a  ris.  —  Chapeaux  de  paille  de 

France.  (0)  1839. 

hl.  BOURRET,  à  Paris.  —  Chapeaux  de  paille. 

hl.  DUCHÈNE  aîné,  à  Paris.  —  Chapeaux. 

hl.  FLÉCHEL,  à  Paris.  —  Chapeaux  imper¬ 

méables. 

hl.  FLESCHELLE,  à  Paris.— Chapeaux  de  paille. 


Id  FRAPPA  et  B01ZARD,  à  Paris.  — Chapeaux 

de  paille. 

Id.  GIBUS  aîné,  à  Paris.  —  Chapeaux  mécani¬ 

ques.  M.  II.  1854  et  1839. 

hl.  HERVÉ,  à  Paris.  —  Chapeaux  divers,  ga¬ 

lettes  lissées. 

Id.  LA  VILLE  et  POUMAROUX,  à  Paris.  —  Cha¬ 

peaux. 

hl.  LEGRAS,  à  Paris.  —  Chapeaux  de  paille, 

feuilles  de  sparterie,  tresses  de  paille. 

hl.  LEJEUNE,  à  Paris.  —  Chapeau  mécanique, 

chapeau  de  soie. 

Id.  MALARD  fils,  ;i  Paris.  —  Chapeaux  de  feu¬ 

tre. 

hl  PAISANT,  à  Paris.  —  Chapeaux  de  soie  et 

castor.  C.  F.  1859. 

hl.  SEGUIN  (Mme),  à  Paris.  —  Mécanisme  pour 

chapeau  de  femme. 

Seine-et-Marne.  M0NN1ER,  à  Nemours.  —  Chapeaux  mili¬ 
taires  et  bourgeois. 

Vaucluse.  ASTIC,  à  Avignon.  —  Chapeaux  de  soie. 

Vendée.  GANDRIAU  aîné,  à  Fontenay-le-Comle.  — 
Chapeaux  en  cuir  verni,  en  feutre,  etc. 

Vienne  1 11.-)  J0U1IAUD  fils  et  C,e,  à  Limoges. — Chapeaux 
vernis,  chapeaux  de  Ialauier. 


4 


2-2!) 


l/l  N  DU  ST  RIE 


Aube 


Loire-lnfér. 


Nord. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Isere 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Seine. 

Id. 


Hérault. 


Id. 

Id. 


Rhône. 

Seine. 

Id. 

Id. 


Id. 


ir>°  CH  AU  S  S  Ut  K. 


RONDEAU,  a  Estissac.  —  Bottines,  bas  en 
mérinos. 

SUSER.  à  Xantes.  —  Bottes,  souliers,  bro¬ 
dequins,  chaussures  de  toute  espèce. 
M.  H.  183!). 

SIROT  père,  à  Triih-Saitd-Léger. —  Chevil¬ 
les  en  fer  et  en  cuivre  pour  cordonniers. 

BERNARD,  CHAPUIS  et  MOLIÈRE,  à  Pnri* 
—  Chaussures  diverses. 

BOID1ER  (Mme)  et  C,e,  à  Paris.  —  Cirages, 
cuirs  et  chaussures  vernis. 

DEREYNE,  à  Paris.  —  Revers  de  bottes. 
(B)  185!). 

LEFÉBURE,  à  Paris.  —  Bottes,  souliers  et 
bottines  vernis. 

PENOT,  a  Paris.  —  Bottes,  souliers  et  bot¬ 
tines,  chaussures  sans  coutures. 


Id.  SIC l  \  ,  a  Paris.  —  Brodequins  t',.  F  | h7j«« 

Soine-et-Marne.  LEBHKTON,  a  .l/<au.r.  —  Boites  e|  souliers 
Id.  NANCEY  lüs,  a  Melutt.  —  Socques  pg  cujr 

et  en  bois. 

Seine-et-Uise.  ROUI.ARR  à  VtUrprnu  —  Chaussures,.,-,, 
uomiques.  bottes  et  souliers. 

Id.  CHOLLET,  a  Versatiles. —  Souliers-guêtres 

souliers  île  châsse  et  guêtre  militaire 
Vienne ( H.- i.  BOYER  Martial  ,  ,i  l.nnoges  Ti.-ts  ,|, 
bottes. 

Id.  LEFEVRE  et  ROST,  a  Limoges.  —  ItoUiiir» 

chaussons,  pantoufles,  csrarpiu* 

PI.  M  ALLET  t  Louis),  a  U  mogrs  —  Chaussons 

pantniill,  -..  i . leqMins  e>,  upms 

Id  TKYTIT  aine,  i  Limoges.  —  Ch »B»«ons. 

pan  tou  Iles,  escarpins,  bottine*. 


14°  G  ANTE  Cl  K. 


AIME  (Abraham),  à  (i renoble.  —  liants. 
BROCIIIER.  à  Grenoble.  —  Gants. 

JOUVIN  et  C,e,  à  Grenoble.  —  Gants.  R 
1839. 

MATTON,  à  Grenoble.  —  Gants. 
PERRUCAT,  à  Grenoble.  —  Gants 
REYNIER,  à  Grenoble.  —  Gants. 
ALLEMAND.  ;i  Paris.  —  Gants. 

BRIE  aine,  à  Paris.  —  Modèles  d’ern porte- 
pièces  pour  la  ganterie  et  échantillons. 


Ll 

Id 

Id 

Id. 

Id 

Id 

Id 


DESCHAMPS,  .i  Pans  —  Fermoirs  de  „  miv 
gant*.  .B)  tK3l,  R  R  |K3» 

IIKRR,  n  Paris.  —  Gant*. 

.ii )UL1N  i  Peu "  G 
LKCOQ-PRÉV ILLE,  a  Pans  —  liants  ,|. 
chevreau. 

NORIZE  aîné,  a  Paris.  —  Gants  divers 
PHILIPPE,  a  Pari *  tiauls  «le  peau. 
TARIN  a  Paris.  —  C  uits  et  fermoir*  j  u. 
gants 


15°  INSTRUMENTS  DK  CHIRURGIE 


BOURDEAUX  aîné,  à  Montpellier.  —  lnstru-  i  Id 
ments  de  chirurgie,  couteaux,  ciseaux,  | 
rasoirs,  etc. 

ARRAULT,  à  Paris.  —  Sacs  chirurgicaux.  Id. 
coffres  de  mer,  etc.  Id. 

CHARRIËRE,  à  Paris.  —  Outils  de  coutel¬ 
lerie  et  de  chirurgie,  orthopédie,  banda-  Id 
ges, bras  artificiels.  (A)  1834,  (0/ 1*30  » 


DXR.VN.  a  Paris  — Forcep,  hri*«-pien> 
couteau  a  amputation,  vantirainir 
lance  lier. 

LI  ER,  a  Pari*.—  Instrument*  dechirurpo 

PETIT-COLIN ,  à  Pan *  Bougies  (>onr 
«ondes. 

SAMSON  a  Pans.—  In«lrnro*  >it*  de  rhinir 

gie  et  membre*  arlilb  tels  \  IM3M 


ll)n  APPAREILS  OR  T II  OPE  11  ly  UE* 


GOBERT  (Auguste),  à  Ijgon.  —  Corsets  et 
mécanisme  d’un  corset. 

RECHAUD,  à  Paris.  —  Appareils  pour  le* 
déviations  de  la  taille,  des  jambes  et  i 
des  pieds,  appareil*  pour  bandages. 

BELMAS,  à  Paris.  —  Bandages. 

BERGERON,  à  Paris.  —  Appareils  pour  les 
déviations  de  la  taille,  pour  le  redres¬ 
sement  des  pieds  bots,  bandages  her¬ 
niaires. 

BIENVENU,  à  Paris.  —  Bustes  mécaniques 
pour  peiulres. 


Id.  COLLET  Mun  i.  Pari*.  —  Corset* 

Id  i» VBBt i  /’  ai n 

pompes  a  win,  etc.  M.  II.  1*31  et  1H39 
Id.  DEON,  à  Paris.  —  Conque*  a»  nislique* 

Id.  DUMOULIN  (  Mme;,  a  Pans.  —  Corsete  vu»* 

goussets. 

Id  FLAME  i  i  Paris  Bi 

bas  élastique.  tB.i  |HS4  et  1*39 
Id.  FOUSSEBET  (Mme),  à  Pans.  —  Corset* 

Id.  GATEAU,  a  Paris.  —  Conques  acoustique* 

M.  H. 1*39. 

Id.  GROSMANN  et  WAGNER,  a  Pan *  —  Bre* 
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telles  et  instruments  île  chirurgie  en 
caoutchouc. 

ld  11URET,  à  Paris. —  Corsets. 

Id.  LAFOND,  ii  Paris.  —  Bandages  et  appareils 

herniaires.  (B)  1854,  R.  (R)  1839. 

Id.  LEBRUN,  à  Paris. —  Ceinture  de  sauvetage 

et  tuteurs  hygiéniques. 

Id.  MILLOT,  a  Paris.  —  Corsets. 

Id.  N1VEL  (Mme),  à  Paris  —  Corsets. 

Id.  NOLET,  à  Paris.  —  Dos  élastiques  et  Ruses 

mécaniques  pour  corsets. 

Id.  PASSER1EUX,  à  Paris.  — Sonnettes  et  cor¬ 

dons  acoustiques.  M.  11.  1859. 

Id.  PER  NET,  à  Paris.  —  Bandages. 

Id  PINETTE,  à  Paris. —  Cymnase  industriel  et 

gymnase  hygiénique,  instruments  di¬ 
vers. 

Id.  POISSON  (Mme),  à  Paris.  — Corsets. 

Id.  POULET,  à  Paris.  —  Bandages  herniaires. 


Id.  RIGOLËT,  ;i  Paris.  —  Un  dessinateur  pour 

prendre  la  mesure  du  pied.  C.  F.  1839. 

Id.  SENN  (  veuve),  à  Paris.  —  Corsets  en  gros 

de  Naples  et  à  élastiques. 

Id.  TRANCHAND,  à  Paris.  —  Corsets. 

Id.  VALER1US,  à  Paris.  —  Orthopédie  mécani¬ 

que  et  bandages  herniaires.  (B)  1859. 

Id.  VERDIER,  à  Paris.  —  Bandages.  (B)  1854. 

M.  H.  1839. 

Id.  VVICKHAM,  à  Paris.  —  Bandages  herniaires 

et  appareils  mécaniques.  M.  II.  1839.  à 
Wickham  et  Hart. 

Vienne.  LAVERGNE,  ;i  Poitiers.  —  Somatomélre 
hrise  et  somatomètre  fixe  à  coulisse  lon¬ 
gue,  destinés  ;i  mesurer  la  taille  des 
hommes. 

Vienne  (H.-).  LAMORLIÈRE,  à  Magnac-Laval.  —  Botte 
hygiénique  en  feutre  imperméable. 


10"  fleurs  A 


llle-et-Yilaim‘. 

STOT  (Mme),  a  Sainl-Malo.  —  Fleurs  en 
coquillages. 

Id. 

DE  NI  SOT  (Mme),  a  Sainl-Malo.  —  Fleurs 
en  coquillages. 

Seine. 

\DAM  (Mlle),  a  Paris. —  Fleurs  artificielles. 

Id. 

BOBOEUF-GASAUBON ,  à  Paris.  -  Fleurs 
artificielles. 

Id. 

CllAGOT  frères,  ;i  Paris.  —  Fleurs  artifi¬ 
cielles  cl  plumes.  M.  11.  1834,  (B)  1839. 

Id. 

CLAVEL  (Mme),  ;i  Paris.  —  Vases  de  Heurs 
artificielles  et  électriques.  M.  11.  1839. 

Id. 

CONSTANTIN,  à  Pans. — Fleurs  artificielles. 

Id 

CROI  SSE,  ;i  Paris. —  Fleurs  artificielles. 

Id. 

JULIEN,  ;i  Paris. —  Fleurs  artificielles,  cor¬ 
beille  et  vases. 

17°  IMITATIONS 

Seine. 

ALL1X.  à  Paris. — Ouvrages  en  cire  coloriée. 

Id. 

AUZOUX,  à  Pans.  —  Modèles  complets  ana¬ 
tomiques  de  l’homme,  du  cheval,  du 
hanneton,  du  colimaçon,  pièces  déta¬ 
chées.  R.  (0)  1839. 

Id. 

BAUDIN,  à  Paris.  —  Perruques,  toupets  et 
tours. 

Id. 

BOISSONNEAÜ,  à  Paris.  —  Yeux. 

Id. 

CAR  IKAUX  et  CHAILLOU,  à  Paris.— Études 
anatomiques  en  relief. 

IJ. 

CHAMPEAUX,  a  Paris.  —  Perruques. 

Id. 

CHAPPÉE,  a  Paris.  —  Yeux  en  émail.  M.  H. 
1839. 

Id 

CLERC,  à  Paiis.—  Dents  minérales. 

IJ. 

CROISAT,  ;i  Paris.  —  Tours,  perruques  et 
faux  toupets.  C.  1 .  1839. 

IJ. 

DELA  ROQUE,  à  Paris.  —  Oiseaux  sur  des 
arbustes,  animaux  empaillés. 

U. 

DIDIER,  a  Paris.  —  Dents  minérales. 

IJ 

DUFOSSÉ  et  REVIL,  à  Paris.  —  Oiseaux, 
animaux  empaillés,  imitations  de  la  na¬ 
ture. 

Id.  LAROCQUE,  à  Paris.  —  Corbeille  de  Heurs 

artificielles. 

Id  LECHARPENTIER,  à  Paris.  —  Fleurs  artifi¬ 

cielles  et  ornements  en  perles. 

Id.  MAIRE,  à  Paris.  —  Vase  de  fleurs  artifi¬ 

cielles. 

Id.  PERROT,  a  Paris.  —  Fleurs  artificielles, 

bouquets  en  plumes. 

Id.  PREVOST-WENZEL,  à  Paris. —  Fleurs  arti¬ 

ficielles  et  matières  premières  pour 
fleurs  naturelles  ou  de  fantaisie.  jBi 
1859. 

Id.  RAY MOND-BOCQUET  (Mme),  à  Paris  — 

Fleurs  artificielles. 

Id  SEGRETIN.  à  Paris.  —  Fleurs  artificielles. 

DE  l>A  NATURE. 

Id.  EMERY,  à  Paris.  —  Perruques. 

Id.  EVANS,  à  Paris.  —  Mammifères,  oiseaux. 

poissons,  reptiles  et  insectes  empaillés. 

Id.  FESSARD,  à  Paris.  —  Modèles  en  cire,  piè¬ 

ces  d’anatomie,  arbres  à  fruits  avec 
oiseaux. 

Jd.  GACH1N,  ;i  Paris.  —  Cache-folies,  côtés  et 

finitions  (perruques). 

Id.  GANNAL,  ;i  Paris.  —  Animaux  conservés. 

(B)  1827,  (A)  1839. 

Id.  HATTUTE,  à  Paris.  —  Dents  minérales.  M. 

H.  1859. 

Id.  I1ETT1ER  dit  DORIGNY,  à  Paris.  —  Dents 

minérales. 

Jd.  LET1IO,  à  Paris.  —  Yeux  en  émail. 

Id  MARTIN,  à  Paris. — Perruques  et  toupets. 

Id  MÉQUIGNON-MARVIS,  à  Paris. —  Statuettes 

d 'écorchés. 

Id.  NOËL,  à  Paris.  —  Yeux  artificiels.  (B)  1854 

et  1859. 

Id.  NORM ANDIN  frères,  à  Paris. — Perruques. 

toupets,  tours  postiches  en  cheveux. 


lin  nu  s  frie 


M.  II.  l83i. 

Id. 

STBAL ,  .i  Pm'ii  —  (nullt  ^rrmléc  ta 

Id. 

PARIS,  à  Paria.  —  Perruques,  tours  et  tou¬ 

plâtre. 

pets.  C.  F.  183!) 

Id. 

TII  IRE  R  T,  à  Paris. —  Pièces  artificielle*  dV 

ld 

PARZUD.Nkl.  à  Paris.  —  Objels  d’histoire 

nalomie  pathologique  en  relief. 

naturelle.  M.  H.  183!). 

Id. 

\ERRE\U\,  à  Pâtis  Animaux  empailles 

Id. 

POORTM.NN,  à  Paris.  —  Modèles  a  articula¬ 

un  daim  attaqué  par  des  chiens,  „j„Kl,v 

tions  naturelles  pour  peintres. 

oiseaux.  <li  183!). 

Id. 

REGNIER.  ;i  Pans.  —  Perruques  et  toupets. 

18°  T  II  AV  \t  \  DIVERS 

K  \ 

DOIS. 

Cantal. 

BRUNHES,  a  Aurillac  —  Sabots. 

Id. 

DAN  ID,  a  6 renrllt.  —  Tonneaux,  seaux,  b.(. 

Id. 

HAUSSER  (François  ,  a  1  urillac.  —  Sabots. 

qmds.  brocs,  caisses,  coffrets.  |K>nùeo- 

Id. 

HAUSSER  jeune,  a  Aurillac. —  Sabots. 

»»'*•  feuilles  do  parquet,  objets  divers. 

Gironde. 

BOUCHERIE,  à  Uordeau. r.  —  Bois  préparés. 

(Al  183!). 

Hérault. 

PEQUET  (Louis),  à  Lodève. —  Sa  bols-guê¬ 

Id, 

DESN  IGNES,  à  Paris.  —  Panier  a  Uns  pou, 

tres,  sabots-brodequins. 

Isère. 

DESROCHES,  a  Grenoble  — Sabots  el  soc¬ 

Id. 

1  1  1  1  1 1  •  1  •  /  N  r  t 

ques. 

choir,  embauchoirs  simples. 

Moselle 

ANDRE,  à  Rumbas.  —  Bois  pour  brosses  et 

Id. 

LEFEVRE,  a  Paiis.  —  Pau  ter  de  fantaisie 

pour  placage. 

orné. 

Nièvre. 

GOUNOT,  à  Cosnc.  —  Sabots 

Id 

LEGROS,  <  Pans  —  Morceaux  de  bois  d’a- 

Seine. 

AUBERT  et  C'%  à  Paris.  —  Sabots  C.  F. 

enjou  découpes. 

183!). 

Id. 

LESGIILLFR.  a  Pans  — Hui**uitv  foin*»-* 

Id. 

BAUDRlMuNT,  à  Paris. —  Tonneau. 

différentes 

Id. 

CORMIER,  à  Paris.  —  Feuilles  de  boi»  de 

Id. 

LE  N  Et,tl  E.  a  Pans.  —  Corbeille*,  chaio  * 

noyer,  de-  prunier,  d’acajou,  de  citron¬ 

bancs,  lampes.  portique  eu  treillage. 

nier,  de  palissandre,  de  tilleul,  cte.  . 

Vienne 

(H. 

GlTI.E  NT  .»  I.inv  ijti  —  Sabots. 

pour  placage. 

19"  ÉBÉMSTEHIE. 

o  t  v  ii  \gi;s 

DE  TOI  H. 

Ardennes 

BEHLOMET- V AR 1 N .  a  Rêmilly.  —  Rioclie* 

ld 

DIEl  aine,  ,i  Pan «  —  Cadres  en  boi* 

et  étuis. 

Id. 

I  NI  RE  >  Paris  M inorq 

Finistère. 

TOUSSEUX.  à  Ilresl.  —  Cadres  dores. 

pièces  détachées.  M.  Il  t K.3!» 

Jura. 

REGAD,  à  Saint-Claude. — Planchette»  \  oui- 

ld. 

F.NZON»  a  Pans.  —  Métiers,  rouet*  Uair* 

miroirs,  etc. 

de  fantaisie,  elagerv  et  divers  autres 

Seine. 

ANNEE,  à  Paris.  Nécessaires,  objets  de 

objets  tournes. 

marqueterie  el.  boîtes  diverses. 

ld. 

GAGNER  N .  a  Pans  —  Mannequins  pour 

Id. 

BARBIER,  à  Paris.  —  Marqueterie,  boites  a 

peintres. 

châles,  caves  à  odeurs,  boîtes  à  jeux. 

ld. 

GUEBEI.  a  Pain.  -  Cave» a  liqueur*  buttes 

Id. 

BATAUHT,  à  Paris.  —  Boite  de  toilette  en 

a  châles,  necessaires  C.  F.  1830. 

velours,  boites  à  bijoux,  pupitre  de  bu¬ 

ld. 

II.NRDN ,  .i  Pans .  —  Modèle  d*  vaisseau, 

reau.  écrins. 

module  de  cutter. 

Id. 

BENGEE,  à  Paris.  —  Nécessaires. 

ld. 

HEN.NEtjl'IN  a  Pans.  —  Boites  a  bijoux,  a 

Id. 

BERNEUIL.  à  Paris.  —  Rampes,  mains  cou¬ 

argenterie,  a  couteaux,  etc. 

lantes,  incrustations  sur  différents  bois. 

ld 

JEANNE,  a  Pan*.  —  Grand  radie  dore  1 

Id. 

BERTHET  el  PERET,  a  Paris.  — Toilette  eu 

F.  1830. 

argent,  nécessaires,  trousses,  maroqui¬ 

ld. 

EN  H  ER  et  l.EI  EBl  RK.  a  Pans  —  Canuelu 

nerie,  objets  d’ébénisterie. 

res  pour  ébenisterie. 

Id 

BODSON,  a  Paris.  —  Panneaux  de  marque¬ 

ld 

LAURENT  et  FERRY ,  a  Pans  —  Cavn  * 

terie. 

liqueurs.  Imites  a  ouvrage,  etc. 

Id. 

BONHOMME,  a  Paris.  —  Chevalets,  échelle 

ld. 

LEMAITRE,  a  Pans.  —  Cadres  de  gravure» 

pour  les  peintres. 

de  mnebiues. 

Id. 

BOUCHE,  à  Paris.  —  Porte-liqueurs. 

ld. 

MINTEN,  a  Pans  —  .Moulures  guillochres 

Id. 

CAMARET,  à  Paris.  —  Cadres,  panneaux. 

unies  et  droites. 

dessus  de  portes,  ciels  de  lits,  culs-de- 

ld. 

Ml  RO  U  FEE,  a  Pari s.  I)«  coupures  d‘e|« 

lampe,  vases,  corbeilles. 

nislerie. 

Id. 

CARPENTIER,  à  Paris.  —  Modèles  de  che¬ 

ld. 

PRt  1F1LE1  à  Pas  U  Découpun 

vaux  articulés. 

quelerie. 

Id. 

DELABR01ZE ,  à  Paris.  —  Lutrin  en  hois 

ld 

SAN  ARN  ,  a  Pat  is.  —  Cadres  eu  bois  verni 

sculpté. 

ld. 

SEIDEL,  à  Paris.  —  Panneaux  pour  mm- 

Id. 

Id. 

Id. 


1)1. 
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blés  antiques,  dessus  de  toilette  en  mai  -  !  Id. 
queteric. 

S01IN,  à  l'avis.  —  Statuettes,  bénitier,  imi¬ 
tations  et  abdications  industrielles.  Id. 

SOUTV  ,  ii  l'avis.  —  Cadres  dorés. 

TI1I1UON-GUIDON,  à  Paris.  —  Étagères, 

coffres,  llainbenux,  porte-montres,  bu-  Seine-Infér. 
vard  en  ébénislerie. 

VERVELLE,  à  Paris.  —  Corbeilles  de  ma¬ 
riage,  caves  ;i  liqueurs,  nécessaires  et 
Christ  en  chapelle,  etc. 


VINCENT  aiué,  ;i  Paris.  —  Tabatières,  al¬ 
bums,  boîtes  à  cigares,  pièces  de  cadres, 
ébène  et  bronze  dorés.  C.  F.  1834. 

\OEKERT  (Michel),  à  Paris. —  Découpures 
en  bois  teint  et  en  nacre  de  perle  et 
métaux. 

POLLIARI),  a  Rouen.  —  Objets  divers  tour¬ 
nés,  mécanisme  de  sauvetage  pour  les 
incendiés,  guéridons  et  tables  de  tra¬ 
vail  ,  etc. 


20°  TABLETTERIE. 


Jura.  COMMUA,  à  Saint-Claude.  — Tabatières  en  ' 


Manche. 


Pyrénées  (B.-;. 


Seine. 


Id. 

Id 

Id 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id 


Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id. 

Id 


corne. 

ROUDIN,  à  Saint-llilaire-du-llarcourl .  — 
Tasses,  tabatières,  jetons,  boulons  et 
autres  objets  en  nacre. 

CUYAURÈRE,  à  Igoii.  —  Objets  en  buis, 

boutons,  chapelets. 

\LESSANDRI,  à  l'avis.  —  Feuilles  d’ivoire, 
divers  objets  de  tabletterie  en  ivoire. 

RICIIERON.  à  l'avis.  —  Baleines  pour  can¬ 
nes,  fouets  et  buses  d’acier. 

CABANES  et  MARINE- HEIT,  a  P  avis.  — 
Eventails. 

CAUY ARH,  ;i  l'avis.  —  Peignes. 

CIIERRIER,  à  Paris. —  Brosses  a  dents,  à 
ongles,  ii  tête. 

CHIQUET,  à  Paris.  —  Objets  de  tabletterie. 

COEETTA-LEFEBVRE,  a  Paris.— Tabatières. 

M.  Il  IS-2*.  JX27  et  1835.  (B)  1839. 

CLAUDE,  à  Paris.  —  Peigne  en  corne  et  en 
buffle  imitant  l'écaille. 

DODERET  veuve),  à  Paris.  —  Écrans  à  j 
main  et  de  cheminée,  sachets,  orne-  | 
meuls  d’église.  M.  11.  1834 

DUPRÉ  (veuve i,  à  Pans.  —  Éventails. 

DUVELLERUY,  à  Paris.  —  Éventails,  filoir, 
coquetier. 

CARNOT,  à  Paris.  —  Echantillonsde  tablet¬ 
terie. 

GOZOLA,  à  Paris.  —  Écran. 

GU1LBKRT  fils,  ii  Paris  — Peignes  et  tablet¬ 
terie.  (B)  1834. 

HARDY,  ;i  Paris.  —  Cheminée  en  velours, 
pendule,  vase,  semainier,  soufflet  et 


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

td. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


21°  BIMBELOTERIE. 


autres  objets  divers  en  cartonnage. 

JOUET,  à  Paris.  —  Tabatières  diverses  en 
bois,  en  écaille  et  en  métal.  M.  II.  1839. 

KOCH,  à  Paris. —  Peignes. 

MASSUE,  à  Paris.  —  Peignes  en  ivoire  et 
en  buis. 

MIGNON-FROMENTIN,  à  Paris.  —  Peignes 
divers. 

NOËL  fds  aîné,  à  Paris. —  Peignes  d’ivoire, 
bille  de  billard,  morceau  d’ivoire.  M.  11. 
1839. 

PINSON,  ;i  Paris. —  Nécessaires,  objets  d'é- 
bénislcrie,  coffrets,  etc.,  en  écaille, 
ivoire,  nacre,  etc.  (B)  1859. 

POISSON,  ;i  Paris.  —  Manches  de  porte- 
plumes,  peigne  à  retaper,  couvert,  sou¬ 
venir,  feuille  a  peindre,  bille  de  billard. 

POTEL,  à  Paris.  —  Peignes,  broches,  bou¬ 
cles  d’oreilles  et  autres  objets  en  jais. 

QUENNESSEN,  à  Paris. — Tabatières,  porte- 
caries,  bonbonnières,  encriers  en  écaille 
et  objets  de  fantaisie.  M.  11.  1859. 

SELLIER,  à  Paris.  —  Tableaux  en  incrusta¬ 
tion  de  nacre  sur  de  l’érable. 

SIMON,  à  Paris. —  Objets  en  écaille,  neces¬ 
saires,  tabatières,  pendules,  etc. 

TORCY  et  GÉRARD,  a  Paris.  —  Encriers, 
boîtes  a  jeux,  dévidoirs. 

TRUFFAUT,  à  Paris.  —  Objets  de  tablette¬ 
rie  fine,  sculpture,  pendule,  écrans, 
statuettes,  nécessaires,  étuis,  etc. 

YIDRON,  a  Paris.  —  Pièces  de  tabletterie. 

WOLF,  à  Paris. —  Articles  de  bureau,  sta¬ 
tuettes.  divers  objets  en  tabletterie. 


Seine. 

BASTIE  N.  à  Paris.  —  Globes,  sphères,  jeux 

d’enfants  pour  théâtres. 

d’enfants. 

Id. 

koPP.  à  Paris. —  Boites  de  ménage  et  jouets 

Id. 

RELTON  et  JUMEAU,  à  Paris.— Poupées. 

d’enfants. 

Id. 

COLIN,  à  Paris.  —  Jeux. 

Id. 

SANRBY,  à  Paris.  —  Théâtre  mécanique 

Id. 

FRANÇOIS,  à  Paris.  —  Poupées  cl  joueis 

pour  enfants. 

22°  LAYETER1E. 

Seine. 

ETARD.  à  Paris. — Divers  articles  de  voyage.  | 

Id. 

FONON.  à  Paris.  —  Malles,  sacs  de  nuit. 

C.  F.  1859. 

étuis  à  chapeau,  etc.  C.  F.  1834  et  1839. 

L'I  !N  DUS1  lill. 


Id. 

GALLOTI,  à  Paris.  —  Supports  mécaniques  1 

ld. 

M  ACHETE  AU,  a  Paris.  —  Malles,  me»  ,|, 

et  métalliques  pour  chapeaux  et  bonnets 

nuit.  etc. 

de  daines. 

ld 

MORAND,  a  Paris.  —  Sacs  de  nuit,  faU», 

ld. 

GEORGE,  à  Montmartre.  —  Tentes  et  gué¬ 

tapis  de  table,  rhanceliéros,  tabourets 

rites,  divers  genres  d’habitations  mo¬ 

bulles  de  voyage,  etc. 

biles. 

23"  CANNES  El 

P  A  li  A  t' 1. 1 

IES. 

Seine. 

BLANC,  à  Paris.  Cannes  à  parapluies,  à 

ld 

FARGE,  a  Paru  —  Cantips-paruplun* 

ombrelles,  parapluies  à  coulisses  sau» 

fouets  et  rmacln-v 

ressort,  etc. 

ld. 

GIBUS  jeune,  A  Paris.—  Cannes-parapluie 

ld. 

CAYOL  (Mme),  à  Paris.  —  Canne-pupitre. 

ld. 

LEMAIRE-RAIMK,  à  Paris.  -  Canne* 

Id. 

CAZAL ,  A  Paris.  —  Cannes ,  parapluies. 

pommes  de  cannes 

fouets  et  cravaches.  (R  1859. 

IJ. 

MANGIN,  a  Pans  — Catiucv  ombrelle»,  p*. 

ld 

CONNERAT,  A  Paris. — Parapluies,  ombrel¬ 

rapluies. 

les  à  brisures. 

ld 

MERCIER,  à  Pan*  —  Parapluie»,  ombrelle» 

Id. 

DECOU,  à  Paris.  —  Cannes-parapluies  mé- 

paraphe  -  .un,'  p  u  .pim.'  rra\ ],,■ 

ca  niques. 

ld 

T.VYSSE.  a  Paris. —  Parapluies  ombrrlh 

ld. 

DESPIERRES  et  U1**,  à  Paris  —  Parapluies 

24°  PÊCHERIE,  CORDE  MIE.  SPARTERIt,  !  T< 

lllp-et-Villaine.  JOLY  aîné,  A  Saint-Malo.  Cordas  et  u» 

C.  F.  18» 

tcnsiles  pour  la  pêche.  M.  11  1854.  R 

ld 

M  VIGNE  fils.  A  Pui #»  — Soufflet*  «le  rbr- 

1830. 

rninèe  et  (ta lais 

Loire -Inter. 

C01GNARD  i  J. -F.)  et  C1*,  à  .Y antes. — Brosses, 

ld 

PAILLETTE,  a  Paru  —  Bokma  r|  lultu 

balais,  pinceaux. 

ld. 

PIVERT  jeune,  a  Paris.  —  Cible»  plat»  ri 

S^ine. 

B0C11E.  à  Paris. —  Divers  articles  de  chasse. 

ronds  en  fil  de  fer  et  eu  chanvre 

C.  F.  1827,  à  Boche  et  Aubiné  :  R 

ld 

RACINE,  à  Paru  —  Rrov  -s  a  j^au  |«mr 

1859,  à  Boche. 

frictions,  rn  feutre,  drap  etc 

Id. 

DELAG  E-M0NT1G  N  AC ,  à  Paris  —  Articles 

ld 

REGNAI  ET,  a  Paris.  —  Cor  ton  s  rn  r.-rm 

de  pèche,  filets,  cannes  à  pèche,  etc. 

et  |M>ires  à  poudre  eu  rorite,  roiir» 

ld. 

EXPERT,  à  Paris.  —  Plumeaux. 

ïîiu*.  etc. 

ld. 

FONTAN.V  (Mme),  à  Paris. — Brosses  et  pin¬ 

ld 

RENNES,  a  Pans  —  Jtro»*<»  ri  balai». 

ceaux.  M.  11.  1830. 

ld 

S  VUNIF.lt  h  Pii'i»  --  Bro»»r»  et  pimvaut 

ld 

GU  AN TE  LIAT,  A  Paris.  —  Brosses  pour  le 

ld 

NVViM  Kl  M..,*  i  Pau*  —  Articles  de 

pansage  des  chevaux,  brosses  baigneu¬ 

pi’eli.  >  f  d<  ■  b.i»»e,  llgire».  faillie»  . 

ses.  décrottoir. 

c  i .  ta» 

ld. 

LAÜRENÇOT,  A  l’aris.  —  Brosses  a  dents. 

ld 

TVMM  VSSIV.  a  Paris  —  Feuille*  dr  *par- 

ld. 

LEBATARD,  à  Paris — .Chasse-mouches pour 

Irrie  et  petits  paquets  de  tr*-**e  de  fil 

les  chevaux,  carniers  pour  la  chasse, 

et  dr  hni*. 

filet  à  déliter  les  vers  à  soie. 

ld. 

VERD.  a  Paris.  —  Brosse*  fine*  diverse* 

Id. 

LEBCEUF,  a  Paris. — Cordages  divers,  échelle 

Jd 

Gl  V  VRD.  a  A uiry-ic  Rni  —  Piège»  divers 

en  corde,  cordes  en  fil  de  fer  pour  pa¬ 

pour  le»  animaux  nuisible*. 

ratonnerre,  fil  de  laiton,  etc. 

ld. 

LUCAS,  a  Vrr  sut  lits  —  Objet»  de  conlcré 

ld. 

LODDE,  à  Paris.  —  Plumeaux  pour  dames. 

M  II  IM 

25"  BIBERONS. 

Loire! 

PAQUE,  à  Orléans  —  Biberons,  bouts  de 

9 

nés.  (R.  1 827  H.  (B)  1834  .Il  18» 

sein. 

ld 

LECOUVLY ,  a  Paris.  —  Biberon- pompe, 

Seine. 

BERTIN,  à  la  Fi licite.  —  Biberons. 

ponqir-seriiigue ,  <  lyso-pompo.  etc  I 

ld. 

BRETON  (Mme),  à  Paris. —  Biberons  et  teti- 

F  1859. 

20"  USTENSILES. 

Seine. 

RODES  (Charles) et  Cie,  a  Paris.— Cafetières. 

ld 

DAÜS  E.  a  Paris  —  Cafetière»  variées 

hl. 

CORDIER,  A  Paris.  —  Vases  pour  liquides 

ld 

* 

LAMY,  A  Pari». —  Baignoire*  pour  malade» 

gazeux  et  cafetières  diverses. 

M.  H  1 85!) . 

ld. 

hl. 

Id. 


ARTS  1)1  VE  U  S. 


>■>:> 


PENANT,  à  Paris.  —  Cafetières  en  cristal, 
en  porcelaine  et  en  fer-blanc. 
TIIUVIEN,  ;i  Paris.  —  Cafetières. 

VAIILKT,  à  Paris.  —  Ustensiles  de  ménage 


Id. 


en  tôle,  fer-ldanc  et  zinc  estampes,  ré¬ 
chauds,  brûloirs,  etc.  (B)  1834. 
VEYRON,  à  Paris. — Cafetières  en  fer-blanc. 


27"  A  H  Tl  CLES  DIVERS. 


Calvados. 


Cluirenle-Inf. 


di  ira. 


Loir-et-Cher. 


Manche. 

Marne. 

Marne  fil.-). 

Id 


Nièvre. 


B  boni' 


Seine. 


Id 

Id 

Id. 


Id 


Id 

Id 

Id 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

Id 

Id 


BEILIOT,  a  (dru. —  Machines  pour  fabriquer 
les  eaux  gazeuses  et  emplir  et  boucher 
les  bouteilles. 

DEME  père  ci  fils,  à  la  Rochelle. — Flateaux, 
lasses,  thé  complet  en  coquillages. 

I  l  Mlü  .  ;i  More;.  —  Tournebroches,  miroii 
pour  la  chasse  aux  alouettes. 

MAl'BLANC,  ;i  /{lois.  —  Sous-pieds  agrafi- 
gues. 

FOUET,  à  Saint  Sauveur-lc-Vicomlc.  —  Stn- 
phandre  de  sauvetage  individuel. 

VINCENT,  a  ( livry-en-Argonne .  —  Enve¬ 
loppes  de  bouteilles. 

MÉNETI1EL,  à  Joinville. — Brides  de  sabots. 

III VOT  DE  BAZEUIL,  a  Lnferté-sur-Amunce. 

—  Bonds  de  table  en  toile  cirée. 

CAV\  jeune  et  C'e,  à  Xevcrs.  —  Paletots  et 
redingotes  en  fourrures. 

BEU  ME  et  BOURGUIGNON,  à  Lyon. — Or-  I 
nemftnls  en  tôle  sur  métaux. 

B  APTE  BOSSES  et  DELTBAPPE,  ;i  Paris.— 
Coupe-mèches  circulaires. 

UITTEBL1N.  a  Paris. —  Diamant  coupeur  de 
verres  et  glaces. 

BUXMANN,  a  Paris.  —  Enseignes. 

CIIAGOT,  à  Paris.  —  Caractères  métalliijues, 
étiquettes  de  noms  de  rues,  numéros 
pour  mettre  dans  les  lanternes. 

Cil  El.  à  Paris.  —  Mosaïque  représentant 
une  chienne  composée  avec  des  cailloux  ! 
de  la  Seine, 

CBëDA.  a  Paris.  —  Articles  divers  en  toiles 
métalliques. 

DELATOUll,  a  Paris.  —  Patins-nageoires. 

DKBIIAYS.  à  Paris.  —  Echantillons  de  pro-  i 
doits  de  toutes  ses  machines. 

DIEU,  à  Paris.  —  Habits  remis  à  neuf. 

DONNINCER,  à  Paris.  —  Pipes  et  objets  de 
physique  amusante. 

Dl  JABB1ER,  à  Paris.  —  Tableau  d’enseigne 
en  zinc,  écussons  en  zinc  et  en  cuivre, 
divers  modèles  de  gravures. 

DUMONT  et  C"\  ;i  Paris.  —  Lettres  métalli¬ 
ques  estampées. 

DUPUIS  (Mme),  à  Paris. —  Paraplongeous, 
appareils  de  sauvetage. 

FERRY,  à  Paris  —  Tableaux  diaphanes  en 
relief,  garde-vue,  veilleuses,  lampes, 


porte  montée  sur  chambranle  avec  vi- 


Id. 

trail. 

FITTON  (Mme),  à  Paris.—  Vases  et  modèles 

Id. 

en  cire. 

GILBERT,  à  Paris.  —  Gibernes. 

Id 

GON,  à  Paris.  —  Manchons,  écharpe  en 

ld. 

martre,  zibeline,  tigre,  ours  blanc, 
fourrures  diverses. 

GUENIN .  à  la  Chapelle-Sainl-Dcnis.  — 

Id. 

Porte-bourrelets  mobile,  mécanique  à 
pastilles  à  l'usage  des  confiseurs. 
GUILLARD.  à  Paris.  —  Escamoteur  auto¬ 

Id. 

mate. 

HERBOMMEZ,  à  Ifatignolles.  —  Garde-feu 

Id. 

à  cylindre. 

LARH1VE,  à  Paris.  — Boutons  en  métal. 

Id. 

LECOEUR,  à  Paris.  —  Lettres  et  médailles 

Id. 

en  relief. 

LEMA1RE-DA1MÉ,  à  Paris. —  Appareils  pro¬ 

Id 

pres  ii  la  confection  des  cigarettes . 
nommés  cigaritotypes. 

LEMONNIER,  à  Paris.  —  Ouvrages  en  che¬ 

ld. 

veux. 

MICHEL,  a  Paris.  —  Taffetas,  rouge  végé¬ 

Id. 

tal  et  sachets. 

OBRE,  à  Paris.  —  Fourreaux  de  sabres. 

ld. 

OUVRIER,  «i  Paris.  —  Comptoir,  cuvette. 

ld 

fontaine  en  étain  pour  marchand  de  vin. 
P01NS0T,  à  Paris.  —  Chapeaux  de  dames. 

ld. 

(A)  1839. 

SIMON,  à  Paris.  —  Porte-empreinte  métal¬ 

ld. 

lique. 

T1SSIER,  à  Paris.  —  Collection  de  pierres 

ld. 

gravées,  épreuves  sous  verre.  (B)  1859. 
à  Tissier  Beugé,  pour  la  serrurerie. 
TRONCHON,  à  Paris.—  Grillages  pour  parcs 

ld. 

et  jardins. 

TROUSSEAU,  à  Paris.— Cloches  à  soupapes. 

ld. 

VAULOT,  à  Paris.  —  Nappe  en  étain  pur 

ld. 

pour  comptoir  de  marchand  de  vins, 
montée  sur  bois  et  marbre. 

ZACHARIE,  à  Paris.  —  Descente  de  lit  en 

ld. 

plume  d'autruche,  écransde  cheminées, 
parures  en  plumes. 

WYCKHAM,  à  Paris.  —  Pierres  d’évier  avec 

Seine-et-Oise. 

appareils. 

GAUPILLAT  et  C'e,  à  Sèvres.  —  Capsules  et 

œillets  métalliques. 

tome  m,  vol.  II. 
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a  rmi  les  innombrables 
produits  de  notre  indus¬ 
trie  nationale  ,  un  art, 
tombé  dans  l’oubli  depuis 
près  de.  deux  siècles,  a  de¬ 
puis  quelques  années  ré¬ 
veillé  de  nombreuses  sym¬ 
pathies;  la  peinture  sur  verre  a  su  prendre  a 
l’exposition  de  1844  un  rang  distingué,  et  qu’elle 
méritait. 

Avant  de  passer  en  revue  les  produits  exposés 
cette  année,  nous  allons  rappeler  sommairement 
les  noms  des  personnes  qui  se  sont  distinguées 
dans  cette  restauration  ,  et  citer,  en  suivant  au¬ 
tant  que  possible  l’ordre  de  leur  apparition  , 
quelques-uns  de  leurs  travaux  les  plus  remar¬ 
quables. 

La  peinture  sur  verre  n’a  jamais  cessé  d’ètre 
pratiquée  en  Allemagne;  sa  renaissance  en  An¬ 
gleterre  date  des  premières  années  du  dix-sep¬ 
tième  siècle.  C’est  à  cette  époque  que  furent 
peints  les  vitraux  des  différents  collèges  <1*1  K- 
ford  :  et  parmi  les  peintres  qui  concoururent  à 
ces  premiers  essais,  nous  citerons  William  Price, 
Isaac  Olivier,  Henri  Giles  et  William  Peckel. 

Vers  1800,  un  autre  peintre  anglais,  M.  Dibl, 
exécuta  deux  tableaux  sur  glace,  de  cinq  pieds 
sur  quatre.  C’est  à  peu  près  à  cette  époque  que 
la  manufacture  de  Sèvres  entreprit  ses  premiers 
essais  sous  la  direction  de  M.  Brongniarl. 

Cet  exemple  fut  bientôt  suivi  par  un  habile  i 
chimiste,  M.  Mortelèque,  qui,  de  1811  à  182“>, 
exposa  plusieurs  tableaux  peints  sur  verre  et 
cuits  à  la  moutle. 


En  1820,  M.  de  Chabrol ,  préfet  de  la  Seine , 
lit  exécuter  à  Londres,  par  M.  Collins,  trois  fe¬ 
nêtres  destinées  à  l’église  de  Sainte-Elisabeth.  Ce 
fut  sir  Josuali  Reynolds  qui  en  fournit  les  car¬ 


ton».  Ces  trois  verrières  représentent  la  I  Ai 
l’Espérance  et  la  Charité.  Pendant  que  ces  vi¬ 
traux  s’exécutaient  à  Londres.  \l.  h*  comte  <)• 
Noé  fondait  à  Pans  un  atelier  de  peinture  stn 
verre  dont  il  confiait  la  direction  à  NI.  E.  Jone». 
apprenti  de  M.  Miiss  et  amené  par  lui  «l’Angle, 
terre.  Les  premiers  essais  de  cet  artiste  furent 
trois  fenêtres  qui  sont  a  Sainte-Klis.ihrtl».  tu  fan 
de  celles  de  M.  Collins.  Ces  vitraux,  dont  M.  Abel 
de  Pujol  dessina  les  cartons,  offrent  saint  Jean- 
Rapliste.  s.i i ii t  Joseph  et  saint  Jean  l’évangéliste. 
Une  autre  fenêtre,  exécutée  d’api  les  un  un  ' 
procédés,  fut  placée  à  l’église  de  Saint-Etienne 
du  Mont.  Jusqu'alors,  tous  In  effort»  «h  »  peintre, 
verriers  tendaient  à  imiter  l.i  peinture  a  l’huile 
Le  manque  «b*  verres  teint»  dan»  la  masse  per¬ 
pétua  pendant  longbunps  l’emploi  des  émaux 
coloriés  appliques  sur  du  verre  blanc;  ce  n’e*l 
qu’après  que  M.  Honlentps.  «lirerteiir  de  la  ver 
rerie  de  Choisv,  eut  livré  au  commerce  les  verres 
rouges  <| ii i  lui  manquaient,  que  l’art  put  eulf  i 
dans  une  nouvelle  voie.  Mais  il  se  pa»»a  encor» 
plusieurs  années  avant  que  la  peinture  cil  apprêt» 
fût  entièrement  remplacée  par  l'emploi  des  verra  s 
teints  dans  la  masse,  et  aujourd'hui  la  m.i n u l;n - 
lure  de  Sèvres  suit  encore  partiellement  celte 
méthode  funeste  aux  progrès  de  l'ail. 

Le  premier  travail  exécuté  d’après  les  précep¬ 
tes  de  l’art  ancien  lut  un  vitrail  commandé  en 
18.7.)  par  M.  «le  Nerson  ,  curé  de  Saiul-C«  nnam 
l’Auxerrois,  et  dessiné  par  M.  I.a»»u»  sur  les  in¬ 
dications  an  liéologiqm  »  de  M.  Didron.  Ce  pre¬ 
mier  essai  réussit  parfaitement  et  ouvrit  um 
nouvelle  voie  aux  artistes  verriers.  I  ne  fois  I  «dan 
donné  ,  de  nombreux  fourneaux  s'allumèrent  a 
Paris  et  en  province.  Parmi  les  artistes  qui  pri¬ 
rent  l’initiative,  nous  «levons  citer  M.  I  hibaud. 
de  Clermont;  il  fut  bientôt  imité  par  MM.  Ihe- 
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venol,  «If1  Clermont,  Lusson,  do,  Sainte-Croix, 
près  du  Mans,  Fialex ,  de  la  même  ville,  Vigne, 
Laurent,  Karl  Iïauder.  de  Paris,  et  Maréchal,  de 
Metz. 

Le  goùl  pour  les  vitraux  s’accroît  ali  lieu  de 
.-G  ralentir,  et  nous  avons  vu,  on  1844,  une  expo¬ 
sition  Lieu  plus  riche  sous  ce  rapport  <pie  les 
expositions  des  années  antérieures.  Des  artistes 
et  des  fabricants  ont  apporté  à  l’envi  leurs  pro¬ 
duits,  dont  quelques-uns  étaient  remarquables. 

Nous  signalerons  d’abord  trois  grandes  ver¬ 
reries  destinées  à  la  chapelle  mortuaire  de  M.  le 
comte  d’Osmoy.  Ces  trois  fenêtres  ont  été  exécu¬ 
tées  par  MM.  Karl  Ilauder  et  André,  d’après  les 
cartons  de  M.  Henry  Cerente.  Files  sont  compo¬ 
sées  dans  le  style  du  treizième  siècle,  et  repré¬ 
sentent,  dans  une  série  de  médaillons,  les  diffé¬ 
rent'  épisodes  de  la  Passion.  Ces  verrières  sont 
du  plus  bel  effet,  et  l’artiste,  tout  en  restant  lidèle 
aux  anciennes  traditions,  a  su  éviter  les  nom¬ 
breuses  incorrections  que  présentent  souvent  les 
«ouvres  d’art  de  cette  époque.  L’exécution  maté¬ 
rielle  eu  est  assez  satisfaisante;  mais  nous  enga¬ 
geons  M.  Haudcr  à  conserver  à  ses  verres  moins 
de  transparence,  l’effet  général  y  gagnera  beau¬ 
coup. 

La  même  maison  a  exposé  une  fenêtre  héral¬ 
dique,  eomposée  par  M.  II.  Cerente  dans  le  style 
du  quinzième  siècle,  et  destinée  à  l'ornement  du 
château.  Il  n’\  a  pas,  en  effet,  que  les  églises  qui 
aient  besoin  de  vitraux.  Ce  genre  de  décoration  ,  i 
«jtii  est  en  honneur  en  Allemagne  «‘I  surtout  en  j 
Angleterre,  est  tout  nouveau  parmi  nous,  et  il 
est  à  désirer  que  cet  essai  contribue  à  faire  re¬ 
vivre  le  goût  de  l'art  héraldique  dont  le  peintre 
verrier  peut  tirer  un  aussi  heureux  parti.  M.  Karl 
Iïauder  a  aussi  exposé  plusieurs  peintures  «m  gri¬ 
saille  reproduisant  des  gravures  anglaises.  Ces 
échantillons,  d’une  exécution  soignée,  dénotent 
chez  M.  Daudcr  une  complète  connaissance  des 
ressources  de  son  art  ;  mais  c’est  une  mauvaise 
application  à  laquelle  nous  l’engageons  à  ne  pas 
donner  trop  d'extension. 

M.  Lusson.  de  Sainte-Croix,  près  du  Mans,  a 
exét  uté,  d’après  les  cartons  de  M.  Cerente,  une 
verrière  qui  a  pris  le  premier  rang  à  l’exposition. 
Les  sujets  qui  remplissent  les  trois  médaillons 
dont  elle  se  compose  représentent  la  naissance, 
la  mort  et  l’assomplion  de  la  sainte  Vierge.  Ces 
quatre  feuilles,  vigoureusement  dessinées  par  l’ar¬ 
mature  en  fer  et  des  lilels  blancs  richement  fleu- 
ronnés.  se  détachent  sur  un  fond  rouge  divisé  à 
l'infini  par  une  ornementation  diaprée  des  plus 


riches  couleurs.  Cette  verrière  prouve  victorieu¬ 
sement  que  la  pureté  du  style  et  les  exigences 
rigoureuses  de  la  science  archéologique ,  loin 
d’entraver  l’inspiration  de  l’artiste,  viennent  lui 
prêter  un  puissant  concours.  Que  M.  Cerente 
persévère  dans  la  voie  qu’il  s’est  ouverte,  et  nous 
lui  prédisons  de  légitimes  succès. 

M.  Fialex  a  exposé  plusieurs  verrières  qui  té¬ 
moignent  encore  plus  que  son  affiche  qu’il  est 
élève  de  la  manufacture  de  Sèvres.  Son  saint 
Symphorien  et  les  deux  vitraux,  dans  un  faux 
style  du  treizième  siècle  ,  présentent  tous  les  dé¬ 
fauts  que  l’on  reproche  à  juste  titre  à  la  manu¬ 
facture  de  Sèvres,  sans  les  racheter  par  le  fini 
précieux  dont  se  montrent  si  fiers  les  peintres 
sur  porcelaine  de  cet  établissement.  M.  Fialex  a 
aussi  exposé  une  copie  d’un  arbre  de  Jessé  qui 
est  à  la  cathédrale  du  Mans,  dans  le  but,  nous 
a-t-on  assuré,  «le  montrer  de  combien  Part  an¬ 
cien  surpasse  Part  moderne.  Nous  avons,  en  effet, 
remarqué  une  grande  différence  ,  mais  toute  à 
l’avantage  de  Part  ancien. 

La  manufacture  de  Choisy-le-Roi,  sans  suivre 
les  errements  de  celle  de  Sèvres,  se  laisse  en¬ 
traîner.  par  la  manie  de  perfectionnement,  dans 
une  voie  fâcheuse.  Les  deux  verrières  qu’elle  a 
exposées  font  ,  quant  à  l’exécution  matérielle  . 
beaucoup  d’honneur  à  MM.  Bontemps  et  Joncs. 
Mais  tout  en  rendant  justice  au  verrier  et  au  pra¬ 
ticien  habile,  nous  regrettons  l’absence  totale 
d’une  direction  artistique.  C’est  là,  il  faut  le 
dire,  le  coté  faible  des  divers  établissements  qui 
s’occupent  de  peinture  sur  verre.  Nous  citerons 
une  seule  et  belle  exception  en  faveur  de  M.  Ma¬ 
réchal.  qui  est  aussi  bon  praticien  qu’il  est  habile 
dessinateur.  Tous  les  autres  établissements  sont 
obligés  d’avoir  recours,  pour  l’exécution  de  leurs 
cartons,  à  des  artistes  le  plus  souvent  étrangers 
à  la  partie  technique  de  Part.  Une  autre  étude 
essentielle,  et  que  nous  ne  saurions  trop  recom¬ 
mander  aux  artistes  qui  consacrent  leur  talent  à 
l’ornementation  de  nos  temples ,  c’est  l’étude 
sérieuse,  approfondie  de  la  science  archéologi¬ 
que,  de  la  liturgie  et  des  anciennes  légendes. 
Tant  que  nos  artistes  ne  se  seront  pas  astreints  à 
ces  études  préparatoires,  nous  n’aurons  que  des 
peintures  plus  ou  moins  païennes,  qui,  malgré 
tout  leur  mérite,  seront  souverainement  dépla¬ 
cées  dans  nos  églises. 

Le  vitrail  exposé  par  la  manufacture  de  Choisi . 
cl  destiné  à  la  nouvelle  église  de  Bon-Secours, 
construite  à  Rouen  par  M.  Barthélemy  dans  le 
goût  du  treizième  siècle,  est  loin  de  présenter 
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les  qualités  de  style  qui  caractérisent  les  compo¬ 
sitions  de  M.  Gcrente.  On  reconnaît  dans  l'orne¬ 
mentation,  qui  est  riche  et  belle,  la  main  exer¬ 
cée  d’un  habile  antiquaire,  ('.  est  bien  celte  ma¬ 
gnifique  ornementation  du  treizième  siècle,  si 
simple  dans  ses  éléments  et  d’un  si  puissant 
effet .  La  coloration  n’est  pas  cependant  exemple 
de  reproche.  11  nous  a  semblé  que  la  Jeanne,  qui 
appartient  surtout  au  quatorzième  siècle,  v  do¬ 
minait.  Les  médaillons  ne  se  détachent  pas  assez 
sur  le  fond  de  mosaïque,  ce  qui  ne  serait  pas 
arrivé  s'ils  avaient  été  vigoureusement  dessinés 
par  l'armature  de  fer.  Les  médaillons  qui  re¬ 
tracent  les  principaux  épisodes  de  la  vie  de 
la  Vierge  manquent  totalement  de  style.  Nous 
engageons  M.  (îzell,  artiste  de  talent,  mais  peu 
versé  dans  l'étude  de  l’archéologie,  à  aller  étudier 
les  belles  verrières  de  Sens  et  de  Bourges.  Il  fera 
bien  de  copier  pendant  quelque  temps  ces  beaux 
modèles  avant  de  vouloir  les  surpasser.  Il  faut 
assurément  se  garder  d’imiter  dans  leurs  im¬ 
perfections  certaines  productions  du  treizième 
siècle:  les  fautes  qu'on  peut  leur  reprocher  ne 
sont  pas  imputables  à  l’art  de  cette  belle  époque, 
mais  à  l’incapacité  de  l’ouvrier  chargé  de  peindre 
sur  le  verre,  et  souvent  à  la  grande  hâte  qui  a 
présidé  à  l’exécution.  Rarement,  à  celte  époque, 
faisait-on  des  cartons  comme  aujourd'hui.  Le  chef 
d’atelier,  après  avoir  tracé  son  armature  sur  une 
planche  disposée  et  blanchie  à  cet  effet,  se  con¬ 
tentait  d’indiquer  les  lignes  de  contour  qui  de¬ 
vaient  guider  le  vitrier  dans  la  coupe  du  verre. 
Les  détails,  tels  que  les  découpures  des  feuilles, 
les  plis  des  vêlements  et  les  traits  des  ligures, 
étaient  improvisés  par  l’ouvrier  qui  peignait  sur 
verre.  Ce  qui  le  prouve  c’est  que  la  plupart  de 
nos  cathédrales  présentent  des  ligures  découpées 
sur  le  même  patron,  et  dont  les  détails  ne  coïnci¬ 
dent  pas  entre  eux.  Mais  quels  beaux  modèle.-  ne 
trouve-t-ou  pas  aux  portiques  de  nos  temples  et 
sous  la  poussière  de  nos  riches  bibliothèques!  Lu 
prenant  ces  beaux  types  pour  modèles  ,  l’artiste 
ne  doit  pas  oublier  que  chaque  art  a  ses  néces¬ 
sités,  que  l’art  de  la  peinture  sur  verre  se  trouve 
surtout  dans  des  conditions  toutes  spéciales,  et 
que  le  réseau  de  plomb  qui  dessine  les  contours. 
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couleurs,  nécessitent  dans  le  dessin  une  fer„||l|t, 
et  l’emploi  de  moyens  de  convention,  qui 
veut  être  tout  différents  des  procédés  employés 
par  les  dessinateurs  au  pastel  ou  les  lithographe 
Le  modelé,  qui  devient  nécessaire  au  quiim, 
siècle,  est  hors  de  saison  au  treizième.  Les  dra¬ 
peries  doivent  être  indiquées  par  de  hardis  coups 
de  pinceaux  soutenus  par  de  légères  demi-lein. 
les.  Les  gris  perle,  les  verts  tendres,  et  les  roses 
clairs  ne  conviennent  pas  plus  au  treizième  siè¬ 
cle,  que  les  ombres  portées  et  les  clair-obscurs. 
L’est  se  donner  beaucoup  de  mal  pour  obtenu 
un  moindre  résultat. 

Lltoisv  a  aussi  e\e»  nie,  d'.ipn  -  le  •  rloii  <|. 
M.  Lzell.  un  vitrail  destiné  à  l'église  de  Saint- 
\  incent  de  Paul  ,  et  qui  représenl»  l'apôtre  suiil 
Jacques.  Le  vitrail  est  habilement  ex»  »  nie,  niais 
le  dessin  en  est  lourd.  Itaus  ec  bourgeois  >i  ri¬ 
chement  vêtu,  j’ai  peine  à  reconnaître  le  h»»u  pa¬ 
tron  des  voyageurs.  La  bordure,  <jiii  est  d’un 
dessin  assez  bizarre,  est  un  clicf-d’uuvri:  »J»- 
patience. 

M.  Laurent,  successeur  de  M.  lii I lait  a  expt*-, 
deux  petites  fenêtres  représentant  d«‘ii\  «•.mile- 
dont  le  dessin  rappelle  le  slv  le  allemand  du  qtiiu 
ziètne  siècle.  Le  même  fabricant  a  aussi  présent» 
un  échantillon  du  treizième  siècle  dans  lequel 
nous  avons  cru  reemut  titre  la  main  •!•  M.  ••«•- 
rente.  L’effet  general  est  trop  bleu,  et  la  colo¬ 
ration  *le  la  Imrdure  est  trop  violette;  quant  à 
I  exécution,  le  vitrail  était  -i  haut  per»  lie.  «pu 
nous  n'avons  pas  pu  <*n  juger. 

houx  ou  trois  autres  fabricants  ont  exposé  de- 
essais  vraiment  barbares  <1  »!»•  heamoup  infe¬ 
rieurs  aux  stores  les  plus  médiocres.  Nous  ne  le- 
"nommerons  pas  dans  leur  intérêt. 

Nous  terminerons  ••et  article  en  formant  île- 
vieux  pour  que  l'émulation  «pu  anime  n»»s  pem 
1res  verriers  tourne  au  pmlil  il»-  l’art,  'ans  »!»  ^< 
itérer  en  une  concurrence  aveugle  et  tiivicii'»\ 
qui,  eu  causant  la  ruine  »|e  ceux  qui  s»-  livrent  a 
cette  intéressante  imlusli  ie.  aurait  pour  résultat 
infaillible  de  la  replonger  dans  l’étal  de  barban»' 
dont  elle  sort  à  peine. 
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(In  aura  beau  fa  ire,  il  sera  toujours  impossible, 
selon  nous,  de  mettre  le  prix  de  la  porcelaine  à 
la  portée  des  classes  inférieures.  La  porcelaine, 
cette  magnifique  matière  ,  est  un  produit  essen¬ 
tiellement  destiné  aux  exigences  du  luxe.  Sa  fa¬ 
brication  n’est  pas  seulement  une  industrie,  c’est 
aussi,  c’est  surtout  un  art.  Certes  ,  une  pâle  line 
et  consistante  ,  un  émail  solide  et  transparent 
sont  les  conditions  nécessaires  d'une  bonne  fa¬ 
brication;  mais  quelle  valeur  auraient  de  tels 
produits  si  l'art  ne  venait  assouplir  leurs  formes, 
courbei  leurs  arêtes  d’une  manière  élégante,  li¬ 
vrer  leurs  lianes  aux  caprices  d'un  pinceau  ha¬ 
bile  et  délicat?  L’art,  c’est  le  feu  ravi  au  ciel  qui 
anime  la  statue  de  ( ialatée  ! 


Oui,  dans  notre  conviction,  il  faut  que  la  por¬ 
celaine  reste  renfermée  dans  les  limites  aristo¬ 
cratiques  d'où  elle  n’aurait  jamais  dû  sortir.  La 
vanité  fâcheuse  du  pauvre  le  pousse  à  mépriser 
une  faïence  durable  et  peu  chère  pour  donner  la 
préférence  à  une  porcelaine  dont  la  pâte  est  molle 
d  poreuse,  dont  l’émail  est  terne,  dont  la  façon 
est  grossière,  et  qui,  en  définitive,  malgré  lin  ra¬ 
bais  monstrueux  .  coûte  beaucoup  plus  que  la 
faïence. 


La  France  est  le  pays  qui  produit  la  plus  belle 
porcelaine;  elle  possède  les  plus  riches  et  les  plus 
beaux  gisements  de  kaolin  ;  ses  fabricants  sont 
les  plus  habiles,  ses  altistes  les  plus  ingénieux: 
elle  doit  triompher  de  la  concurrence  que  lui  font 
le>  produits  de  la  Chine  sur  les  marchés  de 
I  univers.  Mais  pour  cela,  nous  le  répétons,  il  faut 
qu’elle  maintienne  l’excellence  de  sa  fabrication, 
il  faut  qu’elle  mette  à  prolit  l’imagination  et  le 
goût  de  ses  artistes:  il  faut  qu’elle  encourage 
ceux  qui,  comme  M.  Lahoehe-Hoin,  font  de  loua¬ 
bles  efforts  pour  lui  conserver  la  suprématie 
qu’elle  possède. 

L  exposition  de  M.  Lahoche  réalise  eu  quelque 
sorte  les  rêves  les  plus  brillants  des  conteurs 
arabes  ;  il  semble  que  des  portiques  d’or  massif 
et  des  palais  de  diamants  seraient  seuls  dignes  de 
recevoir  les  miraculeux  objets  sortis  des  maga¬ 
sins  de  Y  Escalier  de  cristal  Si  un  rayon  de 
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soleil  vient  à  frapper  cette  éblouissante  exhibi¬ 
tion  ,  l’œil  émerveillé  n’en  peut  soutenir  l’éclat. 
Cet  te  masse  étincelante  de  produits  féeriques  en¬ 
chante  et  surprend.  Mais  si  l’on  s’approche,  si 
l’on  examine  les  détails  innombrables  de  l'orne¬ 
mentation,  l’étonnement  et  l’admiration  redou¬ 
blent.  Sous  ces  lustres  en  cristal  d’où  la  lumière 
doit  jaillir  par  quatorze  branches,  et  dont  le 
dessin  est  d’une  exquise  délicatesse,  se  groupent 
mille  merveilles  qui  se  disputent  l’attention. 

Là,  c’est  une  pendule  flanquée  sur  deux  can¬ 
délabres,  et  que  l’on  croirait  exhumée,  pleine  de 
jeunesse  et  de  fraîcheur,  de  quelque  boudoir  du' 
siècle  dernier;  ici,  ce  sont  deux  lampes  Careel 
autour  desquelles  le  bronze  doré  brode  d’élé¬ 
gants  festons  à  coté  de  deux  vases  joufflus  rivaux 
vainqueurs  de  plus  beaux  vases  chinois.  D’autres 
vases  font  remarquer  la  noblesse  de  leurs  formes, 
la  couleur  de*  leur  pâte,  la  magnificence  do  leurs 
dessins,  tandis  qu’une  jardinière,  où  le  pinceau 
coquet  de  Watteau  semble  s’ètre  amoureusement 
livré  à  ses  plus  aimables  fantaisies,  appelle  l'at¬ 
tention  de  l’artiste  en  même  temps  que  celle  de 
l’opulent  étranger. 

Mais  ce  qui  surpasse  tous  ces  prodiges,  ce  sont 
deux  services  de  table  pour  l’éloge  desquels 
l’admiration  n’a  point  de  terme.  Le  premier  est 
en  porcelaine  :  de  petites  guirlandes  de  fleurs 
bleues  l’enlacent  de  mille  et  mille  manières 
charmantes  :  le  second  .  le  chef-d’œuvre  des 
chefs-d’œuvre,  est  en  cristal-mousseline,  et  il 
mérite  mieux  que  et'  nom,  car  il  semble  fait  de 
nuages  sur  lesquels  un  génie  patient  aurait  gravé 
des  armoiries  et  des  scènes  champêtres  avec  un 
burin  magique,  (le  service,  hélas  !  a  été  acheté, 
pour  la  reine  d’Angleterre,  par  un  mandataire 
venu  tout  exprès  en  France,  et  qui  veut  l’exposer 
à  l’admiration  du  peuple  de  Londres  avant  que 
de  le  faire  servir  à  l’usage  de  Sa  Oracieuse  Ma- 
jesté. 

Tous  les  dessins  de  ces  objets  ont  été  comman¬ 
dés  par  M.  Lahoche  et  lui  appartiennent  en  pro¬ 
pre;  il  en  a  la  propriété  exclusive;  c’est  donc  à 
lui  que  l’étranger  devra  s'adresser  s’il  veut  pos¬ 
séder  l’un  des  plus  beaux  spécimens  de  l’indus¬ 
trie  française. 

Les  magasins  de  Y  Escalier  de  cristal  étaient 
fameux  depuis  longues  années.  Mais  à  l’exposi¬ 
tion  de  1844,  M.  Lahoche  a  prouvé  qu’il  était  à 
la  fois  marchand,  fabricant  et  artiste;  c’est  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  justifier  l’opinion  qui  l’a 
placé  à  la  tète  de  son  industrie. 
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ans  l’esquisse  histori¬ 
que  que  nous  entre¬ 
prenons  »lc  tracer  sur 
l’exposition  île  184  î  . 
nous  n’essayerons  pas 
de  reproduire  une  à 
une  les  scènes  d’ani¬ 
mation  qui  ont  accom¬ 
pagné  l’ouverture  de  cette  solennité,  c  est  en  vain 


que  nous  nous  efforcerions  de  rendre  par  le  Iroid 
souvenir  des  impressions  qu'il  faut  recueillir  a 


l'instant  qui  les  voit  naître.  Nous  n’avons  d  ail¬ 
leurs.  pour  être  de  lidèles  historiens,  qu  a  nous  re- 
porter  aux  premières  pages  de  ce  livre  où  ces 
impressions  ont  été  prises  sur  le  fait  et  rendues 
avec  toute  leur  vivacité,  toute  leur  énergie. 

Ce  n’est  pas  que  celte  ardeur  qui  poussait  Paris, 
et  à  sa  suite  une  partie  de  la  France  et  de  l’étran¬ 
ger,  vers  le  palais  de  l’industrie,  se  soit  ralentie 
après  les  premiers  jours,  et  que  la  foule  se  soit 
éclaircie  après  avoir  satisfait  ses  plus  vifs  instincts 
de  curiosité  ;  mais  peu  à  peu  cette  curiosité  est 
devenue  raisonnée,  et  l’attention  studieuse  a  rem¬ 
placé  l’étonnement  irréfléchi  et  l’admiration 
hâtive.  C’était  un  curieux  spectacle  de  voir,  an 
milieu  de  cette  foule  qui  se  renouvelait  sans 
cesse,  des  savants,  des  penseurs,  des  économistes 
et  des  praticiens  de  tous  les  Etats  ,  de  toutes  les 
ocoles,  de  tous  les  pays.  Consignons  ici,  comme 
fait  spécial  à  cette  exposition,  l’adoption  toute 
particulière  qui  avait  été  faite  du  lundi  et  du 
mardi  par  cette  population  d’élite  pour  porter 
ses  savantes  investigations  sur  toutes  les  bran¬ 
ches  de  la  production  nationale.  Le  lundi,  c’était 
sur  les  pas  de  la  famille  royale  que  se  pressaient 
ces  studieux  visiteurs,  aussi  heureux  que  les  ex¬ 
posants  eux-mêmes  d’entendre  sortir  des  boiu  lies 
augustes  ces  paroles  de  sympathie  et  d’encoura¬ 


gement  qui,  pendant  deux  moi*.  ont  servi  de  ré¬ 
compensé  anticipée  à  ceux  que  la  nation  devait 
couronner  plus  tard  par  la  xoix  du  jury. 

Le  mardi  on  .■'‘efforçait  de  recueillir  à  l’avant, 
quelques-uns  de  ces  jugements  de*  romini'sioii» 
scientifiques  qui  étaient  appelée*  à  taire  loi  phi* 
tard.  Plût  à  Dieu  que  ce  désir  d'apprendre  eût  et. 
plus  largement  satisfait,  et  que  ce  Ih mjiii  d'en¬ 
tendre  sortir  des  appréciations  rai-otim  e*  d'un» 
bouche  compétente  eût  été  prévu  et  rempli  pu 
l'administration  supérieure. 

Pendant  deux  mois  ce*  utiles  et  mien  »•.  mj,.. 
pérégrinations,  dont  le  charme  nous  a  fait  parcou¬ 
rir  tant  de  kilomètres  *an*  las*cr  110*  force»  el 
notre  curiosité,  n’ont  été  interrompue*  que  pu 
un  triste  et  déplorable  épi*ode.  Il  tu. m  e*|  dou¬ 
blement  pénible  d'en  consigner  ici  le  souveuii 
Nous  nous  sommes  trouvé  atteint  m**i  par  h  d*  » 
astreux  orage  qui  a  éclaté  au  cominctn  •  un  ni  th- 
j u i ii  sur  le*  galerie*  de  l'exposition .  I  <>nliml  dan* 
le  talent  des  architectes  de  ce  palais  provisoire, 
nous  avions  presque  porté  deli  au  genre  de  -i- 
mstre  qui  est  venu  Irapper  le*  richesse*  que  ». 
palais  devait  protéger.  Eu  vain  nous  avion*  vanté 
les  dispositions  prévovantes  prise*  en  «a»  d’uiu- 
inondation  pluviale.  I. otage  non*  .1  donne  ou 
cruel  démenti.  El  ce  qui  e*l  beaucoup  plu*  grave, 
quelques-uns  des  plu*  inlére** anl*  produit*  ex¬ 
posés  ont  en  à  supporter  de*  avarie*  con*idc 
râbles. 

Nous  mm*  bol  lirions  .1  notre  rôle  .le  uai  ratem  . 
el  nous  n'entrerons  pas  dans  la  sérieuse  diseii»- 
sioii  des  intérêt*  divers  qui  oui  etc  frois.se*  p.u 
cet  épisode  imprévu.  Nous  serons  il’ailleur*  en 
cela  conforme  aux  laits,  puisque  celle  discussion, 
fort  menaçante  d'abord,  *’e»l  apaiser  d’elle- 
même  aussitôt  que  l’importance  du  dégât  a  pu 
être  exactement  appréciée.  Une  autre  ciicoii- 
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stance,  d'ailleurs,  est  venue  éteindre  ces  ressen- 


sidération  par  l’industrie,  cette  route  si  long— 


Inneuts  passagers  et  calmer  l'irritation  produite 
par  des  événements  de  force  majeure.  (Test  en¬ 
core  à  la  royale  initiative  que  remonte  le  mérite 
de  cette  heureuse  pensée. 

Dès  le  commencement  de  juin,  les  journaux 
annonçaient  a  la  France  que  le  roi  conviait  l’in¬ 
dustrie  a  une  fête  donnée  pour  elle  dans  ce  palais 
de  Versailles  ouvert  à  toutes  les  gloires  de  la 
France. 

Le  S  juin  1844,  le  roi  appela  l’industrie  à 
eetle  solennité  qui  comptera  parmi  les  plus  beaux 
jours  de  ce  règne. 

Dm,  ce  lut  un  beau  jour  que  celui  où  un 
prince  intelligent  voulut  placer  face  à  face  avec 
la  royauté  I  industrie,  cette  autre  royauté  puis¬ 
sante. 

Louis  X I \  aussi  donnait  des  fêtes  à  Versailles, 
mais  la  main  qui  écrivait  les  invitations  aux 
courtisans  et  aux  dames  de  la  cour  signait 
en  même  temps  l’édit  de  Nantes,  c’est-à-dire 
le  coup  le  plus  funeste  qui  ait  été  porté  à 
l’industrie  française  ,  sans  en  excepter  les  maî- 
Irises  et  les  jurandes,  sans  en  excepter  l’agiotage. 

Combien  le  roi  Louis-Philippe  entend  mieux 
la  gloire  de  son  règne  et  les  intérêts  de  l’avenir! 
lu  m  enrichis,  je.  t'honore!  \oilà  ce  qu’il  fait  dire 
par  la  France  à  l’industrie  française. 

Tu  m’enrichis,  je  t'Iwnore!  Crandes  et  belles 
paroles,  bien  faites  pour  exciter  dans  le  pays  les 
plus  nobles  sentiments  d’ardeur  et  d’émulation. 
Sachcz-le  tous  :  le  soldat  qui  défend  la  France, 
l'homme  politique  qui  la  gouverne,  le  savant,  le 
littérateur,  l’artiste  qui  la  font  grande,  n’ont  pas 
des  droits  plus  sérieux  à  sa  reconnaissance  que 
l’industriel,  que  le  travailleur,  que  l’ouvrier  qui 
la  rendent  prospère. 

Cette  nouvelle  espèce  de  déclaration  de  droits. 
due  au  progrès  incessant  des  lumières,  au  senti-  ! 
ment  d’égalité  plus  développé  de  jour  en  jour, 
aux  conquêtes  pacitiqucs  faites  dans  le  domaine 
de  l’intelligence,  aura  des  résultats  féconds  qui 
n’apparaissent  peut-être  pas  encore  nettement 
aux  yeux  de  tous. 

Ainsi  .  nous  voyons  aujourd'hui  beaucoup  de 
bons  esprits  s’effrayer  à  la  vue  d’une  jeunesse 
pii  se  presse  dans  les  collèges,  dans  les  écoles  de 
droit  et  de  médecine,  dans  les  ministères,  afin 
d’obtenir  l’entrée  d’une  carrière  que  si  peu  doi¬ 
vent  parcourir  tout  entière.  Ces  craintes,  hier 
encore,  avaient  leur  fondement. 

Mais  qu’on  se  rassure!  La  route  si  large,  si  belle, 
si  prompte,  qui  conduit  à  la  fortune  et  à  la  con- 


temps  délaissée,  commence ,  depuis  plusieurs 
années,  à  être  parcourue  glorieusement  par  la 
jeunesse  française,  heureuse  de  pouvoir  enfin  dé¬ 
ployer  avec  liberté  ses  forces  et  son  intelligence. 

Désormais  l’agriculture  et  les  travaux  manuels 
entourés  d’une  dignité  commune  avec  le  barreau, 
la  médecine  et  l’administration,  sont  sûrs  de 
trouver  toujours  le  bras  qui  exécute,  la  science 
qui  dirige,  la  tête  qui  conçoit,  le  génie  qui 
invente  ! 

C’est  ce  que  le  roi  a  parfaitement  compris 
quand  il  a  pris  l’industrie  par  la  main  et  l’a  fait 
asseoir,  comme  une  reine  ,  à  côté  de  lui  sur  son 
trône. 

Le  palais  de  Versailles,  ouvert  à  toutes  les 
gloires  de  la  France  ,  blasonnées  ou  non,  a  donc 
reçu  une  gloire  nouvelle,  la  véritable  gloire  de 
ce  temps-ci,  et  les  échos  de  la  magnifique  de¬ 
meure  de  Louis  XIV  ont  redit  pour  la  première 
fois  des  noms  plébéiens  ! 

C’était  un  spectacle  plein  d’émotions  et  d’en¬ 
seignements  que  celui  de  ce  monarque  entouré 
des  hommes  utiles  et  modestes  qui  servent  la  pa¬ 
trie  loin  du  bruit,  et  que  la  patrie  sait  trouver 
pour  leur  donner  une  couronne.  Ils  étaient  là 
huit  cents  de  ceux  qui ,  depuis  dix  ans,  ont  vu 
leurs  travaux  justement  récompensés  par  le  gou¬ 
vernement;  confondus  avec  les  pairs  de  France 
et  les  membres  de  la  représentation  nationale, 
avec  les  ambassadeurs  des  puissances  étrangères 
et  les  descendants  des  plus  illustres  familles,  ils 
assistaient  à  cette  fête  dont  ils  étaient  les  héros, 
eux.  les  artistes  inconnus  qui  n’avaient  d’autres 
titres  de  noblesse  que  les  produits  de  leur  tra¬ 
vail  et  de  leur  intelligence.  Ils  lisaient  sur  les 
lambris  dorés  les  noms  des  morts  célèbres  dont 
les  actions  éclatantes  sont  reproduites  par  un 
pinceau  savant,  et  une  bouche  royale  leur  disait 
que  la  guerre  n’illustrait  pas  seule,  et  que  les 
entants  de  Lapin,  d’Oberkampft,  de  Chaptal  et  de 
Ternaux  pouvaient  être  aussi  de  grands  hommes 
et  de  grands  citoyens-. 

Raconterons-nous  quelques  détails  de  cette 
soirée  mémorable?  Oui  :  car  elle  est  à  elle  seule 
une  partie  importante  de  l’histoire  de  l’exposi¬ 
tion  quinquennale  de  1844,  et  notre  livre  ne  doit 
rien  omettre  de  cette  histoire. 

Donc,  les  exposants  auxquels  des  médailles 
avaient  été  décernées  en  1834  et  en  1859  rem¬ 
plissaient,  le  8  juin,  à  G  heures  du  soir,  le  salon 
du  Sacre  de  Napoléon  et  le  salon  d’ Hercule.  Dans 
leurs  rangs  pressés  se  confondaient  les  ministres. 


les  pairs,  1rs  députés,  1rs  a uloi  i  1rs  civiles  cl  mi 
lilairosde  Paris  cl  de  Versailles,  les  dames  invi- 
lées,  etc.,  elc.  Bientôt  le  roi  parut  accompagne 
de  la  reine  et  de  la  famille  royale.  Mille  cris  de 
Vive  le  roi!  tire  la  reine!  éclatèrent  a  la  lois; 
l'enthousiasme  était  unanime  el  sincère.  La  salle 
de  spectacle  est  ouverte,  et  la  Ionie  s  empare  en 
quelques  instants  de  toutes  les  places  laissées 
libres.  Ainsi  qu'on  l’a  dit,  ainsi  que  le  roi  I  avait 
voulu,  tous  les  rangs  étaient  confondus  ;  le  tra¬ 
vailleur,  le  fabricant  était  en  ce  moment  l’égal 
des  hommes  revêtus  des  plus  hautes  dignités. 
Touchante  fusion  dont  les  occasions  sont  trop 
rares  et  qui  permettrait  aux  diverses  classes  de 
s’apprécier  et  de  sympathiser. 

Le  corps  diplomatique,  seul,  avait  eu  une  en¬ 
trée  et  une  loge  réservée.  Dans  la  loge  du  roi.  qui 
forme  l’amphithéâtre  de  la  salle,  se  trouvaient  le 
roi,  la  reine,  Mme  la  princesse  Adélaïde,  M.  le 
comte  de  Syracuse,  M.  le  prince  Paul  de  Wur¬ 
temberg,  M.  le  duc  Alexandre  de  Wurtemberg. 
Mme  la  princesse  de  Montléar,  mère  du  roi  de 
Sardaigne,  M.  le  duc  de  Nemours,  M.  le  prince  de 
Joinville,  M.  le  due  de  Montpensier.  M.  le  maréchal 
duc  de  Dalmatie.  président  du  conseil  ;  M.  C.ui/.ot . 
ministre  des  affaires  étrangères  :  M.  le  contre-ami¬ 
ral  Mackau.  ministre  de  la  marine  :  M.  Yillemain, 
ministre  de  l'instruction  publique;  M.  Lacavc-La- 
plagne,  ministre  des  finances  ;  M.  Lunin-Gridainc. 
ministre  de  l’agriculture  el  du  commerce  :  M.  Du¬ 
mont,  ministre  des  travaux  publics;  M.  le  comte  1 
Monlalivet,  intendant  général  de  la  liste  civile  : 
M.  Sauzet,  président  de  la  chambre  des  députés; 
les  dames  d’honneur  de  la. reine  et  des  prin¬ 
cesses:  le  comte  de  Kambuteau  ,  préfet  de  la 
Seine;  le  préfet  de  Seinc-et-Oise ;  le  lieutenant 
général  Jacquemine!,  commandant  général  des 
gardes  nationales  delà  Seine;  M.  le  lieutenant  gé¬ 
néral  Tiburee  Sébastiani,  commandant  de  la  pre¬ 
mière  division  militaire  :  le*  lieutenants  généraux 
baron  Al  lia  lin  ,  comte  de  Bumigny,  baron  de 
Bcrthois ,  comte  Durosnel,  baron  Gourgnud,  ha- 
j’on  Aymard  ,  le  duc  d’Estissac,  le  comte  Dumas, 
le  comte  de  (’habannes,  le  comte  Friant,  aide  de 
camp  du  roi  ;  les  officiers  d’ordonnance  et  les 
écuyers  de  S.  M.,  les  aides  de  camp  et  officiers 
d’ordonnance]  des  princes.  Plusieurs  pairs,  et 
MM.  Thiers,  de  Salvandy,  Dupin  aîné,  Gustave  de 
Beaumont ,  Alexis  de  Tocqueville,  Chégaray.  Clé¬ 
ment  ,  Yigier,  membres  de  la  chambre  des  dépu¬ 
tés,  se  trouvaient  dans  la  loge  royale,  où  avaient 
été  également  admis  des  membres  du  jury  d’ex¬ 
position  et  un  certain  nombre  d’exposants. 


Les  deux  chambres  se  trouvaient  représentées 
en  majorité  dans  la  salle.  On  remarquait,  parmi 
les  pairs,  le  vicomte  de  Bomly,  le  vicomte  Lavai- 
gnac,  M.  Chevaudier,  le  duc  de  Crillnn.  le  baron 
Charles  Dupin,  M.  Frank-Carré.  M.  Gautier.  |0 
duc  d’Harcourt,  le  comte  Lan  juinais,  M,  Lapla- 
gne-Parris,  b*  comte  de  Lariboissière,  M.  J 
brun,  le  marquis  de  Pamjo,  M.  Persil.  le  comte 
Alexis  de  Sainl-Priesl  .  le  marquis  de  Saint-Si¬ 
mon.  le  comte  Schramm.  le  comte  Philippe  de 
Ségur.  etc.,  etc.:  parmi  les  députés  presque 
tous  les  amis  du  ministère  conservateur,  et,  dan- 
l’opposition.  MM.  Abbatucci.  Vbraliain  Dubois. 
Allard,  Boissel.  Bnulax (de  la  Meurlhe)  de  Camba¬ 
cérès.  le  vicomte  de  Chasseloup-Laiibal,  Clappier. 
Combarel  de  Lewal.  Crémieux,  Dncos  Dutier. 
le  comte  Ernest  de  Girardiu  .  Guvel  -  Desfon- 
taine,  llavin,  le  comte  Jauhert.  Lacrosse,  le  vi- 
comte  Lan  juinais.  Luneau.  Léon  de  Mallexille. 
Manuel.  Marion.  Mouiei  de  la  Si/i  ranne.  le  mar¬ 
quis  Oudinot  ,  Pérmnoii  .  liortciisius  Saim- 
Albin.  elc. 

Le  spectacle  s»*  composait  du  deuxième  et  du 
troisième  acte  A'OKilijie  à  (•> loue ,  de  Sacchim  , 
du  quatrième  acte  de  lo  h'uv m île.  de  M .  lkmizetli. 
du  deuxieme  el  du  troisième  acte  de  lu  Muette, 
de  M .  A u ber,  et  d  un  divertissement.  Commenn 
à  sept  heures  et  quelques  minuit  -.  il  a  fini  a  uu- 
nuit.  Dupiez.  Levasseur,  Ma.-sol,  Serda,  Mme- 
Stoltz  et  Dobree  ,  pour  le  •  liant  :  Mlles  Maria  et 
les  deux  sœurs  Dumilàtre,  pour  la  danse,  tou- 
artistes  ib*  l’Opéra,  ont  fait  le-  Irai-  de  ce  specta¬ 
cle  .  pendant  lequel  S.  M  a  II  «  qiieiiimcut  donne 
le  signal  des  applaudissements.  M.  ilabemik 
conduisait  l'orchestre. 

En  sortant  de  sa  loge  a  minuit,  et  tandis  que 
la  salle  retentissait  encore  de-  en-  de  Vive  le  nn! 
S.  M.  a  trouvé  > 1 1 1  son  chemin  NI.  Léon  Pillet,  di¬ 
recteur  de  l’Opéra,  M.  Scribe,  un  de- auteurs  de 
lu  Muette,  MM.  Germain  Delaxi^ne  et  d’Ilenut 
ville,  «pii  avaient  présidé  .uix  soins  donnes  a 
celte  représentation,  el  elle  les  a  remercie- 
affabilité  du  plaisir  qu  elle  axait  eu  pendant  cette 
magnifique  soirée. 

Peu  de  temps  après,  S.  M.  e-t  partie  avec  la 
famille  royale  el  a  repris  la  roule  de  Neinllx. 
tandis  que  les  invités  du  roi  revenaient  a  Paris 
par  le  chemin  de  fer,  emportant  le  souvenir 
d’une  fêle  qui  sera  toujours  pour  eux,  comme 
pour  l’industrie  qu’ils  représentaient,  une  glo¬ 
rieuse  manifestation  de  la  reconnaissance  de  la 
nation  et  de  la  bienveillance  du  roi. 

Jadis,  après  une  guerre  où  le  suzerain  axait 
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été  vaillamment  secondé  par  ses  vassaux  ,  ceux- 
ci  recevaient  en  récompense  un  titre  ou  un 
üef;  naguère  encore  ,  l’empereur  Napoléon 
prenait  dans  les  derniers  rangs  de  l’armée  le  sol¬ 
dat  qui  s’était  distingué  entre  tous  ses  braves 
compagnons  d’armes,  et  il  le  faisait  riche  et  puis¬ 
sant.  Maintenant  c’est  le  tour  du  travailleur  qui 
rend  sa  patrie  plus  grande  par  la  paix  que  le 
soldat  ne  la  fait  redoutable  par  la  guerre;  c’est 
le  tour  de  l’industriel  à  voir  couronner  son  œuvre 
patiente  et  féconde.  Le  8  juin,  à  Versailles,  au 
milieu  des  hommes  les  [tins  considérables  du 
pays,  devant  ces  femmes, dont  les  aïeules  n’em¬ 
bellissaient  autrefois  de  leur  présence  que  les 
galants  carrousels,  dans  celte  salle  magnifique 
que  faisaient  resplendir  mille  lumières  éblouis¬ 
santes,  reflétées  par  les  glaces  et  les  dorures  des 
galeries,  l’industrie  a  été  présentée  à  la  cour,  l’ou¬ 
vrier  a  reçu  ses  lettres  de  noblesse. 

L’est  là.  nous  le,  répétons,  un  fait  d’une  im¬ 
mense  portée.  I  n  avenir  prochain  le  prouvera. 
La  nécessité  politique  n’a  été  pour  rien  dans  cette 
circonstance;  elle  est  le  résultat  de  la  révolution 
pacifique  qui  s’opère  dans  nos  mœurs  et  dans 
nos  idées,  et  qui  met  peu  à  peu  chacun  à  sa  place. 
L'industrie,  en  contractant  une  alliance  de  jour 
en  jour  plus  intime  avec  l'art,  avait,  la  première, 
ennobli  ses  travaux.  Elle  a  reçu  maintenant  la 
solennelle  consécration  de  la  dignité  dont  elle  a 
droit  d'être  entourée. 

L'est  au  roi,  c’est  à  la  sagesse  de  nos  institu¬ 
tions,  c'est  au  sacrifice  presque  entièrement  con¬ 
sommé  des  vieux  préjugés  que  l’industrie  doit 
ces  nouveaux  bienfaits.  Elle  le  reconnaîtra  no¬ 
blement.  et,  redoublant  d’efforts,  elle  n’aura 
besoin,  pour  répondre  aux  sympathies  de  la 
France,  que  de  retourner  la  belle  apostrophe  que 
la  France  lui  adresse  ;  Tu  m'honores,  je  T  enrichis! 

Tels  étaient  les  sentiments  qui,  depuis  cette 
mémorable  fêle,  avaient  animé  les  exposants  jus¬ 
qu'au  jour  trop  tôt  venu  où  les  exigences  admi¬ 
nistratives  ont  dû  les  séparer.  L’ordonnance  mi¬ 
nistérielle  avait  annoncé  la  clôture  de  l’exposition 
pour  le  30  juin,  et,  bien  que  le  vœu  général  de¬ 
mandât  une  prorogation  de  ce  terme  fatal,  les  por¬ 
tes  de  l’exposition  se  sont  fermées  avec  une  ri¬ 
goureuse  exactitude. 

Qu’on  nous  permette  d’exprimer  avec  le  public 
notre  regret  de  n’avoir  pu  obtenir  de  l'adminis¬ 
tration  un  plus  long  temps  pour  une  étude  si 
complète  et  dont  notre  tâche  spéciale  augmentait 
encore  pour  nous  les  difficultés.  Nous  aussi  nous 
avions  espéré  dans  un  délai  que  tout  légitimait. 


soit  dans  l’intérêt  des  curieux,  soit  même  dans 
celui  des  industriels,  et  dont  l’impossibilité  n’est 
justifiée  que  par  les  clauses  d’un  marché  admi¬ 
nistratif. 

Une  fois  le  public  exclu  des  galeries  de  l’expo¬ 
sition,  le  jury,  plus  heureux  que  nous,  a  pu  con¬ 
tinuer  dans  le  calme  et  le  silence  ses  studieuses 
et  justes  appréciations.  Saisissons  cette  occasion 
pour  rendre  hommage  à  ces  jugements  équitables 
qui,  tous  les  cinq  ans,  viennent  démontrer  non- 
seulement  la  haute  capacité  de  ce  tribunal  su¬ 
prême  de  l’industrie,  mais  encore  le  sens  moral 
qui  l’anime  et  la  rigoureuse  impartialité  de  eha 
cun  de  scs  membres. 

Que  cet  hommage  soit  plus  éclatant  encore  eu 
rappelant  que  ces  membres  sont,  pour  la  plupart, 
des  industriels  rivaux  de  ceux  qu’ils  sont  appe¬ 
lés  à  juger,  et  qu’ils  retrouvent  grandis  par  leurs 
succès  mêmes  dans  le  champ  clos  de  la  pro¬ 
duction. 

S’il  nous  est  permis  de  rapprocher  ces  hautes 
décisions  des  arrêts  rendus  par  notre  modeste 
tribunal,  qu’on  nous  excuse  de  nous  féliciter  de 
nous  être  presque  toujours  trouvés  d’accord  dans 
nos  préférences  avec  les  jugements  portés  parce 
tribunal  sans  appel.  Il  suffira  de  parcourir  nos 
colonnes  pour  se  convaincre  qu’aucun  des  noms 
que  nous  avons  cités  n’a  été  laissé  par  le  jury  dans 
une  obscurité  qui  condamne  nos  appréciations. 

Le  dernier  acte  de  cette  grande  manifestation 
industrielle  devait  être  la  distribution  solennelle 
de  ces  récompenses  décernées  à  huis  clos  par  le 
jury.  Déjà,  quelques  jours  avant  le  *29  juillet,  la 
liste  des  élus  de  l’industrie  avait,  par  d’heureuses 
indiscrétions,  laissé  tomber  dans  le  public  cer¬ 
tains  noms  privilégiés.  11  était  temps  de  consacrer 
par  la  publicité  ces  révélations  prématurées. 

Le  jour  anniversaire  du  grand  triomphe  na¬ 
tional  de  1830  fut  le  jour  choisi  pour  cette  autre 
ovation  pacifique  et  qui  ne  devait  coûter  aucune 
larme. 

Nous  laissons  ici  parler  1  e  Moniteur,  qui,  dans 
la  gravité  de  soir  récit  officiel ,  reproduit  mieux 
que  nous  ne  le  pourrions  faire  l'aspect  de  cette 
belle  journée. 

«  Le  29  juillet,  le  Koi  et  la  lteine,  entourés  de 
LL.  AA.  HR.  Mme  la  pr  incesse  Adélaïde,  Mgr  b- 
duc  de  Nemours  et  Mgr  le  duc  de  Montpensier. 
et  accompagnés  de  M.  le  ministre  de  l’agriculture 
et  du  commerce,  se  sont  rendus  aune  heure  dans 
la  salle  des  maréchaux,  où  MM.  les  membres  du 
jury  étaient  rassemblés.  MM.  les  exposants  ayant 
ensuite  été  introduits,  M.  le  baron  I  bénard  . 
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président  du  jury,  s’est  placé  au  centre  et  a 
adressé  au  roi  le  discours  suivant  : 

«Sire, 

«  Les  expositions  de  187» \  et  de  1859  ont  laissé 
de  profonds  souvenirs  dans  les  esprits  :  celle  de 
1844  en  laissera  de  plus  profonds  encore  :  elle 
surpasse  les  hautes  espérances  que  les  deux  pre¬ 
mières  avaient  fait  concevoir. 

«  L’industrie  poursuit  donc  sa  marche  pro¬ 
gressive  :  ne  pas  avancer  pour  elle,  serait  rétro¬ 
grader  ;  elle  le  sait ,  et  redouble  sans  cesse  d’ef¬ 
forts  pour  faire  de  nouvelles  conquêtes  toujours 
pacifiques  et  fécondes. 

«Presque  aucun  art  n’est  resté  stationnaire  : 
un  grand  nombre  ont  fait  de  remarquables  pro¬ 
grès  :  quelques-uns  même  en  ont  fait  de  considé¬ 
rables  ;  d’autres  tout  nouveaux  ont  été  créés  :  la 
plupart  des  produits  ont  baissé  de  prix. 

«  Les  savants  rapporteurs  du  jury  feront,  avec 
l’autorité  qui  s’attache  à  leurs  noms,  le  tableau 
des  nombreux  perfectionnements,  de  toutes  1rs 
découvertes  qui  signalent  l’exposition  nouvelle; 
qu’il  me  soit  permis  seulement  d’en  tracer  l'es¬ 
quisse. 

«Les  marins  ne  manqueront  plus  d’eau  dans 
les  voyages  de  long  cours.  Le  foyer,  qui,  sur  nos 
vaisseaux,  sert  à  la  cuisson  des  aliments,  opère 
en  même  temps  la  distillation  de  l’eau  de  mer, 
et  la  transforme  en  une  eau  douce  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Ainsi,  les  sciences  ou  les  arts  au¬ 
ront  rendu  en  peu  de  temps  quatre  grands  ser¬ 
vices  à  la  marine;  ils  lui  auront  donné  des  ali¬ 
ments  toujours  frais,  de  l’eau  toujours  en  abon¬ 
dance,  d’excellents  chronomètres  à  bas  prix  ,  la 
vapeur  pour  remonter  les  courants  les  plus  rapi¬ 
des,  et  naviguer  au  milieu  des  écueils  et  des  tem¬ 
pêtes. 

«  La  production  de  la  fonte  a  presque  quadru¬ 
plé  depuis  vingt-cinq  ans;  son  affinage  s’opère 
avec  plus  d’économie;  la  chaleur  perdue  a  été 
utilisée  :  de  nouveaux  procédés  de  chauffage  ont 
été  créés;  tout  ce  qui  tient,  err  un  mot.  à  la  fa¬ 
brication  du  fer,  a  éprouvé  de  grandes  amélio¬ 
rations,  et  cependant  la  théorie  en  prévoit  beau¬ 
coup  d’autres  encore  qui  devraient  être  un  sujet 
de  continuelles  recherches. 

«La  pile  voltaïque,  qui  a  tant  agrandi  le  do¬ 
maine  des  sciences,  vient  d’être  appliquée  de  la 
manière  la  plus  heureuse  à  l’art  de  dorer  et  d'ar¬ 
genter  les  métaux.  Un  jour  peut-être  elle  servira 
de  base  à  l’exploitation  des  minerais  d’or,  d’ar¬ 
gent  et  de  cuivre. 


«  Des  disques  de  flint-glass  de  plus  (h*  lit)  cei). 
timètres  de  diamètre,  et  d’une  parfaite  pureté,  se 
font  aujourd’hui  sans  aucune  difficulté  ;  déjà 
même  la  dimension  d’un  mètre  a  été  atteinte. 
Tout  porte  à  croire  que  l’astronomie  aura  bientôt 
des  objectifs  d’une  grandeur  inespérée,  qui  fin 
permettront  de  pénétrer  plus  profondément  dans 
l’immensité  de  l’espace,  et  d’y  faire  des  decou¬ 
vertes  imprévues. 

«  Tout  est  mis  à  profit  par  les  manufacturiers 
qui  joignent  la  théorie  à  la  pratique. 

«  Les  uns  condensent  jusqu’à  la  fumée  -i  in¬ 
commode  du  bois:  ils  savent  en  extraire  du  vi¬ 
naigre  pour  les  arts  et  même  pour  les  table-  les 
plus  somptueuses  un  fluide  qui  ressemble  ,ï  l'es¬ 
prit-de-vin,  une  huile  qui  rendra  de  grand-  ser¬ 
vices  à  l'éclairage.  D’autres  puisent  une  nouvelle 
source  île  richesses  dans  les  eaux-mères  des  sa- 
lins,  restées  toutes  jusqu’ici  sans  emploi;  ils  fi  * 
conservent,  et  le  froid  de  l'hiver,  par  une  réaction 
que  la  chaleur  de  l’été  ne  saurait  opérer,  en  pré¬ 
cipité  une  quantité  de  sulfate  de  soude,  de  sulfate 
et  de  muriate  de  potasse,  assez,  grande  pour  -uf- 
fire  bientôt  aux  besoins  de  la  France,  et  la  déli¬ 
vrer  d’un  lourd  tribut  qu’elle  paye  a  l’elrauger. 

«  D'autres  encore  s'emparent  des  débris,  de» 
détritus,  des  immondices  végétale-  et  animales, 
et  les  convertissent  en  riches  engrais  qui  -  expor¬ 
tent  au  loin  pour  fertiliser  le  sol. 

«  De  nouveaux  marbres  «l’une  grande  bcaufi- 
ont  été  découverts  et  viennent  ajouter  a  l'expor¬ 
tation  considérable  de  nos  |  I»  lie-  I  ill  lt  res. 

«  Les  bonnes  méthodes  de  chauffage  conuuni- 
cent  à  se  répandre  :  elle-  ne  s'appliquent  p  i-  -eu- 
lement  au  foyer  domestique;  elles  -’eleudeiil.  en 
se  modifiant,  aux  grands  édifices,  aux  hospice-, 
aux  églises,  aux  palais.  I  u  seul  appareil  -ullil  l< 
plus  souvent  pour  \  maintenir  une  douce  lemp* 
rature  par  le  froid  le  plus  rigoureux,  (/est  l'eau 
qui  produit  cet  effet  si  salutaire  :  c’est  elle  qui 
circulant  sans  cesse  à  travers  mille  canaux  . 
comme  le  sang  dans  les  artères,  va  partout  dépo¬ 
ser  la  chaleur  dont  «die  est  imprégnée  et  rexienl 
ensuite  à  son  point  de  départ  pour  s'échauffer  et 
circuler  de  nouveau. 

«  La  construction  de  nos  phares  a  été  portée  a 
un  haut  degré  de  perfection.  La  iiiameuvre  eu  e-t 
si  facile,  les  verres  en  sont  si  bien  tailles,  la  lu¬ 
mière  en  est  si  vive,  si  brillante,  projetée  si  loin 
dans  toutes  les  directions  utiles,  que  partout  ils 
sont  préférés. 

«  L’un  des  agents  chimiques  les  plus  actifs, 
l’acide  sulfurique,  dont  la  consommation  s’élève 
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annuellement  à  plus  de  20  millions  de  kilogram¬ 
mes,  pourra  désormais  se  fabriquer  au  sein  des 
habitations  et  se  livrer  à  plus  bas  prix.  Les  va¬ 
peurs  corrosives  (pii  se  dégagent  au  moment  de 
sa  formation  seront  absorbées  complètement  ,  et 
diminueront  par  leur  emploi  les  frais  de  l’opéra¬ 
tion  qui  les  aura  produites:  de  nuisibles  qu’elles 
étaient,  elles  vont  donc  devenir  très-utiles. 

«  Ce  n’est  plus  de  Hollande  que  nous  tirons 
la  céruse  nécessaire  à  notre  consommation.  Nos 
fabriques  pourraient  en  exporter;  et,  ce  qui  est 
plus  précieux  encore,  l’opération  peut  être  pra¬ 
tiquée  presque  sans  danger. 

«  Quelques  centièmes  d’alun  suffisent  pour 
donner  au  plâtre  la  dureté  de  la  pierre,  etle  ren¬ 
dre  propre  à  recevoir  le  poli  du  marbre. 

«  Le  tir  à  la  carabine  a  acquis  tout  à  la  fois  plus 
de  justesse  e!  plus  de  portée  à  moindre  charge. 

«  il  était  à  désirer  que  la  pâte,  sans  perdre  de 
sa  qualité,  put  être  pétrie  autrement  qu’à  bras 
d’homme,  et  que  la  cuisson  du  pain  ,  pour  être 
égale,  put  être  faite  toujours  à  une  température 
déterminée.  Les  pétrins  mécaniques  perfection¬ 
nés  et  les  fours  aérol hernies  résolvent  ce  double 
problème. 

«  De  grandes  améliorations  ont  été  apportées  à 
l’extraction  et  au  raffinage  du  sucre. 

«  La  production  de  la  soie  est  toujours  l’objet 
des  efforts  les  plus  soutenus.  Des  mûriers  sont 
plantés  de  toutes  parts.  Les  magnaneries  conti¬ 
nuent  à  se  perfectionner.  Le  dévidage  des  cocons, 
si  important  et  beaucoup  trop  négligé  jusqu’ici  , 
s’exécute  avec  le  plus  grand  succès  dans  quelques 
ateliers.  Aussi  la  récolte  de  la  soie  ne  s’élèvera- 
t-elle  pas  à  moins  de  100  millions  de  francs  en 
1844.  Bientôt  la  France  n’en  tirera  plus  de  l’é¬ 
tranger. 

«  La  filature  du  lin  prend  un  développement 
qui  promet  les  plus  heureux  résultats;  elle  n’a 
besoin  que  d'une  sage  protection  pour  atteindre 
un  haut  degré  de  prospérité.  Dès  a  présent  elle 
produits  des  fils  de  la  plus  belle  et  de  la  meil¬ 
leure  qualité. 

«  Fn  grand  pas  a  été  fait  dans  l’art  de  la  tein¬ 
ture  :  plus  de  vingt  fabriques  enlèvent  à  la  ga¬ 
rance  les  matières  qui  l'altèrent,  et  la  livrent  au 
commerce  cinq  fois  plus  riche  en  couleur  qu’elle 
n’était  d’abord.  Sa  puissance  tinctoriale,  révélée 
par  l’analyse  chimique,  pourra  devenir  quarante 
fois  plus  grande  encore. 

«  La  palette  du  peintre  s’est  enrichie  de  belles 
couleurs  qui  joignent  l’éclat  à  la  pureté  ;  elles 
donnent  les  teintes  qu’on  admire  dans  les  ta¬ 


bleaux  des  grands  maîtres  de  la  renaissance.  Plus 
de  cinq  ans  d’épreuve  semblent  en  constater  la 
solidité. 

«  L’agriculture  a  fait  une  véritable  conquête 
dans  le  troupeau  de  Mauchamp.  Les  laines  qui  en 
proviennent  possèdent  des  qualités  précieuses 
qui  les  rapprochent  de  la  laine  de  Cachemire ,  et 
leur  permettent  souvent  de  rivaliser  avec  elle. 

«  .Mais,  Sire,  de  tous  les  arts,  c’est  celui  de  la 
construction  des  machines,  qui  s’est  élevé  le  plus 
haut  par  ses  progrès,  et  qui,  par  son  importance, 
mérite  le  plus  de  fixer  tous  les  regards.  Cette 
opinion  sans  doute  ne  saurait  prévaloir  tout 
d’abord.  La  magnificence  de  nos  soieries,  la 
finesse  de  nos  tissus,  la  légèreté  de  nos  châles  , 
avec  leurs  vives  couleurs  et  leur  mille  dessins  . 
la  limpidité  et  la  taille  de  nos  cristaux,  la  beauté 
de  nos  vitraux,  l’élégance  de  nos  meubles,  la  ri¬ 
chesse  de  nos  tapis,  la  perfection  de  nos  dentel¬ 
les,  les  belles  formes  de  nos  bronzes,  nos  vases 
d’or  et  d’argent  dont  la  ciselure  rehausse  encore 
le  prix,  nos  bijoux  qui  brillent  de  tout  l’éclat  des 
pierres  précieuses ,  doivent  émouvoir,  séduire 
l’imagination  et  l’entraîner  au  delà  du  vrai.  A  la 
vue  de  tant  de  choses  merveilleuses,  on  se  croi¬ 
rait  dans  un  palais  enchanté  ;  l’œil  ne  cesse  de  re¬ 
garder  l’objet  qu’il  admire  que  pour  se  porter  sur 
un  autre  qui  lui  semble  plus  admirable  encore. 

«  Mais  lorsqu’on  quitte  ces  lieux  éblouissants 
de  magnificence  et  de  richesse  pour  pénétrer  dans 
la  vaste  enceinte  qui  renferme  les  machines,  et 
qui  n’offre  presque  partout  que  du  fer,  encore  du 
fer,  toujours  du  fer,  l’illusion  s’évanouit,  la  vé¬ 
rité  se  fait  jour,  et  l’esprit  éclairé  est  tout  à  coup 
saisi  de  la  grandeur  des  effets  que  ces  instruments 
muets,  silencieux,  pourraient  produire,  s’ils  ve¬ 
naient  à  s’animer  ou  se  mouvoir.  C’est  que  le  fer 
est  l’agent  de  la  force;  c’est  que  la  puissance  des 
nations  pourrait  se  mesurer  jusqu’à  un  certain 
point  par  la  quantité  de  fer  qu’elles  consomment. 

«Dans  celte  enceinte  si  sévère  et  si  bien  or¬ 
donnée,  se  trouvent  : 

«  Des  outils  qui  permettent  de  forer  le  sol  jus¬ 
qu’à  plus  de  500  mètres  de  profondeur,  et  d’en 
faire  sortir  des  eaux  en  jets  puissants  qui  s’élan¬ 
cent  dans  les  airs  à  une  grande  hauteur  ; 

«  Des  instruments  de  précision  qui  attestent 
l’habileté  et  la  sagacité  de  nos  artistes; 

«  Des  instruments  aratoires  qui  proviennent 
de  toutes  les  parties  de  la  France,  et  qui  prou¬ 
vent  que  partout  on  fait  des  recherches  agricoles 
dignes  d’éloges  : 

«  Un  marteau,  du  poids  de  9,000  kilog.,  qui 
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lonctionne  avec  la  régularité  d’une  machine  de 
précision,  et  dont  les  effets  excitent  l'étonnement: 

«  Un  métier  propre  à  tisser  deux  châles  à  la 
lois  qu’une  ingénieuse  machine  sépare  ensuite  en 
coupant  le  lil  qui  les  réunit: 

«  Un  barrage  mobile  dont  les  faciles  manœu¬ 
vres  assurent  en  tout  temps  la  navigation  des  ri¬ 
vières,  même  dans  les  eaux  les  plus  lusses  ; 

«  Un  siftlet  flotteur  qui  signale  le  trop  peu 
d’eau  que  contiendrait  une  chaudière  à  vapeur  et 
les  dangers  qui  en  seraient  la  suite  : 

«  Une  presse  monétaire  qui  ,  mue  par  la  va¬ 
peur,  frappe  et  cordonne  tout  à  la  fois  les  mon¬ 
naies  d’une  manière  constante  et  précise  ; 

«  Une  machine  qui  taille  les  engrenages  dans 
le  bois  et  les  métaux  avec  une  perfection  qu’on 
ne  saurait  trop  louer  : 

«  Une  autre  machine  destinée  à  la  construction 
des  chaudières,  et  dont  le  travail  est  si  parfait 
que  la  main  de  l’homme  ne  pourrait  l’égaler. 

«  Vient  ensuite  un  système  complet  d’outil¬ 
lage,  sans  lequel  rien  de  parfait .  rien  de  grand 
ne  saurait  être  fait  dans  les  usines. 

«  Ici,  ce  sont  des  tours  de  dimension  variable: 
là,  des  machines  à  diviser;  ailleurs,  des  machi¬ 
nes  à  raboter:  plus  loin,  îles  machines  à  buriner: 
plus  loin  encore,  des  machines  à  aléser,  à  percer, 
à  faire  des  écrous,  toutes  d'une  rare  perfection  . 
toutes  utiles  ,  toutes  nécessaires,  surtout  pour  la 
construction  des  grands  mécanismes. 

«  Enfin  apparaissent  ces  moteurs  de  force  di¬ 
verse,  d’une  puissance  quelquefois  gigantesque  . 
qui  sont  la  merveille  des  temps  modernes,  mo¬ 
teurs  que  la  France  produit  maintenant  à  l’égal 
de  l’Angleterre,  et  dont  la  destinée  sera  peut-être 
un  jour  de  changer  la  face  du  monde  en  opérant 
dans  les  mœurs  publiques  la  révolution  la  plus 
grande  et  la  plus  heureuse. 

«  N’est-il  pas  probable,  on  effet,  que  la  rapi¬ 
dité  avec  laquelle  les  distances  sont  franchies  éta¬ 
blira  entre  les  peuples  des  relations  fréquentes . 
des  liens  de  confraternité  qui  resserreront  encore 
les  intérêts  mieux  compris;  et  n'est-il  pas  permis 
d’espérer  que  la  guerre  ,  qui  n’est  honorable 
qu’autanl  qu’elle  a  pour  objet  la  défense  de  la 
patrie  ou  de  l’honneur  national,  fera  place  à  la 
paix  qui  devrait  toujours  régner,  du  moins  entre 
les  nations  civilisées  ? 

«  Telle  est.  Sire,  l’esquisse  rapide  des  princi¬ 
paux  progrès  qui  font  de  l’exposition  nouvelle  la 
plus  belle,  la  plus  mémorable  dont  la  France  ait 
à  se  glorifier. 

«  Aussi  quel  empressement,  quelle  foule  pour 


la  voir  et  l’admirer!  t’.’étnit  un  spectacle  extraor¬ 
dinaire,  inouï,  qui  avait  quelque  chose  do  pro. 
pbétique,  que  d’observer  tant  de  citoyens  fran¬ 
çais,  étrangers,  mêlés  et  confondus,  dont  les 
ligures  diverses,  dont  les  traits  mobiles,  dont  les 
altitudes  variées  peignaient  tour  à  tour  la  sur¬ 
prise,  l'étonnement,  le  plaisir,  l’admiration,  et 
que  de  les  entendre  ensuite,  unis  en  un  concert 
de  louanges,  exprimer  à  l’envi.  dans  leurs  langues 
natales,  tous  les  sentiments  qui  les  animaient. 

«  Nous  sommes  heureux.  Sire,  nous  sormnes 
tiers  d’avoir  cet  éclatant  hommage  à  rendre  ;i 
l’industrie. 

«  Placée  si  haut  dans  l’opinion  publique,  guidée 
par  les  sciences,  sve<  lesquelles  elle  a  fait  une 
intime  alliance,  secondée  plu»  que  jamais  parles 
sociétés  savantes,  surtout  par  la  Société  d’Kncou- 
ragcmenl,  qui,  depuis  plus  de  quarante  ans.  rend 
de  si  éminents  services  aux  arts  it),  l'industrie, 
loin  de  descendre  du  ranu  élevé  qu’elle  a  conquis, 
voudra  grandir  encore  :  déjà  elle  égale  cm  sur¬ 
passe  souvent  les  industries  rivale-  :  elle  voudra 
désormais  leur  servir  de  modèle. 

«  Mais,  pour  accomplir  cette  mdde  lâche,  il  u< 
faut  pas  seulement  qu'elle  continue  -on  e*-or  ra¬ 
pide  :  elle  doit  -  efforcer  encore  de  reconquérir 
celte  antique  renommée  de  loyauté  qu'elle  avait 
jadis  méritée,  renommée  si  grande  et  *1  pure 
que  scs  colis  expédiés  de  France  étaient  toujour* 
acceptés  sans  être  ouverts. 

«  Uettc  confiance  -1  honorable  nV-t  plu*  au¬ 
jourd'hui  ce  qu'elle  i  l.nl  .mil  •  f . .1  - .  I  -  ■  \  «  1  c 
ments  qui  se  sont  succédé,  trop  -auvent  même 
des  falsifications  réelles,  l'ont  altérée  profondé¬ 
ment  dans  l'esprit  des  peuples.  Nos  relation* 
commerciales  en  ont  été  troublées;  elles  en  -ouf- 

tli  La  Société  d'Enconragemeni  .1  toujours  pour  ISO  a 
1(10, 000  fr.  de  prix  au  concours.  Maintenant  elle  en  a  n  tin 
pour  231,000  fr.  qui  doivent  être  décerne*  l  ui*  le*  aimee* 
I H  54 .  1815.  1846  et  1M7 

Lorsqu'un  prix  c-l  remporté,  il  e-t  ordinairement  rem¬ 
placé  par  un  autre. 

La  Société  décerne  en  outre,  tous  te*.  an*  au  moi*  de  juin 
des  médailles  d'encouragement  aux  inventeur*  et  4  ceux 
qui  perfectionnent  le*  procède*,  fie  I83JI  a  1 K 1 5 .  elle  a  de- 
cerné  21  médailles  d'or.  2 î  médaille* de  platine.  18  médail¬ 
les  d’argent,  37  médailles  de  bronze. 

Tous  les  quatre  ans,  elle  décerné  aussi  a  chaque  contre¬ 
maître  à  chaque  ouv  rier  qui  -  est  distingue  par  *a  moralité 
et  par  des  services  rendus  a  l'établissement  ou  il  travaille, 
une  médaille  de  bronze  ;i  laquelle  elle  joint  des  livres  pour 
une  somme  de  50  fr. 

Enfin  elle  <1  créé*  des  bourses  qu'elle  donne  au  rnneours  à 
l’école  d'agriculture  de  Grignon,  aux  écoles  vétérinaires  et  a 
l'école  centrale  des  arts  el  manufactures. 
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friront  longtemps.  Le  soupçon  s’éveille  facile¬ 
ment  et  ne  se  détruit  qu’avec  peine.  Mais  rien 
ne  doit  être  impossible  quand  il  s’agit  de  l'hon¬ 
neur  du  nom  français.  Que  les  hommes  honnêtes 
se  liguent,  et  le  triomphe  de  ceux  qui  manquent 
à  la  foi  promise  ne  sera  pas  de  longue  durée  ; 
leurs  coupables  manœuvres  seront  bientôt  dé-  ; 
jouées. 

«Notre  industrie,  Sire,  doit  donc  avoir  foi 
dans  le  brillant  avenir  qu’elle  s’est  préparé.  De¬ 
puis  longtemps ,  elle  est  l’un  des  plus  fermes 
appuis  de  la  France  -,  elle  en  deviendra  bientôt 
l’une  des  principales  gloires. 

«Vous  même,  Sire,  dans  ces  visites  multi¬ 
pliées  où  votre  présence  et  celle  de  votre  auguste 
famille  causaient  des  émotions  si  douces  et  pro¬ 
voquaient  des  acclamations  si  spontanées,  vous- 
même,  et,  à  votre  exemple,  S.  A.  IL  le  duc  de 
Nemours,  vous  avez  encouragé  tous  ses  efforts  , 
applaudi  à  tous  ses  succès  ;  et  pour  lui  prouver 
en  quelle  haute  estime  vous  la  teniez,  vous  avez 
convié  ses  plus  dignes  représentants  à  une  fête 
toute  royale,  dans  ce  palais  si  riche  en  souvenirs 
et  tout  plein  encore  de  la  grandeur  de  Louis  XIV; 
c’est  là,  c’est  dans  ces  lieux  consacrés  aujourd’hui 
par  vos  soins  à  toutes  les  gloires  nationales,  que 
vous  avez  voulu  recevoir  tant  d’honorables  ci¬ 
toyens,  qui,  dévoués  tout  entiers  à  l’avancement 
des  arts  utiles,  ont  acquis  des  droits  sacrés  à  la 
reconnaissance  publique;  leur  montrant,  au  mi¬ 
lieu  de  ce  musée,  votre  ouvrage,  de  ce  monument 
unique  dans  les  annales  du  monde,  les  noms,  les  j 
effigies  de  leurs  plus  illustres  devanciers,  et  pro¬ 
clamant  ainsi  qu’eux-mêmes  un  jour  par  leurs 
services  pourraient  aspirera  cet  insigne  honneur. 

«  C’est  à  vous.  Sire,  que  l’industrie  reconnais¬ 
sante  doit  rendre  hommage  de  tout  ce  qu’elle  a 
fait  d’utile,  de  durable,  de  grand.  C’est  vous  qui 
l’avez  sauvée  des  mauvais  jours  dont  elle  était  me¬ 
nacée.  La  guerre  lui  eut  été  mortelle  ;  vous  avez 
su  lui  conserver  la  paix  au  milieu  de  tant  d’ora¬ 
ges  qui  devaient  la  troubler.  Par  vous,  les  fac¬ 
tions  ont  été  vaincues  au  dedans,  nos  institutions 
respectées  au  dehors.  Depuis  quatorze  ans,  vous 
régnez  par  les  lois  et  par  la  sagesse.  La  divine  i 
Providence,  qui  a  veillé  sur  vos  jours  tant  de  fois 
attaqués  ,  nous  les  conservera  longtemps  encore. 
Vous  vivrez  avec  une  reine,  modèle  de  toutes  les 
vertus,  que,  dans  sa  bouté,  le  ciel  vous  a  donnée  1 
pour  adoucir  et  partager  vos  peines. 

«  Vous  formerez  votre  petit-fils  pour  le  trône  , 
comme  vous  aviez  formé  le  prince  que  nous  avons 
tant  pleuré;  nous  lui  porterons  le  même  amour  ; 
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il  grandira  sous  l’égide  tutélaire  do  sa  mère  bien- 
aimée,  à  l’ombre  de  la  mémoire  de  son  père  à 
jamais  révéré,  et  deux  fois  ainsi  vous  aurez  sauvé 
la  France,  qui,  dans  sa  reconnaissance  profonde, 
gardera  l’éternel  souvenir  de  votre  règne  et  de 
vos  bienfaits.  » 

Le  Roi  a  répondu  ; 

«  Nul  n’a  joui  plus  que  moi  du  magnifique 
«  spectacle  que  l’Industrie  française  vient  de  don- 
«  ner  à  la  France  et  à  l’Europe,  par  la  brillante 
«  exposition  de  ses  produits. 

«  Vous  savez  avec  quel  soin  ,  quel  zèle,  quel 
«  plaisir  je  me  suis  empressé  d’en  étudier  tous 
«  les  détails,  et  combien  j’ai  regretté  que  le  temps 
«  m’ait  manqué  pour  rendre  mon  examen  encore 
«  plus  complet.  J’attendais  avec  impatience  cette 
«  occasion  de  vous  remercier  des  sentiments  dont 
«  vous  m’avez  entouré  dans  mes  nombreuses  vi- 
«  sites,  et  dont  vous  avez  accueilli  la  Reine,  mes 
«  fils,  mon  petit-fils  et  tous  les  miens.  Mon 
«  cœur  en  était  pénétré,  et  c’est  une  nouvelle  sa- 
«  tisfaction  pour  ma  famille  et  pour  moi  devons 
«  témoigner  à  tous  personnellement  combien 
«  nous  y  sommes  sensibles. 

«  J’ai  suivi  avec  beaucoup  d’intérêt  le  brillant 
«  tableau  que  le  président  du  jury  vient  de  re- 
«  tracer  des  produits  de  notre  industrie  natio- 
«  uale.  Je  reconnais  avec  lui  que  l’exposition  de 
«  1 844  a  dépassé  les  autres  et  qu’elle  a  été  la  plus 
«  glorieuse  de  toutes.  Cependant,  elle  ne  conser- 
<(  vera  ce  titre  que  pour  cinq  ans;  j’ai  la  ferme 
«  confiance  que  l’exposition  de  1849  l’éclipsera 
«  comme  celle-ci  a  éclipsé  les  expositions  qui 
«  l’ont  précédée.  C’est,  en  effet,  un  besoin  pour 
«  la  France  que  son  industrie  suive  une  marche 
«  progressive  :  il  faut  que  la  rapidité  doses  pro- 
«  grès  égale  la  rapidité  du  temps,  afin  d’ajouter 
«  encore  à  cette  prospérité  dont  l'essor  a  procuré 
«  tant  d’avantages  à  la  France. 

«  C’est  parla  paix,  par  la  tranquillité  intérieure 
«  que  les  arts  peuvent  fleurir,  que  l’industrie 
«  peut  prospérer  et  que  la  France  peut  croître 
«  en  richesse,  en  bonheur  et  en  gloire,  en  cette 
«  gloire  pacifique  qui  ne  coûte  de  sacrifices  ni  de 
«  larmes  à  personne;  aussi  mes  efforts  ont-ils  eu 
«  constamment  pour  but  de  préserver  mon  pays 
«  du  fléau  de  la  guerre  :  car  j’ai  toujours  eu  pour 
«  principe  qu’on  ne  doit  se  résoudre  à  la  guerre 
«  que  lorsqu’il  y  a  nécessité  de  la  faire  pour  dé- 
«  fendre  l’honneur  ,  l’indépendance  de  la  Pa- 
«  trie  et  ses  véritables  intérêts  ;  mais  lorsque 
«  cette  nécessité  impérieuse  n’existe  pas,  il  faut 
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«  savoir  résister  à  cos  vaincs  illusions,  qui,  sous 
«  de  spécieuses  apparences,  entraînent  trop  son- 
«  vent  les  Etats  et  les  peuples  dans  l’incertaine 
«  et  dangereuse  carrière  de  la  guerre,  et  les  por- 
«  lent  à  sacrifier  à  des  craintes  ou  à  des  espéran- 
«  ces  également  chimériques  les  bienfaits  réels 
«  de  la  paix  ;  bienfaits  qui  sont  pour  le  pays  la 
"  meilleure  garantie  de  la  prospérité  publique  . 
«  comme  ils  sont  pour  les  familles  celle  de  leur 
«  repos  et  de  leur  bonheur  intérieur. 

«  Heureux  de  me  trouver  au  milieu  de  vous. 
«  j’aime  à  vous  redire  combien  je  jouis  de  la  con- 
«  fiance  que  vous  n’avez  cessé  de  me  témoigner. 
«  Cette  confiance  n’est  pas  seulement  un  soutien 
«  pour  moi  dans  la  grande  tâche  que  j’ai  à  rem¬ 
et  plir  ,  elle  est  aussi,  comme  vous  l’avez  si  bien 
«  dit  tout  à  l’heure,  un  adoucissement  à  toutes 
«  les  amertumes  que  j’ai  du  supporter.  S’il  pou- 
«  va i t  v  avoir  une  véritable  consolation  pour  les 
«  malheurs  de  famille  qui  m’ont  accablé  .  je  la 
«  trouverais  dans  le  sentiment  général  dont  vous 
«  venez  de  me  renouveler  l’expression  d'une  ma¬ 
te  nière  qui  m’a  vivement  ému.  Mais  croyez  que 
«  rien  n’ébranlera  mon  dévouement  à  la  France, 
et  Elle  me  trouvera  toujours  prêt,  moi  et  tous 
«  les  miens,  à  répondre  à  son  appel  et  à  consacrer 
«  nos  jours  et  nos  vies  à  la  préserver  des  maux 
«  dont  elle  pourrait  être  menacée,  (iràce  à  Dieu. 
«  nous  avons  traversé  les  temps  de  crises  et  d’a- 
«  larmes,  cl  nous  n’avons  qu’à  remercier  la  l'ro- 
«  vidence  du  repos  et  de  la  prospérité  dont  j’ai  le 
«  bonheur  de  voir  jouir  la  France.  » 

Ces  paroles  du  Roi  ont  été  accueillies  avec  en¬ 
thousiasme  aux  cris  répétés  de  Vive  le  roi!  Vive 
la  reine!  Vive  la  famille  royale! 

Lorsque  le  silence  a  été  rétabli,  M.  le  ministre 
du  commerce  a  procédé  à  l’appel  des  personnes 
désignées  pour  recevoir  des  récompenses:  S.  M. 
les  leur  remettait  de  sa  main  et  se  plaisait  à 
adresser  à  chacun  des  paroles  de  bienveillance  et 
d’encouragement. 

A  six  heures,  un  banquet  de  '"i.jtl  couverts  a 
réuni  dans  la  grande  galerie  du  Louvre  le  Roi  et 
la  famille  royale,  MM.  les  ministres  du  com¬ 
merce,  de  l’intérieur  et  des  finances,  plusieurs 
notabilités  civiles  et  militaires,  MM.  les  membres 
du  jury  et  MM.  les  exposants  qui  avaient  reçu 
des  mains  du  Roi  la  croix  de  la  Légion  d’honneur 
ou  des  médailles  d’or. 

Au  dessert,  le  Roi  s’est  levé  et  a  porté  un  toast 
en  ces  termes  : 

Honneur  à  V exposition  de  18441 

Prospérité  à  l’industrie  française  ! 


Ces  paroles  ont  été  saluées  des  plus  vives  ac¬ 
clamations. 

Les  ministres  du  commerce  et  des  finances  ont 
à  leur  tour  porté  la  santé  du  Roi,  et  celle  de  la 
Reine  et  de  la  famille  royale,  au  milieu  des  ap¬ 
plaudissements  de  toute  l'assemblée. 

Après  le  dîner,  le  Roi.  la  Reine  et  la  faindle 
royale  sont  rentrés  aux  Tuileries,  suivis  de 
tous  les  convives  qui  avaient  été  invités  pu 
LL.  MM.  à  assister  avec  elles,  des  fenêtres  du  pa¬ 
lais,  au  concert  et  au  feu  d’artifice. 

S.  M.  s’est  avancée  sur  le  grand  balcon  qui 
fait  face  au  jardin  et  d'où  la  vue  s’étendait  sur  la 
foule  immense  qui  se  pressait  dans  l'opaee  ré* 
servé  entre  les  parterres  et  dans  les  jardins 
contigus  au  château. 

I  ne  longue  et  retentissante  acclamation  a  salué 
l’arrivée  du  Roi. 

Le  concert  a  commencé.  Les  exécutants,  au 
nombre  de  deux  cents  .  étaient  dirigés  par 
MM.  Landelle  et  Rarizel.  artistes  de  la  imi'iqui 
du  Roi.  L’orchestre  a  joué  successivement  In 
Marseillaise  :  Louve dure  île  la  (iaiia  de  Kossmi: 
le  clurur  de  Moïse  .de  Ro>sini  ;  l’air  du  hoerteio 
de  Mousign y  :  le  pas  redouble  de  la  l/<aia  del  Logo. 
de  Rossi  ni  ;  une  valse  de  Rerr  :  l’ouverture  du 
Jeune  llenri.  pai  Méliul  :  l'air  de  iiuido  p.u  lh- 
lévy,  exécuté  par  Forestier;  le  chœur  de  Hobm 
des  Hais,  par  Weber:  un  galop  militaire,  d- 
Moudeux. 

Le  Roi  a  plusieurs  fois  donné  le  signal  de*  ap¬ 
plaudissements  .  qui  retentis >-aieut  ensuite  dam 
la  foule. 

Les  exposant'  qui  avaient  diné  chez  S.  NI.  «h 
cupaient  les  balcons  de  la  salle  des  m  un  baux 
et  la  terrasse  qui  règne  a  gam  be  du  pavillon  de 
I  Horloge. 

A  neuf  heures,  une  fusée,  partie  du  pavilhui 
de  Flore,  a  annoncé  le  feu  d’artifice  a  la  foule 
nombreuse  qui  encombrait  le  jardin  .  les  miras¬ 
ses.  les  quais  et  les  ponts  autour  du  palais  de  la 
chambre  des  députés  ,  devant  lequel  avaient 
été  dressé  les  échafaudages  pour  le  spectacle 
populaire. 

Le  Roi  avait  donné  ordre  que  NHL  les  expo¬ 
sants  lussent  placés  aux  fenêtres  du  pavillon  de 
Flore.  Quelques-uns  avaient  suivi  S.  M.  au  pre- 
miei  étage  :  les  autres  étaient  mon  U  s  dans  I  ap¬ 
partement  préparé  à  l'étage  supérieur  pour  M.  le 
duc  de  Monlpensier. 

A  neuf  heures  et  demie,  après  le  feu  d’artifice, 
le  Roi  s’est  retiré  dans  ses  appartements,  d  ou 
S.  M.  et  la  famille  royale  ont  bientôt  après  repris 
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I;i  route  de  Ncuilly,  en  passant  par  la  rue  lliclic- 
lieu  cl  les  boulevards. 

MM.  les  exposants  ont  quitté  le  palais  des  Tui¬ 
leries  après  le  départ  du  Roi,  qu’ils  ont  accom¬ 
pagné  de  leurs  acclamations  jusqu’à  sa  voiture. 

Ainsi  s’est  terminée  cette  belle  journée  qui 
marquera  dans  Tbistoire  de  l’industrie  et  dans 
les  souvenirs  du  pays  ;  car  elle  a  montré  la 


royauté  plus  étroitement  unie  que  jamais  à  ces 
classes  laborieuses  sur  lesquelles  reposent  en  par¬ 
tie  la  force  et  la  puissance  du  pays.  Elle  a  ainsi 
donné  de  nouveaux  gages  à  cette  patriotique  coa¬ 
lition  de  l’intelligence,  de  la  probité  et  du  travail 
dont  une  auguste  main  a  voulu  récompenser  au¬ 
jourd’hui  les  efforts  utiles  et  consacrer  la  mission 
pacifique. 


Imini PENSES  ACCOUDEES  A  L'INDISTIUE, 


LIST  E 

DES  EXPOSANTS  QU  ONT  ÉTÉ 
NOMMÉS  EUE  VA  U  EU  S  DE  I.’ Oit- 
Il  II  E  Il  O  VAL  DE  LA  LÉGION 
I)  ’  11  ON  NEE  I}. 

CAME  (ils,  (Dateur  de  laine,  a  Reims 
(Marne). 

BACOT  (Frédéric),  fabricant  de  drap,  ;i 
Sedan  (Ardennes). 

CIIENNEY '1ERE  (Théodore)  ,  fabricant 
de  drap  a  Elbeuf(Seine-Iiiférieure). 

CRILLET  aîné,  fabricant  de  châles,  à 
Lyon  (Rhône). 

RONNET  Claude-Joseph),  fabricant  de 
soieries,  ;i  Lyon  (Rhône). 

FAURE  (Etienne),  fabricant  de  rubans, 
à  Saint-Etienne  (Loire). 

DERUCItV  (François),  fabricant  de  tissus 
de  tin,  de  laine  et  de  colon,  ;i  Lille 
(Nord). 

CRÛS  (Jacques),  fabricant  de  l issus  de 
colon,  à  Wessertling  (Haut-Rhin). 

GIRARD,  imprimeur  sur  tissus,  à  Rouen 
(Seine-Inférieure). 

FRÈREJKAN,  maître  de  forges,  à  Vien¬ 
ne  (Isère). 

M  ASSENËT  ,  fabrieaiil  d’aciers  et  de 
faux,  à  Saint-Etienne  (Loire). 

ANDRÉ,  fondeur,  au  Yal-d'Osne  (Haute- 
Marne). 

ROSWAG  (Augustin),  fabricant  de  toiles 
métalliques .  à  Schelestadt  (Bas- 
Rliin  . 

CIIARRIÈRE.  fabricant  d'instruments  de 
chirurgie,  à  Paris. 

PECOUEl’R,  constructeur  de  machines, 
à  Paris. 

BOURDON,  directeur  des  forges  et  fon¬ 
deries  du  Creuznt  (Saône-et-Loire). 

BOURKARDT  (J. -J.) ,  constructeur  de 
machines,  à  Guebwiller  (H. -Rhin). 

THÉNARD,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées,  ;i  Abzac  (Gironde). 


BUBON,  fabricant 'd’instruments  d’opti- 
tique,  à  Paris. 

ROLLER,  fabricant  de  pianos,  à  Paris. 

WINNERL,  fabricant  d’horlogerie,  à 
Paris. 

LEMIRE,  fabricant  de  produits  chimi¬ 
ques,  à  Choisy-lc-Roi  (Seine). 

LEFEBVRE  (Théodore),  fabricant  de  cé- 
ruse.aux  Moulins-lés-Lille  (Nord). 

SLIIATTENMANN,  directeur  de  la  com¬ 
pagnie  des  mines  de  Bouxviller 
(Bas-Rhin). 

BONTEMPS,  fabricant  de  verrerie  ,  à 
Cboisy-le-Roi  (Seine). 

GODARD  lits,  fabricant  <le  cristallerie,  à 
Baccarat  (Meurthe). 

MILLIET,  fabricant  de  porcelaine  ,  à 
Montereau  (Seinc-et-Marne). 

FAULER  aîné,  fabricant  de  maroquins, 
à  Choisy-lc-Uoi  (Seine). 

OGEREAU,  tanneur,  à  Paris. 

LAIE  (J. -F.),  constructeur  de  machines, 
a  Paris. 

LACROIX  (Jean-Justin),  fabricant  de  pa¬ 
piers,  à  Angoulème  (Charente). 

MÉDAILLES  D’OR. 

TISSUS. 

BLANC110N.  ;i  Saint-Julien  (Ardèche). 

MEVNARD  fils,  ;i  Val  réas  (Vaucluse). 

MEAUZÉ-CARTIER  etC*  à  Tours. 

EYMARD  Paul)  et  C'e,  à  Lyon. 

GIRARD  neveu,  à  Lyon. 

IIELk EL  aîné,  à  Lyon. 

TEILLARD.  ;i  Lyon. 

BONNET,  à  Lyon. 

LIN1ER  (Claude),  a  Lyon. 

COCHEPEUX  (Florentin),  à  Paris. 

DAUPH1N0T-PÉRAR  ,  a  Isles-sur-Suip- 
pes  (Marne). 

LAURENT  (Henri)  et  fils,  à  Amiens. 

GERMAIN -THIBAUT  et  CIIABERT,  à 
Paris. 

SCHMALTZ  et  THIBERT,  à  Metz. 


LEFEBVRE -DUCATTEAU  (Mme  veuve 
et  SOYER-VASSEUR,  à  Lille, 
ROBICHON  et  C'e,  à  Saint-Etienne, 
il  A  LA  V  (Jules),  à  Saint-Étienne. 

T  ER  N  YN  CK  frères,  à  Roubaix. 

HOULES  père  et  fils,  à  Mazamet  (Tarn  . 
LAURET  frères,  à  Langes  (Hérault). 
GODEFROY  (Léon),  à  Puteaux  (Seine). 
FLAISS1ER  frères,  à  Nîmes. 

DURÉCU  (Armand)  et  0e,  à  Elbeuf. 
DUMOR-MASSON,  à  Elbeuf. 
LHENNEYIÈRE  (Delphis),  à  Louviers. 
CIIARVET  (J  -P.),  à  Elbeuf. 

CASTEL  (Emile),  ;i  Aubusson. 

BEUCKet  Cie,  Bülh  (Haut-Rhin). 
RERTHERAND-SUTAINE  et  Cie,  à  Reims. 
AROUX  (Félix),  à  Elbeuf. 

ARNAUD,  à  Lyon. 

ROUSSY,  à  Lyon. 

SCHLUMRERGER  jeune  et  C,e,  à  Thann. 
TRANCII  ART-FROMENT,  à  la  Neuville - 
lés-Wnsiguy  (Ardennes). 
ROUSSELET  (Antoine),  ;i  Sedan. 
BENARD  (Adolphe),  à  Sedan. 

P1M0NT  aîné,  ;i  Rouen. 

MORIN  et  C,,?,  a  Dieu-le-Fit  (Drôme). 
EEHOELT  et  C'i,  à  Sl-Quentin  (Aisne). 
SCRIVE-LABBE  et  SCRlVE  (Édouard),  à 
Lille. 

P1CQU0T-DESCHAMPS,  à  Rouen. 

MALO,  DICKSON  et  C'e,  ;i  Cotidekerque- 
Branche-lès-Dunkerque  (Nord). 
LELIÈVRE  cl  C'e  à  Cambrai. 

HOFER  et  C'e,  à  Keysersberg  (ÎL-Rhin  ». 
GRAUX,  <i  Juvincourt  et  Damary  (Aisne). 
GODIN  ainé,  à  Chàtillon- sur- Seine 
(Côte-d’Or). 

SOCIÉTÉ  pour  la  fabrication  des  fils  et 
tissus  de  lin  et  de  chanvre ,  a 
Amiens  (Somme). 

DUCHÉ  aîné  et  C'e,  à  Paris. 

DEVÈZE  fils  et  C,e,  à  Nîmes. 
AIGOIN-DELÀRBRE,  à  Langes  (Hérault). 

M  ÉTAUX. 

CI1RIST0FLE  et  Cie,  à  Paris. 


L'INDUST  !U  K. 
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MASSENET-GUÉR1N  ot  JACKSON  frères, 
à  Sainl-É tienne  (Loire). 

PALLU  et  C'e,  a  Pontgibaud  (Puy-de- 
Dôme). 

SOCIÉTÉ  des  ardoisières  d’Angers .  ;i 
Angers. 

SERRET,  LELIÈVRE  et  Cio.  a  Denain 
(Nord). 

SAMSON,  à  Paris. 

THOMAS  et  LAURENT,  à  Paris. 
DANDELARRE  et  DE  EISA,  a  Treveray 

(Meuse). 

ANDRÉ,  au  Yal-d’Osne  (Haute- Marne i. 
BOIGUES  et  C'1'.  à  Garchizy-Foureh.im- 
bault  (Nièvre  t. 

BOUGUERET,  COUVREUX,  LANDEL  et 
Cie,  à  CliAtillon-sur-Seine  (Côte- 
d’Or). 

DIET1UCH  (veuve  de)  et  fils,  a  Nieder- 
Kronn  (Bas-Rhin). 

DU  VERGER,  à  Paris. 

FORGES  DE  DECAZEVILLE.  à  Deeaze- 
villc  (  Aveyron). 
FROMENT-MEURICE,  à  Paris. 

MOREL  et  Cie.  à  Paris. 

GÉRUSET.  ;i  Bagnerres-de-Big< >rre>  Hau¬ 
tes-Pyrénées  . 

JAPY  frères,  à  Beaucourt  Haut-Rhin 

>1 A  C  H 1  N  E  s . 

GACHE,  a  Nantes. 

FARCOT,  à  Paris. 

DURENNE,  à  Paris. 

DECOSTER,  à  Paris. 

GAVÉ,  à  Paris. 

CALLA,  à  Paris. 

TH0NNEL1ER.  père,  a  Paris. 

THÉNARD,  à  Ahrae  (Gironde 
SC1IWILGUÉ,  a  Strasbourg. 

MEYER  et  C*.  a  Mulhouse. 

LEMAITRE,  nia  Chapellc-Sainl-Denis. 
SCHNEIDER  frères,  au  Creuzot 
PIHET,  à  Paris. 

MULOT  père  et  lils,  a  Éfiiuay  (Seine 
MIROUDE,  à  Rouen. 

MÀZELINE  frères  ,  a  Graxilk*  Seine- 
Inférieure). 

t  N  S  T  R  U  M  E  V  T  S  I»  E  I»  R  É  C  1  S  I  O  N . 

ROBERT  (Henri),  à  Paris. 

RAOUX,  à  Paris. 

FRANÇOIS,  à  Paris. 

BURON,  à  Paris. 

CAYAILLÉ-COLL,  père  et  lils.  a  Paris. 
BRUNNER.  à  Paris. 

BOISSELOT  et  fils,  a  Marseille. 
YUILLAUME,  à  Paris. 

LEPAUTE  (Henri),  à  Paris. 
KRIEGELSTE1N  et  PLANTADE,  Charles), 
à  Paris. 

IIERZ  (Henri),  à  Paris. 

GIRARD  (le  chevalier  "Philippe  dej,  a 
Paris. 


GARNIER,  à  Paris. 

NVOLFEL  et  LAURENT,  a  Paris. 
WAGNER,  a  Paris. 

DELAV1GNE.  à  Paris 

a  r  t  s  t;  tt  t  m  t  g  LES. 

LEFEBVRE  i  rh.lelC  ",  aux  Moulios-les- 
Lille  Nord  . 

LAGIER.  a  Avignon. 

KUHLMANN  frères,  à  Loos-les-l.ilh 
DUYtMR-LEBLANC.  a  Paris. 

DUMONT,  à  Paris. 

ROUTA BEL  frères,  CHALAMEI.  H  Mo- 
NIER.  à  Paris. 

RALARD,  a  Montpellier. 

ALCAN,  à  Paris. 

MOUCHOT  frères,  au  IViil-Mnntrougr. 
LÉVEILLÉ.  à  Rouen. 

DEROSNE  et  CA1L.  à  Paris. 

BEAUX  -Alt  T  S. 

LEMERC1ER.  lithographie,  a  Pal  is 
LEGRAND  (Marcelin  .  typographie,  a 
Paris. 

LEBRUN,  orfèvrerie,  a  PaiU 
ECK-DURAND.  bronzes,  a  Paris. 

,  GROÉ  frères,  ébénisterie.  a  Paris. 

BEST,  LELOIR  et  C*.  a  Paris. 

COUDER,  dessins  de  fabrique,  i  Paris. 
DÉLICOCRT.  papiers  peints,  a  Paris. 

POTERIE. 

HUTTER  etCK.  a  Rive-de-Girr  Loire 
ROUSSEAU,  a  Paris. 

BOUGON  et  ClI.VLoT.  a  Paris. 

ARTS  ni  vt  II  s. 

PELTEREAU  freres.  cuirs  et  peaux,  a 
Château-Renault  |  Indre-et-Loire  i. 
BAUDOUIN  frères,  toiles  cirees  ,i  Paris. 
G.  CALAUD-RELISLE.  papiers.  ..  Mau- 
mont  (Charente/. 

DELBUT  et  C"-.  cuirs,  à  SaiuM»  rtnain 
en  Lave  (Seine-eM  lise 

U  APPELS  m:  m  V.  h \l  l.- 
LES  D’OH. 

tissi  s. 

SC11LI MRERGER  Nicolas  et  (  .  coton 
filé,  à  Guebwiller  (Haut-Rhin  •. 
YANTROYEN  et  MALLET,  coton  file. 
Lille  (Nord). 

FAUOUET-LEM .VITRE,  colon  file,  a  Pont- 
Auderner  (Eure). 

HERZOG,  coton  filé,  au  Logrlhach  liant- 
Rhin). 

COX  (Edmond)  et  C*, coton  filé,  a  Fivrs- 
les-Lille  (Nord/. 

FÉRAY  et  C",  coton  filé,  a  Essone. 
HÉBERT,  châles,  à  Paris. 

GAUSSEN  aine,  châles.  à  Paris. 


GAI  SSE  N  jeune  et  M  U  BERNARD  «  |,  . 
les,  à  Paris. 

HEUZKY  et  MARCEL,  châles,  a  Paris 
FORTIER,  châles,  a  Paris. 

ARNOULD,  châles,  Paris. 

GRILLE  I  aine,  châles,  à  Lyon. 
CURNTKR  ci  G’",  châles,  a  Niu.es. 
CHAMlUlN  Louis  .  soies,  a  Mai»  t.anl 
LANGES  IN  et  C"1,  soies  t  ,1  lt|,.\i||,. 
i  Seine-el-Oise). 

lUSSIKR-Dl  GROS,  soies,  a  \ .lUeratigne 
(Gard  i. 

EGGLV  ,  ROI  X  et  t.'r.  tissus,  a  Paris. 

Al  BER  et  C*.  tissus,  a  Rouen, 
CLÉRAMRU  LT  (Ch.),  tissus  .i  Alenron 
IIKMUOT  freres ,  sieurs  et  C"  tissus.  , 
Reims. 

Il  EN  RIO  I  lil'  «i  DRI1  N  i».  in  li. 
DEBUCIIV  (François  ,  tissus,  a  Lille. 
DELURE,  tissus,  a  Rotihaiv. 

OLLAT  et  DESVERNAV,  tissus  .1  l.smi 
YÉMÉNIZ.  tissus,  a  Lyon. 

GRAND  frères,  tissus,  a  Lxon. 
MATIIKYON  et  ROI  YARD,  (osus  a  Ly.i. 
LE  MIRE  pere  et  lils.  tissus,  a  Lyon. 
POTTON  F.  CROZIER  h  (  '  t,ss„s  , 
Lyon. 

GODi.M ARD  et  MKV  NIER  tissus  4L»m. 
THOMAS  freres,  ti»si|s.  it  Avignon. 
FAIRE  Etienne,  tissus  a  St-Etiennr 
\  IC  NAT -4 . ||« l\  El .  tissus  a  St-Étieiuii 
M\SSIN(.  freres,  Hl  RLRT  et  t  im ,, 
a  iNitlclanpe  Moselle  i. 

RACOT  tPaul  et  fil*,  drap*  aNdan. 
RACOT  IredericM't  fils,  draps,  a  Sedan 
REKTKCIIE.  RO  N  JEAN  et  <  IIESNOA 

draps,  a  Sedan. 

Jol  RDAIN  et  lil-  draps  (  1 .... I s  |.  r- 
D.VNNET  freres.  draps  a  Uoimers 

POITEVIN  frèm  Ourtn  H  la 
dra|Ks,  a  Louvierv 
RAMKMNG,  draps  a  \I.I«mII«  . 
CI1EFDRI  K  et  UIAl  YREULX  .Inp 
Elbeuf. 

FLAVIGNV  Louis  draps  i  Fllu-uf 
FL  AV  IG  NV  Charles  drap»  •<  LlUuf 
CHEYNEV  1ERE  Ih.  draps  j  Cthruf, 

Ml  R  ET  DE  BOUT  et  t;-.  draps-frulr* 
Cliâleauroui. 

STEIIEI.IN  Charles  -  Edouard  .  draj» 
feutre,  a  Ritwhwiller  (Haul*Rhui 
BADIN  -LAMBERT  draps-  feutn 
V  ienne. 

LECOIJ-GITRÉ.  tissus  |  ou  r  meubles  » 
Alençon. 

PRÉVOST  iA.i.  laine  peigner,  Part» 

(  \  Ml  tils .  U  t  (  Roi  ICI  li  m  rot  Mai 
t  ardée,  a  Pont-Givard  i  Marne  > 
LUCAS  frères,  laine  carder,  .i  Baiaio 
court. 

R1ÉTRV  filature  du  cachemire. .»  Vilb- 
preux  Seine-et-Oise  . 

\  W  SON  et  t  ".  t ;» |  is  ,i  V 1 1 1 >  i 1 1* 
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LEFEBURE  et  sœur  et  PETIT,  denlelles, 
ii  Bayeux. 

HENNECÂRT,  gazes  pour  blutoirs  ,  à 
Paris. 

GROS,  OBIER,  ROMAN  et  Cio,  tissus  à 
Wessertling  (Haut-Rhin). 

GODEFROY,  châles,  à  Paris. 

D’OCAGNE,  dentelles,  à  Alençon. 

FALCON,  dentelles,  au  Puy. 

DOLFUS-M1EG  et  G'®,  tissus  imprimés,  à 
Mulhouse. 

KOECHLIN  frères,  tissus  imprimés,  à 
Mulhouse. 

SCIILI’MBERGKR,  R0EC1ILIN  et  Cie,  tis¬ 
sus  imprimés,  à  Mulhouse 

JAPUIS  frères,  tissus  imprimés,  à  Claye 
(Seine-et-Marne). 

PERROT,  impressions  sur  étoffes  ,  a 
Vaugirard. 

GIRARD  t‘t  C'e,  cotons  filés,  ;i  Rouen. 

DEPOUILLY  et  C,e, colons  filés,  à  Puteaux. 

GODEFROY,  cotons  filés,  à  Saint-Denis 
(Seine). 

G  ARON-LANGLOIS,  cotons  filés,  à  Beau¬ 
vais  (Oise). 

Y1DAL1N,  impressions  sur  étoffes,  à 
Lyon. 

MALARTlfj,  PONCET  et  C'®,  impressions 
sur  étoffes,  à  Courbevoie. 

MÉTAUX. 

FALATIEU  et  G"',  fers,  à  Bains  (Vosges) 

DE  Bl  VER  (Ad.),  fers,  à  la  Chaudeau. 

COMPAGNIE  DES  FONDERIES  DE  RO- 
MILLY,  chaudronnerie,  à  Romilly. 

I  RERE.JEAN.  cuivre,  chaudronnerie,  à 
Vienne  (Isère). 

THIEBAl  T,  chaudronnerie,  <i  Paris. 

FESTUGIKRES  (Jean)  frères,  cordes  de 
musique,  à  Eyzics  (Dordogne). 

ROSWAG  et  fils,  toiles  métalliques  , 
Schelestadl  (Haut-Rhin). 

SGRIVE  fréi*es,  cardes,  peignes,  ;i  Lille. 

HACHE-BOURGEOIS,  cardes,  peignes,  à 
Louviers. 

MARTIN  Emile),  et  G1®,  fonderies,  à  Gar- 
chizy-Fourchamhault  (Nièvre). 

JAGKSON  frères  ,  aciers  ,  à  Assaiily 
(Loire). 

BAUDRY  aciers,  à  Alhis-Mons  (Soinc- 
et-Oise). 

DEQl’ENNE  fils,  aciers,  a  Sainte-Hélène 
l  Nièvre). 

RL’ITIER.  aciers,  a  Foix  (Ariége). 

MONMOUCEAl.  limes,  à  Orléans. 

COULA UX  aîné  et  G’*,  quincaillerie,  à 
Molzheim  (Bas-Rhin). 

GHARR1ÊRE,  coutellerie,  à  Paris. 

MA  G  lit. N  ES. 

CASALIS,  machines  à  vapeur,  à  Saint- 
(luentin. 

PHILIPPE,  machines  à  vapeur,  à  Paris. 

PECOUEUR,  machines  à  vapeur,  à  Paris. 

SA1NT-POL  et  SOREL,  galvanisation,  à 
Paris. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES. 

THOMAS  et  VALLERY,  grenier  mobile, 
à  Paris. 

DESBASSYNS  (comte  de  Richemont) , 
ustensiles-outils,  à  Paris. 

INSTHUMEKTS  DE  PRÉCISION. 

BEBTHOUD,  horlogerie,  à  Argenteuil. 

BREGUET  neveu  et  O®,  horlogerie,  à 
Paris. 

MOTEL,  horlogerie,  à  Paris. 

W1NNERL,  horlogerie,  à  Paris. 

BENOIT  (A.)  et  G1®,  horlogerie,  à  Ver¬ 
sailles. 

PONS  DE  PAUL,  horlogerie  ,  à  Saint- 
Nicolas-d'Alimnonl  (Seine-Infér.  ). 

JAPY  frères,  horlogerie,  à  Beaucourt 
(Haut-Rhin). 

LEREBOURS,  optique,  à  Paris. 

CHEVALIER  (Charles),  optique,  ;i  Paris* 

ER  A  RJ),  pianos,  à  Paris. 

PAPE,  pianos,  à  Paris. 

PLEYELetG1®,  pianos,  à  Paris. 

A  11  T  S  CHIMIQUES. 

MINES  DE  BOUXWILLIER  (administra¬ 
tion  des),  produits  (chimiques,  à 
Rouxwillier. 

BORÉE  (veuve)  et  LEMIRE  ,  produits 
chimiques,  a  Choisy-le-Roi. 

ROARD  DECLICI1Y.  produits  chimiques, 
à  Choisy-le-Roi. 

GUI  MET  (Jean -Baptiste)  ,  couleurs,  à 
Lyon. 

DE  MILLY,  Bougies  stéariques,  à  Paris. 

PRIEUR- APPERT  .  conserves  alimentai¬ 
res,  ;i  Paris. 

DISCBY,  couleurs  vitrifiables.  à  Paris. 

BEAUX-ARTS. 

AUZOUX,  écorchés,  à  Paris. 

B1ESTA,  LABOULAYE  et  C'c,  typogra¬ 
phie  à  Paris. 

ZUBER  (Jean)  et  C'e,  papiers  peints,  à 
Rixheim  (Haut-Rhin). 

RUDOLP11I,  bijouterie,  à  Paris. 

JACOB  -  DESMALTER  ,  ébénisterie  ,  à 
Paris. 

ODIOT,  orfèvrerie.  ;i  Paris. 

THOMIRE  et  CK’,  bronzes  d’art,  a  Paris. 

POTERIE. 

UT'/.  SCHNEIDER  et  G1*,  grès,  à  Sarre- 
guemines. 

LEBOEUF,  MILLIET  et  C“\  grès.  ;i  Monte- 
reau  (Seine-et-Marne). 

DE  TALMOUSE  et  I1UREL,  grés,  à  Paris. 

BONTEMPS-LEMO\  NE  et  Cic,  vitraux,  à 
Choisy-le-Roi. 

SAINT-GOBI  N  (Manufacture  royale  de), 
glaces,  à  Saint-Gobin. 

SAINT-0U1BIN,  CIREY  et  MONTHEBMÉ 
(Compagnie  «les  manufactures  de), 
glaces,  à  Paris. 

BACCARAT  (Compagnie  des  cristalleries 
de),  cristaux,  a  Baccarat. 
SAINT-LOUIS  (Compagnie  des  cristalle¬ 


ries  de),  cristaux,  ;i  Saint-Louis. 
KLINGLIN  (baron  de), cristaux,  «à  Wallé- 
rysthal  (Meurthe). 

GUINAND,  cristaux,  ;i  Paris. 

A  II  T  S  DI  VE  H  S. 

BLANCHET  et  KLÉBER  ,  papeterie ,  a 
Rives  (Isère). 

CANSON  frères,  papeterie,  à  Yidalon. 
DELAPLACE, papeterie,  ;i  Jean-d’Heures. 
DURANDEAÜ,  LACOMBE  et  Cie,  papete¬ 
rie,  à  Lacourade. 

LACROIX  frères,  papeterie,  à  Angou- 
lème. 

SOCIÉTÉ  ANONYME  DU  MARAIS,  pape¬ 
terie,  au  Marais  (Seine-et-Marne). 
AMOROS  (le  colonel),  gymnastique,  à 
Paris. 

VALÉRIUS,  bandages,  biberons,  à  Paris. 
LA  FOND,  bandages,  biberons,  à  Paris. 
FLAMET  jeune,  bandages,  biberons,  à 
Paris. 

BRETON  (Mme),  bandages,  biberons,  à 
Paris. 

MÉDAILLES  D’ARGENT. 

TISSUS. 

DERVAUX  (Alexandre),  a  Roubaix. 

DE  MONTAGNAC,  à  Sedan. 

TOUZÉ,  à  Elbeuf. 

FLAMANT,  â  Elbeuf. 

MIEG  (Matthieu)  et  fils,  à  Mulhouse. 
KUNZER,  à  Rischxviller  (Bas-Rhin). 
MONBORGNE  fils  et  LEROY,  à  Mouy. 
LF.NORMAND,  à  Vire  (Calvados). 

HAZARD  père,  à  Orléans. 

GARRISSON  oncle  et  neveu,  à  Montau- 
ban  (Tarn-et-Garonne). 

CORMOULS,  à  Mazamet  (Tarn). 

YITALIS  frères,  à  Lodève  (Hérault). 
YERNAZOBRES  jeune  et  C,c,  âBedarieux 
(Hérault). 

FOURCADE  frères,  à  Chiniant  (Hérault). 
ROGER  (Bernard)  aîné,  à  Lastours  prés 
Carcassonne  (Aude). 

FOUARD  et  BLANCQ ,  à  Nay  (Basses- 
Pvrénées). 

SCIILUMBERGER  et  Hofer,  à  Ribauvillé 
(Haut-Rhin). 

COURMONT,  à  Wazemmes-lés-Lille. 
DELAM ARRE-DEBOUTTEYILLE ,  à  Fon- 
t  ain  e-Lebou  rg  (  Se  ine-I  n  férieu  re  ) . 
MASSON  aîné,  à  Roanne  (Loire). 
LAMBERT,  BLANCHARD  et  Cie,  à  Paris. 
SABRA  N  et  G.  JESSÉ,  à  Paris. 

ADOLPHE  et  BENNER.  à  Mulhouse. 
GAUDRAY-LOIS1EL.  à  Rouen. 
CROUTELLE  neveu,  à  Reims. 

PATRIAU,  à  Reims. 

FORTEL  et  LARBRE,  à  Reims. 
CAILLET-FRANQUEYILLE.  à  Bazancourt 
(Marne). 

LAGACHE  (Julien),  à  Roubaix. 
DEFRENNE  (Paux),à  Roubaix. 

BERLY  et  C’e,  a  Amiens. 
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DEBUCHA' (Daniel),  à  Tuncoing. 
GR1MONPREZ  (E.)  et  C"',  à  Roubaix. 
CLARO,  à  Lille. 

SCREPEL-LEFEBVRE,  à  Roubaix. 
SCREPEL-ROUSSEL,  à  Roubaix. 
ROUSSEL-DAZ1N,  à  Roubaix. 
REQUILLART-SCREPEL,  à  Roubaix. 
DELFOSSE  et  MOTTE,  à  Roubaix. 
PRUS-GR1MONPREZ.  à  Roubaix. 
DEFONTAINE  (E.),  à  Lille. 

FEY-MARTIN  et  C,e,  à  Tours. 

CHARDON,  à  Nîmes. 

JOURDAN  Xavier),  à  Altkirch  <  Haut- 
Rhiin. 

LEGRAND,  à  Rouen. 

POUYER-QUERTIER  et  PALIER,  à  Flcu- 
ry-sur-Andelle  (Eure). 

PELLOU1N  et  BORÉE,  à  Rouen. 

MOULER,  à  Obernay  (Bas-Rhin  ). 

CHATAIN  tils,  à  Rouen. 

TRICOT  jeune,  à  Rouen. 

R  AI  FIN  père  et  fils,  à  Roanne  t  Loire  i. 
BUREAU  jeune,  à  Nantes. 

FION.  à  Tarare  (Rhône). 

DAUDY1LLE,  à  Saint-Quentin. 
J.VCQUEMIN  et  HUET  jeune,  à  Saint- 
Quentin. 

GIMBERT,  à  Paris. 

ESTRAGNAT  fils  aîné,  à  Tarare. 
BUFFAULT,  TRUCHON  et  DEVY.a  Par  i- 
RLECH,  STE1NBACH  et  MANTZ.  a  Mul¬ 
house. 

HOFFER  (Josuéj.  à  Mulhouse. 

BATAILLE  (Pierre),  à  Rouen. 

STACKLER.  à  Saint-Aubin,  prés  Nantes. 
DALIPHARD  et  DESSAINT,  à  Radeponl 
(Eure) . 

GUÉRIN  jeune  et  Cie,  a  Paris. 
WTBEAUX-FLORIN,  à  Roubaix. 
COMPAGNIE  pour  la  filature  du  chan¬ 
vre,  à  Alençon. 

CHEROT  aîné  et  C"',  à  Nantes. 
DUPASSEUR,  à  Rouen. 

BRESSON,  à  Paris. 

CAILLÉ  CATERNAUT.  MAREAU  et  MA¬ 
TIGNON,  à  Morlagne  (Orne). 
LAINÉ-LA ROCHE,  a  Angers. 

MALIVOIRE  et  C’e,  à  Liancourt  (Oise 
* 

REÇUE,  à  Pau  (Basseu-Pvrénée* 
LEFOURNIER-LAMOTTE  pure  et  fils  et 
DUFAY.  à  Condé-sur-Noireau  Cal¬ 
vados). 

A  ÉTILLARI)  et  fils,  à  Pontlieu  Sarthei. 
LEMAITRE  -DEMEESTÉRE.  à  Halluin 
(Nord). 

MATI11EU-DELANGRE,  à  Aimentie.es. 
ROUSSEAU  père  et  fils,  à  Fresnav 
(Sarlhe). 

RANCE,  ;i  Mortagne. 

TRUDELLE  frères  et  LECLERC,  à  Angers. 
TAILLANDIER,  à  Évreux. 

BOUCHU,  à  Longuav  (Haute-Marne). 
TERRASSON  DE  MÔNTLEAU,  à  Sainle- 
Estéphe  (Charente). 

PORT  AL  DE  MOUX,  à  Conques. 

BEAI  NAIS,  à  Gastins  (Seine-et-Marnei. 


L’INDUSTRIE. 

GUENEBAUT  DEL  A  PERRIÈRE  (  François, 
à  Puiseuil-la-Yille  (Gôle-d  Or). 
Dl’RAND-MORHERT  (Constant),  à  Mai 
son-Rouge  (Seine-el-Marne). 

1  PORTAI,  père  et  fils,  a  Montauhan  (Taru- 
et  Garonne). 

GRIOLET  père  et  fils,  à  Sommieres 
(Gard). 

CHÉGUll.LAUME  et  CT,  a  Cngand  (Ven¬ 
dée). 

LÉGKH-FRANCOUN,  à  Patay  Loiret 
PUAT  aîné,  à  Oloron  (Basses-Pyreueesi. 
DORLER  et  fils,  à  Tenay  Ain  . 
CARLOS-FLORIN,  à  Roubaix 
R1SLER  SCI1W  ARTZel  C  .  a  Mulhouse 
LAROQUE  frères  et  11  U  et  JACQl  EMET, 
à  Bordeaux. 

|  ORIOLLE  fils  a  Angers. 

CONSTANT  et  fils,  a  Nîmes. 

BRUNET,  a  Paris. 

BARBÉ.  PROAVRT  et  BOSQUET,  a  Paris. 
BOAS  freres.  a  Paris. 

GOURÉ  jeune  et GRANDJF.AN,  à  Pari- 
CH  AMPION  .Charles  i  et  GÉRARD,  a  Pari- 
PAGÈS,  BLIN  et  CM',  a  Lyon. 

JARR1N  et  TROTTON,  a  Lyon. 
PRADE-EOULC,  à  Nîmes. 

FABRE  et  BIGOT,  à  Nîmes 
JOURDAN  et  C*.  a  Paris. 

BOURCIER  Julesi,  a  Lyon. 

DELACOUR  et  fil- .  a  Lyon 
Il AMEL1N.  aux  Andelys  Eurei. 
L.VP1ERRE  père  et  lit-.  a  Yallevaiigue 
(Gard  i. 

ROUSSY  iCasimir  .  à  Gange-  Hérault  . 
MILLET  et  ROBINET,  «  Poitier-  et  ..  la 
Cataudiere. 

SOUBAYRAND.  a  Sainl-Jean-du-Gard 
YERZIKR,  BONN  ART  et  C,r,  a  l.von. 
BALLEYDIER,  REPIQUET  et  SII.YEM 
à  Lyon. 

CHASTEL  et  R  IVOIRE,  a  Lyon. 
CIIAYENT  Amin-  et  C1',  a  l.von. 
DAUDET-QUEIRETY,  à  Nîmes 
,  BON.  à  Lyon. 

MARTINON,  a  Lyon. 

VIDECOQ  et  SIMON,  à  Vleneon 
MERCIER  baron i.  a  Alençon. 

LEROI  LANGER,  à  Baveux. 

MOLARD,  à  Coiircelles  Calvndo-i 
DOGUIN  fils,  a  l.von. 

I1ERRELOT  fils  et  GENET-DI  I  AA  . 
Calais. 

LINARD.  a  Paris. 

WISNTCK.  DOM  AIRE  et  ARMoXv  ll.l  I 

à  Paris. 

BARALLON.  à  Saint-Étienne. 

PASSER  A  I'  til-  et  C  .  à  Sainl-Èlieiiiie 
TEYTER  aîné  et  C" .  a  Saint-Etienne . 
YUCIIER.  REYNIER  et  PF.IUUEH,  a  l.von 
FORMER.  JANIN  et  1  A  ES  A  NT.  a  Lyon. 
BELLAT,  a  Aubusson, 

ROUSSEL,  RÉQUILLART.  et  CIIOQUEEI. 

à  Tu  reoing. 

LECUN  et  C"',  ;i  Nîmes. 
SALLANDRGUZE  J.-J.i.Ti  Aulius-on 


RARIIIhel  Pl.lt. IION,  a  Sarreguominev 
n  \no|  et  C**, à  Sa rreguemines 
BUISSON  frères  et  C*.  à  Lyon. 

RUEL  (veuve)  et  fil-  et  HUMAS,  n  Quis- 
sae  (Gard). 

AN  N  \T  aine  et  COLOMB,  au  Yigan 
GUIROUT,  a  Paris. 

CAPRON  til-,  ,i  Darneial  iSeine-Infér 
M  ÉTAUX. 

CH  \MEHOY  et  C" .  a  p.ins. 

IVV  REL,  a  Palis. 

LI  A  NES  i  dur  de  i.  .t  Paris 
LAPORTE,  a  Paris 
MCI  IÉ  et  C*.  a  Pari-, 

J  A  PA  I  ,oui>),  a  Berne,  commune  de  s«- 
loBcourl  (Doubs). 

MDiEoN  et  til-,  a  Morvillar-  II  -Rhin 
\|i iNt,|\  .(  p trk. 

MF.RCIKR-BLANCIIARD.  a  Paris. 
GAUTIER,  a  Pari-. 

MAILLARD-S MJN  Jacque-i  a  Yale», 
ligny  (Doubs). 

PKLGKOT  aine  et  JACKSON  frerr»  ill.  - 
rimoncourt  (  Doubs». 

M  VLKSPINK  .i  Saint-Etienne  Loirr  . 
DESSERRES  et  C  a  Saverdun  i\ri<  ;i 
CRANJON  .  t  C".  a  Lyon. 

GttI  RJI  \lpb  i,  a  lUaupertui-  I  ifr»“  » 
LEMOINE,  ,i  t  i.rlx dm  < N i»*\ r« 

KVLATIEU  jeune  Joseph -Loin-  .  au 
pont-du-Roi-  IInut«*-Saôrir). 

\  \niii  i  t  Latgh  O  « 

BOl’t  HER,  à  Paria 
C  API  I  \|N  et  CK.  a  VLiinville  Meu* 

AI  M  III. R,  et  a  Toulouse. 

KSI  I V  \  N  I  freres  a  Civet  Vrdente- 
TANTENSTKIN  et  CoRDI  I  a  Pan- 
D  VA  ID,  ni  Havre 
IIILDEBR  VND.  a  Semons»*  t\  o-^e-i 
V  ORl  /..  n  Nantes 

VIoRLI.  frere-,  a  l.barlcville  Ardennes 
PINVRT  freres  a  Marqui-e  ■  I* »--*!• 
Calais). 

\  1  \  MX  frere-  a  D.mmiri*  AI*  use 
RM  I  IN  De  et  C".  à  Lapique  Nievrr 
GDiNOl  X  et  i  1  .*  Cniorn  tla»l-el-Gar 
CRENol  ll.li.T.  l.r/.ARCIII.S  et  DES- 
YOA  ES  ii  \  ierioo-A  illage  t.In  r< 
FR  AMoM  Compagnie  des  forge»  d< 

<i  I  ramoiil  i\  osge*) 

Cil  ARRIERE  I  vu.  »  d  Uêr* 

PERROT  et  M  AI.BEC,  a  Paris 
N  VA  LIES  et  I  r.  a  la  Vert-  -oiis-Jsiuarre 
t,l  El  V  1N-IUH  t  lloN  et  t  la  l.o. 
soiis-Jouam* 

VRDolSIERES  DE  RI  Mot;  NE  Sriet-- 
anonyme  desi,  a  Rimognc  Vrden  . 

1.1.  lit  «A  DK  I.VEERTU  «-t  C*.  a  Pmi' 
LAYERLE-I  mu  â  fartrât 
LANDE  Al  -NoA  EReit  \n  Sablé  Sarlhe 
I  T  VRRIDE  (il-  et  C',  a  Toulouse 
;  TIIKRKT,  a  Paris. 

CONTZEN  Alexandre  i  Pari». 

COLLAS  et  RARRED1LNNE.  a  Paris 
SEGUIN,  a  Paris. 
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BERTilIKR  (au  nom  do,  la  maison  de  dé¬ 
tention  de  Poissy),  à  Poissy. 

GILBERT  et  CIC,  à  Givet  (Ardennes). 
DESPREZ-GUYOT,  à  Paris. 

CAND1LLOT  et  C,c,  fers  creux,  «i  Paris. 

MACHINES. 

1U  TARTRE,  presses,  à  Paris. 

NORMAND,  presses,  à  Paris. 

BÉRONDORK,  machines,  à  Paris. 

FKLDTBAPPE  frères,  cylindres  pour  im¬ 
pression  de  tissus,  à  Paris. 

IlUGUENIN  et  DUCOMMUN,  machines  à 
Mulhouse. 

P  AP  AVOINE  et  C11ATEL,  machines  à  fi¬ 
ler,  à  Rouen. 

PEUGEOT  (Constant)  et  G"',  machines 
à  hier,  ;i  la  Roche 

GRUNN,  machines  à  filer,  à  Guehwiller. 

MERCIER  (Achille),  machines  à  filer,  ;i 
;i  Louviers. 

BRUNE  AU.  machines  à  filer,  «i  Rhetel 

NEMLLE  et  C,e,  constructions  civiles,  à 
Paris. 

BORREL,  constructions  civiles,  à  Tou¬ 
louse. 

LACARNOY.  machines-outils,  à  Paris. 

I.AIGNEL,  machines  à  vapeur,  à  Paris. 

CH  U  SSENoT  aîné,  machines  a  vapeur, 
;i  Paris. 

HUCK,  féculerie,  à  Paris. 

TAM1ZIER,  machines  à  vapeur,  à  Paris. 

CARILLION.  machines ;i  vapeur,  à  Paris. 

THESEE,  machines  à  vapeur,  à  Saint- 
Quentin. 

GALLAFKNT,  machines  à  vapeur,  ;i 

Paris. 

ROLRDON.  machines  ;i  vapeur,  a  Paris. 

Y ARRALL.MIDDLETON  et  ELWELL.  ma¬ 
chines  à  vapeur,  ;i  Paris. 

ANTIQ,  machines  à  v  apeur,  à  Paris. 

RENARD,  machines-outils,  a  Paris. 

SOCIETE  anonyme  de  construction  mé¬ 
canique,  machines  à  Strasbourg. 

MARIOTTE,  machines,  à  Paris. 

BENOIT  frères,  machines,  à  Montpellier. 

LACROIX  lils,  machines,  a  Rouen. 

TURCK  (Amèdèe),  instruments  aratoi¬ 
res.  à  Sainte-Geneviève  (Manche). 

TROCHU.  instruments  aratoires,  à  Lyon. 

LE  BAC1IELLE.  instruments  aratoires,  à 
Paris. 

LENTILIIAC  aîné,  instrumentsaratoires. 
a  Sallogourdcs  i  Dordogne  i. 

ÉCOLE  D’AGRICULTURE  de  Rennes,  in¬ 
strument';  agricoles,  à  Rennes 

ROSÉ  et  0°.  instruments  agricoles,  à 
Paris. 

CAMBRAY  père,  instruments  agricoles, 
à  Paris. 

M0TI1ES  frères  et  C,e.  instruments  agri¬ 
coles.  à  Bordeaux. 

LUMIÈRE  (Victor),  cardes,  peignes,  etc., 
à  Rouen. 

))IOUDONNAT  et  UAUTIN  métiers  à 
tisser,  à  Paris. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES. 

JACQUIN,  métiers  à  tisser,  àTroyes. 
DES1IAYS,  métiers  à  tisser,  à  Paris. 
FONTAINE,  moteur  hydraulique,  à 
Chartres. 

DEGOUSÉE,  outils  de  sondage,  à  Paris. 
NIECES,  machines  à  vapeur,  au  Havre. 
1IUBER,  machines  hydrauliques,  à  Paris. 

I  N  S  T  H  U  M  E  N  T  S  I)E  PRÉCISION. 

BROSSE,  à  Bordeaux. 

CALE AUD,  à  Paris. 

HIEUSSEC,  à  Saint-Mandé, 

DELÉPINE,  à  Paris. 

GOURDIN,  à  Mayet  (Sarthe). 

WAGNER  (Henri-Bernard),  à  Paris. 
VÉRITÉ,  à  Beauvais. 

BEUGLER  (J. -J.)  lils,  à  Besançon. 
BODA.NET,  à  Rochefort. 

YINCENTI  et  Ci(\  à  Montbéliard. 
BERROLLA  frères,  ;i  Paris. 
BABOMÉ-DEEEPINE  a  Dieppe. 

HOUDIN,  à  Paris. 

ROBERT-BOUDIN,  à  Paris. 

YALLET,  à  Paris. 

BASELY,  à  Paris. 

MONTANDON  frères,  à  Paris. 

A  EGARD  et  BUDICOM.au  Petil-Quevilly 
(Seine-Inférieure). 

BUNTEN .  à  Paris. 

DELEUIL,  à  Paris. 

SOLEIL,  a  Paris. 

SCHWARTZ,  instruments  de  marine,  à 
Paris. 

LECOMTE  et  R1ANKI,  instruments  de 
précision,  à  Paris. 

RUHMKORFF.  instruments  de  précision, 
à  Paris. 

NEUBER,  instruments  de  précision,  à 
Paris. 

SOUFLETO,  pianos,  à  Paris. 

GA1D0N jeune,  pianos,  à  Paris 
HATZENBUHLER,  pianos,  à  Paris. 
MERCIER,  pianos,  a  Paris. 

SCIIOEN,  pianos,  à  Paris. 

BERN ABDEL,  violons,  à  Paris. 
RAMBAUX.  violons,  à  Paris. 

DOMÉNY.  harpes,  à  Paris. 

GUICHARD  aîné,  instruments  a  vent,  à 
Paris. 

TULOU,  instruments  ;i  vent,  à  Paris. 
SAXE  et  Cie  instruments  à  vent,  à  Paris. 
GIRARD  et  C“‘,  orgues,  à  Paris. 
GEISLEB.  instruments  de  musique,  à 
Paris. 

RODUEN.  instruments  de  musique .  à 
Paris. 

BERNARD  (Albert),  arquehuserie .  à 
Paris. 

BERNARD  (Léopold),  arquehuserie,  a 
Paris. 

GASTINE  -  RENETTE ,  arquehuserie,  à 
Paris. 

PEUPIN,  à  Paris. 

BÉR1NGER,  arquehuserie,  à  Paris. 
GAUVAIN,  arquehuserie,  à  Paris. 
ROCHE,  arquehuserie,  à  Paris. 


CHARPENTIER  fils,  grosses  balances,  a 
Paris. 

PARENT,  grosses  balances,  à  Paris. 

LASSERON  et  LEGRAND,  grosses  balan¬ 
ces,  à  Niort  (Deux- Sèvres). 

GEORGES  père  et  fils,  grosses  balances, 
;i  Paris. 

BÉRANGER  et  Cie,  grosses  balances,  à 
Lyon. 

SAGNIER  (Louis)  et  Glc,  instruments  de 
pesage,  à  Montpellier. 

PRODUITS  CHIMIQUES. 

IIOUZEAU  etVELLY,  à  Reims. 

DELONDRE  (Auguste),  à  Nogent-sur- 
Marne. 

GARTIER,  à  Nantes  et  à  Pontoise. 

P01SAT  oncle  et  Cie,  à  la  Folie-Nanterre. 

FOUCHÉ-LEPELLETIER  et  LAMING  ,  a 
Javel. 

MAIRE  (Gh  ),  ;i  Strasbourg. 

DUCOUDRÉ,  ;i  Saint-Maur. 

BERGERON  fils  et  COUPUT,  à  Grenelle 
et  à  Vaugirard. 

ROBERT  DE  MASSY,  à  Saint-Quentin. 

MARSAIS,  à  Saint-Étienne. 

KESTNER père  et  lils,  à  Thann  (Haut- 
Rhin). 

MALETRA  et  fils,  au  Petit -Quevilly 
(Seine-Inférieure.) 

DELACRETAZ,  FOURCADE  et  Cie,  à  Vau- 
girard. 

BOQUILCON,  galvanoplastique,  à  Paris. 

BREUZ1N,  lampes,  à  Paris. 

ROUEN,  lampes,  à  Paris. 

ROBERT,  lampes,  à  Paris. 

CHAUSSENOT  jeune,  calorifères,  à  Paris. 

1  DEVOIR  (René),  calorifères,  à  Paris. 

CAURY,  calorifères,  à  Paris. 

SELL1GUE,  calorifères,  à  Batignolles. 

GRENET,  fils,  gélatine,  à  Rouen. 

MAGNIN,  pâtes  et  farines,  à  Clermont- 
Ferrand. 

MARTIN,  pâtes  et  farines,  à  Paris. 

HARLY-PERRAUD,  raffinerie  de  sucre,  à 
la  Grande- Villette. 

SAINT-ÉTIENNE  père  et  fils,  fécules,  à 
Paris. 

FOUSCHARD  (Gustave  et  Joseph),  fécu¬ 
les,  à  Neuilly. 

•*  / 

ROUSSEAU,  vin  mousseux,  à  Epernay. 

CAMBACÉRÈS,  engrais,  à  Paris. 

MÉRO,  huiles  essentielles,  à  Grasse  (Va  ri. 

PEYRE  et  HOCHER,  appareils  culinaires, 
à  Nantes. 

GROUVELLE  ,  appareils  culinaires  ,  à 
Paris. 

GUYON  frères,  appareils  culinaires,  à 
Dole. 

ROGEAT  frères,  appareils  culinaires,  a 
Lyon. 

DUBRUNFAUT,  distillerie,  à  Bercy,  pre> 
Paris. 

HU1LLARD  aîné  couleurs,  a  Paris. 

MEISSONNIER,  matières  tinctoriales,  à 

;  Paris 


244 

PÉTARD  (Charles),  matières  tinctoria¬ 
les,  à  Paris. 

GUINON ,  matières  tinctoriales ,  à  la 
Guillotiére,  à  Lyon. 

DESCAT,  matières  tinctoriales,  à  Lille. 
DUPRÉ,  capsules  ;i  bouteilles,  à  la  Rré- 
che-d'Areueil  (Seine). 

MORET,  pétrins,  à  Paris. 
SAVARESSE-SARA,  capsules  pour  bou¬ 
teilles,  à  Paris. 

BEAUX -ARTS. 

D AFRIQUE,  bijouterie,  ;i  Paris. 

PAUL  et  frères,  bijouterie,  à  Paris 
BÉTHUNE  et  PLON,  à  Paris. 
DELCAMBRE,  à  Paris. 

SILBERMANN.  à  Strasbourg. 

PAÏEN  jeune  et  C,e.  bijouterie,  a  Paris 
PARIS,  bijouterie,  à  Paris 
MOUREY  bijouterie,  à  Paris. 

CHARLES,  bijouterie,  «à  Paris. 

LELONG.  bijouterie,  à  Paris. 

GRANGER,  bijouterie  à  Paris. 
HOUDAILLE,  bijouterie,  à  Paris. 

BON  et  PIRUOT,  bijouterie,  à  Paris. 
GONSTANT-YALÈS  et  LELONG,  bijoute¬ 
rie,  à  Paris. 

TRUCHV,  bijouterie,  à  Paris. 
BARBAROUX  DE  MÉGY,  bijouterie,  ■ 
Paris. 

BOEUF  et  GARANDY,  bijouterie,  a  Mar¬ 
seille. 

MAYER,  orfèvrerie,  a  Paris. 

BALA1NE,  orfèvrerie,  à  Paris. 

GANDAIS,  orfèvrerie,  à  Paris. 

YEYRAT  et  fils,  orfèvrerie,  a  Paris. 
TRIOULLIER,  orfèvrerie,  à  Paris. 
OUESNELet  Cie,  bronzes,  à  Paris. 
PAILLARD,  bronzes,  à  Paris. 
LACARR1ÈRE,  bronze,  à  Paris. 
GAGNEAU  frères,  bronzes,  à  Paris. 
FUGERE,  cuivre  estampé,  à  Paris. 

LE  PAUL,  serrurerie,  ;i  Paris. 

BR1CAR1)  ET  GAU  HUER,  serrurerie,  . 
Paris. 

.ME! NARD  et  fils  aine,  ébénisterie  ,  . 
Paris. 

DURAND  fils,  ébénisterie,  à  Paris. 
LEMARCHAND,  ébénisterie,  à  Paris. 
FOURDINOIS  et  FOSSEY ,  ébénisterie  . 
Paris 

CLAYEL,  ébénisterie,  à  Paris. 

ROYER  fils  et  GHARM01S,  ébénisterie 
à  Paris 

V\  ASSJ1US  jeune,  ébénisterie,  ;i  Paris 
LUND,  ébénisterie,  à  Paris. 

OSMONT,  ébénisterie,  à  Paris. 
.MARCELIN,  ébénisterie,  à  Paris. 
N1ÉDREE,  reliure,  à  Paris. 

BARRE,  gravure,  à  Paris. 

BEIGNIER,  gravure,  à  Paris. 
KOEPPEL1N,  lithographie,  à  Paris. 
BARBAT  (Thomas),  lithographie,  a  Ch.1 
lons-sur-Marne. 

FORMENT  IN  (Mlle),  lithographie,  a  Pa 
ris. 


LIN  DU  ST  RIE. 

ENGELMANN  et  GRAF,  lithographie, 
Paris. 

VINCENT,  moulage  ;i  la  gélatine,  à  Paris. 
WALLET-11URER,  sculpture  eu  carton- 
pierre,  à  Paris. 

ROMAGNESI  aine,  sculpture  en  carton- 
pierre.  à  Paris. 

LAURENT  et  Cio,  cadres,  moulure,  etc., 
à  Paris. 

CHARRIE  et  NEl  BERGER,  cadres,  mou¬ 
lures,  etc.,  à  Paris. 

CHEBEAUX,  dessins  de  fabrique,  a  Paris 

POTERIES. 

PÉTRY*  et  RONSSE.  porcelaines,  a  Pari-. 
PICIIENOT,  faïence,  .i  Paris. 

VIRERENT  frère®,  terre  cuite,  ,i  Pmv. 
FOUQUES- A  R  N  OU  X  et  C".  porcelaines. 

à  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne i. 
FIOLET.  pipes,  à  Saint-Omer. 

MANSARD,  faïence,  a  Voisin-Lieu  i Oise 
HONORÉ,  porcelaines,  a  Paris. 

|  ALLUAUD  aîné,  porcelaines,  a  Limoges 
illaute-Vienne). 

|  COLY1LLE,  couleurs  vitrifiabb  s.  à  Paris 
BINET,  couleurs  vilrifiables,  a  Paris 
POCIIET-DEROCIIE.  verrerie,  au  Plessis 
Dorin  (Loir-el-Ghen. 

MAES.  verrerie,  ;i  Clichy-la-Garenne 

I POILLY  (de),  verrerie.  ,i  Folenl»ra\ 
(Aisne). 

LAUNAY -HAUTIN  et  G1',  poterie  a  Pari' 
ARTS  DIVERS. 

MADER  frères,  papiers  peints,  a  Paris. 
LAPE Y RE  (S.j  et  C"-,  papiers  peints, 
Paris. 

MERLIÉ-LEFEBVRE.  cordages,  au  llavr, 
JOUVIN,  gants,  a  Grenoble. 

HENNIN  (d  ),  sellerie,  a  Paris. 

SOCIÉTÉ  anonyme  du  SOUCHE,  papeti  - 
rie  au  Souche,  commune  <U  \rnoul  I 
(Vosges). 

M  ELUE  IL  OBRY  fils  et  G-,  papeterie, 
Prousel  (Somme). 

I  COURT  et  (i"-,  papeterie,  a  Renage  |ser** 
LATUNE  et  C,f,  papeterie,  a  Mirabel- 
et-Blacons  <  Drôme  i. 

GRATIOT,  papeterie,  à  Essone. 
MONTGOLF1ER  (F.-M.  eM  papetei n 
à  Davezieux  (Ardeehe 
CHASSAGNE.  cuirs  et  peaux,  a  \uhiis- 
son  (Creuse). 

•  J  DUPORT,  cuirs  et  peaux,  a  Paris. 
HOUETTE  aine,  cuirs  et  peaux,  a  Pari» 
HUPP,  MURIE  et  CL  papiers  peints 
Paris. 

THIBEHT,  histoire  naturelle,  a  Paris. 
DURAND  (Guillaume),  cuirs  et  peaux,  ., 
Paris. 

I  CAMUS-LAFLÈCHE,  cuirs  et  peaux,  a 
Laigle  (Orne). 

PRIN  et  G1*,  cuirs  et  peaux,  a  Nantes. 

-  MUTIN  DE  LATOUCIIE.  cuirs  et  peaux. 

à  Try-le-Ghàleau  (Eure). 

-  PAUL,  cuirs  et  peaux,  à  Paris. 

LEYEN,  cuirs  et  peaux,  a  Paris. 


DOUAUD,  cuirs  et  peaux,  à  Nantes. 
GAUTHIER,  cuirs  vernis,  à  Paris. 
PLATTET  frères,  cuirs  verni»,  a  Paris 
JALQt  EL,  taille  de  cristaux,  a  Paris. 

rappel  rl  médailles 

RA  R  RL  N  T. 

TISSUS. 

MON'NOÏ- LEROY ,  laines,  ,  pontn, 
(Aisne). 

MAITRE-JOLEPH,  laines,  à  la  Villon, • 
(Côte-d’Or). 

Al  BERGE,  laines,  a  Malassise  iSeine-ei- 
Marne). 

SEIEEIÉRE  Ernest  et  (Y  colon  file. 

Sennnne  (  Vosges). 

TRESSE-PETIT,  colon  filé. Lille. 
koECIII.IN-DOl.KUS  et  fr,>r<  -  coton  fil, 

à  Mulhouse. 

|  POli  Y  KR-IIELLOUI  N.  coton  filé.  a  Rouen 
PLATARET.  colon  filé,  a  Paris. 
MICHELE/.  Iil>  aine,  colon  filé.  .1  Paris. 
t,Ol  PILLE  et  Y  ERDIER,  toiles.  .1  Fr»-sna  - 
iSarlhe  . 

JOUBERT,  BONN  AIRE  et  CL  toile».  4 
Angers. 

SAINT- M  \RC.  PORTE  U  et  TETIuT,  i,„ 
le®.  à  Rennes. 

FOt'OUET  aîné,  r biles,  a  Paris. 

DB8R  \ v  <  hlli  »  I  Périt 
;  GAGNON  ei  GU LII AT,  châles,  4  Pans 
SIMON  et  NOUHTIER,  châle»,  a  Pari». 

1 .11  \ Mi  )  LUN  d  k)<  1  M 

DAMIR0N  freres  et  G**,  rhâle»,  »  Lion 
COL0M1RE  fl  G É Y  U  HW 

Nillies. 

FAIRE  (Ernest),  soi#-»,  a  Saillait» 

,  Drôme  i. 

CARRIÈRE  Ferdinand  4  \auii 

Andre-de-Vallmrgne  Gard). 

RE  (DON.  soie»  a  Simt-J»  au-de-Yalai» 
que  (Gard,. 

BRUGUIÈRE  et  ROICOIHAN.  soif' 
Nîmes. 

CROCO  (François  1,  li*»us,  a  Paris. 
BENOIST-MALOT  etCw.  tis»u»,  a  Reim» 
BIFFET-PERIN.  onde  et  neveu,  li"U' 
à  Reims. 

EEGIERC-  \LL\Rbrl  SU,  tissus,  a  Rnm» 
FEVEZ-DESTHÉ  et  C  L  li»»us,  a  \im*n 
FRASE/,  tissu»,  a  Roubaix 
GUABVET  (Henri),  ii'su».  a  Lille, 
SAYoYK  iFinnin  ,  li»»ns.  a  Lyon. 
KOUBNEL  (  Victor  tissus,  à  Lyon 
DHOMBRES  et  G*.  ti»»uv.  a  Nime» 
PUGET  (Antoine),  ii»su>,  .,  Nime». 
GAIDAN  frere»,  tissu»,  a  Nime». 
JOURDAN  (Claude  et  fils,  tissus,  a  Ni 
mes. 

DAUDET  jeune  et  ARDOUIN-D Al  DF  I 

tissus,  à  Nîmes. 

CHAR  U  I)  (Auguste  .  tissu»,  a  Nime» 
GOÙMEBT,  CABBETON  et  CHARDON 
NEAU,  tissus,  a  Nîmes. 

MARTIN  et  C*0.  lissiis.  .,  Sainl-Étienii, 


GRANGIER  frères,  tissus,  à  Sainl-Chau- 
mont. 

DEBARY-MÉRIAN,  tissus,  à  Guelnviller 
(Haut-Rhin). 

DELACOUR,  tissus,  à  Paris. 

LEROY-PICARD,  draperie,  à  Sedan. 

MARIUS-PARET,  draperie,  à  Sedan. 

RI  BOULE  AU,  draperie,  à  Louviers. 

MARCEL  (Louis),  draperie,  à  Louviers. 

RARBIER  (Victor),  draperie,  à  Elbeuf. 

EOURÉ  (Charles),  draperie,  à  Elbeuf. 

DELARUE  (Augustin),  draperie,  à  El¬ 
beuf.  j 

SEVAISTRE  aîné  et  LEGR1S,  draperie,  à 
Elbeuf. 

FERGUSON  (Pierre),  draperie,  à  Bon- 
champ. 

RUFORESTEL- LEFEBVRE,  draperie,  à 
Rouen. 

VAUSSARD  fils,  draperie,  à  Notre-Dame- 
de-Bondeville. 

K  \YSER  et  C'p,  tissus  de  colon,  à  Saiute- 
Marie-aux-Mines. 

WEBER  (veuve  Laurent)  et  C'e,  tissirs  de 
coton,  à  Mulhouse. 

BLOCH  frères,  tissus  de  coton,  à  Sairite- 
Marie-aux-Mines. 

CA1GNARI),  tissus  de  coton,  à  Rouen. 

SOURD,  frères,  laine  peignée,  à  Tenay. 

VI  LLIAMY,  laine  peignée,  à  Nonau- 
court  (Eure). 

GAIGNEAU  frères,  laine  peignée,  à  Es- 
sone  (Seine-et-Oise). 

LACU  M’ELUE  et  LEVARLET.  laine  car¬ 
dée,  à  Reims. 

DUBOIS,  laine  cardée,  à  Louviers. 

POSSOT,  filature  de  cachemire,  «  Paris. 

MOUISSE  et  C"\  draps- feutre,  à  Limoux 

(Aude). 

SOUPAIRAC  aîné,  draps-feutre,  a  Cen- 
nes-Monestiés  (Aude). 

TAlîERT  frères,  draps-feutre,  à  Vienne. 

TOUPl.NEL  jeune,  couvertures  en  laine, 
à  Paris. 

MEYNARI)  cadet,  bonneterie,  a  Nîmes. 

VALENTIN,  FEAU-BECHARD,  bonnete¬ 
rie,  ii  Orléans. 

TROTRY-LATOUCIIE,  bonneterie,  a  Pa¬ 
ris. 

LOMBARD  jeune,  bonneterie,  à  Nîmes. 

PARIS  frères,  tapis,  a  Paris. 

DOCAGNE,  dentelles,  à  Alençon. 

FAUCON  (Théodore),  dentelles,  au  Puy 
(Haute-Loire). 

COUDERC  et  SOUCARET  fils,  gazes  pour 
blutoirs,  a  Montauhan 

MÉTAL’  X. 

HACHETTE,  émail,  a  Paris. 

MARSAT  fils,  fer,  à  Angoulême. 

RUDV,  fer,  a  Paris. 

LARRABURE,  zinc,  à  Paris. 

DEBERGÜE,  DESFRIÈCHES  et  GILLO- 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES. 

TIN,  peignes  à  lisser,  à  Lisieux 
(Calvados). 

MIGNARD,  BELLINGE  et  fils,  cordes  de 
musique,  à  Belleville. 

DEGAGE  et  LAROCHE  puîné,  toiles  mé¬ 
talliques,  à  Angoulême. 

SAINT-PAUL  (veuve  et  fils),  tamis  mé¬ 
talliques,  a  Paris. 

PEROT  et  POITEVIN,  cardes,  pei¬ 
gnes,  etc.,  à  Liancourt  (Oise). 

MALMAZET  aîné,  cardes,  peignes,  etc., 

;i  Lille. 

MARSAT  fils,  fonderies,  à  Angoulême. 

BUDI,  fonderies,  ii  Paris. 

PAIGNON  (Charles),  fonderies,  à  Bezy 
(Nièvre). 

LAMARQUE  et  C'e,  fonderies,  à  Saint- 
Paul-en-Jarret  (Nièvre). 

MIÉLOT  aîné,  limes,  à  Brevannes  (Haute- 
Marne). 

GÉRARD,  limes,  à  Belleville. 

SCHMIDT,  acier,  à  Belleville. 

CHAMOUTON,  enclumes  et  soufflets,  a 
Paris. 

POT-DE-FER.  enclumes  et  soufflets,  à 
Paris. 

SABATT1ER,  coutellerie,  à  Paris. 

POSTMAMBRUN,  oncle  et  neveu,  cou¬ 
tellerie,  à  Saint-Rémy,  prés  Thiers 
(Puy-de-Dôme). 

GILLET,  coutellerie,  à  Paris. 

CLERC  (Sir  Henri),  coutellerie,  à  Paris. 

LANGUEDOCQ,  coutellerie,  a  Paris. 

MACHINES. 

HUGUES,  instruments  aratoires,  à  Bor¬ 
deaux. 

N  ILEUS,  machines,  au  Havre. 

GUÉRIN  et  Cie  pompes  à  incendie,  à 
Paris. 

BABONEAU,  machines  à  vapeur,  a  Nan¬ 
tes. 

DE  RAFF1N  et  G"’,  instruments  aratoires, 
à  la  Pique  (Nièvre). 

ANDRÉ  (Jean),  instruments  aratoires 
(Gironde). 

PAN  N  et  BENOIT  (veuve),  pressoirs,  à 
Troves. 

HERMANN,  machines,  à  Paris. 

CAVEAUX,  presses  d'imprimerie,  à  Pa¬ 
ris  . 

INSTRUMENTS  DE  PRÉCISION. 

LEPACE-MOUTIER,  armes  à  feu,  à  Paris. 

JACOB,  horlogerie,  à  Saint-Nicolas-d’A- 
liermont  (Seine-Inférieure). 

LEROY  (Louis-Charles),  horlogerie,  à 
Paris. 

BROCOT,  horlogerie,  à  Paris. 

CllANOT,  instruments  de  musique, 
Paris. 

LEGEY,  instruments  de  mathématique 
à  Paris. 
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PICQUET,  cartes  géographiques,  à  Paris. 

REYMONDON,  mesures  diverses,  ;i  Paris. 

ANDRIVEAÜ-  GOUJON,  cartes  géogra- 
ques,  à  Paris. 

ARTS  CHIMIQUES. 

TRESCA,  bougies  stéariques,  à  Paris. 

RAYRAUI),  savons  de  résine,  à  Paris 

BERTRAND  et  FEYDEAU,  conserves  ali¬ 
mentaires,  à  Nantes. 

ESTIVANT  fils  aîné,  colle  forte,  à  Givet 
(Ardennes). 

ESTIVANT-DON  AU,  colle  forte,  a  Givet 
(Ardennes). 

OGER,  savons,  ;i  Paris. 

SIC  1IEL-J AVAL,  savons,  à  Paris. 

JULLIEN  (veuve  André),  clarification 
des  vins,  n  Paris. 

YUMERY  (comte  de),  sol  raffiné,  a 
Dieuze. 

DELACRETAZ,  produits  chimiques,  a 
G  r a v i  1 1  e  (  Se i  n  e-I n  fér ieu  r e  ) . 

COURNERIE  et  C,e,  produits  chimiques, 
à  Cherbourg. 

LEROUX,  produits  chimiques,  à  Viiry- 
le-Français. 

GOBERT,  couleurs,  à  Paris. 

LEFRANC  frères,  couleurs,  à  Paris, 

M1LORI,  couleurs,  à  Paris. 

PANIER  et  PAILLARD,  couleurs,  à  Paris. 

COLCOMB-BOURGEOIS,  couleurs,  à  Pa¬ 
ris. 

CARON  (Charles-Louis),  blanchiment  d'é¬ 
toffes,  à  Beauvais  (Oise). 

VÉT1LLARD  père  et  fils,  blanchiment 
d’étoffes,  à  Pontbieu. 

MENIER  et  C‘%  chocolats,  etc.,  à  Paris. 

t 

SOEIINEE  frères,  vernis,  à  Paris. 

LAMARE  (veuve),  appareils  culinaires, 
à  Paris. 

BEAUX- ARTS. 

FRAISSE  aîné,  marbres,  ;i  Perpignan. 

DUPONT,  pierres  lithographiques,  à  Pa¬ 
ris. 

LAURENT  et  DE  BERNY,  typographie,  a 
Paris. 

AUBANEL  (Laurent),  typographie,  a 
Avignon. 

GAYARD.  librairie,  à  Paris. 

DUBOCIIET,  librairie,  à  Paris. 

CURMER,  librairie,  à  Paris. 

LACRAMPE  et  C'e,  imprimerie,  a  Paris. 

PAUL  DUPONT,  imprimerie,  à  Paris. 

DESROSIERS,  imprimerie,  à  Moulin» 
(Allier). 

FISCHER  père  et  fils,  ébénisterie,  a  Pa¬ 
ris. 

JOLLY,  ébénisterie,  à  Paris. 

BELLANGE,  ébénisterie,  à  Paris. 

BON  (Adolphe),  bijouterie  fausse,  à  Paris. 

MARION  -  BOURGUIGNON,  bijouterie 
fausse,  à  Paris. 


L'INDU  STRIE. 
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DURAND.  orfèvrerie,  à  Paris. 

AUCOC.  orfèvrerie,  à  Paris. 

LENGLET  et  TURQUET,  orfèvrerie,  à 
Paris. 

PARQUIN,  orfèvrerie,  à  Paris. 
PECIllNEY  aîné,  orfèvrerie,  à  Paris. 
YILLE.MSENS,  bronzes  d'art,  à  Paris. 
11URET.  bronzes  d'art,  a  Paris. 
RENSEIGNE,  bronzes  d'art,  à  Paris. 
MARSAUX,  estampage,  à  Paris. 

LECOCQ  et  C,p,  estampage.  ;i  Paris. 
DUPONT  (Auguste),  lithographie,  à  Pé- 
rigueux  (Dordogne). 

CATTIER,  lithographie,  à  Paris. 
THIERRY  frères,  lithographie,  a  Paris. 
SIMON  tils  i  Emile  ,  lithographie,  a 
Strasbourg. 

FELDTRAPPE  frères,  gravure,  a  Paris 
SIMIER.  gravure,  a  Paris. 

KOELER,  gravure,  à  Paris. 

POTE  H  I  ES. 

JOHNSTON  et  C1*,  grés,  à  Bordeaux. 
Bl’RGUN,  WALTER,  BERGER  et  C"  ,  ver¬ 
rerie,  à  Cœtzembruck. 

ARTS  DIVERS. 

POINSOT.  chapeaux  de  dames,  à  Paris. 
DURIEUX.  filigranes,  à  Belleville. 
LAROCHE  frères,  papeterie,  au  Martinet 
(Charente). 

MÉDAILLES  DE  II  R  ON  Z  E. 


TISSES. 

WOLOUSKl  et  M  AU  FU  S  (Mmesi,  à  Au- 
busson. 

WITZ,  à  Cernay  (Uaut-Rhin  ). 

WALTER  (aîné  Mme  veuve',  à  Metz. 

VIMONT.  à  Elbeur. 

V1MAL-YLMAL  fils  aîné,  tissus,  ;i  Am- 
berl  i Puy-de-Dôme). 

YAUGEOIS.  à  Paris. 

LÉON  VALLÈS  et  BOUCHARD,  à  Paris. 

VALENTIN  (Ferdinand),  à  Nîmes 

TURC  APEC,  à  Caen. 

TELHIARD  et  C,e.  à  Évreux. 

TETTE  Ll  N-MONT  AG  N  E .  à  Roubaix. 

TABARD  aîné,  à  Aubusson. 

STE1NER  (Charles),  .i  Ribeauville  Haut- 
Rhin). 

S1YEL-CARON  et  Cie,  a  Paris. 

S  EMONDANT,  A.  BONNET  et  C"'.  à  Pa¬ 
ris. 

SERRES  (Louis),  à  Nîmes. 

SCULUMBERÜER  (Fraueois-Médard . .  a 
Mulhouse. 

SC11LUMBERGER -SCHWARTZ,  a  Mul¬ 
house. 

DEM  Y  DOINEAU  et  Cic,  a  Paris 

SCHEURER  GROS  et  Ce,  à  Thann  i  llaul- 
Rhin). 

SAUVAGE-RENÉ  et  Cie.  à  Lyon. 


SAGU1ER-TEULON,  à  Nîmes. 

RUEE  et  RICARD,  a  Risrhw Hier 
ROI  SSEE,  a  Darnetal. 

RIVES  (Ulvsseï  et  C"'.  a  Mazamet  Tarn 
RICIIONI)  et  C  .  a  Saint-Etienne. 

RIG AT.  .i  Vienne  Isère 
R11EINS.  a  Paris. 

REVILLOD  et  C"\  a  Yi/.iHe  i  Isère  i. 


h  \ZNER  et  DUBOIS,  à  Paris 
JW;*l>\IS.|«F.IXTAIXg. .  Tiircuiii. 

JO\  El  X,  1 1 |s  niné.  a  Nîmes. 

J  AMM  IN  (Julien),  à  Troves. 
JA1LLET  jeune,  à  Lyon. 

HA  HOU  Mil)  et  LA  Y  V,  au  Mans 
C  ESTELLE  et  MONNET,  a!  Lyon 
Cl  ILI.E  Mo  F  frétés.  à  Paris. 


REVNAUD.  pere  et  lils.  a  Nîmes. 
REGNAULT  et  PEEEIF.lt.  a  Elbenf. 
RAVIER,  ;i  Sarreguemiiies  Moselle 
REPARES  frères,  a  Nim*  '. 

Ql'ESNEL-M ASSIE.  a  Rouen. 

QUIBLIER  i  Alexis  .  à  Nimes. 
PROVENSAL,  a  Moussey  Ao^es 
1’.  UCHON,  fils  aîné  ,  i  \  l'-iiin  . 

POULET,  a  Roubaix. 

VAYSON.  PORE  1  i‘l  C  .  a  Pari'. 
PLUCHET,  a  Trappes  iSeine-el-llise 
PEBSON,  .i  Paris. 

PER0U1N.  ;i  Cugand  iVemléei. 

PEARSON  Frédéric,  à  Sainl-Piern  b  >- 
Calais. 

PARENT  aîné,  a  Lyon. 

PARPAITE  aîné,  a  Carignan  Ardemi.  > 
PASCAL,  a  Popineourt. 
Ol’DlNOT-LUTEL.  a  Paris 
OSMOND  et  BOISMARD.  a  Elbenf 
NE  Y  El  et  MARION,  a  Rouen  et  Malau- 
nay. 

MORIZE  aîné,  à  Paris. 

MOIRCEAU  11.  et  C",  a  Paris. 
MOI.LET-WARMK  frères,  a  Amiens 
MÉNAGE  et  C',  a  Elbenf. 

MASSE  i  Edouard  et  fils,  a  Sainl-S\ m- 
phorien-de-Lay. 

MARTIN  (J. -P.  et  P.l.  a  Tarare. 
MARCHAND-LECOMTE,  a  Palay. 

P.  MARIE  et  C"\  à  Laval. 

MARLIÈRE,  à  Saint  Quentin 
MANIGUET,  a  Vienne. 

MALLEZ  (Jules  »,  a  Lille. 

LUSSAGNET  et  C'.  à  Nay  Ris“s.p‘ 
rénées). 

LORRAIN  et  GU1LLET.  a  Lyon 
LUCY  SEDU.I.OT, park. 

LION  frères  et  C1*.  à  Paris 

I.OMRRI.  et  fils,  a  Nav  Basvs-Pv  rcnee\  . 

LIGMÈRES  PASCAL,  a  Carrassunue 

LE  Y  ASSEl  R  frères,  a  Paris 

LESFIt  frères,  à  Saint-Quentin. 

LÉGER  jeune  et  PARÉ,  à  Palay  (I  a)ii  et  l. 
LECLERC-BOISSEAU  et  C".  Reims 
LEBLANC,  à  Turcoing. 

LLBLON  -  DANSET I E  ,  a  Armeutieres 
(Nord). 

LAPORTE  (veuve)  et  fils,  a  Limoges. 
LADRE  Y,  à  La  Fermeté. 

KOENIG  (Napoléon),  à  Sainte- Marie- 
aux-Mines. 

JUNOT  (llippolyle)  et  C*.  a  Paris. 

J  L  R  N  fils  et  1  \RD1F.  à  Amltcri  'Puy-de- 
Dôme). 


GRILLET.  a  Paris. 

G  RI  MONTREZ  li  1  > .  a  Roubaix. 

Gt H  Jt )N .  a  Lvon. 
tiOULDEN  et  à  Bi&chwiller 
Rhin). 

GLATIGNY  (Mme  veuvei  a  Rouen 
GEFFBOTIN.  a  Paris. 

GAILLARD  et  SIMON,  a  Saint-Chamond 
(Loire), 

GAILLARD  «Joseph  .  ■!  I  .  S  >  1 1 1  . 
GARARRON  et  lils  a  Liinoux  Aude 
FRIES  et  (.ALLIAS,  a  Guel>u  filer  illaui- 
RliinJ. 

FORT  et  C1'.  a  Sa  i  nt- Jean-Pied -d 

i  Bas>es-Pv  renees». 

BRESSON  I Ilippoh le»,  a  Bruges  l„ 

ronde). 

FU  IR  N  et  AlDIRF.Rr  nu  Aigan  iCardt 
FEl  CK-FESS  ART,  Troves 
EF.  SS  Ml  II,  a  Mirmnmt  Seinr-lnfrr  > 
FERNAND,  DKDIYSI  PELLETIER  m 

C*,  a  Rouen. 

FAVRE  et  BÉCHET,  .a  Pari» 

Dl’TUIT,  a  Rarralin  S<  ine-liifrrMur>. 
I»l  PAS-KOEL  a  'li recourt 
Dl  II  AM  KL- HOUSSE  Z.  a  Roubaix 
DUHAMEL  t  i 

DUFKOl  R-RA’/.IY  n  Bazin  commune 
de  Lectoure  iGers*. 

HRFI  II.LK,  a  Pari» 

DOUX.  ROCHE  et  DIME  a  Lyon 
DOUX  jeune,  a  Yillalier  (Audei 
DoUINK.  a  Trove*. 

PONAT,  ACIIARD  et  t,\  »  Riom 
l>ESCO|NS  n  MoUJ  Oi»e  . 

DEMI -RolNEAU.  n  Pari» 

DKMOREl  IL,  a  Danger  i  Somme 
HELEPoULl.E  fiere»,  a  Rouhaix 
DEI  RKSNE  Alphonse  i,  a  Roubau 
BUISSON.  Jl'GLAK  et  E  ROBERT  * 

Manosi|tie  |B»»x'vAlp'  . 

DE  LA  MORINIERE  GOM>  et  MH  III 
LET,  a  Paris. 

DKKRKNNK  iLoui»),  n  Roubaix 
DECOSTKR  a  Lille. 

IlECll ANCE  et  C',  a  Rouen 
DEC  Al  V  a  Elbenf 
DE  RI  pere  et  flU.  .1  Rouen 
DAA  DE-CARY,  a  Gennes  -  Mourslie* 
\ude|. 

DACIIES  et  IH  A  ERGER.  a  Paris. 

COU  RT  G  Y  frères  et  II  ARRET,  a  l-ub. . 

près  Périgtieux. 

COLL  ARD  H  RELZACQ.  à  Pam 
Clll NARD  (ils  et  C”,  a  Paris. 


LISTE  DES  RECOMPENSES. 


CORDONNIER  (Mme  veuve),  à  Roubaix. 

ANTOINE  COLLIN  et  Cie  à  Saulx  (Vos¬ 
ges). 

CHAUMOU1LLK  et  CÉAS,  à  Bourg-lés- 
Valence. 

CHARRON  (L.),  ;i  Nantes. 

CHANSON  (Mlle),  à  Paris. 

CIIAMPICNEULLE  jeune,  à  Warize  (Mo¬ 
selle). 

Cil  AMPELLIER  (ils  aîné,  à  Sainl-Picrrc- 
lés-Galais. 

CERIN  fils  et  ROSSET,  à  Chabeuil 
(Drôme). 

ANDRE-JEAN  et  le  major  RRONSKI,  au 
eluUeau  de  Saint-Selves. 

CARRIKRE-YIGNAT,  a  Saint-Etienne. 

CAROHLLAT  (MM  ),  à  Lyon. 

CANEL,  C1IAPELON  et’  Cie,  à  Saint- 
Etienne. 

GA.MBON  cadet,  à  Saméne  (Gard). 

111  RGADE  père  et  lils,  à  Bordeaux. 

RI  LTEAl  frères,  a  Roubaix. 

RE  CFA  R  II,  à  Lyon. 

RRUNNEEL,  a  Lille. 

RR1C11E,  VAN  RAVINCIIOVE.  à  Saint- 
Omer. 

ROVER  frères,  à  Limoges. 

ROUTARD,  MIGNON  et  Cie,  à  Paris. 

BOURGUIGNON,  SCHMIDT  et  SC11WE- 
BEL,  à  Bischwiller  ( Bas-Rhin). 

BOliMOLS  ainè,  au  Vigan. 

Bût  LARD,  ,i  Cliolet  (Maine-et-Loire). 

BORDEAUX  (veuve),  FOURNIER  et  lils. 
à  Lisieux. 

BONNAL  J.-P  et  C!e,  .1  Monlauban. 

BOISGFILLAI  AIE  et  lils,  a  Elbeuf. 

BLUET,  à  Rouen. 

RLANPAIN  frères,  à  Sedan. 

SIDNEV  DEMKANARD,  à  Orlcix,  près 
Tarbes. 

RLACIIIER  et  MASSER,  à  Nîmes. 

REUDON,  à  Paris. 

BERTIN,  à  Nantes. 

REER-MOREL,  à  Elbeuf. 

BEAUVAIS  (Mlle) et  C'r,  à  Paris. 

BARBIER,  à  Paris. 

BACIIEM AI.LET,  RARNICAUT  et  PIKTZ,  à 
S .1  i  1 1 1 - \  incent-des-A  ergues. 

AURRY-FEBVREL,  a  Mirecourt. 

VCCARV  (veuve/  et  lils,  à  Montluel 
(Ain). 

G1BEIN  et  lils.â  Lasalle.  (Gard). 

MÉTAUX. 

BESQUENT  et  C1',  fonte,  a  Tredion 
(Morbihan). 

BLANCIION  et  ROISBERTRAND,  fonte, 
à  La  Chapelle-Saint-Robert. 

RLARV,  fonte,  à  Louviers. 

RLOCK.  fonte,  à  Versailles. 

BOLLEE  (Ernest),  cloches,  à  Sainte- 
Croix  (Sarlhe). 

LEJEUNE  fils,  fers,  ;i  Paris. 


BOURGEOIS  et  C"’,  fers,  a  Sionne 
(Vosges). 

DOE  frères  et  C"1,  fers,  à  Charenton. 

DUCEL  fils,  fers,  à  Paris. 

ELLIOT  et  SAINT  PAUL,  fers,  a  Paris. 

FORGES  DE  PAIMPONT,  fers  (Ille-el- 
Vilaine). 

FRE.MV,  fers,  à  Paris. 

ROJON.  fers,  à  Paris. 

GEOFFROY  (Bertrand),  fers,  à  Saint- 
Paul-lès-Dax  (Landes). 

METAIRIE,  divers,  à  Pont-Saint-Ouen 
(Nièvre). 

TRONCIION,  divers,  à  Paris. 

VANDE  et  JEANRAY,  divers,  à  Paris. 

VEGNY,  et  C'°,  divers,  a  Paris. 

BOURREAUX  aîné,  coutellerie,  a  Mont¬ 
pellier. 

CHATELET  jeune  et  lils,  coutellerie,  à 
Thiers  (Puy-de-Dôme). 

GUERRE,  coutellerie,  à  Langrcs. 

GUILLEMOT-LAGROLIERE,  coutellerie, 
à  Thiers. 

LUER,  coutellerie,  à  Paris. 

NAV ARON-DUMAS,  coutellerie,  à  Thiers. 

PRODON-POUZET,  coutellerie,  à  Thiers. 

PARISOT,  coulellerie,  à  Paris. 

V.VUTIIIER,  coulellerie,  à  Paris. 

MARTIN,  armes  blanches,  à  Paris. 

DELACOUR,  armes  blanches,  à  Paris. 

RATELOT  (veuve),  quincaillerie,  à  Bla- 
mont  (Meurthe). 

BERNIER  aîné  et  frères,  quincaillerie,  à 
Paris. 

CHAUFFRIAT  et  BARON,  enclumes  et 
sou  filets,  à  Saint-Etienne. 

DELAFORGE,  quincaillerie,  à  Paris. 

FFSELLIER,  quincaillerie,  à  Nevers 

GERARD,  quincaillerie,  à  Paris. 

CHEVALIER,  quincaillerie,  ;i  Paris. 

SOMBORN  et C,e  quincaillerie,  à  Boulny. 

ARNIIEITER,  quincaillerie,  à  Paris. 

CI1AUVITEAU  et  C'e.  quincaillerie,  à 
Paris. 

DORYAL,  quincaillerie,  à  Paris. 

PAURLAN,  quincaillerie,  à  Paris. 

JACQUEMIN  père  et  fils.  < jnincn i llerie , 
à  Paris. 

DUFOUR  et  DEMALLE,  quincaillerie,  à 
Morez  (Jura). 

LAGOUTTE  et  lils,  quincaillerie,  ;i  Paris. 

LOYSELet  IIFB1N,  quincaillerie,  à  Paris. 

SIMON  et  C"\  quincaillerie,  <i  Paris. 

SIROT  père,  divers  fers,  à  Trith-Saint— 
Léger  (Nord). 

SIRODOT  (Victor).  MOUCUET  et  Clc,  di¬ 
vers  fers,  à  Oloron  (Basses-Pyré¬ 
nées). 

MASSl’N  et  lils.  divers  fers,  à  Metz. 

NEUSS  (1L-J.),  divers  fers,  à  Vaise 
(Lyon). 

TROUSSET  fils,  CATALA  et  Cle,  divers 
fers,  à  Angoulême. 
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DERBIEV,  typographie,  à  Paris. 

LUHAULT  et  RENAULT,  typographie,  a 
Paris. 

LUNDY,  typographie,  a  Paris. 

MICHEL,  typographie,  à  Paris. 

PETITBON,  typographie,  à  Paris. 

THOBEY  et  V1REY,  typographie,  à  Pa¬ 
ris. 

BOULLAND  et  fils,  limes,  <i  Paris. 

DEBOLAND,  limes,  à  Paris. 

PUPIL,  limes,  à  Paris. 

RAOUL  aîné,  limes,  à  Paris. 

TABORIN,  limes,  à  Paris. 

FROID,  limes,  à  Paris. 

GRASSET,  limes,  à  Saint-Aubin  (Nièvre). 

SCIIMIDBORN  et  Cie,  limes*,  à  Sarralbe 
(Moselle). 

THOMAS  (Louis),  étaux,  à  Nevers. 

PELLETIER,  claux,  à  la  Ferri  ère -sous- 
Jongne  (Doubs). 

PECHENARI) - NANQUETTE ,  étaux,  à 
Pied-Celle  (Ardennes). 

POLI  et  C'e.  étaux,  à  Paris. 

PANCERA-DUCI1AYANY  et  C"',  cordes  à, 
musique,  à  Ponchery  (Isère). 

HA  ON,  cuivre  et  chaudronnerie,  à  Paris. 

JOLLY,  cuivre  et  chaudronnerie,  à  Paris. 

LEBAS,  cuivre  et  chaudronnerie,  ;i  Lai- 
gle. 

PAILLIETTE,  cuivre  et  chaudronnerie, 
à  Paris. 

REVEIL1I AC  fils  et  Cie,  cuivre  et  chau¬ 
dronnerie,  à  Paris. 

RIGHARD-DORIVAL ,  cuivre  et  chau¬ 
dronnerie,  à  Sedan. 

CHATELARD  et  PERRIN,  peignes  à  tis¬ 
ser,  cardes,  à  Lyon. 

DESPLANQUES  jeune,  peignes  à  tisser, 
cardes,  à  Lizi-sur-Ourque  (Seine- 
et-Marne). 

FOUCHER,  peignes  à  tisser,  cardes,  à 
Rouen. 

HARDING-COCKER,  peignes  à  lisser,  à 
Lille. 

SEHET,  peignes  à  tisser,  cardes,  a  Sou- 
bés  (Hérault). 

BOCQUET,  bijouterie,  à  Paris. 

BUREAU,  bijouterie,  à  Paris. 

SAYART,  orfèvrerie,  à  Paris. 

G  RISET,  orfèvrerie,  à  Paris. 

GAUSSENT,  orfèvrerie,  à  Paris. 

BERNARD,  marbres,  à  Paris 

CABARRUS  et  GRADIT,  marbres,  à  Eu- 
gomer  (Ariége). 

CÉLIS,  marbres,  à  Paris. 

ClULI,  marbres,  à  Paris. 

DEBRAY,  marbres,  à  Paris. 

DEBRY,  ardoises,  à  Monthermé  (  Ar¬ 
dennes). 

DEFIS,  meules,  à  Paris. 

GALMIER,  mosaïques,  à  Montpellier 

11UTT1N.  brunissoirs,  à  Paris. 

LEMESLE,  marbres,  à  Paris. 


•2iS 

MON  Y  (non  exposant),  émail,  à  Paris. 

MUDESSE,  marbres,  à  Paris. 

PERRONCEL  (ils  aîné  et  Cic.  marbres,  à 
la  Mure  (Isère). 

PHILIPOT,  marbres,  à  Perpignan 

ROGEE,  marbres,  à  Paris. 

ROGER  fils,  pierres  meulières,  à  la  Fer- 
lé-sous-Jouarre. 

SAPPEV,  marbres,  à  Vizille  (Isère). 

SAUVAGE,  sculpture  et  marbre,  à  Paris 

PETIT,  pierres  lithographiques,  à  Mire- 
court  (Vosges). 

M  ACHINES. 

DAVID -LYON  aîné,  moulins,  à  Meaux 
Seine-ét-Marue). 

UHLER  aine,  moulins,  à  Dijon. 

TOUAILLON,  moulins,  à  Saint-Denis. 

STOUT'/,  fils,  machines  à  vapeur,  à  Pa¬ 
ris. 

V  ACHE,  machines  à  vapeur,  à  Paris. 

STAMM  et  C,e,  machines  à  vapeur,  a 
Thann  (Haut-Rhin). 

SIMON,  machines  à  vapeur,  à  Paris. 

SURVEILLE  aîné,  machines  à  vapeur,  à 
Paris. 

SUHIERTZ,  machines  à  vapeur,  à  Paris. 

SGHEIBEL  et  LOOS.  machines  a  vapeur, 
à  Paris. 

SALADIN,  machines  a  vapeur,  à  Mul¬ 
house. 

ROUFFET,  machines  a  vapeur,  a  Paris. 

PELTIER,  machines  à  vapeur,  à  Paris 

MOLTENT  et  C,e.  machines,  à  Paris. 

MINIER,  machines,  a  Rouen. 

MICHEL,  machines,  à  Saint-Uippolyte 
iGard). 

MICHEL,  machines,  à  Rouen. 

MAÜDU1T.  machines,  à  Paris. 

M  ALTE  AU.  machines,  à  Elbeuf. 

LELOUP,  machines,  a  Paris. 

KRENTZY,  machines,  à  Paris. 

JOHN  HALL,  POWEL  et  SCOTT,  machi¬ 
nes,  à  Rouen. 

GUENET,  machines,  à  Paris. 

GRAVET,  machines,  à  Paris. 

UIRAUDON  fils,  machines,  à  Pari-, 

GAVARD  fils  (Adrien),  machines,  à  Pa¬ 
ris. 

G  ALY-CAZALAT.  MARTRES  et  MONTAI- 
GUT,  machines,  à  Paris. 

EREY  fils,  machines,  à  Belleville. 

FOURCROY  aîné,  machines.  <i  Lyon. 

FERRAND  -  LAMOTTE ,  machines,  à 
Troyes. 

DU  VAL,  machines  à  vapeur,  à  Paris. 

DESBORDES,  machines  à  vapeur,  à  Pa¬ 
ris. 

DARET,  machines  à  vapeur,  à  Paris. 

COMMUNEAU,  machines  à  vapeur,  à 
Paris. 

CIECHANSKI,  machines  à  vapeur,  à  Pa¬ 
ris. 


L'INDUSTRIE. 

CLAIR,  machines  à  vapeur,  a  Paris. 
BUISSON,  machines  à  vapeur,  a  Tullicu 
(Isère). 

BODIN,  machines  ;i  vapeur,  a  Metz 
AUDENELLE,  machines  a  vapeur,  a  Pa¬ 
ris. 

BRITZ,  presses  d'imprimerie,  a  Paris. 
RRISSET  père,  presses  d'imprimerie,  a 
Paris. 

COSNUAU.  presses  d'imprimerie,  a  Pa¬ 
ris. 

DAMERON,  voitures,  à  Paris 
DUFOUR.  ingénieur,  à  Lyon  non  expo¬ 
sant). 

G  ER  VA/.  Y,  ingénieur,  a  Lyon  nmn  .  \- 
posanl  ). 

GOUET.  presses  autographiques,  a  Paris 
GUILLAUME,  presses  autograpliiques.  à 
Paris 

GUINARD  fils  aine.  .1  Lvon  non  e\p  ■- 
saut). 

HAYE,  presses  d'imprimerie,  a  Paris. 

LE  MARCHAND,  presses,  a  Pari' 
MELZESSARD.  prose',  a  Paris. 

POIRIER,  presses,  à  Paris 
THUVIEN,  presses,  a  Paris. 

WAIDÈLE,  pres'cs.  à  Paris. 

TH1RION  Romain  .  pompes,  a  l’iriv 
PETIT  (Adrien),  pompes,  a  Pari'. 
PERRIN,  pompes, aux  Champrois  DuuU 
LETESTl  et  Cir,  pompes,  a  Pari'. 
DEBAUSSAUX,  pompes,  a  Amiens 
GENTET  et  GODEFROY,  pompe'.  .1  b  - 
gou  ville  1  Seine-Inferieure 
DAYIRON,  outils,  a  Paris. 

BOURG,  garde-robes,  à  Paris 
MERIC  freres.  pressoirs,  a  Paris 
GRATIEN-DESAYOYE.  instruments  ara¬ 
toires,  à  Rieux-Hann'l  lOi'C 
DOY  NEE  DE  QUI  NUE  Y.  instrument'  ara¬ 
toires,  à  Avranches. 

COLOMBEL,  instruments  aratoires.  .* 
Chaville  (Eure.. 

ALLIER  (Edouard),  instruments  aratoi¬ 
res,  à  Gap  (  Hautes-Alpes i. 

LACAZE,  instruments  aratoires,  a  \im<*. 
LEBERT,  instrument*  aratoire'  1  P  ait 
(Eure-et-Loir). 

LEQIIN  (Er.  1  et  B.  LAI  REM.  instru¬ 
ments  aratoires,  au  Ch/Uelel 
SAVOYE  père,  insirimieiils  aratoires  .1 
Berlaimout  (Nord). 

ROGER,  constructions  civiles,  a  Paris 
GIRAULT,  constructions  civiles,  a  Paris. 
FLEURET  ( veuve  1  et  fils,  constructions 
civiles,  à  Paiis. 

OOENS.  constructions  civiles,  a  Paris. 
DEYICQUE  et  C"\  constructions  civiles, 
à  Paris. 

JACQUEMART,  constructions  civiles,  a 
Paris. 

LEBOEUF,  cordages,  à  Paris. 

JOLY  aîné,  cordages,  à  Saint-Malo. 


LEPRINCE.  garde-robes,  parjv 
LEROY  et  U"  ,  garde-robes,  à  pans 
\  ILLKSEQl  L.  pressoirs,  à  Perpignan 
VALLA,  pressoirs,  à  Nîmes. 
LLANTA-SATURNIN  pressoirs.  „  p,,, 
pignan. 

INST  lll  MENT  S  UE  PRÉCISION 

BOCQl  ET.  a  Paris. 

BODEl  R.  à  Paris. 

ROURGOGM:  1  Paris 
RRETON  1  Louis  et  André  .  .1  part» 
DORLÉANS,  à  Pari'. 

FROMENT,  à  Paris. 

HAMVNN  et  HEMPEE.  a  Pari' 

LE  Y  DEC  M  R.  Pari 

M  Y  RT  Y  et  C"  ,  a  Montbéliard 
N  \CHET,  a  Paris. 

NEl  MANN,  a  Pari' 

MOT.  à  Paris. 

RA0IG1  ET.  a  Paris 
S  Yl  NIER,  a  Mi co  11  Saonc-H -Loin 
SCHYV EIG.  à  Paris. 

YILA-KoENIG.  a  Paris 
ALEX  YNDRL  pi  re  et  fils,  iii'truiru  til¬ 
de  musique,  a  Pans. 

BERMI VRDT  instruments  de  musique 
à  Paris. 

BORD,  instruments  de  tmi'ique.  »  Pan» 
BRETON,  instrument»  de  musique,  a  l'i¬ 
ris. 

BUFFET -CRAMPON,  instrument  dr  tuu- 
musique.  a  Pari*. 

BUFFET  jeune,  instruments  de  musique 
a  Pari*. 

DKRAIN,  instrument'  de  nin-spi* 
Pari*. 

DUSSAUX,  instruments  de  musique  » 
Pari» 

ESI.  A  M.  ER  instrument'  de  musiqi  «  1 
Pari*. 

FAURE  et  ROGER.  instruments  de  mu¬ 
sique,  à  Pari*. 

FOURNEYUX.  instrument*  tir  muMqu» 
à  Paris. 

GODFROY  aîné,  instruments  de  tmise 
que,  à  Pari*. 

I1KSSE1.REIN,  instrument»  d*  musique 

à  Paris. 

DE  LA'  OlA,  instruments  de  inusnpi- 
à  Pari*. 

LEROUX  aim  instrument»  de  musique 
a  Pari*. 

Mi  l  LER.  instrument'  de  nni'iqm 
Pari*. 

MARTIN,  instniincnL*  de  musique.  •« 
l'rovins. 

MERMLT,  iiisinimenU  de  musique,  a 
Paris. 

MONTAI.,  instruments  «le  musique. 
Paris. 

MULUIER.  instruments  de  musique 
Paris 


ADLER,  itisl l'iiiiieiils  de  musique,  ;i  Paris. 

NIDERREITIIEIL  insl ruinants  de  musi¬ 
que,  à  Paris. 

PECCATTE,  instruments  de  musique,  à 
Paris. 

POIROT,  iiislruiiionls  de  musique,  à  Pa¬ 
ris. 

SANClîiNEBE,  inslrumcnls  de  musique, 
si  Paris, 

SAYARESSE  (ils,  instruments  de  musi¬ 
que, ‘à  Paris 

SYLYESTRE  frères  im|iriiueiirs  de  mu¬ 
sique.  ;i  Paris. 

SURET  instruments  de  musique,  à  Paris. 

TIUBOUT  et  C"‘,  iustrumenls  de  musi¬ 
que,  à  Paris. 

BARON,  horlogerie,  aux  liras  (Doubs). 

CAUNACHE-BAUTHOD,  horlogerie,  aux 
Soignes-des-Gras  (Doubs). 

I.A.MY-JOZ,  horlogerie,  a  Murez  (Jura). 

PII  W  IN  frères,  horlogerie.  a  Murez 
(Jura  ). 

LAMY  et  LACROIX,  horlogerie,  à  Murez 
(Jurai. 

I  l  MEY.  horlogerie,  à  Murez  (Jura). 

IdMiY.  horlogerie,  a  Besancon. 

FLAL’ST-CORNET.  horlogerie,  a  Sainl- 
Lô  (Manche).  . 

BIUJNEL  et  BIEN  AYMÉ,  horlogerie,  a 
Dieppe. 

Tl  101  11  ET.  hoilogeric,  à  Paris. 

ROBERT,  horlogerie.  à  Paris. 

REDIEU,  horlogerie,  à  Paris. 

PHILIPPE,  horlogerie,  à  Paris. 

NOBLET,  horlogerie,  à  Paris. 

Dl  SSAl  ET.  horlogerie,  à  Pmis. 

P  \PT.  horlogerie,  a  Paris. 

BOl  UDI. N.  horlogerie,  a  Paris. 

PII  AUDI"  N.  armes  à  feu,  à  Paris. 

PUELAT.  armes  a  leu.  a  Paris. 

PIPAIT,  armes  ;i  feu,  à  Paris. 

REFAIRE,  armes  à  feu,  si  Paris. 

liEVEEOT  (veuve),  amorces,  à  Paris. 

P  Yl  PILLAT  et  P"',  amorces,  à  Sèvres. 

DEFAIRE  .  armes  a  feu.  à  Paris. 

Dl  TUEIX,  balances,  à  Limoges. 

PAU  AT  ainè.  Balances,  à  Paon . 

JL" MIT,  liai  aners.  à  Paris. 

MAIES.  Balances,  à  Paris. 

PELAMAUCHE,  gl  d»es  terrestres,  etc.,  à 
Paris. 

DIEN,  géographie,  a  Paris. 

BOUDIN,  géographie,  à  Paris. 

OBEU-Ml  LEE  R  i  Guillaume),  géographie, 
a  Paris. 

RO  ITI.  mesures  et  compteurs,  ;i  Paris. 

SI  II  N  LIZARS  et  P"  ,  mesures  et  comp¬ 
teurs.  à  Paris. 

ItAUDO.N.N  U  |).  mesures  et  compteurs,  ;i 
Limoges. 

IUIP  et  IIUISM ONTIER,  lampes  et  celai 
rage,  à  Paris.  ’ 

LOTTE  N.  lampps  et  éclairage,  a  Paris. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES. 

CIIATEL  jeune,  lampes  et  éclairage,  à 
l'a  ris. 

JOANNE,  lampes  et  éclairage,  à  Paris. 

NIPOLE,  lampes  et  éclairage,  à  Paris. 

Dl  BRULLE,  lampes  et  éclairage,  ;i  Lille. 

ROCKEL,  lampes  et  éclairage,  à  Metz. 

A  HT  S  CHIMIQUES. 

AMELINK  et  P"',  produits  chimiques,  à 
Courbevoie. 

BERGERAT  et  LETELL1ER,  produits  chi¬ 
miques,  à  Paris. 

BERTIIE  frères,  produits  chimiques,  à 
llonlleiir. 

BOYYEAU  et  PELLETIER,  produits  chi¬ 
miques,  ;i  Paris. 

DELAI  NAY  cl  Ce.  produits  chimiques 
à  Portillon  (Indre-et-Loire). 

LAMINC  d  Cc,  produits  chimi  pies,  a 
Courbevoie. 

MALLET  et  C",  produits  chimiques,  à  la 
\  illelle. 

MARSFZY  DE  ACLIRRE,  produits  chimi- i 
quos,  à  Paris. 

RINCALI)  jeune,  produits  chimiques,  à 
Paris. 

ERICK,  produits  chimiques,  si  Paris. 

DEC,  couleurs,  vernis  et  teintures,  à 
Paris. 

BRI  NEE,  couleurs,  vernis  et  teintures, 
si  Avignon. 

CEIlPEl  IL,  couleiirs.  vernis  et  teintu¬ 
res,  à  Paris. 

YEIIMO.NT  et  C‘p,  couleurs,  vernis  et 
teintures,  à  Rouen. 

D.W  11)  et  MILITANT.  couleurs,  vernis  et 
teintures,  au  Yal-Renoît. 

DELAUIELLE  -  LEDANSEl'IL  couleurs, 
vernis  et  teintures,  à  Paris. 

DL’TEOY  jeune,  couleurs,  vernis  et  tein¬ 
tures,  .i  Paris. 

ERNOl  LT-BAY  ARR,  couleurs,  vernis  et 
teintures,  à  Paris. 

FARCE,  couleurs,  vernis  et  teintures,  à 
Lyon. 

GIRÜl’Y,  couleurs,  vernis  et  teintures, 
à  Paris. 

RICHARD,  couleurs,  vernis  et  teintures, 
;i  Paris. 

\  ALLE,  couleurs,  vernis  et  teintures,  à 
Paris. 

TRIIFER-DEYAUX,  vernis,  couleurs  et 
teintures,  à  la  Yillelle. 

ANTOINE,  dessiccation  du  bois,  à  la  Yil¬ 
lelle. 

ROIGI’ES,  chauffage,  ii  Paris. 

BOISSIMON  de)  et  C"',  chauffage,  à  Lan¬ 
gea  is  (1ml  re-el-Loi  re) . 

DELAROCIIE.  chauffage,  a  Paris. 

GERYAIS,  chauffage,  si  Paris. 

(IRAI  X.  chauffage,  à  Paris. 

HOUSSIN,  chauffage,  à  Paris. 

HOYOS,  chauffage,  à  Paris. 
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DIREZ,  chauffage,  à  Paris. 

LECOCQ  et  C,e,  chauffage,  à  Paris. 
LEPLANT,  chauffage,  à  Arras. 

PAUCIIET.  chauffage,  si  Paris. 
POTTIER-JOUVENEL,  chauffage,  à  Paris. 
REGNIER,  calorifères  et  bougies,  à  Pa¬ 
ris. 

WAILLES,  bougies,  si  Yersailles. 

PETIT  et  LEMOULT,  bougies,  à  Grenelle. 
LEPARMENTIER  et  C*,  bougies,  si  Paris. 
BELHOMMET,  bougies,  si  Landernau. 
BOISSET  et  GAILLARD,  bougies,  a  Paris. 
COR.MLLIER  aîné,  salaisons,  si  Nantes. 
GALLET,  engrais,  au  Havre. 

MACIIARD,  huiles  grasses,  au  Havre. 
MESNY  cl  JAVABD,  savons,  si  Vienne 
(Isère). 

MONPELAS,  savons,  si  Paris. 

TAULET,  foule  de  suif,  si  Paris. 

CLOUET,  glu  marine,  si  Paris. 

S1GNORET  (Édouard),  colles  fortes,  a 
Marseille. 

BRIET,  eaux  et  liquides  gazeux,  si  Paris. 
DELAFONT,  eaux  et  liquides  gazeux ,  si 
Paris. 

DE  MONTEBELLO.  eaux  cl  liquides 
gazeux,  si  Paris. 

BIGOLLOT,  eaux  et  liquides  gazeux,  si 
Paris. 

ROLAND,  fécules,  farines,  légumes  secs, 
à  Paris. 

BOUCHER,  fécules,  etc.,  si  Pantin. 
BOCDIN-DRELON,  fécules,  etc.,  ,i  Saint- 
André  (Puy-de-Dôme). 

BRANS0UL1E  lils,  fécules,  etc.,  à  Nérae. 
DELAFON TAINE  (Edouard-François),  fé¬ 
cules.  etc.  si  Turcoing. 

BOBINE,  fécules,  etc),  à  Paris. 

LABICHE  et  TUGOT.  fécules,  à  Paris. 

LE  F  F  H UE-CIIABERT,  fécules,  etc.,  si  Pa¬ 
ris 

LEFEBUUE  cl  C!0.  fécules,  si  Tromhlainc 
(Meurtre)'. 

MACQUET  et  UAMEL.  fécules,  etc.-,  si 
Paris. 

PAU  AM ,  fécules,  etc.,  si  Limoges. 
PORCIIERON,  fécules,  etc.,  si  Dijon. 
SEJOUBNET  fils,  fecules,  etc.,  si  Cler- 
mout-Ferrand. 

1 IIEBAUD  frères,  fécules,  etc.,  à  Nantis. 
NCMA  (i  II  Ail,  sucres,  si  Valenciennes. 
JACyüAND  père  et  fils,  cirage,  si  Lyon. 
LALLEMAND,  teintures,  à  Sedan. 

BEAUX-ÂltTS. 

HULOT,  électro-chimie,  si  Paris. 
Y’EDDER,  meubles,  si  Paris. 

SELL  ER,  meubles,  si  Paris.  i 

R1NGUET-LEPR1NCE.  meubles,  à  Paris 
POCHA  U  f),  meubles,  à  Paris. 
MAUSOUDET,  meubles,  si  Paris. 

M  AINT  ROY  ,  meubles,  à  Paris.  :  ' 
LEBLANC,  meubles,  à  Paris. 

MARÉCHAL,  bijouterie,  si  Paris. 
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KLEIN,  meubles,  à  Paris. 

HOEFFER,  meubles,  à  Paris. 

ROUTUNG,  meubles,  à  Paris. 

BERTHET  et  PERET,  meubles,  à  Paris. 
BALNV  jeune,  meubles,  ;i  Paris. 

ANNÉE,  meubles,  à  Paris. 

SIMON,  meubles,  à  Paris. 

NOYON,  meubles,  à  Paris. 

MOREAU,  meubles,  ii  Paris. 

LINSLER.  meubles  et  parquets,  a  Paris. 
DUTZSCHOOLD,  meubles  et  parquets,  a 
Paris. 

CREMER.  meubles  et  parquets,  à  Paris. 
COM  MO  Y,  meubles  et  parquets,  à  Saint- 
Claude  (Jura). 

BERTHAUD  et  LUCQUIN,  meubles  et 
parquets,  ;'i  Paris. 

RARR1ER.  meubles  et  parquets,  a  V  ris. 
ADAM  meubles  et  parque,'.  ■  ris. 

KRAFFT,  gravure  sur  bois,  a  Paris. 
RRUGNOT,  gravure  sur  bois,  à  Paris. 
BOUVET,  gravure  sur  bois,  a  Paris. 
T1SS1ER,  gravure  sur  bois,  à  Paris. 
BONAFOUX  et  GAILLARD-SAINT-ANGE. 

gravure  sur  bois,  à  Paris. 

GREER,  bijouterie,  a  Paris. 

RICHARD,  bijouterie,  à  Paris. 

MILLET,  bijouterie,  à  Paris. 

YIENNOT.  bijouterie,  a  Paris. 

YOIZOT,  bijouterie,  «à  Paris. 

SERRUROT,  bronzes,  à  Paris. 

BOYER,  bronzes,  a  Paris. 

DE  BRAUN  D  ANGLURE,  bronzes,  a  Pa¬ 
ris. 

BENOIT  LANGEASSE,  bronzes,  a  Paris. 
MARQUIS,  bronzes,  à  Paris. 

RA1NGO  frères,  bronzes,  à  Paris. 
RODEL,  bronzes,  à  Paris. 

BASNIER,  bronzes,  à  Belleville. 
TOURNIER,  bronzes,  à  Paris. 

THOUMIN  et  CORBIÈRE,  bronzes,  a  Pa¬ 
ris. 

FAURE,  mannequins,  à  Paris. 

MATHIAS,  librairie,  etc.,  à  Limoges. 
BARBOU  frères,  librairie,  à  Paris. 
BOUCHARD-HUZARD  (veuve),  librairie, 
à  Paris. 

BRY,  librairie,  etc.,  à  Paris. 

CHARDON,  librairie,  etc..  ;i  Paris. 
CHARPENTIER  père  et  tils,  librairie,  a 
Nantes. 

ARDANT  frères,  librairie,  à  Limoges. 
CRETE,  imprimerie,  à  Corbeil. 

LEBRUN,  reliure,  à  Paris. 

M1GNE,  imprimerie,  à  Château  roux. 
OTTMAN-DUPL.VN1L,  reliure,  à  Paris. 
SCHNEIDER  et  LANGRAND,  à  Paris. 
DESHERAND ,  dessins  de  fabrique,  a 
Aubusson. 

GUICHARD ,  dessins  de  fabrique,  à  Pa¬ 
ris. 

L \NGLADE,  dessins  de  fabrique,  à  Au¬ 
busson. 


LAROCHE,  dessins  de  fabrique,  a  Paris  CI1AGOT  frères,  fleurs  artificielles  , 

Paris. 


i  N.V/.E.  dessins  de  fabrique,  à  Paris. 

RYPINSKY,  dessins  de  fabrique,  a  Pa¬ 
ris. 

BACII-PÉRÈS,  stores  et  écrans,  a  Paris. 

Dl  PRE  t  \ cuve),  éventails,  à  Paris. 

DUYELLEROY,  éventails,  .i  Paris. 

GIRARD,  stores  et  écrans,  à  Paris. 

II  ATT  AT.  stores  et  écrans,  à  Paris. 

IIANKIN,  stores  et  écrans,  a  Paris. 

BAUDOUIN.  carton-pierre,  à  Paris. 

LOMBARD,  carton-pierre,  à  Paris. 

POORTMAN,  histoire  naturelle,  a  Paris. 

YERREAl  \.  histoire  naturelle,  a  Paris. 

DESSALEE,  peinture  a  la  cire,  a  Paris. 

SAUNIER  Mme),  brosses  et  pinceaux,  a 
Paris. 

BARTHELEMY,  billards,  à  Paris. 
GUILLELOl  VETTE  et  TUOMEHET,  bil¬ 
lards,  à  Paris. 

POTE  Ht  ES.  VE  It  K  ERIK  S. 

NOUALI1IER  et  BOUQUET,  verrerie  a 
Sèvres. 

VIOLAINE  tde)  freres.  verrerie,  a  \aux- 
rot.  près  S  tissons. 

VARANGUIEN  DE  VILLEPIN,  verrerie 
à  Masnieres  i  Aisne  . 

NOCl'S,  verrerie,  a  Saint-Mandé. 

i  BILL  A/.-M  Al  ME  N  É  et  G"-,  verrerie,  a 
Lyon. 

CASADAVENT.  verrerie,  a  V vres 

ROCHE,  verrerie.  ,i  Nevers. 

GINES R  'N  ven  Périt. 

BERGER- WALTER,  taille  île  ri  islam,  a 
Paris. 

BONYOISIN,  taille  de  cristaux,  a  Pan* 

CHAPELLE-MAILLARD .  taille  de  ms- 
la  u.x,  à  Paris. 

NEPPEL  lils  et  BONNOT,  porcelaine,  a 
Nevers. 

MICIIET  et  Y  ALI  N .  porcelaine,  a  Li¬ 
moges. 

GU\ON  DE  BOULEN,  gr<>  et  faïence.  a 
Gien. 

DU  TREMBLAY.  gré*  et  faïence,  a  Rn- 

holles. 

YOGT.  grès  et  faïence,  a  Paris. 

ROI  DIER.  terre  cuite,  a  Yatigirurd. 

FOLLET,  terre  cuite,  a  Paris 

DESFOSSE  frères,  couleurs  vitriliables. 
à  Paris. 

BEDIER-DOTIN,  couleurs  vitriliables, 

Paris. 

BEAU* AY,  creusets,  a  Paris. 

AH  T  S  DIVERS. 

ROBOEUF-CASAUBON,  fleurs  artificiel¬ 
les.  à  Paris. 

CONSTANTIN,  fleurs  artificielles,  a  Pa¬ 
ris. 

■  CROUSSE,  fleurs  artificielles,  a  Paris 

SALLERON.  papiers,  à  Paris. 


LAKRE  (de),  fleurs  artificielles,  à  |\nj„ 
LAROQUE  (Mme),  fleurs  artificielles, 
Paris. 

LEFORT  frères,  fleurs  artificielles  a  P«. 

ris. 

M  AIRE,  fleurs  artificielles,  à  Paris. 
PERROT,  fleurs  artificielles,  a  Paris 
PREVOST-W  ENZEL,  fleurs  artificielles 

â  Paris. 

ZACHARIE,  fleurs  artificielles,  a  Paris 
BOUIUAT.  bufll'  terie,  megisserie,  (•[,- 
à  la  Troache. 

DK  VDDE.  cuirs  et  vernis  et  peaux,  «  pj. 

ris. 

DKZAU.X  -  LACOUR,  cuirs  et  verni*  et 
peauv.  a  Guise  i  Aisne  |, 

ESTIVANT  et  RIDOÜ  fil*  cuirs  et  vernis 
p|  peaux,  a  Givet. 

IIKILTE.  cuirs  et  vernis  et  peaux ,  » 

Pil  I  * 

llOVEL.VCQl  K  freres  cuirs  «*t  Vernis  <*| 
peaux,  a  Paris. 

LANDRON  freres,  cuirs  et  peaux  » 
Metiug  (Loiret,!. 

HKI.LIEK,  ruirs  et  |M-au\.  a  Pari*. 

Ml  COUD,  cuirs  et  peaux,  a  Paris. 
ROUSSEL  I veuve  \  et  COURTE PEE 
cuirs  et  peaux,  a  Parts. 

ROUSSEL  l.  et  DESPREZ  cuir*  et 
peaux,  a  Paris. 

SORRKL,  BERTHELET  et  t.\  cuir*  n 
peaux,  à  Moulins. 

SUSKR  cuirs  et  peaux.  <»  Nantes. 
FROpKL* A NtiK ,  cuirs  1-|  p<  un,  a  tenu 
garnp  (Côtes-du-Nord 
BÉCHARD,  bandages,  Libérons  a  Pari» 
CAUYARD.  peigne*  etc  a  Pari* 
REYNIER  gants,  a  Gis* noble. 

TRKl.oN  et  LANCLOlS-SUER  Lou¬ 
ions.  etc.,  a  Paris. 

Ni *EI.  til>  aine,  b  oiloii'.  etc  •<  Pan* 
JOULIN  gants,  i  Paris 
SUSER.  rliaiissiires,  a  Nantes 
BERN  \RD  BRI  NUES  sabot*.  a  A  uni  la- 
C\Z  VI. .  ramies  et  parapluie*  a  Pari* 
DKSPIKRRES,  ramies  et  parapluie*.  * 
Paris. 

RIUI.HE.  papous  peints,  a  Paris 
GENOUX,  papiers  peints,  a  Paris 
M  \RGl  ERITE,  (papiers  peint*,  a  Paris 
IMG  N  ET  jeune  lils  et  PAU  \RD  pap»*  r* 
peints,  a  Saiut-Geniv l-aval. 

SK  Y  EST  RK  lils  et  G",  papiers,  ..  l'an* 
WDItlEI  A  et  N  ALLÉE  pere et  flb  pt* 

piers.  .1  Morlaix. 

RÉGOULET  (veuve  et  VAlSSIKB.pa- 
piei's,  a  Arcier,  près  Besançon. 
LEMARIK,  papiers,  a  Odel  EmUlen*1. 
LAROCHE,  JOI  REIII  et  DIMERCLE. 

papier*,  n  Nersac  tCharcnle 
MARION,  papiers,  a  Paris. 
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LONGUET,  carton,  à  Paris. 

GENTIL,  carton,  à  Vienne  (Isère). 

ROBERT,  registres,  à  Paris. 

SA  I NT-M  AUR I C  E-G  A  B  A  N  Y  (veuve),  re¬ 
gistres,  à  Paris. 

GODILLOT  père  et  fils,  emballage,  à  Pa¬ 
ris. 

BOURGOGNE  (Mmes),  corsets,  à  Paris. 

GOBERT  (Auguste),  corsets,  à  Lyon. 

LAUDE  frères,  literie,  à  Paris. 

DUVAL,  dalles  livdrofuges,  à  Paris. 

BLANCHARD  et  CABRIOL,  caoutchouc, 
à  Paris. 

GAGIN,  caoutchouc,  à  Montmartre. 

LEDOUX.  caoutchouc,  à  Bonnay-sur- 
Loire  (Loiret). 

CAVY  jeune  et  C'e,  fourrures,  à  Nevcrs. 

LABROUMETS,  toiles  cirées,  à  Paris. 

HARMOIS  frères,  tuyaux  à  incendie,  à 
Paris. 

ALLIE,  chapeaux,  à  Paris. 

ART,  chapeaux  de  paille,  à  Paris. 

ELESC1IELLE,  chapeaux  de  paille,  à  Pa¬ 
ris. 

FRAPPA  cl  BOIZARD,  chapeaux  de  paille, 
à  Paris. 

GUIGUET,  chapeaux  de  paille,  à  Arles 
i  Bouches-du-Rhône). 

LAV1LLE  et  POUMAROUX,  chapeaux  de 
paille,  à  Paris. 

LEGRAS,  chapeaux  de  paille,  à  Paris. 

DELBOSOl  E-MELO,  brosses  et  pinceaux, 
à  Metz. 

COIGNARI)  (J.-J.)  et  C’\  brosses  et  pin¬ 
ceaux,  a  Nantes. 

COCHERA  (veuve),  brosses  et  pinceaux, 
a  Paris. 

DRAINS.  1  ) rosses  et  pinceaux,  à  Paris. 

DUCOMMUN,  filtres,  à  Paris. 

FARD,  filtres,  a  Paris. 

BKRNARD-SOÜCHON.  filtres,  a  Paris. 

RAPPELS  DE  MÉDAILLES 
DE  II  H  ONZE. 

TISSUS. 

GERVAIS,  colon.  à  Caen  (Calvados). 

LALIZEL ainè,  coton,  a  Bareulin  I Seine- 
Inférieure  ). 

LAUMA1LLER  et  FROIDOT,  coton,  à 
Coye  (Oise). 

AUGUSTE  GODARD,  batistes,  a  Bapnume. 

LOUIS  MARY,  toiles,  a  Saint-Rimault 

(Oise). 

JACQUES  ROVER,  toiles,  à  Frcsnav 
(SartheL 

BILLON  père  et  fils,  toiles,  à  Fresnav 
(Sartlie). 

BERTON  frères,  toiles,  a  Ponl-de-Chaix 

(Isère). 

DOURNHÜNNET,  châles,  à  Paris. 

BOUET.  châles,  a  Nîmes. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES. 

MIRABAUDet  &,  châles,  à  Nîmes. 

ALLIRE-BOURBON,  soies,  à  Chatte. 

N0EL-CIIAMB01SEAU,  soies,  à  Tours. 

DUMAINE  (Xavier),  soies,  ;i  Tournon. 

NOYE  B  frères,  soies,  à  Nîmes. 

ROUVIEBE  frères,  soies,  à  Nîmes. 

PIERQUIN,  GRANDIN  et  iils,  soies,  à 
Reims. 

TROUPEL,  FAVRE  et  GIDE,  soies,  à  Em¬ 
brun. 

DUTROU  fils,  soies,  à  Paris. 

MESNAGER  frères,  soies,  à  St-Élienne. 

GENEVOIS  (veuve),  tissus  de  crins,  à 
Paris. 

JAVAL  et  MAY,  draperie,  à  Elbeuf. 

RASTIER  fils,  draperie,  à  Elbeuf. 

COUPREE,  MARCEL  et  C,e,  draperie,  à 

Elbeuf. 

JUHER-DESMARES.  draperie,  à  Vire. 

GOUDCHAUX-PICARD  fils ,  draperie,  à 
Nancy. 

BERTHAUD  et  PERTIIUS  frères,  drap- 
feutre,  à  Vienne. 

TALBOT  fils,  drap-feutre,  à  Saint-Denis 
(Indre-et-Loire). 

BARTHÈS  (Sylvestre) ,  drap-feutre  .  ;i 
Saint-Pons  (Hérault). 

VISQUENEL,  drap-feutre,  à  Rouen. 

LEMONMER,  drap-feutre,  ;i  Yvetot. 

MONTIER-IIUET,  drap-feutre,  à  Bolbec. 

PRAMONDON  (André),  tissus,  à  Tarare. 

SALMON  (Alexandre)  et  DUVAL,  tissus, 
à  Tarare. 

RENAUD1ÈRE,  tissus,  à  Paris. 

LEJEUNE  et  C'e,  tissus,  à  Roubaix. 

D  E  LÉ  TOI  LE  -  COCQ  U  EL  ,  bonneterie  ,  â 
Arras. 

TROUPEL  et  BARAGNON.  bonneterie,  à 
Montpellier. 

VAUTIER  fils,  bonneterie,  à  Caen. 

GUERIN  (Samuel),  passementerie,  à  Nî¬ 
mes. 

MARIE  110TT0T  (Mine)  et  Cle,  dentelles, 
à  Paris. 

HULOT,  dentelles,  à  Paris. 

RIAIS,  broderie,  à  Paris. 

ROUGET-DELISLE,  tapisserie,  à  Paris. 

FEAU  BÉCHARD,  impression  sur  tissu,  à 
Passv . 

MÉTAUX. 

DEBEINE,  tuyaux  sans  couture,  a  Paris. 

HENRI  (v*i,  marbres,  à  Laval  (Mayenne). 

YTREBENT -DO AT,  marbres,  à  Toulouse. 

l)U  MENY,  bitume,  à  Paris. 

DOL'HNAY  et  C‘e,  bitume,  à  Paris. 

11UTIN,  marbres,  à  Paris. 

HILDEBRAND,  cloches,  â  Paris. 

ROGER,  cordes  de  musique,  ;i  Paris. 

SOYER,  limes,  à  Ne  vers. 

COURJON,  limes,  à  Nevers. 

BOBILLIER,  faux,  au-dessus  de  la  fin  des 
Gras  (Doubs). 


SCHM1TT,  enclumes,  à  Paris. 

CAMUS,  quincaillerie,  ;i  Paris. 

PRUD’HOMME,  vis  et  boulons,  à  Bercy, 
prés  Paris. 

VARLET,  vis  et  boulons,  à  Paris. 

FRESTEL,  vis  et  boulons,  à  Saint-Lô 
(Manche). 

GRANGOIR,  serrurerie,  à  Paris. 

FICHET,  serrurerie,  à  Paris. 

CHAMPION,  toiles  métalliques,  à  Paris 

MACHINES. 

ROUTFET,  machines-outils,  ;i  Paris. 

BAUDAT,  machines-outils,  à  Paris. 

BECQUET.  machines-outils,  à  Paris. 

F1NBEL.  machines-outils,  ;i  Paris.  ;i 
Meurs  (  Seine-et-Oise). 

BOULANGE'  fils,  machines-outils,  à  Pa¬ 
ris. 

NUMA-LOUVET.  machines-outils,  à  Po 
ris. 

FAN-ZVOLL,  machines-outils,  à  Paris. 

CLEBC-ARMAND,  machines-outils,  à  Pa¬ 
ris. 

ADAM  (Eugène),  machines-outils,  à  Col¬ 
mar. 

CONTAMIN  et  Cie ,  machines-outils ,  a 
Paris. 

CENESTE,  machines-outils,  ;i  Paris. 

GUENIN,  machines-outils,  à  la  Chapelle- 
Saint-Denis. 

CONTAMINE,  machines-outils,  à  Paris. 

r 

RAINEE,  machines-outils,  à  Paris. 

LEONARD,  machines-outils,  à  Paris. 

TRAVERS  fils,  machines-outils,  à  ParU 

GESL1N.  machines-outils,  à  Paris. 

• 

COTTON  frères,  machines-outils,  à  la 
Rochelle. 

ROUTTÉ,  machines-outils,  à  Paris. 

FEUILLATRE  ,  garde-robes,  à  Paris. 

INSTRUMENTS  DE  PRÉCISION. 

CLAUDIA,  arquebuserie,  ;i  Paris. 

CAMILLE  JUBÉ,  arquebuserie.  à  Paris. 

DESNYAU,  arquebuserie,  à  Paris. 

PERRIN-LEPAGE,  arquebuserie.  à  Paris. 

BAUERKELLER  et  Ce,  cartes  géographi¬ 
ques  en  relief,  à  Paris. 

WETZELS,  pianos,  à  Paris. 

KOSKA,  pianos,  à  Paris. 

BUSSON,  pianos,  à  Paris. 

LACOTE,  instruments  de  musique,  à  Pa¬ 
ris. 

ARTS  CHIMIQUES. 

PELÏIER  frères,  conserves  alimentai¬ 
res.  au  Mans. 

CHOMEAU,  conserves  alimentaires  ;i 
Paris. 

DURIEZ,  bougies,  à  Paris. 

LANDINY  colle  forte,  à  Grenoble. 

LEFEBURE  frères  et  fils,  colle  forte,  à 
Paris. 
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HE.MAIISON  et  à,  savons,  a  Paris. 
ROTRRONNE-FILI.ION  Aime),  savons,  ,i 
Paris. 

GUICHARD,  produits  chimiques,  a  Cha- 
lenav,  prés  Na  ni  os. 

TRICOTEE  et  CHAIT'YS,  couleurs,  à 
Paris. 

M  A  ai'.,  couleurs,  à  Paris. 

PAN  A  Y  père,  matières  tinctoriales,  a 
Puteaux. 

G1SCLARD,  produits  chimique"  à  Allty. 
LEON,  vernis,  à  Paris. 

HERR1N,  cirages  et  vernis,  a  UBv 
CERRELAUD,  calorifères,  à  Allty. 

BEAU  x  -  A  11  T  s. 

LEU1LLET,  typographie,  à  Paris. 
RIGXOt’X,  typographie,  à  ;  ri' 
MARTENOT.  lithographie,  a  1  i r 


DELARUE.  lithographie,  à  Paris. 
LARDIKHE,  lithographie,  a  Paris. 
GUERRIER.  reliure,  à  Paris. 

LEBLANC  (veuve i.  gravure,  a  Pari" 
CLICOl  OT.  gravure,  à  Paris. 

BEATLES  frères,  imprimerie,  a  Paris. 
BERNAI  DA.  bijouterie,  à  Paris. 

IlINtil  ET-LEPIUNLE,  ehenisterie.  a 
ris. 

IIOETER.  éhètiislerie.  à  Pari". 

RAlDIlY,  ehenisterie,  a  Paris. 
COLLETTA-LKFEBYRE ,  tahlelterie. 
Paris. 

BOFIIARDET.  hillar.ls,  a  Paris. 
SEHRFROT,  Bronzes  d'art,  à  Paris. 
COTRCELLE,  Bronzes  d’art,  à  Paris 
POMPON.  Bronzes  d'art,  a  Paris. 
BORDEAUX.  estampage  sur  cuivre 
Paris. 


|  M  \l  ItIN,  t  siampagr  sur  cuivre,  ,, 

\  VI  I  HIER.  Bijoulei  m*  |*.,,  )v 
TEBRART,  sculpture,  a  Paris. 

t'OIEfUKs. 

Il  NIA VI  pereel  lils.  porcelainrs, ,,  |‘arj„ 
LANGLOIS  <  Frédéric  »  et  C",  jKirreUiae» 
;i  Paris. 

BARRE-Rl  SS|\,  porcelaine,  a  parjv 

a  H  T  s  nix  eus. 

a  MATTO.X  i  Auguste  i,  ganu.  a  paris. 
PINSON.  IhiuIoiis,  ;i  Paris, 
til  ILRERl  lils.  Louions,  à  Paris 
BOl  MES'I  \M.  papeterie,  a  Paris. 
VNGR  \  N I».  papii  rs  de  fantaisie.  .1  pari, 

I  FENorX  grainerie,  à  Paris, 
a  HIER.  resiauralittH  de  vieux  haBiix.  a 
Paris. 


GH  AN  1)  K  K  ST  1  \  VL  DK  I.'IMH  M  15 1  I 


La  solennelle  distribution  des  récompenses  a 
été  le  dernier  acte  de  cette  fêle  nationale,  qui  a 
si  profondément  réagi  pendant  deux  mois  sur  la 
vie  du  pays.  Là  s’est  terminé  cet  imposant  con¬ 
cours;  aux  derniers  accents  delà  voix  royale  -’est 
dispersée  cette  élite  de  noire  industrie;  ici  donc, 
terminant  l'historique  précédant .  nous  pour¬ 
rions  borner  notre  tâche  et  nous  reposer  aussi, 
nous,  de  nos  fatigues.  Toutefois,  ce  palai-  de  l’in¬ 
dustrie,  qui.  pendant  deux  mois,  a  été  le  théâtre 
d’une  si  prodigieuse  activité,  le  ce  ri  Ire  vers  le¬ 
quel  la  France  et  une  partie  de  l’Kurope  ont  con¬ 
vergé,  ee  palais  existe  encore  :  il  est  dehoul,  so¬ 
litaire  et  sans  échos.  Lu  sentiment  généreux,  une 
pensée  intelligente  n’ont  pas  voulu  laisser  dispa¬ 
raître  ce  monument  éphémère  de  notre  gloire  in¬ 
dustrielle  sans  que  les  arts  vinssent  \  associer 
leur  poétique  souvenir.  Les  convenances  maté¬ 
rielles  semblaient  satisfaire  aux  exigences  d’une 
grande  solennité  musicale.  M.  Hetlioz.  qui  le 
premier  avait  conçu  le  plan  de  cette  grande 
fête  lyrique  ,  se  mit  en  devoir  de  procéder  à 
son  organisation.  Son  habileté  depuis  longtemps 
éprouvée,  et  la  bienveillance  que  d’ailleurs  elle 
rencontra  de  toutes  parts,  allégèrent  pour  lui  le 


poids  de  relie  lourde  tâche.  \pr«  •-  «1rs  r*  pétition, 
partielles  habilement  dirigée*.  h  paLti-  de  l'in¬ 
dustrie  s’est  rouvert  une  dernière  loi-  le  I**  août 
pour  faire  aux  grands  mailles  «h  l'art  iiuihu  .i1  mi 
accueil  aus-i  eutlroiisia-le  qm  «-lui  qo'.iv, lient 
reçu  naguère  le- nombreux  i  epre-eutniil- de  Fui- 
duslrie  Iratiçaise.  <hi  '.ni  tout  l'elTet  qu’a  produit 
sur  le  public  celle  grande  liianih  -I  itmn  de  l’art 
mélodique;  on  si  smivii  ndi  i  lottgh  mp*  des  -  u 
nation-  profondes  qu'ont  fait  n  ulle  n  -  -i.uid-" 
masses  vocales  exaltant.  -oit  le-  -«  nlnm  ut-  pa¬ 
triotiques  exprimé-  par  le  génie  «le  lleriioz  el 
d’Ilalevv.  soit  h  -  idée-  de  travail  el  d'avenir  qm 
ont  -i  heureusement  iii-pire  le  talent  d-  VI.  Vi¬ 
raux  . 

Huant  aux  grande-  -envie-  de  IB  -  llmx-n  .  -h 
Itos-illl  et  de  Vleverbeer.  Iel||  •  B  ill-  I  et  ln.i-npi- 
effet  ne  dépend  ni  des  lieux  ni  des  circonstance* 

lioinieui  à  l'homme  qui.  a  la  foi-  illuslrc  com¬ 
positeur  et  non  moins  habile  chef  d'orchestre,  a 
su  disposer  line  léle  artistique  égalé  eu  -pleinleui 
à  celle  que  i’imliistnc  natmn.il-  reh  lirait  depui- 
deux  mois,  et  supérieure  a  tout  re  « j n«-  I  Lurop. 
musicale  a  réalisé  de  plus  grandiose  ju-qii  .»  •« 
jour  ! 
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